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MANUFACTURE 


GLACES  DE  SAIN  T-GOB AIN 


Un  des  besoins  les  pliis  singulieES  de  llioinine,  et  surtout  de  la 
iemme,  est  de  chercher  à  se  rendre  compte  de  son  image  person- 
nelle :  depuis  le  cristal  des  fontaines  où  se  mirait  Narcisse,  jusqu'à 
l'armoire  à  glace,  cet  idéal  de  toute  jeune  fille  pauvre,  que  de 
moyens  n*a-l-on  pas  (Miijiloyés? 

Les  premiers  miroirs  dont  Cicéron  altriltue  rinveiition  à  l:;,>CMlape 
furent  en  métal,  surtout  en  airain.  Le  cliapiire  xxxvtu  de  l'Exode 
raconte  le  sacrifice  fait  |>ar  les  fenuiies  qui  tirent  iontlre  leurs  miruii's 
pour  en  faire  un  bassin  d  airain  avec  sa  biLse. 

Les  miroirs  faits  a  Brindes  a\  ec  une  composition  métallique  dans 
laquelle  entrait  de  1  etain  furent  remplacés  par  les  miroirs  d'argent 
inventés  par  Praxitèle,  contemporain  du  grand  trompée.  On  en  fit 
aussi  en  acier  poli,  entouré  d'or  et  de  pierreries.  Le  luxe  des  miroirs 
fut  tel  que  Scipion  leur  reprocha  de  surpasser  en  valeur  la  dot  que 
le  Sénat  avait  assignée  ^or  les  deniers  publics  à  ia  fille  de  Cnéus 
Scipion.  Les  l'héniciens  liront  les  premiers  miroirs  de  verre  étamé. 

Aujourd'hui  il  y  a  des  glaces  partout,  jusqu'aux  colliers  des  che- 
vaux de  charrette  (je  ne  sais  vraiment  pas  à  quoi  celles-là  peuvent 
servir),  et depuisla  netite  glace  mise  dans  une  boite  de  zinc  jusqu^û 

«RM.  -  iB^iMrtt  VÊ/Ê^  ai*  U** 


la  grande  psyché  qui  permet  à  l'élégante  de  se  regarder  de  la 
tête  aux  pieds,  ce  serait  une  grande  privation  que  la  suppression 
radicale  de  cet  indispensable  compagnon. 

Gomme  décoration,  les  glaces  sont  d'un  bel  effet;  réfléchissant 
là  lumière  du  jour  et  Téclat  des  bougies,  elles  éclairent,  en  les 
reflétant,  les  appartements  somptueux,  elles  égaycnt  et  semblent 
agrandir  les  petites  chambres.  C'est  le  premier  luxe  que  s'accorde 
l'épargne.  Non  soumises  au  tain,  simplement  polies  et  laissées 
transparentes,  elles  donnent  à  la  devanture  des  boiiliqiios,  aux  fe- 
nêtics  des  aupartcnicnts  une  clarté  et  une  propreté  que  le  vitrage 
ne  saurait  réaliser:  jtl;i«et-'.s  entre  diîux  ?aloii>,  elles  lorineiil  une 
des  plus  grarii'ii>r>  (li-positions  de-  a|ip;irl(  ni<'iit>  inodrriies. 

Presqut;  toiilr-  co  L;la('e>.  au  moins  en  rnuir-r,  srnit  ducs  au  cou- 
lage, procède  invente,  j  erfeelionné  et  anjdnrd  hni  encore  après  deux 
cents  ans  exploité  en  Friincc  ave(^  une  >uperi(>rilé  incontestal)le. 
La  nianula<  lure  de  Saiul-(  lobaiii  a  su,  par  la  beauté  de  ses  produits, 
par  leur  Imn  luan  lie  relalif,  jtar  l'hahileté  de  ses  administrateurs, 
conserver  le  pri\il<  i;e  pres<juc ^exclusif  du  maiché  français,  et  con- 
quérir à  l'étranger  le  premier  rang  malgré  la  concurrence  active 
qut!  lui  font  la  i{elgi(pie  et  l'Angleterre.  A  l'exposition  actuelle  de 
Londres,  Saint-(îobain  n'a  [lour  concurrents  français  (]ue  les  fa- 
briques de  Monlluçon,  Rcquignics  et  Jeumont;  mais  elle  a  en 
Angleterre  six  concurrents  redoutables,  surtout  pour  les  glaces 
destinées  au  vitrage.  La  plus  ancienne,  située  à  Raven-Head, 
près  Sainte^élène,  dans  le  Lancashire,  a  été  fondée  en  haine  de 
Saint-Gobain.  Un  amiral  anglais  à  qui  l'entrée  de  l'usine  française 
avait  été  refusée,  furieux  de  sa  déconvenue,  séduisit  un  ouvrier 
à  force  d'argent,  comme  cela  a  été  souvent  essayé  depuis,  même 
en  France,  et  créa  la  manufacture  existant  encore  aujourd'hui.  i 

La  verrerie  de  Sbouth-Shields  joignit  le  coulage  au  soufflage  des 
glaces,  que  s(  >  piopriétaircs,  MM.  Cookson,  exploitaient  depuis 
1728;  aujourd'hui  dirigée  par  I^LM.  Su  inhume,  elle  a  acquis  un 
dévelofi|>ement  cunsidérublc,  siuun  connue  qualité,  au  moins  comme 
quantité. 
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La  <:oni|);if;ni('  de  la  Taiiiisr,  la  c<>ni[taL;iiif'  Anfîlaisc,  et  Irois  antres 
usines  situet^s,  dciix  dans  It;  l.aiu  M>liin',  la  dernière  à  Sinetwick,  près 
de  Birmingliani,  fabricjiient  avec  I<  <  deux  {irciiiirn  -  jdii-^  de  deux  • 
cent  mille  mètres  carrés  de  glace  par  an.  La  plus  importante  usine 
du  continent,  ajavs  Saint-(îi>bain,  e<t  situiV  a  Sainte-Marie  d'Oignies, 
près  de  Cliarleroi  en  Belgique.  Un  grand  nombre  d'établissements, 
la  plupart  subventionnés  et  protéc:»''s  par  les  gouvernements  de  l'Eu- 
rope, avaient  tenté  de  lutter.  Fondée  à  Neuhaus  en  1701 ,  puis  trans- 
portée à  Scheymuhl,  une  fabrique  construite  sur  les  plans  de  Saiat- 
Gobain  [lar  les  ordres  tle  remjM  reiir  d'Autricbe  est  aujourd'hui 
démontée;  il  en  est  de  même  de  celle  établie  en  l^pagne  à  Saint- 
UdefoDse;  de  même  en  France  de  Prémontré  et  de  Commentry. 

Avant  de  commencer  l'histoire  même  de  Saint-Gobain  depuis 
rinvention  du  coulage  des  gUices  par  Thévart,  en  1C88,  jusqu'à 
l'absorption  successive  de  Cirey  et  d'Aix-la-Chapelle,  il  est  nécessaire 
de  remonter  en  arrière,  et  en  racontant  un  chapitre  de  rhistoire 
de  kl  verrerie  d'expliquer  comment  et  pourquoi  les  glaces  coulées 
à  Saint-Gobain  ont  dû  presque  nécessairement  triompher. 

Et  d'abord  il  faut  détruire  une  illusion  :  les  fameuses  glaces  do 
Venise  si  longtemps  estimées,  les  plus  é[)aisses,  les  plus  bizeautés,  les 
mieux  gravées,  les  mieux  serties,  y  compris  le  joli  petit  miroir  do 
Catherine  de  Médicis,  un  des  bijoux  du  Louvre,  n'étaient  pas,  à  pro- 
prement parler,  des  glaces;  ce  sont  tout  bonnement  des  verres  de 
vitre  étamés.  Llle>  elaieiil  laitrs  j  ar  le  niêrne  procédé' que  les  car- 
reaux de  fenêtre  d'aujonrd  liui,  eV-l-a-nlire  par  le  ao/////'/'/*?. 

Ce  fut  cette  industrie  (jne  Colbert  importa  en  raj>pelant  a  force 
d'argent  un  eert  liii  iKunbre  d  ouvriers  fran(;ais  (pu  travaillaient  dam 
la  fabrique  vénitiemie  de  Mourra  (Mnrano),  et  comme  tout  aloR 
s'établissait  par  privile^^'e,  il  fil  domier  à  un  nommé  Po(juelin, 
marchand  mercier  à  Paris,  le  privilège  exelusif  de  polir  et  doucir  les 
plats  de  verre  blanc  soufflés  à  Tour-la-Ville,  près  Cherbourg.  C'était 
à  Paris  que  ces  verres  venus  bruts  de  Normandie  étaient  polis  et 
étainés.  Cette  conquête  de  la  France  fut  saluée  avec  enthousiasme 
et  ce  fut  à  qui  aurait  des  glaces  de  Tour-la-Yille;  mais  près  de  l'usine 
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de  Poquelin  se  trouvait  une  verrerie  diri};('c  par  son  propriétaire, 
Lucas  do  Nehou ,  dont  l'esprit  inventif  ne  put  se  résigner  au  succès 
de  ses  voisins.  11  chercha  et  trouva  le  procédé  de  coulage  que  nous 
donnerons  plus  loin  et  cpii  devait  remplacer  presque  complètement 
le  procédé  vénitien.  11  put  réunir  une  C(jnipa!:^nic  de  capitalistes 
qui,  sous  le  nom  d'Abraham  ïhévart,  obtint  en  1G88  un  privilège 
pour  la  fabrication  dos  glaces  coulées,  à  la  condition  de  dépasser 
soixante  pouces  de  long  sur  quarante  de  large.  La  Compagnie  de 
Tour-la-Villo  (pii,  en  168^,  avait  obtenu  sous  le  nom  de  Pierre 
liagneux  une  prolongation  de  trente  années,  réclama  vainement  et 
tut  forcé  de  se  fondre  dans  celle  de  la  rue  de  Reuilly,  déjà  en  pos- 
session du  vieux  château  ruiné  de  Saint-Gobain,  situé  danslaiorèt 
de  La  Fère,  élection  de  Laon  djuis  le  Soissonnais. 

Peu  à  peu  on  abandonna  le  soufflage,  opération  longue  et  difficile, 
comme  on  peut  en  juger  par  la  description  suivante,  écrite  il  y  a 
cent  ans: 

Après  que  les  malîcrcs  onl  6l<5  vitrifiées  pnr  l'ardour  du  feu,  cl  que  le  verre 
est  afliné,  npn's  que  les  ft'lles  sont  (Irf's<»'<'<,  que  les  b.'U|ii('ts  sont  remplis 
d'eau,  que  la  place  est  Lien  arrosée  cl  balayée,  que  le  four  esl  bien  chaud,  on 
a|)pclle  les  ourriers,  on  coinnence  par  omï/tr 

Pour  cet  effet,  on  chauflé  un  peu  la  ftiU  qui  est  une  espèce  de  sarbacane 
de  fer. 

On  en  plonge  le  bout  dmsie  erist.il.à  la  profondeur  de  deux  on  trois  pouces; 
on  tourne  la  felle  pendant  que  le  buut  en  esl  dans  le  cristal  liquide;  on  la  relire 
doucement  aQn  que  le  111  qu'elle  entraîne  puisse  s'en  séparer,  et  ne  soit  point 
amené  sur  le  fll  de  l'oiivroir;  on  la  porte  au  baquet;  on  la  rafraîchit  avec  de 
l'eau;  on  laisse  refroidir  ee  premier  cueillage;  on  le  répèle  en  cette  manière 
autant  de  fois  qu'il  est  nécessaire,  selon  la  grandeur  de  la  glace  qu'on  se  propose 
de  soufDer  ravantrderoier  cueillage. 

Lorsque  la  matière  cueillie  est  an  peu  froide,  le  n*allre  ouvrier  monte  sur  un 
bloc  ou  sur  une  estrade  de  bois,  à  la  hauteur  d'enviroti  einq  j»ieds,  afin  de  don- 
ner, avec  plus  de  lacilité,  au  verre  le  balancement  qui  l'allonge  à  mesure  qoll 
est  soufflé. 

En  cet  état,  l'ouTrier  souffle  la  matière  vitrifiée  avec  la  fdle,  à  dessein  de 
l'ébirgir  et  de  prendre  au  dernier  coup  plus  de  cristal  :  ce  cueillage  s*appelto 

la  poste. 

Si  la  matière  esl  trop  pesante  pour  que  le  verrier  puisse  soutenir  seul  la  felle, 
plusieurs  compagnons  lui  portent  du  secours,  en  passant  des  morceaux  de  bois 
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piiHleaaoat  la  fdaoe  à  mesure  qu'elle  •'allonge,  d'autant  qui!  sevaU  à  oaindre 

qoc  la  malitTC  ne  sod^tachAt  rie  la  fclle  par  son  trop  grand  poids. 

Quand  la  nialitro  du  dcrniiT  ciit  illa,:,'c  est  asM  Z  froide,  on  la  replonge  encore 
en  tournant  la  felle  dans  le  cristal  ;  puiâ  oo  la  relire  en  baissant  la  main  douce- 
ment, alln  de  fliire  séparer  le  fil  et  arrondir  le  cueiUage. 

Cela  fait,  on  va  au  baquet  rarralehir  la  canne  ou  felle  ;  le  paraisonnier  la  prend 
ensuite,  et  la  porte  au  nîarbre  ou  à  la  (ahle  :  c'est  une  placpic  de  fonte  ou  de 
cuivre,  sur  laquelle  on  roule  le  cristal  en  fui>iua  en  le  suufUarU  eu  mûuic  temps, 
et  lui  donnant  la  forme  appelée  parainm. 

Quelquefois  la  jwfinimi  devient  plus  mince  d'un  eôté  que  de  l'autre  :  alors  on 
continue  à  tourner  cette  partie  niinre  sur  le  in.iihrc  ou  sur  la  table  qui  la 
reftoidit;  cl  soufUanl  en  mâme  temps,  l'autre  partie  épaisse  cède  et  l'égalité  se 
féUblit. 

Après  cette  opération,  on  va  au  baquet  rarralehir  la  felle,  puis  on  la  porte  à 

l'ouvrier  pour  réchaulTer  la  paraison  égalisée.  Quand  elle  y  est,  on  la  tourne 
d'abord  doucement,  mais  on  au;:ruente  de  vitesse  h  mesure  qu'elle  s'amollit. 

Quand  la  paraison  est  usaez  chaude,  ou  la  retire  pour  la  faire  allonger;  si  elle 
est  bien  lourde,  deux  ouvriers  ou  paraisonniers  soutiennent  la  felle  en  l'air  ;  ce 
qui  donne  lieu  à  la  paraison  de  s'allonger.  On  souffle  à  mesure  qu'elle  slallonge, 
afin  de  lui  donner  le  diamètre  qu'il  faut  ;  puis  (in  la  remet  à  l'ouvroir  pour  la 
réchauffer,  observant,  comme  auparavant,  du  tourner  d'autant  plus  vile  qu'elle 
s'amollit  davantage. 

La  paraison  étant  asses  chaude,  on  la  relire  ;  on  achève  de  l'allonger  JusquVin 
point  convenable.  On  pose  la  felle  sur  un  tn^Ieau  :  un  autre  ouvrier,  avec  un 
poinçon  et  un  maillet,  y  pratique  un  trou  ;  i-usuite  on  le  ri'purlc  à  l'ouvroir,  mais 
on  n'en  réchauffe  qu'environ  la  moitié.  Quand  elle  est  chaude  on  revient  au  lré> 
teau,  et  un  autre  ouvrier,  avec  le  /nvce/Zb,  met  d'abord  la  pointe  de  cet  instrument 
dans  le  trou  fait  avec  le  poinçon  ;  on  tourne  la  felle,  et»  comme  le  prooello  est  à  ' 
ressort,  le  tmu  s'élari.il  pi  u  à  pi  u. 

Quand  toute  l'ouverture  c»l  laite,  un  reporte  à  l'ouvroir,  ou  réchauile  comme 
anpanmint,  on  reviuil,  on  monte  sur  la  chaise  ;  alors  un  ouvrier,  avec  un  ciseau, 
fend  la  pièce  jusqu'à  la  moitié. 

On  desrend  de  dessus  la  rbaiso,  on  va  au  trf^teau;  un  autre  ouvrier  avec  le 
pointil  l'attache  à  la  pièce;  puis  avec  un  fer  trempé  dans  l'eau,  dont  on  pose  le 
bout  sur  la  pièce,  et  dont  il  en  tombe  sur  elle  quelques  goulles,  prépare  la 
séparation  de  la  felle  qui  se  fait  d'un  petit  coup  qu'on  lui  donne. 

La  pièce  séparée  de  la  felle,  on  la  porte  avec  le  poinlil  à  l'ouvroir  pour  la  • 
chaufler  comme  aupara\'anl.  On  revient  au  tréteau,  ou  achève  d'ouvrir  le  trou 
«vee  le  prooello;  un  ouvrier  alors  monte  sur  la  chaise,  et  avec  un  dseau  on 
achém  de  Cendre. 

Un  autre  ouvrier  s'approche  avec  une  pelle  :  on  pose  la  pierre  sur  celle  pelle  : 
OD  détache  le  pointil  de  la  pièce  par  un  petit  coup.  L'ouvrier  à  la  pelle  la  preud, 
et  la  porte  dans  l'arche  à  aplatir. 

La  chaleur  de  llarehe  commence  à  l'amollir;  on  pose  la  pièce  sur  la  table  à 
aplatir.  L'ouvrier  prend  le  fer  â  nplalir:  c'est  une  tringle  de  fer  d'environ  dix 
ou  orne  pieds  de  long,  el  il  renverse  un  des  bords  de  la  pièce  vers  la  table. 
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ensuite  l'autre;  puis,  avec  la  polibsoire,  il  frotte  la  gl.ire  partout  pour  la  rendre 
unie  ;  ensuite  on  pousse  la  glace  sous  l'arcade,  afln  de  la  faire  entrer  sous  le 
foonieaa  à  recuire  :  ce  foaroeati  s'appelle  «Urigue» 
Les  glaces  sont  doiue  ou  quinze  jours  à  recuire,  suivant  leur  volante  et  leur 

épaisseur. 

A  mesure  qv.c  la  glace  se  refroidit,  on  la  pousse  vers  le  fond  du  fourneau. 
Quand  elle  est  encore  plus  froide,  c'cst^hnlire  lorsquil  n'y  a  plus  de  risque 
qu'elle  se  plie,  on  la  dresse;  et  entre  chaque  »ept  ou  huit  pouces  ainn  dressés, 

on  met  la  htirredf  trnvcn  pniir  les  <^mp("chor  dp  rourlxT. 

Sans  ces  barres,  les  pièces  poseraient  les  unes  sur  les  autres,  el  plieraient. 

Quelquefois  la  glace  est  si  grande,  qu'on  ne  peut  pas  la  dresser;  alors  on  It 
retire  de  l'todie,  on  la  prend  sur  une  pelle,  et  on  la  met  dans  le  fourneau. 

Le  fonrnran  étant  plein,  on  le  bniicho,  on  marge  et  on  Ir  l.iir-sp  r<Tn)idir; 
mais  on  a  grand  soin  de  tenir  le  fourneau  dans  une  chaleur  convenable;  trop 
chaud  les  pièces  plieraient;  trop  froid  elles  se  couperaient  difilcilemeot  avec  le 
diamant,  et  seraient  trop  sujettes  à  casser.  Quand  elles  sont  froides,  on  les 
relire  et  on  les  pmniapasine. 

Il  y  a  deux  sortes  rie  poiiitils;  le  travers  en  ('■tant  un  peu  chaud,  on  les  trompe 
dans  le  métal,  ils  s'en  couvrent,  on  les  laisse  refroidir,  puis  on  les  attache  k  la 

pièce. 

11  flmt  remarquer  que  le  travail  des  glaces  soufflées  est  continuel,  et  que  les 

ouvriers  se  relayent  de  six  en  six  heures  pour  soufflerie  verre. 

Les  glaces  soufllécs,  pour  ôtre  parfaites,  ue  peuvent  avoir  au  delà  de  cin> 

quaote  pouces  environ  de  hauteur  sur  itoe  largeur  proportionnée. 

Disparu  de  France  le  soufflage  se  réfugia  à  l  urtli  ,  a  ?Siueinbcig, 
et  à  l'abri  de  prohibitions  toujours  existantes,  il  fait  encore  les  plus 
grands  efforts  pour  se  maintenir  dans  qiici([ut  s  parties  de  l'Alle- 
magne,  pràce  h.  son  Itas  prix.  Kn  Bohême  on  est  arrivé  à  faire  ainsi 
des  glaces  de  deux  mètres  sur  un:  M.  Ferdinand  Abèlc  de  Frank- 
enthal  en  avait  exposé  une  à  Londres  en  iSiil.  Si  on  a  lu  la  des- 
cription précédente,  on  voit  qu'il  a  fallu  rasscnd)ler  et  souffler  au 
bout  d'une  canne  de  fer  luie  masse  de  cent  li\  r<'s  en  fusion  ardente. 

Malgré  ces  efforts,  la  fabrication  des  glaces  soufflées,  à  l'exception 
de  celles  connues  en  Angleterre  sons  le  nom  de  pateni  glass  et  fabri- 
quées à  Birmingham  par  M.  Chance,  est  maintenant  une  industrie 
réservée  à  quelques  consommations  locales  et  bientôt  destinées  à 
disparaître.  Il  en  est  bien  autrement  des  glaces  coulées;  leur  pro- 
duction a  plus  que  doublé  depuis  dix  ans.  Ainsi,  en  1851,  on  fabri- 
quait en  Angleterre  200,000  mètres  de  glace,  en  France  00,000, 
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en  Belgique  60,000.  En  1860,  d'après  l'enquête  relative  au  traité 
de  commerce,  cette  production  était  pour  Saint-Gobain  seul  de 
200,000  mètres,  et  la  succursale  de  Manheim  70,000;  les  six 
{fabriques  anglaises  donnèrent  350,000;  la  Belgique  110,000.  La 
totalité  fabriquée  en  Europe  fut  de  835,000  mètres  carrés. 

L'ancienne  manufacture  royale  a  donc  conservé  sa  supériorité. 
Elle  faillit  cependant  chanceler  i>r>  iju'à  sa  naissance,  car  en  1701, 
après  qu'elle  eut  absorbé  Toup-lar-Ville,  ses  aflaires  allèrent  si  mal 
que  ses  ouvriers  se  dispersèrent  et  allèrent  à  l'étranger.  Une  nouvelle 
compagnie  se  forma  avec  priviléj^L'  exclusif  au  nom  de  Antoine 
Dagincourt  et  C*.  A  partir  <lo  coUt'  i  |K>(jue  commença  cello  [»ro>j)érité 
qui  devint  un  privilt  i;!'  (juaiid  les  |trivilci;i'>  lun  iil  disparus.  Sainl- 
Gobain  fit  alors  de  l)ellt  s  ^l;ln's  qu'on  n  lr«»uve  a  pridii^ioii  dans  les 
constructions  deL^uis  \l\  .  La  galerie  des  places,  les  appartements 
de  Trianun  tiiirut  miilt-N  parles  "grands  <ciu'inMirs  «'I  (•cuv-ci  par  les 
traitants.  Druleiivaux,  vn  i  i.T  de  S  tiiil-ljtnrin ,  et  |{<)>e  d'Antic,  (jui 
fonda  au  -ii  i-lc  dernier  une  iiiaimt.n  tiire  de  ij;lac<'S  à  l'oiicllcs  en 
Boiiii^ogne,  eurent  beau  dans  leurs  et  iits  accuser  ru>ine  pnvdej^iée 
de  négliger  ses  produits,  elle  n'en  continua  |>.is  moins  ses  progrès. 

Rien  n'est  plus  curieux  à  consulter  que  la  collection  de  docu- 
ments possédés  pu  la  Compagnie  de  Saint4iobain,  on  y  trouve  sur 
l'organisation  commerciale  de  l'ancienne  monarchie  les  détails  les 
pins  intéressants.  —  La  première  de  ces  pièces  est  le  priviléi^e 
accordé  en  octobre  1665,  «  à  notre  cher  et  bien-amé  Nicolas 
Dunoyer»  pour  l'établissement  d'une  ou  plusieurs  verreries,  pour 
faire  det  giaees  de  mùroùr  et  autres  ouvrages  de  cristal  par  des 
ouvriers  de  Venise. 

«Le  grand  calme  que  la  paix  cause  dans  notre  royaume,  dit  le 
roi  Louis  XIV,  ayant  l'air  assez  étonné  de  ce  calme,  nous  obli- 
geant de  convertir  nos  soins  à  la  recherche  de  toutes  les  choses  qui 
peuvent  y  produire  non-seulement  l'abondance  mais  encore  y 
servir  de  décorations  et  d'embellissements,  nous  avons  convié  par 
nos  bienfaits  les  étrangers  

a  Permettons,  donnons  et  octroyons  audit  Dunoyer  la  fa<rultc 
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d'établir  dans  tel  des  luubourj;-  de  notre  bonne  ville  de  Paris  et 
autres  endroits  qui  seront  trouvés  commodes  dans  notre  royaume 
une  ou  plusieurs  vei  rei  iiîs  pour  y  iabri(|u»'r  <les  glaces  à  miroir  des 
mêmes  et  diverses  grandem-s,  netteté  et  perfection  (|ue  celles  qu'on 
fabrique  à  Moran,  près  la  ville  dt*  Venise,  lozani;es  à  carreau, 
transparents  servant  aux  cbàssis  et  fi-nétrcs,  vases  de  toute  lanm, 


vcrrnlrrte  pour  les  Indes,  émaux,  pièces  de  cbeminécs,  services 
entiers  de  table  de  toutes  la<;ons,  ligures,  manières  et  j^randeurs, 
tant  pour  servir  à  rornement  de  nos  maisons  royales  que  pour  la 
commodilé  pul>li(pic,  le  tout  par  les  ouvriers  vénitiens  qui  ont  cto 
conduits  en  notre  royaume...  Lequel  entrepreneur  pourra  s'as-u- 
cier  a  ladite  mamdacluio  toiles  personnes  que  bon  lui  sentblera, 
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Éoil  ecclésiastiques,  nobles  ou  autres,  sans  que  lui  ni  ses  associés 
puissent  être  censés  ou  réputés  avoir  dérogé  à  la  noblesse  pour 
raison  de  ladite  société.  »  Le  roi  les  exemptait  de  tous  droits  de 
taille,  corvée,  curatelles,  garde  de  >ille,  gens  de  guerre,  em- 
prunts, avec  leurs  commis,  clercs,  gardes,  polisseurs,  artisans, 
serviteui^  et  domestiques,  les  autorisant  à  mettre  sur  la  porte  des 


FaUricAtion  de»  Klacus  souflldca. 

maisons,  magasins  et  bureaux  un  tableau  des  armes  royales  avec 
l'inscription  Manufacture  royale  des  glaces  de  miroirs,  et  sur- 
tout la  plus  grande  faveur  que  le  roi  peut  donner  «  et  d'avoir  des 
portiers  vêtus  de  nos  livrées».  Louis  XIV  leur  donnait  en  outre 
douze  mille  livres  sur  la  trésorerie  de  ses  bâtiments. 
Ce  qui  ne  profita  guère  à  Wicolas  Dunoyer,  car  les  personnes  qui 
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pouvaient  soutenir  «cette  manufacture  étant décédées,  ces  miyragcs 
qui  sont  d'une  dépense  et  d'une  application  eztraordinairespouvaient 
manquer  s'il  n'y  avait  promptement  pourvu^  et  comme  il  importe 
de  ne  pas  laisser  tomber  une  manufacture  de  cette  qualité  qui  foit 

subsister  un  nombre  infini  de  pauvres  ouvriers  qui  y  sont  employés 

et  laquelle  est  d'une  f^rande  commodité  pour  le  public  »,  continue 
le  privilège  au  sieur  Pierre  de  Bagneux  le  31  décembre  1683.  Puis 
vint  le  privilège  jiour  rétablissement  de  la  manufacture  des  grandes 
glaces  en  faveur  du  sieur  Abraham  Thévart,  du  14  décembre  1G88. 
Nous  le  donnons  en  entier  :  - 

Louis,  par  la  grAce  de  Dieu,  roy  de  France  et  de  Navarre  :  A  tous  ceux  qui 
ces  présentes  lettres  verront,  salut  !  Notre  cher  et  bien-amé  Abraham  Theml» 
bourgeois  de  notre  bonne  ville  de  Pari^,  nous  a  représenté  que  depuis  plusieurs 
années  il  se  serait  appliqué  à  rechcichcr  les  secrets  et  moyens  de  faire  des  glaces 
d'une  beauté  et  grandeur  extraordinaires ,  bandes,  bordures  de  miroirs,  cor- 
nicbes,  chambranles,  montures  de  profil  composées,  figurées  et  unies,  et  antres 
omemens  de  relief;  et  qu'après  plusieurs  épreuves  il  en  auroit  enfin  découvert 
le  secret;  en  sorte  que,  par  le  moyen  des  machines  qu'il  a  inventées,  il  pourrait 
iabriquerdes  glaces  de  soixante  à  quatre-vingts  pouces  de  hauteur  et  au-dessus, 
sur  frento-dnq  à  quarante  et  pins  de  largeur;  comme  ansn  tontei  sortes  de 
corniches,  chambranles,  moulures  de  profil  composées  de  plusiears  membres 
d'architecture,  fiîjiires  et  autres  ornomons  de  relief,  <'t  donner  Icsdils  ouvrages 
au  public,  et  les  fournir  pour  l'embellissement  et  décoration  de  nos  maisons 
royales ,  si  nous  voulions  lui  accorder  pendant  trente  années  le  privilège  de 
fidre  seul ,  à  Texclusion  de  tous  autres,  ces  sortes  d'ouvrages,  avec  le  pouvoir 
d'associer  audit  privilège  telles  personnes  capables  qu'il  jugera  h  propos,  sans 
pour  ce  dérogera  noblesse,  cl  qu'il  pliil  conformément  aux  arrests  de  notre 
Conseil  du  six  septembre  mil  six  cens  soixante-douze,  et  auUxs  donnez  en 
conséquence  dlcelui ,  défendre  l'apport,  entrées  et  débit  en  notre  royaume 
de  pareils  ouvrages  de  Venise  et  pays  étrangers,  et  à  toutes  personnes,  de 
quelque  condition  qu'elles  soient,  même  au  sieur  de  Bagneux,  auquel  nous 
avons  accordé  le  privilège  de  faire  des  glaces  à  l'ordinaire,  de  contrefaire  ni 
d'entreprendre  de  iàbriquer  de  semblables  glaces  en  quelque  verrerie  que  ce 
soit,  sans  le  consentement  par  écrit  du  sieur  Tbevart',  à  peine  de  trois  mille 
livres  d'amende;  et  sans  aussi  que,  sous  quelque  piétexte  que  ce  puisse  être, 
le  dit  Tbevart  et  ses  ayons  cause  puissent  ôtre  depussedez  dudit  privilège,  qu'au 
préalable  ils  n'ayeot  été  rembourses  des  gUces,  matières,  bàtimens  et  autres 
fonds  qui  pourraient  composer  le  fonds  de  cette  manubcture  :  Oui  sur  ce  lo 
rappoil  de  notre  amé  et  féal  conseiller  en  nos  Conseils,  secrétaire  d'état  et 
de  nos  commandcmens,  sur-intendant  et  ordonnateur  général  de  nos  bAtimens, 
aria  el  manufactures  de  notre  royaume,  le  sieur  marquis  de  Louvois.  lequel  a 
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Mngnruscnicnt  examiné  celle  propusition  et  l'utilité  qui  on  pourrait  revenir. 
A  ces  causes  et  aotres  à  ce  nous  mouvans  :  nous  de  notre  grftce  spéciale,  pleine 
puissance  et  autorité  royale,  avons  :u  roicJé  et  octroyé;  ol  jiar  ces  pr^-scntos 
signées  (if  notre  rn  iiri,  accordoti^  t  t  oclrovons  audit  sinir  Thcvarl,  ses  héritiers 
et  ayans  cause,  le  privilt-j^e  de  faire  seul,  a  l'e.\L'ki::!iun  de  tuus  autres,  même 
dodîl  sieur  de  Bagneux  ou  ayans  cau^Ct  de  fabriquer,  où  bon  leur  semblera, 
des  glaces  de  soixante  pouces  de  haut  sur  quarante  pouces  de  large,  et  de 
toutes  autres  hauteurs  et  lar}:eurs  au-dt-^^us  s.uis  qu'ils  vn  puissent  Taire 
au-dessous  dcbdils  volumes,  ni  employer  en  a  uMe.  vendre  ni  dcbiler,  sous 
prétexte  de  rupture  desdites  glaces,  ou  quelque  autre  prétexte  que  ce  smt,  k 
peine  de  trois  mille  livres  tr.unemle.  Leur  permettons  au.ssi  de  faire  polir  et 
dourer,  par  qui  I<on  loTir  semblera,  l -dits  ouvr.i'-'fs,  excepté  par  les  ouvriers 
dudil  Ua^^ncux,  et  pour  cet  cllel  !>e  servir  seulement  des  uiacliuies  que  ledit 
Thetart  a  inventées,  dont  il  sera  tenu  de  donner  audit  sieur  marquis  deLouvois 
un  inventaire  des  pièces  principales  qui  les  composent  dans  trois  mois  ;  faisons 
défenses  h  toutes  |)ersonnes,  même  audit  de  I{aj;neux  ou  les  ayans  cause,  de  «c 
servir  desdites  machines,  matières,  inslruineiis  cl  ouvriers  duUit  Ibcvarl,  à 
peine  de  trois  mille  livres  d'amende,  dépens,  dommages  et  intérfits  :  Per- 
mettons  ainsi  audit  Thevart  de  donner  moins  de  quarante  pouces  de  largeur 
aux  places  qui  auront  soixante-dix  pouces  (]<•  li.iuleiir  et  au  desMis,  sans  n*  an- 
moins  pouvoir  doimer  n)oins  de  vinj,'l-cin<j  pi.iu  e>  de  larj^eur  à  celles  de  quatre- 
vingts  pouces  dft  long,  moins  de  trente  pom  e>  à  celles  de  &uixante-<iix  pouces, 
ni  moins  de  quarante  pouces  à  celles  de  soixante  pouces;  comme  aussi  de  faire 
des  bandes  de  glaces  de  huit  pouces  de  large  et  au-dessous,  et  au  moins  de 
soixante  pouces  de  lontr,  sans  pouvoir  en  employer  en  ouvrage,  ni  exposer  en 
vente  qui,  a^anl  moins  de  soixante  pouces  de  louj^ueur,  et  plus  de  huit  pouces 
de  largeur,  soi»  prétexte  de  nipture  ou  tel  autre  que  ce  soit,  ft  peine  de  trois 
mille  livres  d'amende  :  Permettons  en  outre  audit  Thevart  de  faire  seul,  à  l'ex- 
clusion de  tnu>  auties,  |i>nli  s  sortes  de  ( mtiirlir  s.  tliainhraides,  moulures  de 
prolil  composées  de  plusîeurA  membres  d'aichilccture,  Qgurc5  et  autres  ornc- 
ments  de  rdief,  sans  néanmoins  empêcher  personne,  .même  ledit  Bagneux 
et  ses  ajans  cause,  de  faire  comme  on  a  fait  jusqu'à  présent,  toutes  sortes  de 
bordures,  moulures  simples  ou  ■_',iiidrotiiii'e> ,  ornement  romposez  de  ^laees 
plates  coupées  par  bandes  ou  par  morceaux,  ligurez  et  taillez  à  faeettes  ou  à 
bizeaux,  avec  des  baguettes  unies  ou  tortillées,  colonnes  torses,  frontons  et 
omemens  chantournes;  de  toutes  sortes  de  flgures  sur  fonds,  colorex  ou 
autrement,  armoiries,  chifTres,  couroruies,  fleurs,  fleurons  et  at:tres  pièee^.  <  t 
ornemins  plais,  découpez  et  de  rappi'il.  allai  liez  avec  des  vis-i  s  les  uns  sur 
les  autres,  puur  former  tels  reliefs  qu'ils  voudront,  pourvu  que  lesdils  orne- 
roens  ayent  moins  de  soixante  pouces  do  longueur,  et  ce  pendnul  trente  années 
ooosécotives,  à  compter  du  jour  de  ta  date  des  présentes,  pendant  leipiel  temps 
nous  faisons  trés-expre>Nes  inhibitions  et  «léfenses  h  toutes  sort<  s  de  personnes, 
même  audit  de  Uagneux  et  ses  ayans  cause ,  d'entreprendre,  sans  le  consen* 
tcment  dudit  Thevart,  le  travail  et  Csbrication  des  ouvrages  mentionnes  au 
présent  privilège,  et  de  se  seI^irdu  ses  marbines,  matières,  instrumens  et 
•  oavnen,  comme  aussi  nous  faisons  très^xprcsses  inhibitions  et  dérens4>s  audit 
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Thewt  et  ms  ayant  cause,  de  m  tervfr  de»  nadrines .  nurfièrft,  fostramena  et 
miTrien,  dont  se  terrent  actaellement  ledit  Bagneux  et  ses  ayans  cause,  pour 
fabriquer  leurs  ouvrages,  à  peine  de  trois  mille  livres  d'amende,  et  de  tous  dépens, 
dommages  et  intérêts,  et  des  démolitions  de  verrerie  et  fourneaux  où  les  glace*» 
pourraient  avoir  été  fabriquées,  au  préjudice  desdits  Ilievart  et  de  Bagneux, 
ansqods  il  ter»,  permis  réciproquement  de  bire  fat  visite  de  lenrs  fourneaux  et 
ouvriers,  tMitelbis  et  quantes  qu'ils  le  désireront  pour  la  consenation  de  leurs 
droits  et  privilèges  ;  défendons  pareillement  k  tous  marchands,  miroitiers  ou 
autres,  d'en  faire  venir  de  Venise  ou  autres  pays  étrangers;  et  aux  fermiers  et 
eommis  des  cinq  ffrossee  fermes  d'en  permettre  l'entrée  par  leurs  bureaux,  en 
notre  royaume,  sous  quelque  prétexte  cl  occasion  que  ce  soit,  à  peine  contre 
chacun  des  contrevenans  de  ttois  mille  livres  d'amende  et  de  conQscalion  des- 
diles  glaces  qui  se  trouveront  de  suixaiile  pouces  et  au-de&sus  seulement,  au 
profit  dndit  Thevart  et  ses  ayans  cause,  la  confiscation  des  glaces  qui  seront 
au-dessous  dudit  volume  de  soixante  pouces,  étant  acquise  audit  de  Bagneux 
et  ses  ayans  cause,  en  vertu  de  son  privilège  :  Voulons  et  entendons  qu'icelui 
Tbeviirt  ou  ayans  cause,  ne  puissent  eslre  dépossédez  du  présent  privilège,  sans 
estre  préalablement  et  actuellement  rembonrseï  des  bàtimens,  matières,  glaces 
et  antres  ustanciles  qui  pourront  composer  le  taoà»  de  ladite  manufacture  : 
Pourra  ledit  Thcvart  associer  avec  lui  telles  personnes  nobles  et  privil(''t'i*îes 
qu'il  avisera,  sans  que,  pour  ce  faire,  on  leur  puisse  imputer  d'avoir  dérogé  à 
noblesse,  ni  à  leurs  privilèges  :  Si  donnons  en  mandement  à  nos  amex  et  féaux 
conseillers  les  gens  tenant  notre  cour  de  Parlement,  chambre  de  nos  comptes 
et  cour  des  aydesii  Pari'>,  baillifs,  sénéchaux,  prévôts  et  autres,  nos  officiers  et 
justiciers  qu'il  appartiendra,  que  ces  présentes  ils  ayent  à  faire  enregistrer  et 
du  contenu  en  ioelles  jouir  et  user  ledit  Tbevart  et  ses  ayans  cause,  pleinement 
etptisiblementdarist  ledit  temps  de  trente  années  consécutives,  cessent  et 
taisant  cesser  tous  troubles  et  empêchements  au  contraire  ;  car  tel  est  notre 
plaisir.  Ën  témoin  de  quoi  nous  avons  fait  mettre  notre  scel  à  ces  dites  pré* 
senin.  Donné  à  VersatUes,  le  quatorzième  jour  de  décembre,  l'an  de  grâce  mil 
six  cens  qnatre^vingl^nit,  et  de  notre  régne  le  quaxanle^iziéme. 

Signé  :  Loon,  et  plus  bas»  FuLymux. 

RegisMes,  ooy  le  Proenrenr  général  du  Boy  pour  Jouir  par  llinpélnnt  de 

leur  efitel  et  contenu,  et  être  exécutées  selon  leur  forme  et  teneur,  suivant 
i'arrest  de  ce  jour.  A  Paris  en  Parlement,  le  vingt>six  may  mil  six  cens  quatr»> 
vingtpquatone. 

Signé  :  DoTkujn. 

Rogistrios  enb  MOT  des  Aydes,  oQy  le  Procureur  gênerai  du  Roy,  pour  être 
eiénilées  selon  leur  forme  et  teneur,  et  jouir  par  les  y  dénommes  de  l'efl'et  y 
eoBlenu,  à  la  charge  par  ledit  Abraham  Thcvart  ou  ses  ayans  cause,  d'apporter 
«a  d'envoyer  au  greffe  de  ladite  cour,  par  chacun  an,  un  étal  signé  de  lui  cl 
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ccrtillé  véritable,  contenaDt  les  noms  et  fanieiBe  4es  ouvriers  ptr  loi  employés 

ou  qui  le  seront  ci-après,  pour  la  coafeclion  des  glares  de  ladite  manufacture, 
lesquels  doivent  jouir  des  privilèges  énoncez  esdiles  lettres,  et  que  les  procès 
H  différends  qui  nallront  pour  raison  desdits  privilèges,  tant  de  noblesse  quo 
esemptioM  de  tailles  et  antres,  et  des  droits  coocemant  les  termes  da  Roy, 
seront  traitez,  instruits  et  juges  en  première  instance,  par-devant  les  ofBciers 
des  élections  et  juges  des  traites  des  lieux  et  par  appel  en  ladite  cour,  le  tout  à 
peine  de  déchéance  des  privilèges.  A  Paris,  le  dix-neuvième  juin  mil  six  cens 
qnatre-vingt-treiie. 

8igv6:D*llbiiii. 

■  Lonis,  par  la  graee  da  Diea  Eoj  de  Finuice  el  do  Navarre;  A  tous  présens  et  à 

Tenir,  salut  ;  Les  intrressez  en  la  manufacture  des  grandes  Glaces  sous  le  nom 
d'Abraham  Thevart,  nous  ont  fait  représenter  qu'il  nous  a  plû  leur  accorder 
nos  lettres  patentes  du  quatorze  décembre  1688,  portant  permission  d'établir 
ladite  maoïUkelnro  en  tel  lica  do  rojanmo  qnlto  Jogeroot  è  propos,  et  qu'en 
exécution  desdites  lettres  ils  l'ont  d'abord  établie  dans  notre  Iwnne  ville 
de  Paris,  pour  fiire  les  premières  épreuves  de  cette  nouvelle  invention,  qu'ils 
ont  Idlemont  perfectionnée  qu'ils  sont  parvenus  à  faire  des  glaces  jusqu'à 
qnatre-vingt-quatre  pouees  de  haut  sur  dnqaanto  do  large;  mais  eomme  pour 
arriver  k  cette  perfection  d'autant  plus  eODSidérable  qu'elle  avolt  été  jusqul 
présent  impossible,  il  a  fallu  ne  rien  épargner;  ils  se  trouvent  en  avance  de  plus 
de  cent  mil  écus,  ce  qui  les  a  obligez  de  chercher  quelque  lieu  hors  de  Paris, 
où  les  choses  ftnsent  moins  diéras,  et  oli  ils  poissent  travailler  à  mollis  de  IMs; 
et  ajant  trouvé  l'ancien  château  de  S.  de  Gobin;  prés  la  Fére,  tout  oo  mines  et 
néanmoins  assez  bien  disposé  pour  y  pouvoir  transférer  lad.  manufacture,  à 
cause  de  la  proximité  des  bois  et  de  la  rivière  d'Oise,  descendant  à  Paris,  ils 
ont  élevé,  sur  les  ruines  dud.  cb&teau,  plusieurs  bAtimens  nécessaires  tant  pour 
la  labricalioo  desd.  glaires,  qoo  poor  le  logement  des  gentilshommes,  commis 
cl  ouvriers  qui  y  travaillent;  mais  comme  le  privilège  accordé  audit  Thevart 
par  nos  lettres  patentes  ne  fait  point  niciilion  des  privilèges  et  exemptions  que 
nous  lui  avions  fait  espérer,  à  l'instar  de  ceux  par  nous  accordés  aux  entrepre- 
neurs et  ouvriers  de  tontes-  es  mannùictures  roTales,  et  partieullèremeut  do 
celle  des  petites  Glaces  établie  d'abord  k  Paris,  et  ensuite  k  Cherbourg,  sous  le 
nom  de  Nicolas  du  Noyer,  en  conséquence  de  nos  lettres  patentes  du  mois 
d'octobre  1665,  et  que,  aous  ce  prétexte,  ledit  Thévart  appréhende  que  lui  et 
les  préposes  ne  soient  troubles  dans  l'exéeulion  d«  son  dit  privilège,  ce  qui 
l'oblige  d'avoir  recours  à  nous  pour  lui  être  sur  ce  ponrrû;  k  quoi  ajint  ^rd 
et  voulant  favorablement  traiter  ledit  Thevart  et  autres  intéressez  en  ladite 
manufacture  des  grandes  Glaces,  et  pour  icelles  facilitez  :  A  ces  causes,  en 
nugmeotant  à  nos  dites  lettres  patsntes  du  quatondème  décembre  1688,  et 
icèlles  interprélint,  avons  permis  et  perraeHons  audit  Thevart  ot  ses  ajans 
cause,  de  prendre  en  tous  lieux  de  notre  royaume  les  matières  nécessaires 
propres  ausdils  ouvrages,  en  payant  le  prix  d'icelles  aux  propriétaires  de  gré  à 
gré,  même  d'en  ftire  venir  des  paya  étrangers,  sans  que,  pour  raison  du  trans- 
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port  desdites  matières  et  arriTées  d'iceUes,  au  lien  de  lear  dite  manofocture, 
ledit  Tfae^t  puisse  r  tre  troublé  ni  inqôiélé  pour  raison  des  loades  etnatroa 

ou  autres  raartliaiKiisrs,  ou  snns  quoique  autre  prétexte  que  ce  puisse  t'-tre. 
Voulons  en  outre  que  toutes  les  glaces  ou  autres  ouvrages  travaillez  à  ladite 
mamiCneture  qui  seront  Tendus  et  débitez  en  notre  roTmime,  soient  et  demeurent 
ezerops  de  tous  droits  de  passages,  péages,  traites  foraines  et  antres  imposi- 
tions; et  quant  h  ceux  qui  seront  transiiortez  hors  de  notre  ro3'aume,  sera  payé 
pour  chaque  caisse  d'iceux  le  tiers  de  ce  qui  se  paye  pour  les  glaces  et  autres 
ouvrages  de  Venise,  lesquelles  caisses  seront  marquées  d'une  marque  qui  sera 
donnée  audit  Thevart  par  le  sur-iiuendant  de  nos  bâUmens,  sans  que  personne 
la  puisse  contrefaire,  à  iiein.-  (ie  faux  et  d'arnenflr  qui  sera  arhilri^e  par  le  jupe 
des  lieux,  cl  de  ronfist  ation  des  marchandises  et  équipages  servant  au  transport 
dicelles,  le  tout  applicable  de  moitié  à  l'bôpilal  général,  et  moitié  aux  entre-  ' 
preneurs.  Voulons  et  entendons  que  les  entrepreneurs  de  ladite  roannbcture, 
ensemble  les  serviteurs  et  doincsiicpie^  y  demeurant,  soient  exemps  de  toutes 
tailles  et  imposilions  taul  oitliiiaires  qu'i-xtr.ionliuaires ,  emprunts,  ganies  des 
villes,  logements  de  gens  de  guerre,  tutelle  et  curatelle,  et  généralement  de 
tontes  autres  charges,  tant  et  si  longuement  .qu'ils  seront  employés  an  fliit  de 
ladite  manufacture,  ou  dans  les  bureaux  ou  magasins  d'icclle,  pourrû  qu'ils  se 
soieni  tnmvez  iniiuisez  nuprira\;uil  ;  cl  p(»iir  fiire  connaître  puMiquenieiit  la 
protection  que  nous  donnons  ù  ladite  rnanufacturc,  avons  permis  audit  Xhevarl 
defairo  mettre  aux  principales  portes  des  maisons,  magasins  et  bureaux  en 
dépendans,  un  tableau  <Ie  nos  armes  avec  cette  inserijjlion  :  Manufacture  royale 
des  grnndi's  Glanas,  t  [  d'avoir  des  poi  liei  s  v«''tiis  de  nos  livrcVs.  Si  donnons  cn 
mandement  à  nus  iuuez  et  féaux  conseillers  les  gens  tenans  notre  cour  de  Parle- 
ment, Chambre  de  nos  comptes  et  Ck>ur  des  Aydes  à  Paris,  que  ces  présentes  Us 
ayent  h  repi  si  :  <  r,  et  du  «>o&nu  en  ieelles  faire  jouir  et  user  ledit  Thevart  et  sès 

assoi  lez,  liétilif  ts,  sneeesm^m-s  ou  ayans  caJise  et  ouvrier:?,  pleinement  et  paisi- 
blement, cessant  et  faisant  cesser  tous  troubles  et  empéclieuiens  qui  leurs  pour- 
roient  être  donnez,  nonobstant  fous  Édits,  Déclarations,  Itèglemenls,  i'rivilè^cs, 
Arrels  et  autres  choses  &  ce  contraire,  aiisquellcs  nous  avons  dérogé  et  déro> 
peims  par  res  prf'^^entes  :  rar  tel  est  noire  plaisir;  et  afin  que  ee  soit  chose 
ferme  cl  stable  h.  toujours,  nous  y  avous  fiit  melire  noire  scel.  Donné  i  Ver- 
sailles au  mois  de  février,  l'an  de  grâce  mil  six  cens  quutrc-viugt-trcize,  cl  de 
notre  régne  le  cinquanlième. 

Sigué  :  Louis,  et  plus  bas,  par  le  Itoy,  PasLtnAsnu 

Et  h  côté,  visa  Bot  ctiri^Ax.  Kt  pl  is  bas.  vû  au  Conseil,  signé  :  PaELTnuin. 
Et  scellées  du  grand  sceau  de  cire  verte. 

Registrées,  oOi  le  Procureur  gênerai  du  Roy,  pour  jouir  par  l'impétnnt  da 
leur  contenu,  et  être  exé.  uiées  selon  leur  forme  et  teneur,  suivant  l'arreat  de 
re  jour.  A  Paris,  cn  Parlement,  le  vingt-sis  may  mil  six  cens  quatro-vingi- 
qualurze 


Signé  :  Du  Tuxet. 
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RegUtrées  eo  la  Cour  des  Aydes,  oQi  le  Procureur  général  du  Uoy,  pourCtrc 
exécQtéet  seloD  lenr  forme  et  teneur,  et  jouir  pour  les  y  déoominei  de  reffet  j 
eoDlcnu,  suivant  et  aux  charges  portée»  par  l'krrest  de  vérification  du  jourdliuL 
A  Paris,  le  diz«neaf  juin  1683. 

Signé  :  Do  Mouii,  avec  paraphe. 

La  même  sollicitude  royale  qui  avait  protégé  les  deux  établisse- 1 
ments  de  Toar4ar>Ville  et  de  Saint-Gobain  voyant  que  des  contesta-  ^ 
tiens  incessantes  entre  eux  «  les  détourneraient  de  rap{)Iication  qu'ils 
sont  obligés  d'avoir  pour  l'embellisscnicnt  et  la  perfection  de  leurs 
ouvrages  de  glaces,  »  annula  les  précédents  privilèges  et  les  confondit 
en  un  seul  au  nom  de  François  Plastrier,  le  19  avril  1605. 

La  nouvelle  Conip.ii^nie  lui  iiiim<''<lialenient  atfaqiiét',  d'ahonl  par 
Icsjuréset  commut)aulé.s  (Ic.smaUn'S  niiroitiorscl  liiiictiors  qui  n'-cla- 
mcrcnt  le  droit  do  continuer  à  fairo  des  coruiclu'^.  l>.ind<s  cl  orne- 
ments de  miroir,  les  verres  de  Innclli  -;.  etc.,  à  rcxclii-inn  tin  sieur 
Plaslrier.  —  Puis  les  six  rorps  de  ni.n  eiiaiids  de  la  ville  de  Paris, 
puis  un  nomni/'  Perfzrin  Benjamin,  Hubert  l'erret  et  Paul  de  la 
Haute,  ses  rointéress/s  en  la  verrerie  de  Ponthieu  en  Picardie,  puis 
les  soldats  de  l'Iiôtel  royal  des  Invalides ,  car  «  ledit  sieur  Louvois 
leur  permet  (à  Pergrin  et  associi's)  pendant  vini^t  arniécs  de  faire 
apporter  à  l'Hôtel  des  Invalides  du  verre  brut  propre  à  faire  des 
glaces,  lunettes,  et  autres  ouvrages,  pour  y  être  doucis,  polis,  et  per- 
fectionnés dans  les  galeries  et  mafîasins  qu'ils  feront  construire  à 
leurs  dépens  dans  la  basse-cour  dudit  hôtel.  nEnOn  vint  se  joindre  à 
toutes  oppositions  une  revendication  de  Lucas  de  Nehou  contre  l'an- 
cienne Compagnie  Tbévart  qui,  d'après  la  tradition,  lui  devait  l'inven- 
tion du  coulage  des  glaces,  le  fond  même  de  l'industrie,  il  fallut  un 
long  arrêt  du  conseil  d'État  du  15  octobre  1695,  »  nous  y  étant,  dit 
le  roi,»  pour  débouter  les  miroitiers,  les  six  corps  des  marchands,  les 
soldats  des  Invalides,  Pergrin,  Benjamin,  Lucas  de  Nehou,  sauf  à  ce 
dernier  à  se  pourvoir  en  dommages  et  intérêts  envers  Thévart.  — Des 
lettres  patentes  du  même  jour  interprètent  et  conGrment  le  privilège 
de  réunion  des  detot  manutactures  de  glaces,  —  mais  le  privilège  et 
les  lettres  patentes  ne  font  rien  contre  la  mauvaise  gestion ,  les 
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créanciers  furent  plus  forts  que  les  concurrents,  la  CoîTipaLîiiio 
Piastrier  croula  sous  les  dettes,  et  un  anvt  du  conseil  (l'Etat  «  Sa 
Majesté  y  étant  » ,  donné  è  Fontainebleau  le  23  octobre  1702,  récria 
la  liquidation  et  transporta  à  Antoine  Dagincourt  et  C'  le  privi- 
lège exclusif  de  la  fabrication  des  fçlaces,  lui  accordant  en  outre 
toutes  sortes  d'iinnuinilés  el  d'avantages.  Cette  fois-ci  la  faveu»* 


6AI.M-C0UAJ.N  1-CO.  —  l'Cirissaf.c  tic  la  H  rir. 


royale  ne  fut  pas  accompagnée  d'une  subvention,  nu  cotilr.iirc,  la 
Ccmpagnie  DagiFicourt  «  sera,  dit  l  arrél,  p^tpriclairr  de  ladite  ma- 
nufacture des  glaces  dans  le  royaume,  pays,  terres  el  seigneurie  de 
son  obéissance  en  payant  la  somiue  de  dix-neuf  cent  soixante  mille 
livres»  moyennant  ces  1,900,000  livre>,  dont  1,3(H),000  »'taient  en 
paiement  des  dettes,  billets,  etc.,  elles  six  cent  soixante  mille  autres 


LA  MANlTACTLltE         GLACKS  Ut  SAlNT-GOUAi.N  «1 

éa  rembounement  des  anciens  intéréasés,  la  compagnie  Dagin- 
court  se  trouvait  propriétaiie  :  «  de  la  manuiacture  du  faubouig 
Saint-Antoine  de  la  ville  de  Pians,  les  fonds  qui  sont  dans  et  hors 
l'ancien  château  de  Saint4îobain  acquis  du  domaine  de  Sa  Miyeslé 
et  aux  conditions  portées  par  la  société  dePlastrier,  ensemble  les  bâti-' 
^ments  qui  y  ont  été  construits,  ceux  de  Toup4a-VilIe,  Lezines, 
Rouge-Fossé  près  Montmirail,  et  autres  dépendances,  etc. ,  etc.  » 

Cette  dernière  phrase  indiquerait  un  aduit  au  domaine  du  châ- 
teau de  Sai[il-(jubaiii ,  mais  d'apn's  h's  noies  manuscrites  laissée» 
par  M.  Deslandes,  directeur  de  l'usine  de  17ij "i  à  1789,  l'installation 
se  serait  faite  autrement  et  aurait  eu  une  autre  origine.  —  Voici  ce 
que  dit  Deslaudcs  : 

«  En  IG'.H),  la  Compagnie  Thevart  (|ui  trouvait  lieaucou(i  de 
ditllcuilé  à  établir  un  coulage  de  glaces  dans  Paris,  envoya  dans 
différentes  provinces  chercher  un  local  plus  commode.  Un  des 
envoyés  tomba  à  Prémontré  :  on  lui  indiqua  l'ancien  château  de 
Saint-Gobain  placé  au  milieu  de  deux  graudes  toréU,  et  conte- 
Haut  de  vieux  murs  et  de  vieilles  tours  en  ruines  pouvant  servir 
pour  la  construction.  L'envoyé  visita  remplacement  et  le  trouva 
très-convenable;  mais  on  fit  une  grande  faute  en  se  plaçant  dans 
le  château  :  on  était  très-resserré.  On  fut  tenté  par  les  pierres  de 
démolition,  sans  faire  attention  que  la  montagne  de  Saint-Gobain 
n'est  composée  que  de  belles  pierres  propres  à  bâtir.  Si  on  se  tût 
établi  au  pied  de  la  montagne,  on  eût  eu  beaucoup  d'eau  moins 
battue  par  les  vents,  et  les  voitures  de  Chauny  et  ailleurs  n'ao- 
raient  pas  eu  à  monter  une  montagne  fort  rude. 

«  Le  mai  1691,  le  comte  de  Longueval,  qui  se  disait  pro- 
priétaire de  Saint-Gobain,  loua  pour  neuf  années,  à  raison  de 
vingt-quatre  livres  par  an,  à  Hyacinthe  Baudet,  de  Saint^obain, 
le  château  de  Saint<xobain  avec  les  fossés  en  dépendant,  ensemble 
le  droit  de  paisson  qu'il  disait  avoir  dans  la  forêt.  Ce  droit  de  pais- 
son  était  une  permission  accordée  à  plusieurs  personnes  de  mettre 
des  porcs  dans  la  forêt  au  moment  de  la  glandee. 
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«  Le  1"  juillet  1002,  ret  Hyacinthe  Baudet  céda  et  transporta 
i  MM.  de  iNôhou  ei  <li  I  i  l'onirncraye,  agissant  pour  la  Compa- 
gnie des  Glaces,  le  droit  de  bail  du  château  de  Saint-Gobain , 
pour  les  huit  années  qui  restaient,  aux  conditions  de  payer  pour 
lui  les  vingt-quatre  Iî^tcs  par  an  a  M.  de  Longiieval,  et  en  outre 
une  somme  de  trente-huit  livres  pour  l'avoine  qu'il  avait  semée 
dans  les  fossés  du  château. 

«  Le  lendemain,  2  juillet  1692,  M.  Camus,  subdélégué  de  Lft* 
ieie,  fit  par  ordre  de  M.  Bossuet,  intendant  de  Soissons,  un  pro- 
cès-verbal de  vbite  du  château  de  Saint-Gobain,  et  le  subdélégué 
était  assbté  d'un  architecte  du  roi  et  de  M.  de  Rouvray,  arpen- 
teur, qui  trouva  que  le  château  avec  ses  fossés  et  avant-fossés  con- 
tenait sept  arpents  et  demi.  Je  vais  rapporter  ce  procès-verbal  qui 
fait  voir  que  ces  commissaires  avaient  ordre  de  mettre  les  choses 
à  la  moindre  valeur.  Avant  de  le  copier,  je  dois  prévenir  que  ces 
commissaires  entrèrent  par  le  vieux  pont-Ievis  ou  par  une  porte 
à  côte  (jui  ('t;iit  sur  l'avant-fossé,  sous  la  halle  dite  du  Bel-Air  au- 
jourd'hui,  ((u'ils  passrri'iit  ii  rolé  de  l'ancien  lîel-Air,  dont  le  pre- 
mier éla^;!'  a  .^ervi  iontrtenijis  de  logciinMil  aux  directeurs,  le  se- 
cond au  coulrnlcnr  de  la  manufacture,  et  le  rez-de-chaussée  d'é- 
quarri  avant  la  (■on.slriiclion  du  l)el-\ir  actuel.  Ils  j)asscrcnt  ensuite 
entre  les  deux  tours,  trouvèrent  en  «  nlrant  dans  le  fort  la  grosse 
tour  et  autres  débris  des  ancieiis  lof^einenls  des  sires  de  Coucy.  ils 
remarquèrent  ensuite  le  logement  qu'occuj)e  l'adriiinislration  dans 
ses  voyages  à  Sainl-Gobaiu ,  et  (jui  alors  comme  aujourd'hui  était 
composé  de  trois  pièces,  le  salon,  la  salle  à  manger  et  le  petit 
salon  pavé  de  marbre,  entre  la  cuisine  actuelle  cl  la  salle  à  man- 
ger. J'ai  su  par  des  anciens  que  ces  trois  pièces  n'étaient  pas  en 
aussi  mauvais  état  que  le  porte  le  procès- verbal,  puisque  M.  de 
J^ngueval  y  était  logé.  « 

«  Voici  la  copie  du  j>rocès-verltal  de  visite  : 

«  L'an  1602,  le  deuxième  jour  de  juillet,  nous,  Louisl^rançois 
p  Camus,  président,  conseiller  du  roy,  lieutenant  général  civil  et 
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•  criminol ,  ('oiiiiiii>s;uie ,  eiujur'sleiir  au  bailliage  fJu  <.'()n7lé  <!(» 
»  Marie  et  de  Lafère,  et  siil)(lél(''t;iié  au  lieu  de  rnnii<»'if»neur  Bos- 
»  suet,  maître  des  requêtes  et  itilt  udaiit  de  la  f;eueralilé  de  Sois^ 
»  sons.  En  exécution  des  ordres  dudit  M'i^'iieur  Bossuel  du  30  juin 
»  dernier,  nous  nous  sommes  transporlé  au  bourg  de  Saint-Cîo- 
9  bain,  distant  de  Lafèrc  de  deux  lieues,  assisté  de  notre  grcflier 
»  et  de  Jean  Gruge,  architecte  des  bâtiments  du  roy,  pour  y  faire 
»  la  visite  du  terrain  et  mazure  de  l'aneien  eliasteau  du  dit  lieu, 
»  situé  sur  la  montagne.  Lequel  a  été  ra/(>  de[)uis  \m  temps  im- 
»  mémorial.  Où  estant  nous  avons  mandé  Nicolas  de  Rouvray, 
»  arpenteur  demeurant  au  dit  Saint-Gobain ,  duquel  comparant 
9  ensemble  du  dit  Gruge,  nous  avons  pris  et  rcccu  le  serment, 
»  savoir,  du  dit  Rouvray  de  bien  et  Gdellemcnt  procéder  à  Tar- 
»  pentage  du  dit  terrain  et  du  dit  Gnigo  de  nous  dire  son  avis 
9  sur  ce  qui  luy  seroit  par  nous  demandé  qui  ne  scroit  pas  de 
9  oestre  connaissance,  et  avons  procédé  avec  eux  à  la  dite  visite 
9  ainsi  qu'il  en  suitte  : 

«  Premièrement  avoir  fait  le  tour  des  fossez  qui  entourment 
9  h  dit  chasteau  que  nous  avons  trouvés  remplys  en  partie  par  des 
»  mazures  ou  débris  des  murailles  qui  entouroieni  pareillement 
»  le  dit  chasteau,  lesquelles  sont  en  partie  tombées  dans  les  fossez. 
»  Le  surplus  d'iceux  estant  remply  de  ronces,  buissons  et  (|uel- 
»  ques  seriziers  et  arbres  sauva{j;es,  le  tout  de  peu  «le  valeur,  à  la 
»  réserve  de  trois  gros  noyers  que  nous  avou^  Innivez  autour  des 
»  dits  fossez,  lesijuels  fos«;e/.  bornent  tout  le  Iririm  dépendant  <lu 
»  dit  chasteau,  ainsi  quil  non-  a  ele  ci  ililie  par  plu>ieui*s  habi- 
»  tants  du  dit  lieu  de  S  iint-i  iobain  ;  Icipiel  lenain,  leqin'l  de  Rou- 
n  vray  nous  a  dit  contenir  H  pt  arpens  cinquaute  verjjcs  par  l'ar- 
»  pentage  qu'il  en  a  fait  en  ikoIh'  pre>-ence. 

«  Ensuite  nous  Nimine^  entres  dan>  le  dit  lieii  par  une  très  mé- 
»  chante  porte  tonte  pnnrrie  et  de  nulle  valeur.  La  porte  ordi  — 
»  paire  et  le  pont-levis  du  dit  cliasleaii  a\anl  été  ruinez  et  abattus 
9  lors  du  razemeid  d'y  celuy.  Au  costi-  L'uielie  de  lacjuelle  nous 
»  avons  trouvé  un  petit  carré  voulle  couvert  de  terre  sans  aucun: 
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»  croisée,  dans  lequel  nous  avons  trouvé  une  cheminée  toute 
»  ruinée  ayant  une  petite  porte  de  nuUe  valleur  sans  aucune 
»  serrure  pour  la  fermer. 

«  Un  peu  plus  avant  nous  avons  trouvé  un  passage  contenant 
»  6  thoises  de  long  sur  2  thoises  de  largeur,  aux  deux  costés  du- 
»  quel  il  y  avoit  autrefois  un  fossé  et  une  muraille  qui  séparoit 
»  aparommenl  une  cour  de  derrière  du  dit  chasteau  d'avecq  celle 
»  où  restoient  les  bâtiments.  Le  dit  fossé  estant  à  présent  presque 
»  reniply  pur  une  partie  de  ses  murailles  qui  sont  tombées  dedans, 
»  daFis  lequel  nous  avons  iiareillcinont  trouvé  des  ronces  et  buis- 
»  sons  et  dix  ou  douze  seriziers  et  autres  petits  arbres  de  fort  peu 
»  de  conséquence. 

«  En  entrant  par  lequel  passajîe  un  peu  sur  la  droite,  nous 
»  avons  trouvé  une  iort  [grosse  ma/ure  composée  des  dcbris  d'une 
»  grosse  tour,  laquelle  nous  a  paru  avoir  été  ruinée  {)ar  une  nune, 
)•  laquelle  a  partagé  en  deux  la  dite  tour.  La  moitié  étant  tombée 
»  au  dit  endroit,  et  l'autre  estant  restée  debout,  d'environ  quinze 
»  thoises  de  haut  sans  aucun  escalier;  chambre  ny  lieu  ne  pou- 
>»  vant  servir  en  aucune  manière  à  quoi  que  ce  puisse  être,  n'y 
u  ayant  plus  que  les  anciens  matériaux  que  le  dit  Gruge  nous  a 
»  dit  n'estre  d'aucime  valeur  et  ne  pouvant  servir  qu'à  achever  de 
»  remplyr  les  dits  fossez,  attendu  que  le  dit  lieu  est  remply  de 
a  carrières  y  et  qu'il  cousteroit  plus  à  séparer  les  dits  matériaux 
->  les  uns  des  autres  que  d'en  prendre  des  neufs  dans  les  carrières 
a  du  dit  lieu  de  Saint-^obain  qui  en  est  remply. 

a  Derrière  le  costé  de  laquelle  tour  nous  avons  trouvé  les  mu- 
«  railles  d'un  ancien  bastiment  ruiné  de  fond  en  comble,  sans 
»  qu'il  y  soit  resté  aucune  pièce  de  bois,  mais  seulement  des  restes 
»  de  murailles,  d'anciennes  pierres  de  tailles,  et  autres  matériaux 
»  de  la  hauteur  de  8  à  10  thoises  et  d'environ  16  thoises  de  cir* 
»  conférence. 

«  Dans  lequel  vieux  bastiment  nous  avons  trouvé  à  gauche,  une 

i>  espesce  de  petite  voulte,  servant  autrefois  de  lavanderie,  vis-à- 
»  vis  duquel  nous  avons  trouvé  le  reste  d'une  voulte  à  laquelle 
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»  l'on  a  fait,  depuis  le  ra/cnicnl  du  dit  rhast»\ni,  un  plancher 

»  d'une  poutre  et  de  trenle-jlniv  doubloaiix.  I>a  dit»'  voulte  ayant 

»  esté  planchoyc»'  en  b.'m  et  fermée  par  !<>  bout  de  murailles  pour 

»  en  faire  une  esjM'ce  de  chambre,  à  laquelle  on  a  fait  une  cb/- 

»  minée,  des  croisées  sans  aucim  châssis,  portes  nv  vitres,  n'y 

»  ayant  que  des  contrefeneslres,  au  bout  de  laquelle  nous  avons 

»  trouvé  une  espèce  de  petite  cour  fermée  d'un  mur  de  pierres 

»  posées  à  secq»  dans  laquelle  nous  avons  trouvé  une  autre  voulte 

»  où  il  n'y  a  pas  sécurité  d'entrer,  à  eau    (]*>  o  i  antiquité  et  que 

»  tout  y  tombe  en  ruines;  au  costé  gauche  de  laquelle  cour  nous 

»  avons  trouvé  les  roazurcs  d'une  aisic  du  dit  chasteau  tombée 

»  dans  des  fondements,  de  laquelle  il  ne  reste  aucun  bastiment  ny 

»  muraille;  au  bas  de  laquelle  place  du  dit  aisle  se  trouve  une 

n  cour  carrée,  sapée  à  moitié  par  bas,  qui  n'est  d'aucun  service, 

»  n'y  ayant  pas  d'entrée,  au  pied  de  laquelle  il  y  a  une  terrasse 

»  élevée  de  quatre  à  cinq  pieds,  au  costé  de  laquelle  nous  avons 

»  trouve  deux  carrés  de  muraille  d'environ  douze  à  treize  pieds 

»  de  haut  et  de  vingt  thoises  ou  environ  de  circonférence,  où  il 

9  y  avoit  autrefois  trois  chambres,  les  dits  carrés  étant  sans  au- 

»  cune  ouverture,  remplis  de  broussailles  et  de  ronces. 

A  Auprès  desquels  carrés  il  y  a  une  descente  qui  conduit  à  une 

»  contremine  voullée  qui  régnoit  tout  autour  du  dit  chasteau. 

»  Laquelle  est  en  plusieurs  endroits  comblée  par  la  rupture  de 

9  la  voulte. 

«  Et  en  continuant  de  visiter  le  reste  du  dit  terrain,  nous  avons 

»  trouvé  autour  d'iceluy  cinr|  petites  tours  en  |>arliu  ruinées,  que 

w  Wit  (jru;;e  nous  a  dit  n'cNtre  d'aucune  utilité'. 

«  Finalement,  nous  avons  visité  le  reste  du  dit  tcnain.  <jiii  a|»a- 

»  remment  estoit  la  cour  de  rancien  chasteau.  que  nous  avons 

»  trouvé  remply  de  terres  et  de  ronces,  et  (  omine  nous  nous  reti- 

»  rions,  n'avant  plus  autre  chose  à  insi'-rer  dans  notre  présent 

»  procez-verbal ,  est  comparu  pardevant  nous  .lean-Baj^tiste  Secré- 

»)  tain,  sieur  de  La  Pommerave,  conseiller  du  roy,  commissure 

»  général  des  gallères  de  Franco,  et  intéressé  en  la  Manulacturc 
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»  royale  des  grandes  Glaces,  lequel  nous  auroit  dit  (qu'ayant  appris 
»  que  nous  procédions  à  la  présente  visite,  il  nous  seroit  venu 
»  trouver  pour  nous  remontrer  que  la  Compagnie  des  dits  inté- 
»  ressez  avoit  demandé  qu'il  plust  k  Sa  .Majesté  permettre  à  ladite 
»  Compagnie  d  établir  dans  ce  li*  u  l  i  dite  Manufacture  des  grandes 
»  Glaces.  Que  le  dit  li(Mi  est  de  si  petite  conséquence  qu'il  n'a  esté 
»  aflermé  par  M.  le  comte  de  Longueval,  auquel  la  jouissance  du 
»  terrain  a  esté  accordée,  qu'une  somme  de  vingt-quatre  livres 
»  par  ao,  à  Hyacinthe  Baudet,  demeurant  au  dit  Saint-Gobain, 
»  suivant  le  bail  à  lui  fait  l'année  dernière  pour  le  terme  de  neuf 
»  années,  lequel  il  nous  a  représenté  et  requis  estre  joint  au  pré- 
»  sent  proccz-verbal,  pour  y  avoir  recours  en  temps  et  lieu,  din- 
1»  quel  droit  de  bail  il  nous  auroit  fait  voir-  une  rétrocession  laite 
»  à  la  dite  Gompagtiio  par  le  dit  Baudet,  de  laquelle  remontrance 
»  avons  accordé  acte  au  dit  sieur  de  La  Pommeraye,  et  ordonnons 
»  que  le  dit  bail,  ensemble  la  dite  rétrocession  demeureront  an- 
»  nexez  ainsi  qu'ils  ont  esté  au  présent  procez-verbal ,  que  nous 
»  avons  fait  et  dressé  au  dit  Saint-Gobain,  et  que  nous  avons  signé 
»  avecq  notre  grellier  le  dit  jour,  an  sus-dit.  » 

Comme  on  le  voit  d'après  cet  état  de  lieux,  les  premiers  forda- 
teurs  de  Saiiit-llobain  curent  pn'S<pif;  tout  à  créer,  sauf  les  case- 
mates, qui  dc\iiin'tit  cl  sont  encore  anjounl  lmi  d'excellents  ma- 
gasins à  terre  pla>ti(]iie.  Ils  avaient  de  plus  à  lulîer  contre  leur 
ignorance  absolue  vu  l'ail  de  chimie.  ll>  allaient  au  hasard,  un  peu 
comme  les  marchands  de  nitre  de  Pline  qui,  traversant  la  Phé- 
nicie  et  s'étant  arrêlés  sur  les  bords  du  fleuve  Belus,  découvrirent 
le  verre  en  faisarit  chauller  leur  marmite  sur  des  morceaux  de 
nitre  au  lieu  de  chenets  :  mêlé  au  sable  du  désert,  le  nitre  se 
tondit,  fit  un  silicate  transparent,  et  de  là  le  verre.  Ils  s'épuisaient 
en  dissertations  sur  Valkali  végétal  et  sur  Xnlkaii  minéral,  dont 
ils  ne  connaissaient  pas  la  composition  plus  de  l'un  que  de  l'autre. 
Ils  craignaient  beaucoup  le  «e/  de  verre  qui  se  formait  dans  la 
lEubrication.  Ce  sel  de  verre  renlérmait  du  sel  fSnfuge  de  sylice. 
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tartre  vitriolé,  etc.,  etc.  Le  mélange  de  sable,  de  soude  et  de 
manganèse  avec  lequel  ils  prépar  ii* ut  uiio  première  composition 
appelée  firtUe^  était  le  secret  de  tradition  de  quelques  vieux 
contre-maîtres  de  la  maison.  Les  sables  se  tiraient  de  Creil,  et, 
dit  VEneifelopéêie,  «  il  y  a  plus  de  deux  cents  personnes  occu- 
pées sur  des  tables  dans  les  salles  à  nettoyer  et  trier  les  corps 
étrange».  Le  tout  est  énsuite  lavé  plusieurs  fois  au  point  d'être 
mis  en  poussière,  dans  un  moulin  à  pilon  que  des  chevaux  lont 
mouvoir  les  yeux  bandes.  On  passe  ce  sable  dans  des  tamis  de 
soie...  »  Quant  à  la  soude,  voici  ce  qu'en  dit  M.  Âllut  : 

0  est  plus  naturel  d'aUendre  l'égalité  des  fondants,  en  employant  Talkali  mi- 
néral, qu'en  se  servant  d'alkali  vv-fjolal.  Le  pmiiier  tire  de  la  souilc  ou  b.i- 
rille,  et  rcl!e-<  i  n'e>t  que  le  produit  de  In  r()iii!iii->tion  d'une  iiirnie  plante  {kuli 
majus  cochlealo  $emine)  cultivée,  et  s>oif;iieUM'iut  nl  traitée  ;  l'alkali  véi;étal,  coui- 
muDéroeot  appelé  mlin^  est  extnil  des  cendres  de  louti>s  sortes  de  végétaux. 
On  les  prend  dans  les  foyers,  ou  dans  \vs  ateliers  de  divers  arlibles;  par  consé» 
quont,  soit  aet  identclN  tiiciil .  ^"it  par  leur  prujtrf  c^sfiice,  ces  (  ciHlrcs  (Utivcnl 
varier  à  l'iotini  dau^  leur  qualité.  Ix»  cendres  de:>  végétaux  reutlcot  ordinaire- 
menlasseï  peu  d'alkali,  de  5  à  10  pour  100;  lorsqu'on  veut  faire  une  grande 
provision  de  salin,  il  faut  donc  rassembler  l»raucoup  de  cendres,  on  recourir  à 
un  grand  nombre  de  fabricants  de  diverses  eoiifrt'-cs  :  la  dilli'i ence ,  tant  des 
lumières  que  de  la  bonne  foi  de  ceux-ei,  peut  apjiorter  dans  la  (piatité  du  fon- 
dant beaucoup  d'incertilude  et  d'inégalité.  La  soude,  au  contraire,  rend  environ 
40  à  80  pour  100  d'alkali;  on  la  trouve  en  grandes  parties,  swi  dans  les  lieux 
où  l'on  la  cultive,  soit  dans  nos  ports  :  il  est  donc  intinimeni  plus  aisé  de  se 
procurer  des  approvisionnemcnls  aluitidanls,  nniluinu  s  en  <piaiilé.  et  on  peut 
compléter  la  sûreté,  eocontiant  l'extraction  de  l  alk.ili  à  une  seule  personne. 

Le  fUnicant  de  glaeet  a  donc  les  motifs  les  plus  puissants  de  préférer  l'alkali 
fixe  minéral,  à  l'alkali  fixe  végétal  ;  fusion  plus  parfaite;  verre  plus  doux,  plus  ' 
solide,  plus  dispose  h  se  pur^i-r  de  sel  «le  vern*;  rvapor  ition  de  relui-ri  |iltis 
prompte  et  plus  facile;  couleur  du  verre  plus  propre  à  la  ruUectiun;  uniformité 
oi  aûrelédant  les  approvisionnements. 

n  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  dire  ici  un  mot  des  meilleures  espèces  do 
soude,  cl  des  lieux  où  on  la  recueilli'.  Nciy,  dans  son  .\r(  i!r  lu  Wrrrric,  tlnnne. 
ta  préférence  à  la  roquette,  ou  rcu  lu  tte,  production  du  la  vant  et  de  la  Syiie  ; 
mais  elle  est  trop  peu  connue  et  trop  peu  employée  en  Kiirupe,  pour  que  nous 
noos  y  artMions.  La  soude  du  royaume  de  Valence,  désignéii  par  le  nom  de 
barille,  est  la  meilleure,  celle  qui  produit  le  nmiii-  de  scl  de  verre,  et  j)ar  con- 
séquent celle  qu'on  peut  rcfr.irder  comme  li  plus  pure:  on  distiii.:ue  surtout 
eello  d'Alicautc  et  de  (lirtliaj^éne.  Les  cendres  de  SiciU-,  dont  les  plus  |>;irlaites 
se  recoeilknt  à  Scoglietli,  tiennent  le  second  rang.  On  emploie  avantngeusement 
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la  soude  de  Lmgaedoe,  connue  sons  le  nom  de  talieor  ou  taiieoniê.  On  bbriqae 

ce  salicorne  ans  Ups  Saintes,  situées  vers  l'embouchure  du  Rh(^no,  et  dans  le 
diocèse  de  Narbonne  Celui  des  Iles  Saintes  est  préféré,  mais  la  quantité  en  est 
si  peu  considérable,  qu'il  est  presque  entièrement  consommé  par  les  verriers 
les  plus  voisins.  11  est  sans  doute  à  regretter  qu'on  ne  s'occupe  pas  plus  efBca- 
rement  dnns  res  rnntr(^es  d'une  cultim^  qui  y  réussit,  et  (j»ii,  si  elle  ('•lait  plu^ 
étendue,  en  diminuant  les  dépenses  des  consommiteurs,  retiendrait  dans  le 
royaume  un  numéraire  que  nous  sommes  obligés  de  compter  aux  Espagnols  et 
aux  Siciliens.  Les  vœux  des  bon»  citoyens,  à  cet  égard,  sont  d'autant  mieux 

fondas,  que  les  rOtos  de  presque  toutes  1rs  provinces  maritimes  pr(^<ipntent  des 
landes  qui  ne  deniandenierit  qu'un  travail  intelligent  pour  dédommager  avec 
usure  des  frais  et  des  peines  qu'exigerait  la  culture. 

Les  soudes,  barilles  on  salloorst  soot,  dans  le  commerce,  sons  la  forme  de 
pierres  noires  très-dures,  plus  on  moins  volumineuses. 

On  employa  d'abnrd  ces  soudos  directement  ;  mais  comme  elles 
renferment  beaiicoii[>  de  matières  terreuses  noirâtres,  il  fallait 
commencer  par  les  qturer  conirne  on  pouvait,  soit  par  des  lessi- 
vations  successives,  soit  par  la  fusion  ignée.  Mais  tout  épurées 
qu'elles  étaient,  elles  reniermaient  encore  des  sulfates  et  des  oxydes 
colorants.  Pour  obvier  a  cet  inconvénient,  on  ajoutait  du  manga- 
nèse qui  rougissait  le  verre,  et  de  l'azur  de  Cobalt  pour  corriger 
reflet  du  manganèse,  et  on  arrivait  à  peu  près  à  la  combinaison 
suivante  proposée  par  M.  Allut  comme  la  plus  parfaite  :  300  livres 
de  sable ,  200  livres  salin ,  30  livr^  de  chaux,  32  onces  de  man- 
ganèse, 3  onces  d'azur,  300  livres  de  cassons.  Cette  combinaison 
subissait  une  première  calcimtion  appelée  fritte,  absolument  ini:- 
tile  et  plutôt  nuisible,  mais  considérée  alors  comme  très-impor- 
tante. «  Tout  Fart  de  rouvrier  chargé  de  fSdre  la  fritte  consiste  à 
faire  subir  à  la  composition  un  degré  de  chaleur  capable,  en  la 
calcinant,  de  donner  aux  matières  une  sorte  de  cohérence,  nne 
disposition  à  s'unir  et  à  se  vitriGer,  mais  trop  faible  pour  produire 
une  fusion  réelle.  » 

Cette  fritte  une  fois  épluchée,  et  c'était  d'autant  plus  nécessaire 
qu'elle  emportait  parfois  des  firagmenb  du  four,  on  la  mettait  dans 
des  creusets  nommés  pots,  disposés  autour  du  foyer  d'im  four  que 
l'on  chauffait  au  bob.  Ce  grand  four,  situé  au  milieu  d'ime  vaste 
halle,  demandait  pour  l'échaufTer  cinquante  cordes  de  bob  de 
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hêtre  ou  d'érable.  «  Pour  lors  il  est  en  état  de  fondre  la  soude  et 

le  sable.  On  lui  conserve  cette  chaleur  en  y  jetant  continuellement 
du  bois.  C'est  l'afTaire  de  deux  hommes  en  chemise  qui  sont  ve^ 
iayôs  de  six  heures  en  six  heures.  » 

Ces  hommes  en  chemise  taisaient  six  Heiics  pendant  leurs  six 
heures,  «mi  .illaiil  incessanuiieiit  d'un  lisarl  à  l'autre  y  jeter  une  à 
une  les  bùelies  que  le  f<Mi  dévorait. 

Le  verre  se  formait,  (mis  se  dégageait  le  sel  de  verre.  On  con 
tinuait  le  fou  :  le  sel  de  verre  se  dissijiait  sons  l'action  plus  éner- 
gique du  feu,  et  le  verre  s'affinait,  ijuelquetois  le  sel  de  verre  ré- 
sistait au  feu  :  on  l'enlevait  avec  une  poche  en  fer  b;\ttu.  Enfin, 
quand  on  jugeait  le  verre  suffisamment  ufQné,  au  lieu  de  le  verser 
directement  sur  la  table  à  couler,  on  le  faisait  passer  des  creusets 
ou  pots  dans  des  cuvettes  carrées  maintenues  au  rouge  dans  le 
même  four  au  nombre  de  six  par  pot.  Cette  opération  s'appelait 
trejettcr  ;  elle  était  difficile,  longue  et  pénible,  puisqu'elle  mainte- 
nait les  ouvriers  en  présence  d'une  chaleur  extrême.  Elle  n'avait 
d'autre  utiUté  que  de  mettre  le  verre  dans  des  vases  plus  mania- 
bles que  les  grands  creusets,  et  plus  facilement  transportables  eu 
égard  aux  moyens  d'action  restreints  de  U  mécanique  d'alors.  Il 
faut  cependant  avouer  que  de  toutes  les  industries,  celle  du  ver- 
rier-glacier était  la  plus  perfectionnée  comme  outillage,  et  bien 
perfectionnée  qu'elle  est  encore  restée  presque  la  mêmé,  sauf  les 
modifications  de  dimension.  La  cuvetté  carrée  portait  sur  deux  faces 
parallèles  une  forte  entaille  à  la(|uelle  on  adaptait  les  cornes  d'un 
chariot  disposé  «en  pince  au  moyen  d'une  grosse  cheville  posée 
sur  l'essieu.  Ce  chariot  la  conduisait  à  la  table  de  cuivre  qui  avait 
été  amenée  devant  l'orifice  d'un  four  nommé  carquaise,  puis  au 
moyen  d'une  potence  on  renversait  le  verre  en  fusion  sur  la  table, 
et  on  l'égalisait  avec  un  rouleau  conduit  à  la  main.  A  partir  de  ce 
moment,  la  glace  était  soumise  a  |m'ii  près  au  même  traitement 
(pie  nous  allons  décrire  tout  a  l'heure  en  racontant  la  labrication 
d'aujourd'hui,  Ix-auconp  moins  complicjuée,  mais  (([icrant  sur  de 
bien  plus  grandes  dimeusiuns.  Aujourd'hui  on  ne  fait  plus  de  iritte 
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ni  d'essais  métalliques  pour  arriver  à  produire  le  blanc  par  l'op- 
position des  couleurs,  on  ne  tr^ette  plus;  on  simplifie  le  plus 
qu'on  peut  toutes  les  opérations  après  avoir  agrandi  presque  dé- 
mesurément retendue  des  produits. 

Le  problème  à  résoudre,  et  presque  résolu  par  l'emploi  récent 
du  sul&te  de  soude,  était  de  trouver  un  mélange  de  matières  à 
aussi  bas  prix  que  possible  qui  pût  donner  le  plus  .beau  verre 
avec  le  moins  de  dépense  de  combustible,  de  main-d'œuvre  et  de 
temps;  et  produire  d'un  seul  coup  les  plus  grandes  pièces  pos- 
sibles, d'abord  parce  qu'on  peut  les  vendre  plus  cher,  ensuite 
parce  que  la  main-d'œuvre  n'est  pas  sensiblement  plus  forte  pour 
une  glace  double  et  même  quadruple  en  étendue. 

Voyons  comment,  à  Saint^obain,  on  est  arrivé  à  résoudre  ces 
deux  parties  du  problème.  Quelle  est  d'abord  la  composition  des- 
tinée à  la  vitrification? 

Du  sable  de  Fontainebleau,  bien  choisi,  bien  lavé  aux  lieux 
même  de  la  production,  est  envoyé  parwagons  suivant  les  besoins  de 
la  fabrication  pour  ne  pas  jjruduire  d'encombrement  aux  magasins. 
—  Grâce  au  système  de  ravonncment  des  rails-wavs  qui  desser- 
vent  rintt'rit'iir  de  l'usine,  les  wagons  viriincut  déchariîer  sur  le  quai 
niêiiHî  de  la  salle  où  se  font  1rs  mélanges.  Il  en  est  de  même  «les 
carbonates  et  des  sulfates  dt;  >(iii(le,  faits  à  ('.liauny  sur  une  grande 
échelle  par  les  fabriques  de  la  Compagnie.  On  ajoute  la  propor- 
tion nécessaire  de  charbon  pour  décomposer  pendant  la  fusion  le 
sulfate  de  soude  et  mettre  cette  dernière  en  liberté. 

On  ajoute  aussi  une  certaine  quantité  de  carbonate  de  chaux, 
produit  de  la  pulvérisation  d'un  calcaire  bleuâtre  venant  des  envi- 
rons de  Namur,  et  dont  la  teinte  n'est  due  qu'à  nne  matière  orga- 
nique facilement  détruite  par  le  feu.  (Juand  le  mélange,  sable, 
sulfate  de  soude,  charbon  et  carbonate  de  chaux  a  été  fait  dans 
des  proportions  état)Iies,  on  met  dans  le  mélange  tous  les  morceaux 
de  verre  ramassés  soigneusement,  soit  dans  la  fabrication,  soit  dans 
l'exploitation  des  glaces,  après  avoir  eu  soin  de  les  laver  et  de  les 
débarrasser  de  toute  impureté,  surtout  métallique.  Le  magma  est 
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alors  chargé  sur  un  wagon  couverl,  el  e[ivoye  par  rail-way  à  la 
halle. 

La  halle  est  un  vaste  hangar  à  charpente  dispendieuse,  mesu- 
rant 70  mètres  de  long  sur  2o  de  large,  dont  le  sol  est  couvert 
de  rails  destinés  à  faciliter  la  manœuvre. 

Sur  la  iignc  médiane  sont  trois  fours  :  un  en  activité,  l'autre  en 
construction,  le  troisième  construit  et  séchant,  tout  prêt  à  rem- 
placer le  premier,  quand  sept  ou  huit  mois  d'incandescence  au 
rouge  blanc  l'auront  rongé  et  disloqué.  Sur  les  parois  latérales  de 
la  halle  s'ouvrent  de  longs  fours  cintrés,  bas  et  profonds  de  qua- 
torze mètres  environ,  nommés  carcaises,  et  dont  nous  raconte- 
rons l'usage  en  son  temps;  il  y  en  a  environ  dix  de  chaque  côté 
de  la  halle. 

Le  vaste  et  grandiose  espace  un  peu  sombre  a  reçu  son  wagon 
plein  du  mélange  désiré.  Suivons-le  et  approchons-nous  du  four 
en  construction. 

Un  lafge  et  profond  massif  de  terre  réfractaire  fortement  battue 
et  moulée  entre  des  planches  en  fait  le  centre  ;  les  parois  et  la  yoûtc 
sont  maçonnées  en  fortes  briques  crues;  de  larges  plaques  de  terre 
réfractaire  sont  dbposées  pour  oblitérer  les  ouvertures  par  où  de- 
vront entrer  et  sortir  les  pots  a  fusion.  —  Ces  pots,  de  môme  que 
les  briques  et  les  plaques,  sortent  d'un  des  ateliers  les  plus  impor- 
tants de  la  maison.  En  elTet  pour  le  Terrier  comme  pour  ie  por- 
celainier  la  préparation  de  bons  creusets  et  de  bonnes  cazettes 
st  une  opération  essentielle  sans  laquelle  rien  ne  peut  réussir. 
Aussi  que  de  soins  et  que  de  précautions  t 

La  matière  pren>ière  est  de  la  terre  de  Champagne,  de  Montereau 
ou  des  environs  de  Namur  ;  elle  subit  où  on  la  récolle  un  premier 
examen;  en  arrivant  à  l'usine  elle  est  nn'ntilieusement  épluchée,  car 
il  iiri|)urle  qu'elle  ne  coiitieime  aucun  pyrite,  aucun  minerai  mctal- 
li(jue  colorant.  —  Une  partie  est  broyée  telle  quelle  sous  des  meules 
verticales  en  fonte  à  plateau  tournant.  —  Une  autre  partie  est 
calcinée  préalablement,  puis  upluchce,  et  broyée  sous  la  même 
pression. 
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Les  débris  de  four,  de  em  elte,  de  brique,  bien  dépouillés  du  vernia 
de  verre  qui  s'est  déposé  à  plat  sur  la  face  interne  des  fours  en  canne- 
lures régulières  le  long  de  leurs  voûtes,  sont  aussi  concassés,  pul- 
vérisés et  mêles  aux  terres  nouvtîlles,  à  jieu  près  en  parties  égales, 
dans  un  pétrin  vertiral  ;i  agitateur  en  hélices. 

La  pâte  au  sortir  du  [lelriii  est  mise  en  hloes  et  descendue  par  une 
trappe  dans  les  aneietmes  casemates  du  château  fort  dont  la  tempé- 
rature fraîche  et  l'humidité  la  maintiennent  au  degré  de  plasticité 
nécessaire.  —  Ce  repos  intermédiaire  a  pour  excellent  résultat  de 
répartir  également  l'humidité.  Au  bout  d'un  certain  temps ,  on 
remonte  les  pains  et  on  les  pétrit  dans  des  bacs  carrés  en  planches; 
oe  pétrissage  se  fait  aux  pieds  comme  celui  du  pain  de  munition  en 
Fhuse;  on  a  essayé  de  !  •  >  m  placer  ce  marchage  par  des  moyens  mé- 
caniques, mais  on  n'arriverait  pas  à  la  perfection  voulue,  et  on  te 
priverait  d'un  moyen  d'apprentissage  pour  les  jeunes  ouvriers  potiers 
qui  apprennent  ainsi  la  terre  et  sa  plasticité  avant  de  la  mouler  en 
vases. 

Les  marcheurs  de  Saint-Gobain  sont  d'une  habileté  eifaraordinaire 
et  l'homogénéité  de  masses  de  pâte  de  deux  ou  trob  cent  kilo- 
grammes est  si  parfaite,  qu'une  halle  de  plomb  tombant  d'une 
même  hauteur,  sur  divers  points,  s'enfonce  partout  d'une  quantité 
égale.  Cette  homogénéité  est  absolument  nécessaire,  car  il  faut  que 
l'action  du  feu  soit  égale  pour  tous  les  points  du  vase  que  vont  dresser 
chaque  modeleur;  muni  d'une  petite  règle  qui  leur  sert  de  mesure, 
ib  modèlent  leur  vase  sans  moule  en  superposant  des  boudins  de 
pâte  qu'ils  soudent  Ite  uns  sur  les  autres  en  ayant  soin  de  créneler 
légèrement  les  surfaces  qui  doivent  se  joindre. 

Ils  construisent  ainsi  leurs  pots,  comme  1^  maçons  de  l'Ëure  font 
un  mur  en  pisé. 

'  Ces  pots  tantôt  ronds,  tantôt  un  peu  plus  larges  dans  un  de  leur 
diamètre,  toujours  un  peu  évasés  dans  le  sens  de  l'ouverture,  ont 
environ  80  centimètres  de  diamètre  et  autant  de  hauteur;  leur 
épaisseur  est  de  6  à  7  centimètres  pour  les  côtés,  de  10  ceiiliiiietres 
pour  le  fond  qui  doit  supporter  un  poids  énorme  évalue  a  près 


Digitized  by  Google 


CRANDES  USINES 


de  700  kilogrammes  an  moment  de  la  coulée.  On  ménage  à  moitié 
de  la  bautenr  une  ramure  circulaire  profonde  qui  doit  permettre  aux 
cornes  de  la  pince  à  charriot  de  placer  dans  le  four  et  d'en  enlever  le 
pot  incandescent,  et  qui  donne  prise  à  ces  tenailles  à  bascule  pour  le 
saisir  et  le  transporter  d'un  bout  de  la  balle  à  Tautie  ;  ces  pots  sècbent 
à  Tair  libre  pendant  six  mois  environ,  puis  sont  cuits  dans  un  four 
spécial,  et  enfin  placés  dans  un  four  nommé  arcbe  où  il  en  reste 
toujours  quelques-uns  maintenus  au  rouge  pour  pouvoir  remplacer 
instantanément  ceux  devenus  impropres  au  service,  ce  qui  leur 
arrive  ordinairement  au  bout  d'une  vingtaine  de  coulées. 

Si  maintenant  nous  retournons  à  notre  wagon  de  matière  fusible 
dans  la  balle  où  la  coulée  vient  d'être  faite,  nous  voyons  le  four  dont 
on  a  vidé  les  pots  se  refroidir  un  peu,  mais  pas  assez  pour  perdre  la 
quantité  de  chaleur  accumulée,  et  surtout  pour  ne  pas  faire  tout 
éclater;  on  le  réchaufl'e  ensuite  graduellement  et  quand  le  contre- 
mailre  trouve  son  four  assez  chaud  il  fait  remplir  les  pots  avec 
le  mélange,  pendant  que  les  tiseurs  réehauHenl  paduellenient 
aussi  en  activant  le  foyer  avec  de  la  houille.  —  A  mesure  que  la 
coriiposition  entre  en  fusion,  elle  diminue  assez  de  volume  pour 
qu'on  puisse  rechar^'cr  chaque  jtol  environ  trois  fois. 

Des  ouvertures  ménagées  dans  les  [larois  du  four  permettent,  au 
moyen  de  grandes  lunettes  de  verre  coloré,  de  se  rendre  compte  de 
ce  qui  se  passe  dans  chaque  pot.  Au  bout  de  sept  ou  huit  heures 
le  verre  est  fondu,  il  faut  raftincr,  ce  qui  a  lieu  sans  changer  le  pot 
de  four,  mais  en  donnant  une  plus  grande  intensité  au  feu.  Une 
ébullition  tumultueuse  suit  cette  élévation,  soulève  et  fond  les  por- 
tions, jusqu'alors  restées  réfractaires,  mélange  et  égalise  toutes  les 
parties  de  la  masse,  volatilise  et  chasse  toutes  les  matières  volatili- 
sables  contenues  dans  le  pot;  l'afQnage  dure  quatre  heures  entières,, 
puis  on  laisse  doucement  diminuer  la  force  du  foyer,  car  le  verre 
trop  chaud  et  trop  liquide  ne  s'étalerait  pas  convenablement  sous  le 
rouleau  :  il  faut  quil  se  refinoidisse  un  peu,  devienne  pâteux,  et  par 
conséquent  plastique,  ce  qui  s'obtient  en  deux  ou  trois  heures  de 
repos;  l'ensemble  des  opérations  depuis  l'enfournement  jusqu'au 
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moment  où  le  maître  déclare  le  verre  bon  à  couler  dure  eaviron 
vingt  et  une  heures. 

Le  four  n'est  plus  (  hnufïé  au  bois  comme  autrefois  mais  à  la 
houille,  ce  qui  permet  d  arriver  à  des  températures  bien  plus 
intenses,  et  ce  qui  a  contribué  à  diniinuer  le  prix  de  la  matière  pre- 
mière, puisque  cela  a  permis  d'employer  le  sulfate  de  soude,  moitié 
moins  cher  que  le  carbonate,  et  qui  ne  coûterait  plus  guère  que  le 
transport,  si  on  arrive  à  le  foire  directement  par  le  dépôt  des 
eauxHneres  de  sel  marin.  Cette  forte  incandescence  détruit  ,  aussi 
toutes  les  impuretés  que  pouvaient  encore  contenir  les  matériaux 
employés.  Aussi  an  moment  de  la  coulée,  quand  le  pot  est  extrait 
du  four,  on  n'a  plus  qu'à  enlever  une  faible  écume  de  verre  impur, 
tandis  qu'autrefois  il  y  avait  toute  une  longue  opération  qui  s'ap- 
pelait épr^n«r. 

Le  pot  saisi  et  soulevé  par  les  cornes  du  chariot  est  apporté  aux 
deux  brandies  d'une  grande  tenaille  soutenue  par  une  forte  grue 
mobile  sur  deux  rails,  et  maintenue  en  haut  par  deux  galets  entre 

deux  grosses  jioutres.  Cet  engin,  autrefois  suspendu  par  quatre 
lourdes  chaînes,  est  élégamment  levé  aujourd'hui  par  un  simple 
arc  de  fer  à  crochets  as<>e/,  larp*  pour  supporter  la  rotation  des 
branches  de  la  tenaille  au  moment  dcj-isif  de  l'opcratioii.  Ainsi 
porté  à  deux  mètres  du  sol,  le  pot  d'mi  ronu^'  (''elataiit ,  prcsipie 
transparent  d  iucandesecriee ,  travers'  rapidcuM'iit  l'espace  (pii  le 
sépare  <le  la  inh/e,  grande  surlaee  de  tonte  parfaitement  plane  de 
sept  mètres  de  long  sur  cinq  de  large,  et  d'une  trentaine  de  mille 
kilogrammes.  Autrefois  ces  tal»le>.  ain^i  que  le  rouleau,  étaient  en 
bronze,  mais  sur  d'aussi  grandes  dimensions  ces  métaux  sont 
d'une  valeur  vénale  trop  graude  et  plus  sujets  aux  diilonnations  de 
dilatation. 

De  chaque  côté  de  la  surface  plane  sont  disposées  les  réglettes  qui 
doivent  arrêter  les  dimensions  de  la  glace  en  hauteur  comme  en 
largeur;  en  haut  de  la  table,  dans  l'extrémité  dirigée  vers  le  centre 
de  la  table,  a  été  amené  le  rouleau,  gros  cylindre  également  de 
fonte.  Au  moment  où  la  cuvette  arrive  à  l'un  des  bouts  du  rouleau, 
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sur  un  signal  du  maître  on  fait  l)asculer  les  branches  de  la  tenaille 
et  le  Ilot  de  lave  déborde  sur  la  table  avec  une  sorte  de  rapidité  lente 
très-bien  conduite;  le  rouleau,  rappelé  par  une  manivelle,  descend 
sur  la  pàtc,  l'étalé,  et  arrivé  à  l'extrémité  de  la  table  qui  regarde  la 
paroi  de  la  halle  est  reru  par  un  chariot  (pi'un  petit  chemin  de  1er 
emporte  aussitôt,  et  remplace  par  une  rallonge  à  la  table  qui  vient 


la  continuer  jusqu'à  l'ouverture  béanle  de  la  carquaise.  Pendant  que 
le  rouleau  descend,  deux  ouvriers,  nommés  rangeurs,  surveillent  la 
coulée,  enlevant  avec  de  longs  rmgards  à  crochets  les  parties  de 
verre  qui  leur  parai>?;ent  impures  ou  huileuses.  Dès  que  le  rouleau 
est  |)arti,  dès  (|ue  la  rallonge  est  arrivée,  une  équipe  d'hommes  par- 
faitement exercés  dispose  a  la  tète  de  la  table  une  barre  transversale 
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emmanehée  d'une  longue  tige  fixée  de  son  autre  extrémité  à  une 
grande  Inné  saisie  par  les  mains  dos  ouvriers.  A  un  commandement 
net  et  précis,  celle  sorte  df  râteau  pnusse  la  ^jlacc  dans  la  carquaise, 
chaufiée  à  une  tempJTature  au  iiii>ins  cj^'ale  a  (clic  (luo  la  ^la^e 
conserve  encore,  et  où  elle  doit  séjourner  quelques  jours  pour  se 
refroidir  graduellement. 

Pendant  ce  temps,  le  pot  a  été  decroclie  de  la  grue  ou  potence, 
reconduit  par  la  petite  pince  à  roues  jusque  devant  !<•  four,  où  la 
iprande  pince  à  chahot  l'a  replacé  tout  rouge  encore.  Trois  miuutea 


séparent  à  peine  la  sortie  du  |)ot  de  sa  rentrée,  et  cinq  minutes  au 
plus  suffisent  pour  qu'une  c;lace  de  cinq  mètres  sur  trois  et  demi 
soit  coulée  et  rangée  à  sa  [ilace  dans  la  carquaise. 

Nous  venons  de  résumer  en  quelques  lignes  les  dilVerents  tem[ts 
de  l'opération.  Mais  ce  qu'il  est  inq>ossil)le  de  rt'udre,  ni  par  le 
dessin  ni  par  la  parole,  c'est  la  magie  de  la  coult'-e.  Cette  halle 
gigantesque  et  sond)re,  ce  creuset  étincelant  suspendu  dans  la  de- 
mi-obscurité, cette  large  nappe  rouge  qui  s'aplanit  docilement, 
en  iaissani  tomber  quebiues  baves  opalines  et  opaques  tant  qu  elles 

43*  Ut. 
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sont  rouges,  et  qui  se  teiniiiieul  par  des  stalactites  translucides  à 
m^ure  qu'elles  se  refroi<li>s('nt  ;  ces  Iioituiics  silencieux  obéissant 
avîC  un  ensemble  calme  et  rapide  aux  coiiuiiaudements  sonores 
et  secs  du  chef  d'équipe,  ce  maniement  si  sûr  de  la  lave,  cette  har- 
diesse et  cette  prudence,  tout  étonne  et  charme  :  la  glace  est  déjà 
'  rangée  à  sa  place  au  fond  de  la  carquaise  qu'on  est  encore  tout 
ému  et  tout  interdit. 

i  Ce  n'est  qu'après  une  suite  de  défournoments,  de  coulées  et  de 
mises  en  carquaise  qu'on  peut  se  rendre  un  compte  eiact  de 
Topération. 

Autrefois  les  ouvriers  qui  faisaient  la  coulée  avaient  un  costume 
spécial  composé  d'un  grand  chapâ^u  de  feutre,  acheté  en  général 
aux  gendarmes  de  La  Fère,  et  pittoresquement  rabattu;  d'une 
grande  chemise  de  toile  blanche,  d'une  culotte  de  toile  bleue  et  de 
longues  guêtres  blanches  qui  leur  couvraient  le  dessus  du  pied. 
Ils  avaient  de  plus  recours  à  une  armature  de  serge  qui  leur  cou- 
vrait le  visage.  Aujourd'hui  le  costume  existe  encore ,  mais  on  le 
laisse  dans  l'armoire  pour  les  jours  de  coulée  d'apparat.  Les  jours 
ordinaires,  les  hommes  de  l'écpiipe  sont  en  simple  bourgeron  et  se 
meuvent  au  milieu  de  ces  fournaises  av(;c'  une  aisance  et  un  cou- 
rage qui  ne  le  cède  en  rien  auv  luavourcs  nulilaires  les  plus  célé- 
brées. On  sent  qu'au  besoin  ils  seraient  les  dignes  successeurs  de 
ces  braves  ouvriers  de  Saint-(jubain  (jui,  le  20  février  181  i,  des- 
cendirent à  (^hauny  faire  le  coup  de  fusil  contre  les  envaiiissriirs 
du  sol  national,  ce  qui  par  |)arenthèse  attira  à  la  manufacture 
une  contribution  de  guerre  d(î  28,000  francs. 

Les  glaces  une  fois  rangées  dans  la  carquaise  deux  à  deux ,  quatre 
à  quatre,  selon  leur  dimension ^  on  ferme  l'ouverture  avec  des 
plaques  de  tôle  nommées  ferrasses;  on  lutte  avec  de  l'argile  et  on 
attend,  en  l'y  aidant  uti  peu  par  des  ouvertures  successives  de 
carneaux,  le  refroidissement  des  pièces. 

On  comprend  bien  le  but  et  l'elfet  de  cette  mise  en  carquaise. 
En  effet  l'état  vitreux  n'est  pas  l'état  naturel  des  corps  —  la  ten- 
dance des  molécules  est  de  se  désagréger,  pour  se  réunir  en  cris- 
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Unix;  j>ar  (.'oiisL'quc'nt  si  on  laissait  exposée  à  l'air  libri;  cl  froid  la 
glace  à  peine  couUm^  elle  éclaterait  en  mille  et  mille  pièces.  Il  faut 
«ionc  q  -.e,  par  un  refroidissement  graduel,  les  molécules  s'habituent 
il  la  cohésion  nécessaire  pour  la  conservation  de  l'état  vitreux, 
état  anormal  et  qui  ne  peut  être  maintenu  que  par  la  concenlraliou 
d'une  certaine  quantité  de  chaleur  latente. 

Les  carquaises  une  fois  ouvertes,  une  manœuvre  inverse  de  celle 
qui  a  poussé  la  glace  dans  le  four,  l'en  retire  et  la  pose  sur  une  table 
en  bois  sur  laquelle  on  Téquarrit  avec  un  diamant.  La  table  est  à 
bascule  et  dépose  la  glace  sur  un  pupitre  légèrement  incliné  et 
monté  8ur  roues.  Grâce  aux  rails  qui  desservent  toute  l'usine,  ce 
charioif  upitre  arrive  sans  encombre  dans  un  atelier  spécial  et 
machiné  pour  le  maniement  des  glaces. 

De  longues  courroies  enroulées  autour  de  poulies  porliws  p:.r 
de  petits  charriots  mobiles  sur  un  petit  chemin  de  fer  aérien  scellé 
au  plalond,  soulèvent  doncement  la  lame  fragile  en  s'appliquant  sur 
ses  deux  parois;  des  tables  se  lèvent  et  viennent  chercher  la  glace 
qu'elles  ledesccndcnt  ensuite  sûrement  en  la  faisant  doucement 
passer  de  la  suspension  verticale  au  decubitus  horizontal. 

Pendant  leur  station  en  Pair,  les  pièces  sont  examinées,  les 
défauts  sont  manpiés;  pendant  le  séjour  horizontal,  ellcâ  sont 
découpées  et  débitées  suivant  des  dimensions  et  d'après  des  direc- 
iions  indiquées  siu  une  table  quadrillée  me  une  table  de 
nmltiplication. 

Le  plus  souvent,  (|iiand  les  défauts  ne  forccnl  pas  le  découp.ii;»', 
on  laisse  la  jùèce  eiiticn':  la  table  la  rcl<'\c,  les  courroies  rcpi^'U- 
nent  la  glace,  la  iiosent  de  nouveau  sur  le  pupitre,  et  la  lame  de 
verre,  garantie  par  im  iiilellitjent  emballage  de  tout  clx)c  dange- 
reux avec  ses  semblables,  de-ccud  par  le  chemin  de  fer  se  faiic 
doucir  et  polir  ù  vingt  kilomètres  du  sa  naissance  dans  les  magui' 
ûques  ateliers  <\\io  la  société  possède  à  Chauny. 

Les  établissements  de  Chauny  sont  imm»'nses  et  couvrent  28  !;ec. 
tares.  Ils  ont  été  fondés  pour  utiliser  la  chute  de  l'Oise  canalisée  et 
habilement  divisée  en  plusieurs  bras,  de  manière  à  distribuer  au 
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plusieurs  roues  hydrauliques  de  divers  modèles  plus  ou  moiri! 

anciens  une  force  moyenne  d'au  moins  (rois  cents  chevaux.  Il 
fallait  du  loslo,  oulie  la  force  nn''caniquo,  j>os.sé(ler  une  très- 
^'landi'  alioiulaiicc  d'oau  j)Our  jclci'  iiic('.<saiiinK'iit  dans  les  alelieis 
de  doiK  i>saf;(;  la  quaiilité  nècessaini  à  riuiiiR'faclion  du  sable. 

Quand  arrivent  en  |j;are  de  Cliauiiy  les  farauds  puiiitres  chargée 
de  glaces,  ils  sotit  rems  par  d'autres  rails  iulerieurs  qui  les  anicnenl 
à  la  porte  des  ateliers  du  dnuei. 

Ici,  il  n'y  a  pas  eiieore  de  eheiniu  de  fer  aérien  et  de  larges  cour- 
roies pour  manœuvrer  les  glaces,  les  grands  bancs  de  pierre  sur  les- 
quels on  va  les  fixer  sont  trop  pesants  pour  pouvoir  se  déplacer  el 
venir  au-devant  de  leur  précicTix  fardeau;  on  est  donc  obligé  d'avoir 
recours  à  l'adresse  manuelle  des  bommcs.  11  est  vrai  qu'elle  est  réel- 
lement merveilleuse;  c'est  certainement  un  curieux  spectacle  que  de 
voir  enlever  et  porter  ces  larges  surfaces  de  15  à  16  mètres,  pesant 
300  kilogrammes  au  moins.  Elles  ont  à  peine  un  centimètre  d'é- 
paisseur, fléchissent  et  ondulent  comme  des  lames  de  tôle  —  et 
puis  on  les  sait  si  fragiles. 

Voici  à  peu  près  comment  se  passe  l'opération  :  la  glace  étant 
maintenue  verticale  par  les  mains  de  dix  hommes,  cinq  de  chaque 
côté,  est  enlacée  en  haut  par  de  larges  pinces  en  bois  articulées 
sur  une  lanière,  et  nmnics  de  chaque  côte  d'un  appendice  en  bois 
que  chaque  homme  tient  comme  un  fusil  au  port  d'arme;  en  bas 
elle  est  soulevée  sur  de  fortes  courroies  en  cuir  ayant  une  poignée 
de  chaque  côté  de  la  glace. 

Chaque  honuue  soulève  donc  la  glaec  de  la  main  la  plus  rap- 
prochée, et  de  l'autre  appuie  sur  la  brauelie  de  la  piiiee  de  ma- 
nière à  faire  arc-l)uutaiit  avec  la  brauelie  du  ente  uj^pose.  Alors, 
à  un  signal  niililaire  et  eu  marquant  le  pas  eniiune  des  soldats  à 
l'exercice,  l'eipiipe  s't  l)raide,  guidée  par  le  coutre-maitrc,  el  con- 
duit la  [.irce  Iragile  du  i.uj.itre  à  1  atelier  où  elle  doit  être  doucie, 
c  est-a-dire  u>ee  de  chaipie  côte  jusqu'à  ce  que  toute  aspérité,  toute 
inégalité  ait  parlailement  dis[>aru  et  que  les  deux  surfaces  soient 
devenues  assez  planes  \)o\xr  pouvoir  ensuite  être  polies.  Le  doucissage 
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s'exécute  sur  des  bancs  de  pierre  de  cinq  mètres  sur  quatre,  disposés 
par  paires  dans  l'étendue  de  vastes  ateliers  de  deux  cents  mètres 
de  long. 

La  glace  apportée  le  long  d'un  de  ces  t>ancs  est  couchée  douce- 
ment sur  un  châssis  à  pièces  mobiles  agencé  sur  place  et  instan- 
tanément, et  glissée  lentement  sur  le  banc  humecté  d'eau  cl  siui- 
poudré  de  plâtre. 

Le  plâtre  sVM'hauiïe  au  contact  de  i  rau,  df-i^age  une  sorte  d  aliiio- 
sphère  aqueuse  sur  laquelle  la  glace  simuIiIo  llottcr;  —  six  à  sept 
hommes  montent  sur  la  glace  et  faisant  avec  ens^MuMe  un  mou- 
vement qui  ressemble  beau('i>np  au  premier  fomh'z-yaiis  des  salles 
d'armes,  appuient  sur  elle  assez  fort  pour  (•hass<'r  l'exeedant  de 
plâtre,  et  assez  adroitement  pour  étaler  bien  également  la  portion 
qui  doit  sceller  l'adhérence  de  la  glace  au  banc  Celte  opération  cause 
au  spectateur  une  singulière  impression  :  il  est  en  eiïet  assez  éton- 
nant de  voir  sept  à  huit  grands  gaillards  chaussés  de  gros  sabots 
et  dansant  une  sorte  de  Fyrrhique  sur  une  glace  de  20  mètres 
carrés  sans  la  casser.  Au  bout  de  quelques  minutes  la  glace  est 
scellée  :  on  la  charge  d'un  large  châssis  recouvert  de  bandes 
de  fer  à  la  face  inférieure,  et 'attaché  supérieurement  à  un  long 
bras  de  fer  qui  va  lui  donner  un  double  mouvement,  circulaire 
vis-àr-vis  du  banc,  rotatoire  quant  à  lui-même.  Entre  ce  châssis, 
nommé  ferrasse,  et  la  surface  rugueuse  de  la  glace,  on  jette  du  gros 
grès  extrait  à  Molinchart,  près  Saint-Gobain,  et  un  filet  d'eau;  le 
bras  est  mis  en  mouvement,  le  châssis  tourne  et  pivote,  les  bandes 
de  fer  entraînent  le  grès,  et  au  bout  de  quelques  heures  une  des 
deux  surfaces  est  aplanie.  ^  On  redresse  la  glace,  on  l'examine, 
on  la  retourne,  on  la  scelle  sur  le  cdté  déjà  a[)lani,  et  on  use 
l'autre  surface  comme  on  a  usé  la  première.  —  La  pièce  ainsi 
dégrossie  est  doucie  sur  un  banc  semblable  au  premier,  mais  ce 
n'est  plus  avec  le  châssis  garni  do  bandes  de  fer.  —  Ces  dernières 
sont  remplacées  par  des  glaces  de  petite  (liinciision  assemblées  sur 
le  chiu^sis  et  scellées  dans  du  plâtre  comme  la  grande  glace  gisante 
sur  le  banc« 
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Au  lioiit  (ie  viiigt-qnnln'  hniivs  ruvinui  la  j^hu  c  csl  a|>lani('  des 
il(Mix  côks. — Ou  la  rarruiiiiiiod.;  cii>inl<'.  (■'(•■il-àHrnc  nu  uii  i-n  use 
les  défauts  pour  les  faire  disparailie;  ou  use  aussi  li!S  arêtes  vives 
pour  qu'elles  ne  coupent  pas  les  doigt  quand  ou  les  manœuvre. 
—  Puis  on  la  sa  m?/ ne,  o  ost-à-dire  qu'on  la  frotte  encore,  glace  sur 
glace,  en  ajoutant  outre  elles  un  émeri  très-fin  qui  enlève  toutf 
as|iérilé  et  les  rend  absolument  propres  à  être  polies.  —  Ce  travail, 
(ait  jusqu'à  présent  par  des  femmes,  n'exigeait  pas  une  grande 
force  quand  les  dimensions  moyennes  des  glaces  avaient  à  peine 
un  mètre  carré,  mais  aujourd'hui  il  devient  nécessaire  d'employer 
n  ce  travail  des  jeunes  gens  qui  se  forment  ainsi  aux  autres  opé- 
rations du  travail  des  glaces.  Les  glaces  savonnées  sont  rassem- 
blées dans  un  immense  magasin  parallèle  à  l'atelier  de  savon* 
nage,  examinées  et  envoyées  aux  ateliers  de  polissage. 

Mais  avant  de  les  suivre,  voyons  un  peu  ce  que  c'est  que  l'émen 
qui  les  a  savonnées  et  le  colcotar  qui  va  les  polir.  —  L'émeri  est  un 
silicate  d'alumine  naturel  extrêmement  dur,  un  véritable  corindon 
oj*a(pie  et  grisâtre  qui  se  trouve  dans  l'Ile  de  Naxos  en  pierres  de 
roehe  extrêincnienl  |)esantes. 

H  arrive  à  Saint-dohaiu  à  Tétai  brut  et  y  est  concassé  par  un  fi»rt 
pilou  de  fer,  puis  brove  par  des  meules  \ ciliralcs  en  foule;  luêlé 
et  agite  avec  i\v  I  rau  il  passe  dans  une  série  Mii-cessifs  oîi 

se  (l<'|i(»s('  le  grain  le  [>liis  gni-^ier;  —  la  l'arlie  la  plus  liiu'  reste 
en  su.-peur-iou  dans  l'eau  et  ne  se  d(''pM>.i'  (|n'eu  dernier:  ou  peut 
donc,  suivant  la  L;ro->eiir  ipiOn  doirc.  i-eenller  la  poudre  d'euieri 
de  plii>  eu  j»lus  (««nue  ef  eu  former  du  petits  pains  bruns  analogues 
aux  pauis  de  blanc  <ri>|iague. 

La  poti-e  ou  eolcolar  est  du  péroxyle  de  fer,  soit  naturel  venant 
d' \1leiun|j;ne,  soit  lal)ri(pié  aCbauiiy  dans  une  petite  maison  isolée 
cl  éloignée  à  cause  dn  Ir  i:  iL;i'rtieiil  d'acide  sidiurique  et  suhuroux 
que  dégage  le  sulfate  île  1er  employé;  ce  colcotar  est  aussi  puK> 
risé,  passe  à  l'eau,  mis  en  pâte  et  en  pains.  L'atelier  où  se  prissent 
ces  opérations  est  rendu  iort  étrange  par  la  couleur  rouge  qui 
envahit  non-seulement  la  maison,  mais  encore  le  sol,  le  vètemeni 
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('[  ni»"ine  le  visaj^'e  dis  ouvriers  employés  à  ces  inuiiipulations.  — 
l^n  revenant  de  celte  Maison  rouge  on  sent,  en  passant  près  d'une 
autre  construction  »  une  iorte  odeur  de  lie  de  vin,  et  un  petit  bruit 
sec  qui  rappelle  confusément  un  orchestre  accordant  des  violons  : 
ce  sont  les  ouvriers  teutriers  qui  fabriquent  les  étoffes  destinée»  à 
recouvrir  les  polis>oirs  et  qui  les  macèrent  dans  la  lie  de  vin  pour 
leur  donner  la  cohésion  nécessaire. 

Tous  les  instruments  de  polissage  sont  employés  à  Chauny;  on 
a  toujours  ajouté  dé  nouveaux  appareils  de  plus  en  plus  perfec- 
tionnés, mais  on  a  conservé  les  anciens,  d'abord  parce  qu'ils  fonc- 
tionnaient suffisamment  bien,  ensuite  parce  que  les  ouvriers  con- 
ducteurs de  certains  appareils  auraient  toute  une  éducation  à  refaire 
pour  pouvoir  conduire  les  autres.  ^  Comme  il  n'y  a  pas  de  chômage 
à  Saint-Gobain  et  qu*on  n'a  pas  la  possibilité  de  laisser  inoccupée 
une  chute  d'eau,  des  appareils  et  des  hommes,  on  fait  tout  aller, 
se  réservant  de  remplacer  petit  à  petit,  choses  et  hommes,  quand 
ils  exigeront  leur  mise  à  la  retraite. 

Les  plus  anciennes  meraiii(|iit's,  à  eiif^ronaîîos  f;ro>siersel  lourds, 
niotlent  en  mouvement  des  polissdiis  réunis  trois  par  trois,  on  qnaln» 
par  ({uatre,  se  mouvant  d'an  iere  m  a\anl  >\\v  la  ^laee  à  une 
table  porteLÎ  par  un  chariot  trè^-leiiteiiieiit  mobile  en  sen-^  inverse 
du  mouvement  des  polissoirs.  I.e-;  jphis  nouveaux  iiitM  iilnil  nn 
cailre  ovale  rigide  et  portant  huit  poli--oirs.  Le  cadre  a  un  mouve- 
ment circulaire,  les  polissoirs  ont  un  mouvement  rotaloire,  et  le 
tout  détermine  à  peu  près  une  série  de  8.  Au  bout  de  cinq  ou  six 
heures  par  côtés,  la  surface  encore  opaqiie  devient  peu  à  peu  trans- 
parente et  la  pièce  acquiert  cette  admirable  limpidité  qui  fait  s:i 
valeur. 

On  la  porte  alors  dans  une  grande  chambre  aux  murs  tendus 
de  noir,  et  on  la  place  sur  des  tables  couvertes  de  drap  également 
noir.  On  peut  ainsi  examiner  si  elles  ont  besoin  d'être  retouchées 
ou  acceptées,  malgré  quelques  légères  imperfections  qui  détermi- 
nent leur  classement.  —  Ces  défauts,  cordes,  stries,  larmes,  colo- 
rations, ont  déjà  été  relevés  au  commencement  des  opérations  que 
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suliissenl  les  glaces,  el  il  est  bien  rare  qu'une  pièce  arrive  jus<iu'au 
dernier  poli  sans  avoir  été  rcjetée  entièrement  si  elle  le  mérite; 
aussi  le  classement  en  choix,  si  important  autrefois,  n'est-il  plus 
guère  aujourd'hui  qu'une  sorte  de  sacrifice  fait  à  l'amour-propre 
des  miroitiers  prétendus  connaisseurs. 

Les  glaces  examinées  et  triées  sont  portées  dans  des  magasins  où 
on  vient  les  choisir  pour  l'emballage  qui  doit  les  envoyer,  soit  dans 
les  dilîérents  pays  du  globe,  soit  à  Paris  dans  des  ateliers  spéciaux 


où  s'exécute  pour  certaines  d'enlie  elles  l'élamagc  qui  en  fuit  des 
miroirs. 

Les  devantures  de  boutiques,  les  fenêires,  la  vitrerie  de  luxe, 
emploient  une  grande  partie  des  glaces  de  la  manulacture.  L'ex- 
portation à  l'exléncur  et  à  riiilérieur  de  l'empire,  emporte  une 
quaulité  considéralthî  de  pièces  transparentes  non  soumises  au 
tain.  Certains  pays  repoussent  absolument  et  frappent  d'un  droit 
très-élevé  les  glaces  élamées;  la  majeure  partie  des  glaces  em- 
ballées et  expédiées  se  compose  donc  de  glaces  simplement 
polies.  —  Les  miroitiers  des  difïérents  pays  les  étament,  les 
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drof:<;oiit  et  les  encadrent;  autrefois  méiney  ils  avaient  le  droit 
exclusif  de  les  étamer,  comme  le  prouve  le  passage  suivant  de 
VEneydopéàk  : 

«  Les  Compagnies  des  ^aoes,  du  grand  et  petit  volome,  éta-* 
blies  par  les  lettres  patentes  de  Louis  XIV,  prétendirent,  avant 
et  après  leur  réunion,  être  eb  droit  de  mettre  leurs  glaces  au 
tain,  de  les  foire  monter  en  miroirs  et  de  les  vendre,  ainsi  que 
leurs  glaces^  en  blanc,  à  quiconque  voudrait  en  acheter;  'mais 
elles  furent  déboutées  de  leurs  prétentions  par  un  arrêt  en  forme 
de  règlement,  que  les  maîtres  miroitiers  obtinrent  le  31  dé- 
cembre 1716.  » 

«  Par  cet  arrêt,  il  est  défendu  à  la  Compagnie  des  glaces  et  à  ses 
commis,  sous  peine  de  quinze  cents  livres  trainende ,  et  d'être  révo- 
qués de  leur  conimission,  de  vendre  a  d'autres  qu'à  des  miroitiers  les 
glaces  de  leur  fabrique,  ni  de  les  laire  mettre  au  tain,  à  rexeeption 
de  celles  destinées  j)our  les  maisons  royales  de  Sa  iMajesté,  ou  pour 
être  employées  à  l'étranger.  » 

Aujourd'hui,  et  presque  malgré  elle,  la  Compagnie  de  Saint- 
Gobain  est  forcée  d'étamer  la  plus  grande  partie  des  glaces  des- 
tinées à  usage  de  miroir,  qu'elle  vend  soit  à  Paris,  soit  autour  de 
ses  principaux  dépôts,  dans  lesquels  elle  a  établi  des  ateliers  spé- 
ciaux  d'étamage.  —  Cette  opération  se  fait  à  Chauny  pour  les 
petites  glaces,  à  Paris  pour  les  grandes. 

Voici  quelle  est  la  théorie  :  placer  derrière  le  verre  un  corps 
métallique  brillant,  adhérant  le  plus  exactement  possible,  de  façon 
à  éviter  dans  l'avenir  toute  oxydation  et  par  conséquent  toute 
atteinte  à  son  éclat.  On  a  essayé  de  divers  métaux.  Celui  qui  pos- 
sède au  plus  haut  degré  cette  propriété  de  refléchir  les  objets  sans 
les  modifier,  ni  les  colorer  diversement,  est  le  mercure;  mais  son 
extrême  mobilité  en  rendait  l'emploi  presque  impossible,  lorsqu'on 
imagina  de  le  fixer  en  l'emprisonnant  entre  le  verre  et  une  feuille 
d'élain. 

L'affinité  du  mercure  pour  tous  les  métaux  est  extrême  :  on  nn 
|ieut  se  figurer  leclat  du  mercure  pur,  la  réflexion  est  absolue;  allij 
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et  emprisonné  entre  rêtain  et  te  verre,  il  donne  encore»  lorsque 
l'opération  est  réussie,  un  très-bel  cflet  beaucoup  plus  durable  que 
celui  de  l'argenture  qui  jaunit  et  se  déteint  toujours. 

Ce  métal  si  singulier,  si  extraordinairement  fluide  quil  traverse 
comme  des  cribles  les  tonneaux  de  bois  les  mieux  assemblés,  est 
tranqMirté  dans  de  petites  bouteilles  en  ier  si  «  i  ai-  (jue,  renfer- 
mant à  peine  deux  litres,  elles  pèsent  quarante  kilogrammes  au 
moins.  Il  vient  des  mines  d'Almaden ,  en  Espagne ,  et  son  prix 
qui  avait  été  un  moment  presque  doublé,  est  revenu  à  un  taux 
relativement  assez  peu  élevé.  Il  n'en  est  pas  de  miMne  de  Tétai n 
dont  le  prix  vient  eiirore  d'augmenter  cette  amicM',  «'l  est  monté 
à  303  francs  par  100  kilogrammes  à  la  \»'nl<'  [itiMique  faite  a 
Amsterdam  par  la  Compagnie  privilégiée  des  Indes  hollandaises. 
Cet  ëtain  a  été  expédié  de  Batavia  en  gros  lingots  sales  et  carre.;, 
qui  r>nt  l'air  d'avoir  l'ié  eoide>  dans  des  moules  en  tei  re. 

La  (Compagnie  hollandaise  ne  vend  pas  au  détail;  elle  fait  une 
enclo  re  par  htts,  et  la  Sneiet»'  des  glaces  (jui,  soit  poin*  elle,  soil 
pour  les  autres,  con.«iomme  en\iroii  eent  mille  kilogrammes  de- 
lain,  achète  directement  cl  s'en  trouve  bien.  On  a  e>sayé  d'autres 
ctains,  mais  ils  ne  donnent  pas  un  résultat  aussi  satisfais<int  que 
celui  de  Banea.  il  est  arrivé  à  la  Compagnie  de  Saint4iolKiin 
pour  l'étain  ce  qui  lui  était  arrive  pour  1 1  soude  :  ayant  monté 
un  atelier  pour  elle-même,  elle  a  été  conduite  à  vendre  au  com- 
merce d'abord  l'excès  de  sa  iabrication,  puis  à  fabriquer  surtout 
en  vue  du  commerce.  Aussi  l'atelier  où  se  travaille  l'étain  est-il 
une  sorte  de  petite  usine  dans  la  grande. 

Arrivé  à  Chaimy,  le  métal  est  d'abord  fondu  et  épuré  des  oxyder 
et  scories  diveises  qui  l'enveloppent,  mais  sans  lesquels  les  connais- 
seurs ne  l'achèteraient  pas;  puis  moulé  en  saumons  carrés  et  plats 
de  trois  centimètres  d'épaisseur  environ.  Ces  lingots  sont  laminés 
entre  des  cylindres  qa'on  rapproche  de  pins  en  plus,  taillés  aux 
eisaillesy  laminés  ensuite  en  paquet  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  acquis  le 
degré  de  minceur  désirée.  Il  est  assez  remarquable  pour  un  métal 
aussi  plastique,  que  les  feuilles  laminées  en  paquet  n'adhèrent  que 
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(rès-raremcnt.  Ces  mêmes  feuilles  subissent  un  battage  au  marteau 
qui  les  amincit  encore  et  les  ccroulssent  utilement  pour  l'étamage; 
ce  battage  se  fait  d'abord  feuille  à  feuille,  puis  en  paquet  comme  le 
laminage,  on  atteint  ainsi  des  ténuités  qui  ne  donnent  que  deux 
cents  grammes  au  mètre  carré,  tandis  qu'au  sortir  du  laminoir  le 
mètre  carré  donnait  cinq  kilogrammes. 

On  essaye  depuis  quelque  temps  avec  peu  de  succès  pour  Téta- 
magc,  mais  avec  grand  profit  pour  d'autres  applications,  d'un 
nouveau  procédé  pour  produire  ces  feuilles  d'élain.  C'est  par  un 
coulago  analogue  à  celui  des  porcelaines  de  Sèvres.  On  fait  fondre 
de  l'étain  à  la  température  la  plus  basse  [xissihle,  puis  on  le  verse 
dans  une  sorte  de  lingoliêre  que  l'on  descend  rapidement  au  long 
d'une  toile  couverte  d'un  vernis  particulier.  La  lingoliêre  laisse 
('clia|)[ier  une  coudie  d  clain  jiliis  ou  moins  épaisse  qui  se  solidilie 
cl  Inrinc  lame  :  on  pourrait  ainsi  jniMluiiv  une  feuille  d'clain  con- 
liniK"  (iout  la  i'nrnialinii  serait  prcscpriiisliiiilaïKM"  et  indclinie.  La 
diliiciilli'.  coiunie  pour  le  ('licliat;c  (1rs  Ictiifs  d  iiiipiinicrie,  consiste 
à  coiidiiiri'  la  foule  assez  loin  pour  (pie  IClain  soit  li(|ui(lc,  et  pas 
assez  pour  (|ut'  la  htile  vernie  (pii  sert  de  niati(Me  soit  lirùlée. 
Les  feuilles  d  et.uu  ainsi  obleiuies  peuvent  être  euqdoyécs  (elles 
(pi  elles,  s  il  ne  s  agit  <pie  d'envelopper  des  matières  qui  craignent 
l'iiumidité,  mais  doivent  être  battues  si  elles  sont  destinées  à  l'éta- 
mage, usage  auquel  elles  sont  du  reste  asscz  iuq<ropres. 

Les  l'euilles  d  etain  laminées  et  couIi'ms  sont  relevées  de  la  table 
où  elle  ont  été  battues,  roulées  en  c\lindre  serré,  livrées  au  com- 
merce, ou  dirigées  sur  Tatetier  de  i^iris  où  s'opère  en  partie 
l'étamage  des  glaces  de  la  manufaïUure. 

La  marche  de  notre  récit  a  conduit  dans  les  ateliers  de  Paris 
(ateliers  et  dépôts  fort  bien  situés  rue  Saint-Denis,  313,  sur  un 
terrain  loue  aux  hiVpitaux  de  Paris  par  bail  emphytéotique  du  prix 
relativement  minime  de  50,000  francs)  la  lame  do  verre,  la 
leuillc  d'étain,  la  l)outeille  de  mercure.  Voyons  maintenant  com- 
ment on  les  réunit  : 

De  grandes  tables  en  pierre  de  liais  soigneusement  aplanies  al 
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entourées  d'une  rigole  doublée  de  papier,  sont  disposées  de  fiiçon 

à  être  facilement  soulevées  dans  tous  les  sens  au  moyen  d'un  pas 
de  vis.  —  Sur  une  de  ces  tables  on  étale  la  feuille  détain,  qu'on 
couvre  d'un  bain  de  mercure  versé  par  de  petites  sébiles  de  bois, 
étendu  et  balayé  par  des  brosses  de  flanelle  einnianchées  à  des 
bâtons  d'un  mètre  et  demi  environ. 

'    Celte  première  aspersion  de  mercure  est  destinée  à  laver  la  lame 
d'étain  et  à  enlever  toutes  les  impuretés  qui  ont  pu  la  ternir, 
«nidations,  matières  grasses,  etc.;  une  seconde  aspersion  beau- 
coup plus  abondante  la  couvre  entièrement  d'une  coucbe  de  métal 
liquide  représentant  environ  trente  fois  son  poids,  et  qui  donne 
en  épaisseur  à  peu  près  deux  pièces  de  5  francs  d'argent  fran- 
çaises. L'affinité  du  mercure  sur  Tétain  est  si  active,  qu'il  fait 
ménisque  dans  le  sens  de  l'étain.  Pendant  ce  temps,  d'autres  ou- 
vriers nettoyent  la  surface  de  verre  à  rétamage  d'abord  avec  de 
la  cendre,  puis  avec  de  la  fécule  cbaude,  et  l'essuyant  avec  des 
serviettes  chauffées  sur  un  pani^  d'osier  comme  du  linge  de  bain. 
Us  l'apportent  alors  sur  la  table  et  la  glissent  sur  la  couche  de 
mercure  avec  d'excessives  précautions,  chassant  devant  eux  la 
moitié  du  liquide,  et  ne  laissant  entre  la  glace  et  l'étain  qu'une 
couche  d'un  millimètre  au  plus.  Quand  la  glace  arrivée  au  bout 
de  sa  course,  couvre  la  feuille  d'étain,  on  place  sur  elle  un  drap 
maintenu  par  de  forts  poids  en  pierre,  creusés  de  deux  trous  (un 
pour  le  pouce,  l'autre  pour  les  doigts),  et  de  poids  en  fer  sem- 
blables à  des  tronçons  de  rails.  L'adhérence  intime  se  fait  entre  le 
verre  et  les  deux  métaux,  et  vingt-quatre  heures  après  on  détache 
de  la  table  la  glace  étamée  que  l'on  couche  doucement  sur  un 
pupitre  incliné,  ramené  peu  à  peu  en  dix  jours  vers  la  perpendi- 
culaire; le  mercure  en  excès  s'écoule  dans  une  rigole  placée  au 
pied  du  pupitre  et  est  précieusement  récolté,  comme  tout  ce  qui 
a  servi  aux  opérations  précédentes.  Quand  l'opération  a  été  bien 
conduite,  il  reste  alors  au  plus  trente-cinq  à  quarante  pour  cent 
en  poids  de  mercure  dans  l'étamage. 
Les  personnes  qui  manient  ces  lames  fragiles  sont  arrivées  à  un 
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tel  degré  d'habileté  qu'en  tout,  manœuvres,  déplacements  divers, 
transbordements,  port  en  chemin  de  fer  ou  en  charrette,  il  ne  se 
casse  ou  s'abime  pas  6  pour  100  des  glaces  créées,  et  en  général 
ce  ne  sont  guère  que  des  écômures  aux  angles  et  non  des  fissures 
considérables.  Ceci  est  d'autant  plus  extraordinaire  que  toute  la 
tendance  de  Saint-Gobain  est  d'arriver  à  produire  d'une  seule 
coulée  les  plus  grandes  surfaces  possibles,  pour  les  débiter  ensuite, 
comme  en  imprimerie  on  tend  à  faire  passer  sous  presse  les  plus 
grandes  teuilles  possibles  pour  les  replier  ensuite. 

Outre  les  grandes  glaces,  Saint-Gobain  produit  presque  tous  les 
verres  destinés  aux  phares  et  aux  télescopes;  le  grand  miroir  de 
M.  Foucault  y  a  été  coulé  ou  plutôt  moulé.  On  fabrique  aussi  depuis 
l'invention  de  Daguérc.  et  sintout  dans  ces  derniers  temps,  des 
(piantités  considérables  de  petites  glaces  destinées  aux  photographes. 
Ces  petites  glaces  très-minces  sont  coulées  et  non  soufflées;  coiuino 
leur  peu  d'épaisseur  les  rend  très-sujettes  aux  délormations,  on  les 
fait,  au  moyen  d'un  très-inj:énieux  ajtpareil  à  rails,  traverser  un 
four  qui  les  récbauiïe  assez  pour  qu'uae  fois  amollies  on  puisse  les 
rectifier. 

M.  Biver,  directeur  (1)  actuel  de  l'usine,  ne  cesse  de  chercher  de 
nouvelles  applications  aux  glaces  et  surtout  aux  produiis  inférieurs 

(I)  Im  Diradcun  de  Siint-Gobain,  tmu  hommei  remanimbles,  ont  élét 
ISOS  —  M.  De  LA  PouiieRAYE,  l«r  directeur;  il  avait  élé  coniuiissaire  général  des 

GaltTcs  «1<'  France.  Il  quitta  bi<'til"i|  S  lint-nobain  et  nlla  succcs-iviMKpnt 
daus  le  pays  de  Dombes,  et  à  Saiiil-lldcfuuj>e  pour  y  lilablir  des  glacierej» 
qui  n'euTMit  pas  de  succès. 

!6î>7  —  .M.  DK  Sainte-Beuve,  2«  directeur. 

1702  —  PiMR  DES  FooRNiACX,  3*  directeiu. 

1710  —  Lccâs  ot  N<isoo,  enden  maître  de  Terrerie  en  Nomutlie,  el  famntenr 

du  coulage.  Il  mourut  h  Suiul-Gubain  en  1728. 
1728  —  Db  Nehvillk;  mourut  à  Sainl-GobaÏQ  en  1733. 

1733  —  GzornuN,  ancien  directeur  de  Tour^h-Vllle  et  neveu  de  b  cilèbn  MN"  Geo^ 

Mu.  Il  so  relira  à  Saiut-<ierniaiii  cn-l.avc  en  1747« 
1*^47  —  Db  la  Hate,  fiU  d'ouvrier,  élevé  par  IL  Geoffrin. 
17Kt  —  Db  Romilly. 

I  *.■>;;  —  Rose  Daf(ticr. 

1788  —  Piei  rn  Dri  a!  nay  Oi  st  ANnF«.  Doslandes  vint  A  Snin(-Co1>;iiii  on  1732,  à  i'fige 
de  i6  uu;  il  fut  directeur  eu  ilStii,  gr&co  À  la  prolecUoa  do  IUh  Ceof* 
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qui  ne  peuvent  arriver  aux  honneun  dtt  poli.  De  nombreux  essais, 

dont  quelques-uns  ont  été  couronnés  d'nn  plein  succès,  ont  donné 
naissance  à  divers  vitrages  quadrilles ,  rayés,  ornés  de  dessins  de 
toute  sorte,  éniailiés  même,  qui  iorineiil  dans  une  foule  de  eircon- 
stanees  de  charmants  panneaux  peu  coûteux  pour  âalle  à  manger, 
salle  de  bains,  ateliers,  etc. 

Quant  aux  glaces  de  rehiil  <|ui  ne  peuvent  être  j»olies,  on  les 
assemble  sans  menuiserie,  de  manière  à  former  de  larges  pans  de 
mur  par  lesquels  la  lumière  entre  adoiidaimneiit  dans  la  pièce 
qu'on  veut  en  même  temps  fermer  et  éclairer.  On  peut  en  faire 
aussi  des  toits  et  des  planchers  :  une  glace  d'un  centimètre  d'é- 
paisseur sur  un  petit  diamètre,  forme  une  dalle  aussi  solide 
qu'une  dalle  de  fonte,  et  elle  a  de  plus  le  mérite,  sinon  de  la 
transparence,  au  moins  de  la  translucidité. 

C'est  grâce  aui  heureux  essais  de  M.  Biver,  et,  comme  nous 
l'avons  dit  en  commençant  cette  note,  grâce  à4'habileté  com- 
merciale des  administrateurs  de  Saint-^Sobain,  que  la  production 
des  glaces  a  passé  en  dix  années  de  95,000  mètres  carrés  à  200,000, 
sans  compter  les  établissements  allemands.  —  Une  autre  cause 
a  beaucoup  influé  sur  cet  immense  accroissement,  c'est  la  réduc- 
tion notable  qu'a  subi  le  prix  moyen  des  glaces,  surtout  dans  les 

frin  qui  l'avait  appriVii*.  Depuis  M.  de  Nrhoii  la  Manufarliiro  n'avait  pai 
ea  de  directeur  M^rieux.  bc^ïlaniJcs  mit  Saint-Oobain  sur  un  grand  i»ied> 
n  prit  sa  retnito  en  ilH9  et  mounit  à  Ghanny  en  1803.  11  •  hias^  in 
doômients  manuscrits  très-curieux.  I.cs  prnnds  trn\aux  p\i^cut(5s  à  S.iinl- 
Gobeln  pour  recueillir  les  sources  du  la  moutagne  et  les  amener  à  la 
Manafteelare  sont  dus  ft  H*  Dealandn. 

17S9  —  M.  Di  rris;  il  quittait  la  dif«dlon  de  Tour^ft-VlUe  poof  celle  de  Siiat-GobaiQ. 

fR05  —  H.  Pajot  t)i;â  CBAniiF<:. 

1807  —  M.  Ocnr,  ancien  dirrcleur  de  Tour-la- Ville. 

1816  —  M»  Takiaert.  !.a  Comp.i^iiie  se  l'iMait  attaché  comme  chimiste  et  lui  ntait 

fonfi  ■  îa  dircclii>n  du  petit  l'tabli-i'inent  de  Charli  s  Fiuilniiie,  pr»''?-  ^.linl- 
(jtil)aiit,  où  l'on  fabriqua  pour  I4  prcmicic  (on  (en  grand)  de  la  ^uude 
artiBcieUc. 

{834  —  M.  ne  LA  MoRiKiàai. 

i!t36  —  M.  Lifnnai^laaiTf  agenl  fMnl  el  directeur  de  Seial-tiolnin. 
IS46  —  M.  l..  Gat^Lomac 
itiuî  —  M.  Bifi». 
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grandes  dimensions.  —  Ainsi  une  glace  de  quatre  mètres  carrés, 
qui  coûte  aujourd'hui  261  francs,  coûtait  en  1805  4,000  francs; 
il  est  vrai  que  le  tarif  de  1805  est  le  plus  élevé,  à  cause  du  blocus 
continental  et  de  l'impossibilité  de  se  procurer  des  ouvriers.  Cette 
même  glace  coûtait  2,750  francs  en  1702,  1,245  francs  en  1835. 

Voici  pour  un  mètre  carré  les  variations  de  prix  :  —  1702, 
165  francs;  — 1791, 174  francs;  — 1805,  226  francs;  — 1835^ 
127  francs;  —  1862,  45  francs.  —  Aussi  les  établissements, 
comme  le  grand  ffâtel  récemment  construit,  employent-îls  dans 
leur  construction  jusqu'à  500  mètres  de  glaces  polies  ou  étamées. 
—  Encore  quelques  progrès,  encore  une  diminution  dans  le  prii 
de  cette  fabrication  toute  française,  et  nos  maisons  seront  bientôt 
non  plus  au  figuré  mais  bien  réellement  de  véritables  maisons  de 
verre. 
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OMNIBUS  DE  PARIS 


L'organisation  actuelle  des  Omnibus  do  Paris  est  certainement 
une  des  améliorations  los  plus  heiirousoiiient  rôalis/'cs  pour  le 
service  public  d'une  grande  ville.  Voiluns,  clifvaux,  itinéraires, 
personnel,  tout  y  est  judieieiiM  nient  approprie  au  service  d'un 
traïisport  qui,  s'accroissanl  chaijui-  aiin<  e,  s'e-t  ele\c  eu  1801  à 
70  millions  de  voyap  iirs,  soit  plus  <le  :.MiO,(i()n  par  jour. 

En  étudiant  la  t(ijMii:rajiliie  tie  Paris,  on  peut  appucier  combien 
ce  service  est  nece-saire  jxmr  une  jMipuI  ili.  ii  jore»  "'  à  franchir  de 
longues  dislances,  et  combien  l'exploitation  d(  <  Onniibns  e>t  diili- 
cile  sur  le  terrain  inégal  et  re-<erré  où  elle  doit  se  mouvoir.  ï.es 
immenses  travaux  entrepris  .mjiis  nos  yeu\  n'ont  pu  remédier  (|u\'n 
partie  aux  inconvénients  de  la  viabilité  restreinte  qui  suflisait  à 
peine  à  nos  pères.  De  mêinf  i]ue,  dans  la  circulation  du  s<ing  qui 
vivifie  le  corps  humain,  il  e\i-te  ufie  concordance  parfaite  entre 
les  artérioles  et  les  artères,  entre  les  vaisseaux  capillaires  et  les 
veines;  de  même,  pour  organiser  à  travei^s  la  grande  ville  une 
circulation  bien  entendue,  il  eût  fallu  pouvoir  reprendre  en  même 
temps  toutes  les  voies,  les  tracer  a  nouveau,  perpendiculaires  et 
parallèles,  avec  les  porportions  convenables,  c  est-à-dire  refaire 
Paris  tout  entier.  Œuvre  malheureusement  impossible,  devant  la- 
queUe  devaient  reculer  les  esprits  les  plus  audacieux  pour  le  bien 
pnblicl  L'élarjpsBement  des  principales  rues,  le  percement  de 
boulevards,  Vouverture  de  places  et  de  squares,  ont  laissé  néces- 
sairement subsister  la  plupart  des  irrégularités  du  plan  primitif, 
les  sinuosités  de  la  vieille  ville,  et  n'ont  point  fait  disparaître  les 
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cmhnrrns  de  Pnns.  C'est  an  uiilicii  de  cps  embarras,  à  travers  les 
quartiers  les  plus  populeux,  (luedoiveul  évoluer  les  voitures  Omni  bus. 

On  a  souvent  voulu  faire  remonter  l'origine  des  Omnibus 
aux  fameuses  calèches  à  25  centimes  qui,  placées  sous  le 
patronage  de  saint  Fiacre,  sont  Torigine  d<s  voitures  de  place 
nous  leur  retrouverions  plutôt  uno  sorte  d'analogie  avec  les 
coches  d*eau,  les  [lenny-boat  de  la  Tamise  et  les  trekschutt 
des  canaux  hollandais.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  fut  dans  le  courant 
de  1826  que  parut  la  première  voiture  Omnibus.  Elle  circula 
d'abord  à  Nantes.  L'invention  appartenait  à  M.  Baudry,  qui,  en 
présence  du  succès  obtenu,  songea  à  l'introduire  à  PÛis.  Dès  le 
mois  de  décembre  1826,  il  demanda,  mais  inutilement,  au  pré- 
fet de  police,  M.  Delavau,  l'autorisation  nécessaire. 

En  juin  1827,  un  acte  de  société  en  commandite  lut  dressé 
à  Nantes  pour  l'exploitation  générale  des  Omnibus,  et  cet  acte 
sous  seings  prives  reçut  la  forme  authentique  par  acte  passé  à 
Paris,  le  30  août  1827.  Le  capital  social  était  fixé  à  500,000  francs, 
avec  faculté  de  le  porter  à  2,000,000.  La  Société  se  proposait 
de  créer  des  services  d'Omnibus  à  Paris,  Bordeaux,  Lyon,  Mar- 
seille et  autres  principales  villes  de  France.  Le  service  de  Bor- 
deaux commença  le  2.")  octobre  1827.  Ce  fut  seulement  le  30  jan- 
vier 1S2H,  plus  d'un  an  après  la  première  demande,  à  la  suite 
de  demarelies  nudlipliées  et  en  pnseiice  des  expériences  favo- 
rables de  .\aiil(  s  et  de  Bordeaux,  que  le  préfet  de  police,  M.  de 
Belleyme,  ;iiif<ii  i-;i  la  mise  eu  circulation  de  cent  Omnibus  dans 
Paris,  r.etle  imiii-lrie  ne  farda  pas  à  se  dévelopjier.  Imitant  YEu- 
trr/irfw  (/r/icr///e  t/rs  Onunhu.s,  ayant  jiour  gérants  MM.  Haudry, 
Sainl-Céran  et  Uttil  iKl,  de  nombreuses  entreprises  sollicitèrent  et 
obtinrent  de  la  Pr-  fccture  de  police  des  concessions  de  lignes 
expl<»it(''es  avec  plus  ou  moins  de  succès. 

\J Entreprise  générale  des  Omnihus,  fondée  la  premièie  et 
passée,  en  18iU),  sfuis  la  cérance  de  MM.  Moreau-(îhaslon  et 
Feuillant,  puis,  après  le  décès  de  ce  dernier,  en  1844,  demeu- 
rée sous  la  seule  gérance  de  M.  Morcau-Chaslon,  tut  la  plus 
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importante  et  la  plus  prospère.  Les  autres  Entreprises,  aux  voi- 
tures bariolées,  aux  f^iroueltcs  diversement  ornées,  étaient  les 
Tricycles,  Favorites,  I)amos-!5lanches,  H/'arnaiscs,  Gazelles,  Excel- 
lentes, Constantines,  Bati^iiollaises,  Citadines,  Uiroadelles,  I\iri— 
fflennes,  etc.  Jusqu'en  1855  ces  enlre[insps,  avec  des  fortunes 
diverses,  exploitèrent  les  lignes  qui  leur  avaient  ('-(<>  concédées. 

En  1854,  l'administration  municipale  pensa  qu'il  y  aurait 
intérêt  i  ce  qu'elles  fussent  réunies  en  une  seule  Compagnie 
anonyme.  De  là  l'origine  de  la  Société  actuelle,  constituée  par 
décret  du  22  février  Société  formée  au  capital  de 

16,000,000,  augmenté  depuis,  et  actuellement  de  près  de 
30,000,000  (actions  et  obligations),  avec  le  privilège  exclusif  du 
transport  en  commun  dans  Paris,  en  vertu  d'un  cahier  des 
charges  rédigé  par  l'autorité  municipale,  et  moyennant  une  rede- 
vance de  640,000  francs  à  payer  à  la  Ville  de  Paris.  Le  cahier 
des  charges  primitif  a  été  révisé  en  1860;  la  subvention  annuelle 
a  été  élevée  à  i  ,000,000  de  francs  pour  500  voitures  roulantes,  et 
à  une  redevance  supplémentaire  pour  chaque  voilure  mise  en  ser- 
vice en  sus  de  ce  chiiïre  de  .'JOO  voitures.  La  nouvelle  Société, 
comprenant  toutes  les  am  iciiiio  i jilii  priH's,  a  conimeucé  s«jn 
service  le  1"  avril  1855.  Son  pri\ litige  va  ju>quVii  l'JH». 

Les  voitures  mi^cs  en  service  à  rorit:iiie,  en  1828,  étaient 
d'une  forme  Ircs-lounle;  ellis  conteiiairnt  l  i  voyap'urs  à  l'iiile- 
ricur  seulement,  elles  étai<'nt  traitit'fs  par  trois  chevaux  alh'les 
de  front;  elles  ne  franclii>-ai<'nt  en  L'Viieral  (pie  <le  courtes  dis- 
tances au  prix  de  2.5  centimes  par  course.  Ainsi,  entre  les  bou- 
levards et  la  Madeleine,  il  y  avait  deux  li^'nes  coupi-es  à  la 
Porte-Saint-Martin ,  et  il  en  coûtait  50  centimes  pour  parcourir 
la  distance  entre  les  deux  points  extrêmes.  Peu  à  peu  les  modèles 
de  voitures  se  modifièrent.  Les  voitures  devinrent  moins  lourdes 
tout  en  contenant  plus  de  places.  La  traction  put  se  faire  avec 
deux  chevaux  seulement.  Les  lign*-<  furent  allongées.  Les  entr^ 
prises  mirent  à  profit  les  Itîçons  de  l  expérience  pour  réformer 
le  malériel  et  améliorer  l'organisation  des  services  d'Omnibus. 
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Deux  amélioratiaiis  capitales  font  époque  dans  llndustrie  da 
transport  en  commun  :  ce  sont  1*  rétablissement  du  système 
des  correspondances;  2*  l'installation  de  places  d'impériale  K 

Le  nombre  et  la  direction  des  lignes  d'Omnibus  sont  fixés  par 
l'administration  municipale  qui  délermine  également  les  corres- 
pondances à  établir  entre  les  lignes  et  approuve  l'emplacement 
des  bureaux  oii  s'ellectuent  ces  correspoiulafices.  Le  tracé  des  lignes 
d'Omnibus  est  combiné  de  telle  sorte  que  les  quartiers  les  plus 
éloignés  sont  inis  en  coiimiunicaliou  les  uns  avec  les  autres,  soit 
directement,  soit  par  correspondances.  —  Les  quartiers  les  plus 
excentriques  sont  reliés  aux  quartiers  du  centre,  où  les  lignes, 
traversaiil  Paris  en  tous  sens,  se  rencontrent  à  chaque  instant.  Depuis 
que  l'annexion  de  l'ancienne  banlieue  a  reculé  juqu'aux  fortifi"- 
cations  les  limites  de  Paris,  les  lignes  qui,  autrefois,  s'arrêtaient  a 
l'ancien  mur  d'octroi,  ont  été  poussées  au  delà,  et  quelques-unes, 
telles  que  celles  de  Vaugirard,  de  Bicêtre,  etc.,  ont  leur  point  de 
départ  au  pied  même  des  fortiiicalions.  Enfin,  il  y  a  deux  lignes 

*  Le  rfgixne  des  eorrespûndances  dat*îdc  ISHi.  Il  fut  imncriru^  par  l'ancienne  Entrepriso 
générale  des  Omnibus,  sous  la  gérance  de  MM.  Morcau-Cha&lon  et  FeaiUant,  &  l'insU- 
gntion  d'un  actfonniire;  la  prenUère  correspondance  Itet  dtablia  entre  It  Upie  det 
boolevnrds  et  colle  de  la  barrière  du  Trône  qui  la  continuait  en  parlant  de  la  Bastille. 
Le  système  Tut  successivement  appliqué  aux  autres  lignes  de  l'Entreprise;  puis,  il  fut 
imité  par  les  autres  Entreprises;  enfin,  il  (ut  gt^néralisé,  noD-seulement  entre  les 
lignes  d'une  même  Entreprise,  mab  encore  outre  les  lignes  appartenant  à  des  Entre- 
prises dilTr-n-iiti^".  11  est  appliqué  en  graml  par  la  Conipa;.'nic  unique  organisée  en  1S3.". 
Chacun  sait  en  quoi  il  coii^i^te  :  le  vo^ajjeur  pajfaul  le  prix  du  tarif,  30  centimes,  a  le 
droU  de  prendre,  dans  I0  pureoun  on  à  l'eitrémité  de  la  ligne,  une  autre  voitore  qui 
le  transport'^  à  si  destination  (ît'fînitivc  :  rn  un  mol,  en  payant  lo  tarif  d'une  seule 
place,  il  occupe  deux  places  dans  deux  voitures  dilTérenles.  La  combiuaisoa  est  avan- 
lageoM  et  an  public  et  à  la  Gompagnie.  Le  publie  y  trouvé  le  moyen  de  te  ùÊn  Inma- 
porter  au  plus  bas  prix  dans  les  direr  lions  les  plus  éloignées  de  son  point  de  départ  et 
les  plus  diverses.  Quint  à  la  (k)mpagnie,  elle  y  gagne  de»  vojageurs  qui  ne  prendraient 
pai  ses  Toitures  ail  leur  Rillait  payer  le  prix  de  deux  Omnibus;  eDe  remplit  plus  (kd» 
lemcnt ses  voitures ,  et  cela  sans  se  causer  préjudice,  puisque  le  voyageur  de  rorrcs- 
pondance  ne  peut  monter  dans  la  seconde  voiture  qu'autant  qu'il  y  a  des  places  dispo* 
nibles;  enfln,  elle  obtient  ainsi,  devant  les  principaux  bureaux,  des  mutations  IMqnentes 
et  multipliées  do  voyageurs,  qui  M  procttrent,  par  leur  renouvelle  ment,  un  supplé- 
ment de  roceiles.  —  l/usage  des  correspondance»  M  propagea  de  plus  en  plus.  En 
1861,  sur  7(1,000,000  de  voyageurs,  on  comptait  pris  de  12.000,000  de  vojageurs  de 
correspondance.  On  arrive  ainsi  à  Cranchir  pour  30  centimes  des  dislances  énormes.  On 
va,  par  exemple,  de  l'extrémité  de  Passy  à  la  banriire  de  Gbarenlon  pour  <M  centimea; 


LB8  OMNIBUS  OB  PARIS. 


S3 


dépassant  les  fortifications ,  celle  de  Courbevoie  et  celle  de  Vin- 

cennes. 

Dans  les  villes  où  l'exploitation  des  Omnibus  n'est  point  l'objet 
d'un  privilège,  les  entrepreneurs  de  tran>j»orts  ont  la  lilH'rlé  de 
ne  clioiï^ir  que  des  itinéraires  productifs  en  ne  desservant  que  les 
quartiers  des  aiïaires.  A  Londres,  par  exemple,  tout  le  mouve- 
ment des  Onuiibus  est  concentre  dans  un  petit  nombre  de  grandes 
artères  qui  sont  incessamment  sillomiées  et  encombrées  par  les 
voitures  de  transport  en  conmum.  Kn  deliors  de  ces  artères,  p;is 
un  Omnibus  ne  circule  ;  les  quartie-rs  habités  par  l'aristocratie , 
par  les  boui^eois ,  par  les  ouvriers ,  sont  complètement  privés 
d'Omnibus  :  il  n'en  est  pas  de  même  à  Paris.  La  Compagnie , 
investie  du  privilège,  fournit  l'Omnibus  a  tous  les  quartiers;  elle 
oploite  des  lignes  qui  ne  sont  point  productives  et  qu'un  entre- 
preneur libre  n'exploiterait  sans  doute  pas.  Aussi,  l'Omnibus  est* 
il  utile  à  toutes  les  classes  de  la  population  parisienne,  aux  pe- 
tits rentiers  et  employés  qui  habitent  les  quartiers  les  plus  éloi- 

de  la  Porte-Maillot  à  Bcrey,  Ptc.  Il  y  a  tcllp  lipnc  d'Omnibus  qui  correspond,  d.ins  son 
parcours,  avec  quinze  à  viogt  autres  ligne:».  A  certaiueo  heures  de  la  jourui^e,  le 
Toyagenr  ds  comspondanea  eat  quelquefois  eipoté,  sur  tes  lignes  les  plas  IMqoeDtfes, 

à  attendri'  longtemps  tour.  M.iis  les  voilures  se  suca'>dent  rapitleriient ,  et  on  peut 
d'ailleurs  deauuider  uo  peu  de  patience  à  des  voyageurs  transportés  si  t-conomiquemenl. 
—  SI  les  femmes  snrtoot  profitent  des  correspondances,  elles  n'ont  pas,  comme  les 
hommes,  l'avantage  des  placci!.  de  l'impi^rialo  à  15  ccntimcii. 

L'installation  des  places  d'impériale  sur  les  Omnibus  date  de  iR53.  Elle  est  due  égfe- 
lemenl  i  llnitiatlTe  de  l^sndenne  Entreprise  générale ,  ayant  pour  g^^rant  M.  llorean» 
Chasion,  dont  le  nom,  attaché  depuis  1830  à  l'industrie  des  Omnibus,  doit  £tre  rappelé 
i  diacun  des  progrès  accomplis  par  cette  industrie,  fticn  que  le  système  des  impériales 
nu  depuis  longtemps  appliqué  à  l.ondres  et  dans  beaucoup  d'autres  villes,  ce  ne  fut 
pm  sus  quelque  difQculté  que  l'on  obtint,  à  Pirit,  l'autorisation  de  l'établir.  L'édilité, 
se  pri'omipHnl  de  la  .séruiil»'  des  voyageUIS,  craignait  Ic'^  art  idents.  Aujourd'Imi ,  le 
succès  de  la  mei>ure  est  détiniUC  —  Cette  modification  a  enliuiuè  un  remanicmeut 
cooiflel  dn  melérfeL  AntrelbiB,  les  nritmee  contenaient  selte  places  d1ntériear.*0n  ne 
pouvait  charger  en  même  temps  le  dessus  de  la  voiture  en  roii^orvnnt  le  m^mc  poids 
i  lintérieur.  C'eût  été  trop  lourd  pour  deux  chevaux,  et  la  voiture  aurait  manqué  de 
selidfté.  On  n  done  neeooid  l'Omnibus  en  ne  laisswit  4  lintérieur  qm  quatone 
places ,  et  on  a  établi ,  sur  l'impériale ,  dix  places.  Un  pcifectionnement  três-prochsin 
doit  porter  à  douse  le  nombre  des  places  d'impériale. 

Le  prix  de  la  plaee  dlmpériale  est  de  I S  centimes;  on  paye  30  centimes,  comme 
dans  l'intérieur,  si  l'on  prend  une  correspondance.  Sur  les  7«i,0OO,(M)0  de  voyageui* 
HMMPortés  en  iSeï,  4S,000,(MH)  ont  pris  l'intérieur  et  30,0OO,0UO  l'impériale. 


Digitized  by  Google 


GRANDES  USINES 


gnés,  aux  ouvriers  mêmes  que  l'on  voit,  le  matin  et  le  soir,  sur 
l'impériale  de  TOmnibus,  aller  à  leur  ouvrage  et  en  revenir.  Au 
point  de  vue  des  principes  de  Téconomie  politique,  le  régime  de 
la  liberté  absolue  et  de  la  concurrence  entre  les  entrepreneurs 

peut  sembler  plus  rationnel  ;  au  point  de  vue  des  services  rendus  à 
la  pupulation,  ce  système  de  privilège,  adopté  a  Paris,  est  ëvideiu- 
metit  préférable.  Ce  privilég»;  est  d'alleurs  tempéré  par  les  règle- 
ments de  l'autorité  municipale  (pii,  maîtresse  de  prescrire  la  direo- 
tion  des  lignes,  l'établissement  des  correspundances.  les  intervalles 
des  départs,  etc.,  tient,  à  vrai  dire,  dans  sa  main,  tous  les  fils  de 
cette  vaste  exploitation  et  ne  les  fait  mouvoir  que  dans  l'intérêt 
public;  il  est  tempéré  surtout  par  la  fixité  des  prix  des  places 
(30  centimes  et  15  centimes),  fixité  qui  est  absolue  pour  tous  les 
jours  de  l'année,  pour  toutes  les  distances  à  l'intérieur  de  Paris. 
11  n'en  est  pas  de  même  à  Londres,  où  les  entrepreneurs  peuvent 
hausser  à  leur  gré,  et  suivant  leur  intérêt,  leurs  tariCs  :  ainsi ,  pen- 
dant l'Exposition ,  les  prix  de  2  et  3  pence  (20  ou  30  centimes) 
par  place  ont  été  brusquement  élevés  à  6  pence  (60  centimes)  sur 
l'impériale  comme  dans  l'intérieur  de  la  voiture. 

En  1855,  il  existait  25  lignes  d'Omnibus.  En  1861,  le  nombre 
des  lignes  était  porté  à  31.  Les  plus  longues  sont  ceUes  de  Goui^ 
bevoie  au  Louvre,  des  Ternes  au  boulevard  des-Filles-du^Salvaiie, 
des  Ternes  à  Belleville,  de  Vincennes  aux  Arts^t-Métiers,  de 
Gharenton  à  Saint-Pbilippe-durRoule»  qui  mesurent  plus  de 
7  kilomètres  *. 

*  Chaque  ligne  est  desservie  par  le  nombre  de  voitures  nnd  ni5ce$saire  l'intei^ 
vtUe  plus  ou  moins  grand  ealre  les  départs.  Ainsi  la  ligna  des  boulevards,  delà  Bastille 
à  h  Madeleine,  qui  mesure  4,583  mètres,  est  desserrie  par  tfeote-hnlt  wHnns,  paioe 

que  les  di'partii  de  chacun  dc^  |<iMiit;<  r\(M°uies  out  lieu  toutes  les  deux  minutes OQ 
2ni/2.  La  ligne  do  Chaillot  à  Siint-I.aun  ut,  bien  qu'elle  soit  plus  lonp'uc  (elle  mesure 
6,295  mètrcâ),  n'est  desservie  que  par  dix-ueuf  voitures,  parce  que  les  départs  wnt  plitt 
espacés;  ils  n'ont  lieu  que  toutes  les  six  niinut<  s. 

Les  intervalles  de  di^pnrt  ^ioiit  fin^s  si-loti  les  besoins  plui  OQ  moiOS  gnods  de  U 
circulation  sur  lo  purcoui^  de  chaque  lii^ne. 

Il  est  du  plus  grand  intérM,  pour  la  Compagnie  oonmie  pour  le  puUic,  qne  kl 
intervalles  soient  hii-n  cak  tenienl  »)li5erv('s,  noii-set:lement  au  départ  ilf  !;i  voilure, 
mais  encore  pendant  toute  la  uiarchc.  Si  deux  voitures  se  suivaient  de  trup  pnis,  la 
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En  1855,  330  Omnibus  suffisaient  an  service  de  Paru.  Ce 
chiffre,  au  i*rifit<-riii*s  de  186'i,  était  porté  à  :ifO. 

Les  aieliers  de  constnidion  de  la  Compai;nie  sont  situ»  s  rue  des 
Poissonniers,  à  la  Cliapcllc-Sainl-Di  iii.-.;  il>  ix  cuju'iil  [in  >  do  "ini) 
ouvriers.  D'ciionufs  ajipr(»\ i>i«>iiiit'iiieiits  (I  nriucs,  d'acari.iN  et  de 
chênes  y  sont  débités  et  |)rf[>arrs  a  ravainc  |H)ur  acqui'-iir  lasircilc 
nécessaire  à  la  eon^truelinn  dc>  Anilinv-.  l)r>  t(Mir>,  do  iii;u'liiiu's 
à  raboter  et  à  tarauder,  de  Ik'11<  >  m  ic>  l'rn  in  à  laiin's  coiitinur-, 
tournent  les  moyux,  a|ilani-M  iit  le-  j mt  -,  j.i  i'ccnl  1rs  mortaises, 
débitent  les  plant  lit  >  qui  dnivciil  servir  à  la  eai>-«'.  l'u»'  auln; 
machine  très-inj^'enieuse  et  presipie  en  tout  point  semblable  à 
celle  qui  tourne  les  crosses  de  tusib  [)n'iMn'  ii  s  rais. 

Le  bois  de  chêne  est  employc  {ninr  tes  brancards,  les  mon- 
tants et  toutes  les  principales  pièces  de  la  caisse;  les  moyeux  sont 
faits  avec  une  espèce  d'orme  Ircs-résisUml  qu'on  appelle  orme 
tortillard;  les  jantes  sont  en  orme  ordinaire;  les  rais  en  acacia. 

Quant  à  la  serrurerie,  elle  se  lait  en  grand  avec  les  moyens  actuels 
d'exécution,  marteau-pilon  et  machines  du  toute  espèce.  Les 
essieux  coudés  sont  en  fer  du  Derry,  les  ressorts  en  acier  de 
Saint-Étienne,  les  panneaux  de  la  caisse  en  tôle  d'un  millimètre 
un  quart  d'épaisseur.  On  emploie  pour  cercler  les  roues  d'anciens 
bandages  de  locomotives  ou  de  wagons  qui  (icuvent  seuls  nVister 
à  l'usure  du  sol  parisien.  • 

Les  Toitures  une  fois  assemblées  sont  peintes  en  jaune,  en  brun 
on  en  vert.  La  peinture  jaune  est  du  jaune  anglais  dit  jaune  de 
Spooner,  les  autres  couleun  sont  françaises.  La  garniture  intérieure 
est  en  drap  d'Elbeuf. 

tccoude  oe  trouverait  plus  de  voyageurs  à  recueillir  sur  la  ri>utc,  la  [ucitiii-re  aynal 
lODl  pris,  et  ks  punats  anrairat  à  Attendre  plus  lon^lmips  le  pn>sn$;«>  i)i>  la  Irobii-me 
TOilnre.  Il  est  donc  triVrci  i/rnn».in<l<'  aux  ruduTs  ih'  l>n-ii  li  iiir  Irur-  ih^lMui  o-  |>.ir  une 
aardie  régulière.  Uue  niarclic  irréguliere  serait  pn-judi*  ialilu  ixiui  la  cuvalene,  elle 
produirait  eo  outre,  dans  les  rues  et  devant  les  burcaui  où  s*iirr(^trnt  Ips  voilures  d^ 
pluMi-urs  lignes,  des  ctiroiiibremcnls  qui  miiraii  iit  A  la  <  ii l  ulalion.  Il  |(a>M-  chaqut; 
jour  sur  la  place  de  la  Ba>>(ille,  2,416  Omnibus;  au  l'alus-U  .yil,  :',{:'<•,  au  b  in- au  de 
la  Tour-Saint-Jacques,  2,576;  à  la  Madeleine,  2,0IM.  <>si-biilii'>  .suiti.x  nt  pour  ludiqueJ 
4  quel  point  il  importa  que  le  plot  grud  ordre  sr>it  maintenu  dans  la  marche  des 
fokuxes  destinées  A  se  meoiitrer,  presque  à  minute  fixe,  dans  tous  les  points  centraux. 
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Les  Toitures  sont  faites  sur  un  modèle  approuvé  par  l'autorité 
municipale,  dont  l'active  sollicitude  intervient  dans  tous  les  détails 
qui  intéressent  la  sécurité  et  le  comfort  des  voyageurs.  Voici  les 
dimensions  de  Tomnibus  exposé  à  Londres  en  1862.  La  lon- 
gueur de  la  caisse  est  de  3  mètres  20,  ce  qui  donne  envi- 
.  ron  0.45  par  voyageur;  sa  hauteur  est  de  2  mètres  70,  sa  lar- 
geur de  1  mètre  70;  le  diamètre  des  roues  de  derrière  est  de  i 
mètre  55,  le  diamètre  des  roues  de  devant  est  de  1  mètre  15, 
prujiortion  assez  bonne,  car  ces  roues  de  devant  ne  sont  pas  trop 
petites,  et  cependant  peuvent  presqu'entièrement  tourner  sous  la 
caisse  évidée  à  cet  effet.  Le  plaiiclier  de  la  caisse  est  garni  de 
douze  baguettes  de  OAM  de  laigueiir  sur  0.15  de  hauteur;  les 
châssis  et  les  glaces  sont  disposés  de  manière  à  ne  pouvoir  battre 
par  leur  partie  siipt-rir-urc  et  ne  dniniaiit  pas  cette  vibration  insu[>- 
porlal)lc  (pront  les  vuilun.'S  mal  elalilies.  I.es  bampiettes  intérieures 
de  la  voiture,  bien  rembourrées  et  solideiiM  ut  recouverliïs  d'une 
étoffe  qui  doit  être  seveiemeiit  maintenue  |iropre,  sont  en  parties 
divisées  en  stalles  jiar  des  bras  eu  1er  peint,  l  ue  longue  tringle 
en  fer  forme  rampe  à  l'escalit.'r  qui  monte  a  l'impériale  et  forme 
galerie  sur  le  toit  de  la  voiture.  Un  cadran  conq)leur  fabriqué 
solidement  dans  les  ateliers  de  l'administration,  un  siège  mobile  pour 
le  conducteur,  trois  lanternes  dont  deux  en  avant  et  une  en  arrière, 
enfin  un  polit  appareil  à  ressort  sur  lequel  est  écrit  en  lettres  de 
0.1  (>  de  hauteur  le  mot  COMPLET,  forment  les  accessoûres  de 
la  voiture. 

Un  atelier  de  bourrellerie  fabrique  les  harnais,  qui  sont  simples, 
mais  solides  et  très-bien  entretenus  dans  les  selleries  des  dépôts 
dont  nous  donnons  ici  le  modèle  ^. 

La  dépense  ioumalière  pour  le  roulement  de  chaque  voiture, 

*  I4  dépôt,  aitaé  &.  proxiniilt'  du  pont  de  l'Alina,  a  été  construit  co  1860,  dans  les 
condilioiis  d'installation  et  d'ami"n.)f:onicnt  quo  rctiirricncc  a  indiquées  connue  l'tant 
Ic:»  plus  Ctiuvenablc!»  pour  le  m-ivicc.  Il  a  une  ^ul)ol iicic  de  4,iK)U  uiùtifs,  duni 
2,299  sont  couverts  par  des  constructions.  Il  se  compose  :  1* d'une  maison  d'habitation; 
2l»  d'écurii's  et  greniers;  3°  de  i émises;  5"  do  li'ilinicuts  et  iu>tallations  accc-^oiri  s. 

La  niaibua  d'habitation  est  occupcu  pur  le  chef  du  dcpùt  cl  par  le  piiiueui-;  une 
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parcourant  en  moyenne  95  kilomètres,  dépasse  70  francs,  chi£Gro 
qui  comprend  à  la  fuis  les  frais  d'exploitation  et  les  impôts  ou  re- 
devances à  payer  par  l'Entreprise.  La  dépense*  la  plus  forte  est 
celle  de  la  cavalerie,  qui  coûte  40  à  45  francs  par  voiture,  selon 
les  prix  des  fourrages;  chaque  Omnibus  employant  en  moyenne 
12  chevaux  (chevaux  de  rang,  de  relai,  de  o6te,  etc.),  et  chaque 
cheval  faisant  un  travail  moyen  de  17  kilomètres  par  jour. 

L'effectif  de  la  cavalerie,  en  y  comprenant  les  services  de  ban- 
lieue qui  sont  exploités  par  la  Compagnie,  varie  de  7,200  à  7,S00 
chevaux,  suivant  les  saisons.  —  Les  chevaux  d'Omnibus  doivent 
joindre  à  la  force  une  assez  grande  rapidité,  surtout  pour  cer- 
taines lignes,  et,  de  plus,  une  grande  docilité  qui  leur  permet 
de  se  plier  à  toutes  les  sinuosités  du  parcours  parisien;  aussi, 
pour  la  plupart,  ont-ils  à  faire  un  apprentissage  assez  long  avant 
de  pouvoir  être  mis  en  service  d'une  façon  suivie.  Ces  chevaux, 
achetés  pour  le  plus  grand  nombre  dans  le  Perche,  la  Bretagne 
et  la  .\uniiandie,  quelques-uns  dans  les  Ardeiiiies  et  le  Boulon- 
udis,  sont  soumis  à  l'appréciation  d'un  administrateur,  M.  Meuron, 

pièce  au  res-de-dMuawie  eat  alTeclée  à  la  lampUterie.  Le  bfitiment  fait  face  aux 
écnriea.  Des  fenêtres  du  Inirean  et  de  reppartement  du  chef  de  dép6i  et  du  piqueur, 
la  autvelllaace  peut  s'exorci-r  racilcmcnl  à  toute  heure  sur  le  service  du  dépôt. 

ÉccBiEs.  —  La.  pallie  de  l'tîtahlisscinenl  exposée  au  su»!  psI  orcupre  pnr  dix  écuries 
de  16  uiètres  de  long  sur  8  niélrcs  5U  ceiUiiuétrcs  de  large,  et  de  4  mètres  de  tiaut, 
pouvant  ODDteoir  ctiacune  24  chevaux,  It  par  côté.  La  place,  pour  chaque  cheval,  a 
i  mètre  30  cpntimèlics  de  Inigmir.  Ithaque  attelage  de  deux  chevaux  est  séparé  par 
uae  stalle  mobile,  ou  bat-llauc,  en  bois  de  peuplier^  de  2  mètres  60  centimètres  de 
long,  sur  30  canliaièlres  de  large,  avec  00  millimètres  d'épaineor.  Les  rAleliers  aool 
formés  de  traverses  en  sapin  cl  de  liarreaux  on  louldiis  cti  rortiouillcr.  I,es  devants 
des  mangeoires  sont  en  bois  de  cbéno  de  54  millimètres  d'épaisseur.  Le  bord  supérieur 
est  recouvert  d'une  piate>bBnde  en  ter  demi-rond.  Le  fond  des  mangeoires  est  en 
dalles  d'ardoisos  âc.  1">  niilliniùtres  d'épaisseur,  placées  à  l)aiii  de  ciment  sur  un  mur 
Rn  moellons.  Entre  chaque  attelage  de  deux  chevaux,  il  existe  une  séparation  en  bois 
de  sapin  élabUa  le  long  du  mur  et  descendant  du  haut  du  rfttelier  jusqu'au  fond  de 
la  mangeoire.  L.e  sol  des  écuries  est  pavé  en  grès  avec  une  pente  assez  sensible  pour 
assurer  le  facile  écoulemcoi  des  urines.  Chaque  écurie  est  «Sclairéo  et  aérée  par  trois 
cbtssis  mobiles,  indépendamment  de  la  porte  d'entrée.  Il  y  a,  en  outre ,  au  fond , 
dent  dominées  servant  de  venlilnlcurs.  L'éclairage  de  nuit  est  fait  par  un  bec 
de  ga«,  placé  à  l'exléricur  au-dessus  de  la  porte  d'entrée.  Au  fond  de  chaîne  écurie 
•0  trouvent  ua  robinet  d'eau  et  un  cullre  à  avoine  pour  la  distribution  juurualière; 
an>dc8sue  dacecolk«  est  établie  una  brge  toupenle  pour  les  deux  paleftmien  chaigAs 
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dont  le  nom  et  Teipérience  font  depuis  longtemps  autorité  en 
matière  hippique.  On  les  essaye  graduellement,  et,  s'ils  ne  peu- 
vent supporter  d'abord  le  travail  qu'on  leur  demande,  on  les  envoie 
au  labour  dans  des  fermes  où  ils  se  reiont.  , 

Ce  n'est  qu'au  bout  de  six  mois  en  moyenne,  qu'un  cheval  du 
prix  de  900  francs  environ  peut  être  class<i  comme  cheval  fait; 
il  revient  alors  à  plus  de  1,200  francs  par  les  frais  de  toutes 
sortes  qu'il  a  nécessités.  11  dure  à  peu  près  six  an?;.  Quelques-uns, 
très-solides  et  de  tres-<iure  race,  dépassent  de  beauooup  ce 
terme;  nous  avons  vu  au  dépôt  de  l'Aima  de  superbes  modèles 
bretons  d'une  force  et  d'une  distinction  admirables;  les  pauvres 
jambes  seulement  devenaient  raides;  mais  le  poil  brillant,  l'œil 
vif  et  intelligent,  témoignaient  encore  de  leur  courage  et  de  leur 
santé.  Comme  pro>quc  tous  ces  chevaux  sont  entiers,  on  trouverait 
dans  les  écuries  des  Omnibus  d'excellents  étalons. 

La  direction  des  haras  désirant  propager  remploi  du  cheval 
hongre,  radministration  des  Omnibus  emploie  environ  450 
chevaui  castrés,  dont  elle  compare  le  travail  avec  celui  des 

dn  Miia  to  M  chevw»  de  l'écurie.  Le  loof  du  bAUuieiit  des  écartas,  «a  debeis,  sont 
installés  des  anges  à  eau  et  des  porte-bamais,  abrités  par  des  auvents  roconverts  en 

tfnc. 

GRE?(itM.  —  Deux  escaUen  donntnl  accès  anx  greiders  iltnéa  ea-deasos  des  écuries. 
11  y  a  deux  étages  de  greniers.  Le  premier,  destiné  aux  avoines,  â  nn  plancher  snr 
lequel  reposent  des  tuiles  en  tents  cuite  qui  reçoivent  une  aire  en  bitume,  afln 
d'intercepter  abeolumeut  le  passage  de  la  buée  des  écuries.  Il  a  2  mètres  60  centimètres 
de  bantenr.  L'avoine  peot  y  élrs  «mnagasinée  avec  sécurité  sor  une  banleor  de 
t  mètre  20  rpntiiinMr.^^.  Il  y  a  dan»  ce  grenier  une  rhambre  pour  le  son.  —  Le 
grenier  supérieur,  Uaut  de  6  mètres  50  centimètres  nom  Tattage,  est  destiné  à  recevoir 
le  paille  et  le  foin,  ainsi  qne  le  complément  des  epprovisionnemenls  dlifelne.  U  est 
planchéié  en  frises  df  «npin. 

Des  deux  cùlc*s  de  la  maison  d'babitalioo,  et  en  face  des  écuries,  soot  installées  des 
lemises  couvertes  ponr  24  voitnrm  et  pour  le  dépM  dn  matériel  de  rediange  (avent- 
train,  roues,  essieux,  ressorts,  etc.). 

A  rextrémité  de  l'une  des  remises  sont  l'atelier  du  sellier,  l'atelier  et  le  logement 
do  charron.  A  l'antre  extrémité  sont  la  maréelialerie,  le  hangar  i  ferrer,  un  poulailler, 
un  dép<yt  de  fumier  et  de.s  latrines.  A  l'une  des  extrémités  des  écuries  est  nue  pompe 
à  manf'ge  pour  l'eau.  Aux  deux  extrémités  des  écuries  sont  des  cuves  ou  réservoirs 
pour  les  eaux  provenant  du  manège  ou  fournis  par  la  Ville  en  vertu  d'un  abon- 
nement. L'ean  dn  pnto  est  employée  au  lavage  qnoUdlea  des  veltniea.  L'ean  de 
%ine.  liMimie  per  le  ViOe^  est  donnée  ans  cbevaur 
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chevaux  entiefs.  U  faut  attendre  le  résultat  de  cette  expérience. 

Le  personnel  employé  par  la  Compagnie  des  Omnibus  s'élève 
à  près  de  3500  hommes*. 

Les  oontr61eun,  les  cooducteuis  et  les  cochers  ne  peuvent 
être  définitivement  admis  au  service  qu'uprès  avoir  obtenu  un 
permis  de  la  Préfecture  de  police. 

La  solde  des  contrôleurs  varie  de  1,200  francs  minimum  à 
1,800  francs  maximum,  par  an.  Les  cochers  et  conducteurs 
reçoivent  une  solde  de  4  francs  par  jour;  mais  cette  solde  est 
augmenter,  1*  ^'^  50  centimes  par  jour  pour  ceux  qui  comptent 
3  ans  non  in'  jmpus  de  service,  la  Compagnie  ayant  le  plus 
grand  intérè*  s'attacher  son  personnel;  2°  de  15  centimes  par 
jour  pour  If  jochers  qui,  pendant  ranncc,  n'ont  point  fait  d'ac- 
cidents graves;  cette  prime  est  soldée  à  la  ùn  de  l'année.  Sur 
la  ligne  des  boulevards,  où  le  travail  est  le  plus  rude,  les  con- 
ducteurs et  les  cochers  jouissent  d'une  hautc-paye  qui  peut  s'éle- 
ver à  18  francs  par  mois,  selon  le  nombre  des  jours  de  travail. 
Enfin,  chaque  année,  une  somme  de  8,000  ù'ancs,  prélevée  sur 
le  produit  du  traité  d'affichage  dans  les  voitures  est  répartie 
entre  les  contrôleurs,  conducteurs  et  cochers  qui  sont  signalés 
oonmie  les  plus  méritants.  Une  Société  de  secours  mutuels,  or- 

*  Lt  Gonril  d'hdmintalnlioo  eil  compoié  de  If  memlms,  parmi  to^irab  4  amt 
déUgaél  pour  former  le  Comité  de  Directim  qoi  dirige  tou»  les  S4>r\i(  t's.  I.'admiuistnK 
tlon  centrale  comprend  70  employés.  Le  Mrvice  des  litna  d'OmoibuSj  placé  aow  la 
dlrectioii  d'an  edminlalnlear,  le  eompcee  de  : 

26  inspecteurs,  300  eentrOleurit  700  eodien,  050  eondaeteun. 
I.e  sonicc  des  écuries  se  compose  de  : 

I  directeur  de  la  cavalerie,  é  vétérinaires,  4  inspecteun,  28  cUcCs  de  dépOto« 
tS  piqueon,  600  palebenien»  i4S  relayears,  4S  cOUen»  150  maréchaux,  80  charrona 

el  selliers,  iOO  l&vetm  de  trettores. 

I,e  î^ervirc  des  fmmges .  qui  doit  pourvoir  il  une  consommation  dont  1^  valeur  di'*- 
pas&e  0  iiiillioDs  de  francs,  est  dirigé  par  un  administratear,  qui  a  lious  ses  ordres  un 
personnel  spédaL 

I.e  service  df>5  ateltm  se  rompose  de  : 

i  directeur,  20  omployi^s  pour  lu  surveillance  géniValc  et  1rs  (écriture?,  fion  ouvriers. 

*  L'alBcbage  dans  les  voitores  est  affermé  A  la  Compagnie  géairaie  d'Affichage  et 
tAMÊUtttÊt  ne  ftpefia^  %t 
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ganisée  par  les  soins  de  la  Compap^nie ,  assure  à  tous  les  ent» 
ployésy  moyennant  une  cotisation  de  1  franc  par  mois,  les  soins 
médicaux,  les  médicaments  et  une  sommé  de  i  (iranc  80  cen- 
times par  jom'  aux  malades. 

La  Compare  a  été  Tune  des  premières  à  astreindre  son  pei^ 
sonnel  au  versement  à  la  Caisse  des  retraites  pour  la  Tieillesse.' 
Chaque  employé  dont  le  traitement  est  inférieur  &  1,800  ft,, 
doit  verser  au  minimum  2  francs  par  mois,  et  son  versement 
est  doublé  par  la  Compagnie.  S'il  verse  3  francs  par  mois,  soit 
36  francs  par  an,  il  reçoit  de  la  Compagnie  une  somme  égale 
de  36  francs  qui  est  sa  propriété  sur  le  livret  de  la  Caisse  des 
retraites.  Un  atelier  de  tailleurs  fournit  aux  employés  tous  les 
vêtements  au  prix  de  revient,  déduction  faite  des  frnis  généraux 
qui  demeurent  au  compte  de  la  Compagnie,  de  telle  sorte  que 
l'habillement,  de  bonne  qualité,  revient  au  plus  bas  prix  pos- 
sible -aux  contrôleurs,  conducteurs  et  cochers.  La  paye  des  pa- 
lefreniers, relayeurs,  côtiers,  est  de  2  francs  7.*î  centimes  par 
jour,  et,  après  4  mois  de  service,  de  francs  par  jour.  Tout 
ce  personnel  est  soumis  à  une  «liseipline  hii  ran  hique,  si  néces- 
saire pour  une  exploitation  dans  laipiellc  la  inoindre  irrégularité 
produirait  de  grands  désr>rdn's.  (.onlrôlcnrs,  cochers,  conduc- 
teurs, relayeurs,  doivent  tonjonrs  être  à  leur  poste,  à  la  dispo- 
sition du  publie,  c est-a-dire  du  mailre  le  plus  exigeant,  le  plus 
difficile  à  servir. 

En  résumé,  comme  nous  l'avons  dit  au  commencement  de 
cette  étude,  de  tous  les  services  d'utilité  générale,  celui  des  Om- 
nibus est  de  beaucoup  le  mieux  organisé,  le  plus  complet  et 
surtout  le  plus  économique.  Il  date  de  trente  ans  à  peine,  et 
grâce  à  ses  progrès  incessants,  stimulés  par  le  contrôle  vigilant 
de  l'autorité  municipale,  il  s'est  adapté  si  complètement  aux  be- 
soins et  aux  habitudes  de  la  population,  qu'on  ne  pourrait  plus, 
aujourd'hui,  se  figurer  Paris  sans  Omnibus.  L'Omnibus  sert  à 
tous  et  tous  s'en  servent.  On  le  rencontre  partout  et  à  toute  heure, 
okculant  avec  une  régularité  méthodique  à  traven  les  quartiers 
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du  la  grande  capitale.  luifin,  il  piociire  à  la  population  la  plus 
active,  la  plus  mobile  qui  soit  au  monde,  le  bénéfice  incalcu- 
lable du  tramport  à  bon  marc/ié. 


1  IN  lljN  oilMlil  s  IIK  V\l.l>, 
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L*électKMnétallurgie  est  une  industrie  toute  récente  qui  a  pour 
but  le  traitement  des  métaux  par  raction  de  l'électricité.  Cet 
«gent  physique  agit  chimiquement  sur  les  composés  métalliques 
de  façon  à  dégager  entièrement  et  à  porter  sur  Tun  des  pôles 

le  métal  entièrement  pur  à  l'état  naissant  et  en  molécules  infini- 
ment petites.  Cet  effet  de  réiectricité  a  donné  naissance  à  jilu- 
sieurs  usages  dont  nous  avons  décrit  quelques-uns  en  parlant 
de  Torfévrcrie.  Nous  allons  aujourd'hui,  dans  la  remarquable 
U>ine  luiiilce  par  M.  Oudrv  ,  rue  Cuissard,  à  Auteuil ,  examiner 
une  des  plus  utiles  applicalions  barres  sur  ces  principes  :  c'est 
6ur  le  cui\re  et  ses  usages  que  M.  Uudry  a  concentré  ses  ellorLs, 
et  voici  quelle  fut  la  base  du  raisormenient  qui  les  a  dirijiés  : 
Le  cuivre,  et  surtout  le  cuivre  pur,  sans  avoir  la  résistance 
de  l'or,  l'argent  et  le  platine,  est  cependant  relativement  indes- 
tructible. Des  monnaies,  des  instruments  domestiques,  des  anues, 
des  statuettes  qui  encombrent  nos  musées,  témoignent  sulûsanH 
ment  de  cette  résistance,  surtout  lorsqu'elle  n'a  eu  à  s'exercer 
que  contre  l'air  et  contre  l'eau;  de  plus,  et  pour  les  objets  d'art 
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cl  d'oraementy  le  cuivre  prend,  avec  le  temps,  des  teintes  dites 
bronzées  qui  sont  en  générol  d'un  très-bel  effet.  11  serait  donc  a 
désirer,  — quant  à  la  solidité — pour  les  objets  d'utilité, — quant 
à  Taspect  —  pour  les  objets  d'ornement,  que  le  cuivre  pût  être 
employé  plus  souvent;  mais  ce  métal  est  d'un  prix  relativement 
élevé;  d'autre  part,  il  est  peu  résistant,  se  tord,  se  courbe  et 
se  bosselle  avec  une  très-grande  rapidité.  Comparativement  au 
cuivre,  un  autre  métal,  le  fer  (fonte,  tâle,  etc.),  est  très-bon 
marché;  il  offre  une  très-grande  ténacité,  une  rigidité  parfaite, 
et,  lorsqu'il  s'agit  de  la  fonte,  une  très-grande  facilité  de  mou- 
lage par  la  fusion;  mais  un  défaut  capital  vient,  dans  la  plu- 
part îles  cas,  balancer  toutes  ces  qualités;  il  est  déplorahlement 
apte  à  s'iillcror,  soit  à  l'air,  soit  à  I  cau ,  et  surtout  seusible  à 
l'alternative  de  ces  deux  aj^'cnts  destructeurs.  Si  donc  on  pou- 
vait trouver  un  moyeu  i|uel((Hique  d  iuiir  ces  deux  métaux  de 
manière  à  ce  que  le  1er,  servant  de  noyau,  pût  apporter  sa 
résistance  et  son  bon  niarcbé.  taudis  que  le  cuivre  répandu  à 
la  surface  donnât  son  inaltérabilité  et  son  aspect  agréable,  n'au- 
rail-on  pas  résolu  un  problème,  dont  l'industrie  et  les  arts 
d'ortieuient  pourraient  tirer  im  grand  parti,  sans  compter  l'im- 
portante application  que  l'on  en  pourrait  taire  à  la  navigation, 
usage  sur  lequel  nous  reviendrons  spécialement,  car  il  mérite 
l'attention  des  constructeurs  maritimes? 

Mais  était-ce  donc  une  cbose  si  difficile  que  de  déposer  du 
cuivre  sur  du  fer?  Nous  nous  rappelons  qu'il  y  a  longtemps 
déjà  de  cela,  étant  encore  au  coUége,  nous  nous  amusions  à 
tremper  nos  couteaux  dans  une  dissolution  de  sulfate  de  cuivre 
qui  ornait  d'une  foçon  presque  permanente  le  petit  laboratoire 
de  notre  professeur  de  chimie,  et  nous  en  sortions  triomphale- 
ment cette  lame  parfiûtement  couverte  du  cuivre  du  plus  beau 
rougo.  n  n'y  aurait  donc  eu  qu'a  mettre  sinq  lement  les  pièces 
de  fer  dans  du  sulfate  de  cuivre  pour  obtenir  le  résultat  désiré, 
et  en  ajoutant  l'action  d'un  courant  électrique ,  l'opération  devait 
se  faire  avec  la  plus  grande  facilité  et  la  plus  grande  économie; 
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mais  il  n'en  est  pas  ainsi ,  et  des  opérations  préliminaires  (hl- 
vent  précéder  l'immersion  au  l>ain  de  sulfate  pour  que  le  dépôt 
puisse  se  faire  avec  une  certaine  épaisseur.  Laissons  ici  la  parole 
à  M.  Oudry  dor.t  le  récit  personnel  et  convaincu  donnera  |ilus 
de  Corée  encore  à  l'explication.  «  «  Si  je  Tosais,  nous  di8ait41, 
je  vous  conterais  ici,  mais  bien  bas,  une  petite  anecdote.  Un 
jour,  il  y  a  de  cela  cinq  ou  six  ans,  peut-être  plus,  j'adressai  à 
l'Académier  des  sciences  une  respectueuse  demande,  à  Teffet 
d'obtenir  une  commission  d'examen  et  un  rapport  sur  mon  in- 
dustrie. A  l'appui  de  ma  demande,  j'exposai  dans  la  salle  qui 
précède  celle  des  séances,  une  grande  variété  de  pièces  en  fer  et 
en  fonte,  cuivrées  avec  épaisseur,  surtout  des  pièces  l 'our  bi 
marine  et  l'industrie;  mais  j'en  fus  pour  ma  peine,  car  l'Acadé- 
mie nomma  une  commission  sans  qu'un  seul  de  ses  membres 
eût  jeté  le  inoindn'  coup  d'ail  sur  nus  spécimens.  Je  fus,  je 
l  aMMic,  quclijue  peu  iiii»rtitit'  de  ma  d(  <  (»ii\»'iuic,  mais  j'c-jM'iai 
(jua  leur  surlie,  (piclqucs  illu>ln'S  sa\anls  daigneraient  al»ai>ser 
\fm>  regards  sur  ces  clielifs  tr.i\aux ,  (pii,  ce|iendaid,  m'avaient 
déjà  coûte  tant  de  veilles,  de  sarriliees  et  daiigoi^MS.  Il  n'en 
iiit  rien.  (Jnelques  jours  après,  j'eus  l'honneur  de  re(e\oir 
dans  ma  tres-niudeslt!  L>iiie  de  la  me  Cui->ard,  n*  10  (elle  est 
aujourdhui  démolie),  la  vi>ile  des  honorables  membres  de  la 
commission  de  l'Académie,  et  de  leur  faire  voir  en  détail  les 
diverses  opérations  qui  ]>récedent,  accompagnent  et  suiveat  le 
cuivrage  galvanique  du  fer  ét  de  la  tonte. 

a  Pendant  l'examen  de  ses  collègues,  le  rapporteur  de  cette 
commission,  un  illustre  professeur,  me  prenant  à  part,  me  de- 
mande d'un  ton  très-sérieux  à  quoi  senent  mes  enduits.  Je  le 
regarde  avec  étonnement.  —  Mais  ces  enduits,  lui  dis-je,  c'est  la 
base  de  mes  opérations  ;  sans  eux»  il  me  serait  impossible  de  cuivrer 
dans  des  bains  saturés  de  sulfate  de  cuivre,  et,  par  conséquent, 
trèfl^ides.  Sans  ces  enduits  protecteurs,  ces  objets  en  fer  et  en 
lonte  que  vous  voyez  y  seraient  détruits.  —  Votre  explication, 
rëpliqua4-il  en  souriant,  est  bonne  pour  le  commun  des  mar- 
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tyis,  mais  vous  n'avez  pas,  sans  doute,  la  prétention  de  me  la 
fidre  prendre  au  sérieux?  Entre  nous,  cher  monsieur,  je  puis 
vous  le  dire,  «vos  enduits  ne  servent  à  rien,  c'est  du  charlatan 
nisme,  de  la  poudre  de  perlimpinpin,  et  tous  savez  comme  moi 
qu'A  suffit  de  métalliser  avec  soin,  au  moyen  du  graphite,  une 
pièce  quelconque  de  fer  ou  de  fonte  et  de  hi  mettre  ensuite  en 
contact  dans  votre  bain  avec  un  courant  galvanique  pour  qu'elle 
soit  bientôt  recouverte  d'une  couche  adhérente  de  cuivre. 

«  De  plus  en  phis  surpris,  je  cherche  à  deviner  si  l'illustre 
académicien  ne  se  moque  p;is  de  moi  ;  mais  non,  c'est  très-serieu- 
sement  qu'il  me  parle  ainsi.  —  Ce  procédé  de  cuivrage,  ajouta- 
t-il,  est  décrit,  tout  au  long,  dans  tous  les  Traités  de  Physique 
et  je  m'étonne  que  vous  paraissiez  ne  pas  le  counaitre. 

«  —  J'avoue  mon  ignorance,  lui  dis-je  en  m'inclinant  avec 
respect,  mais  permettez-moi  de  douter  de  lefficacité  d'un  tel 
procédé;  au  surplus,  il  nous  est  facile  de  l'expérimenter  sur 
l'heure.  Et,  de  suite,  sans  avoir  égard  aux  protestations  de 
l'illustre  rapporteur,  qui  ne  peut  disposer  du  temps  nécessaire 
à  cette  opération,  attendu  que  le  même  jour,  à  midi,  il  y  a  une 
séance  solennelle  des  cinq  Académies,  je  demande  deux  pièces 
de  ionte  brute,  de  la  plombagine,  des  brosses  et  des  pinceaux, 
et  me  voilà  frottant,  astiquant  ces  pièces  qui,  bientôt,  prennent 
un  noir  brillant  des  plus  agréables  à  l'œil.  Pendant  ce  temps, 
les  autres  membres  de  la  commission  se  sont  rapprochés  et 
suivent  avec  intérêt  cette  expérieiiee.  M.  le  rapporteur,  sans 
pitié  pour  mon  ignorance,  explique  à  ces  messieurs  le  mauvais 
tour  que  j'ai  voulu  lui  jouer  et  la  leçon  qu'il  va  me  donner. 
Chacun  sourit,  moinoiéme  aussi,  et,  bientôt,  les  pièces  conve- 
nablement préparées,  sont  soumises  (dans  un  bain  de  sulfate  de 
cuivre)  au  courant  galvanique.  Au  bout  de  quelques  minutes, 
M.  le  n|>porteur  soulève  hors  de  l'eau  l'une  des  pièces  et, 
.  d'un  ton  triomphant,  la  fût  voir  à  l'assemblée.  Cette  pièce  est, 
en  eflfet,  partout  recouverte  d'une  couche  d'un  trè^-heau  cuivre 
raie. 
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«  —  De  grâce,  monsieur,  un  peu  de  patience,  lui  difr-je, 
pouisuÎTOiu  Texpérience,  et  sî,  dans  dix  minutes  au  plus,  ce 
cuivre,  qui  maintenant  brille  d'un  si  vif  éclat,  n'est  pas  terne 
et  brunâtre,  si  ses  molécules  ne  se  désagrègent  pas,  rien  qu'en 
passant  le  doigt  sur  leur  surface,  et  si,  sous  ce  cuivre,  la  fonte 
n'est  pas  attaquée  et  ne  présente  pas,  au  toucher,  une  boue 
noirâtre,  alors  je  m'avoue  vaincu. 

a  L'opération  continue  donc  et,  dix  minutes  après,  les  deux 
pièces  retirées  du  bain  n'offrent  plus  à  l'œil  qu'un  mélange  in- 
forme de  boue  ^  de  cuivre  et  de  fonte  décomposée.  Pour  toute 
▼engeance,  je  dis  en  souriant  à  M.  le  rapporteur,  fort  désap- 
pointé, que  mille  expériences  du  même  genre  donneraient  in- 
failliblement les  mêmes  résultats.  —  Mais  l'illustre  professeur, 
dit  que  l'opération  a  été  mal  faite,  et  reste  convaîncn  de  l'efficacité 
de  ses  procédés.  Là-dessus,  Messieurs  de  la  commission  me  quittent, 
et  depuis  je  n'ai  jamais  entenda  parler  du  rapport,  ni  revu  le  rap- 
porteur: iiiai>,  en  revanche,  à  rhaqne  «  diticn  nouvelle  de  son  Traite 
de  Phy^ùjue  il  reproduit,  touelianl  le  euivratre  de  la  fonte  et  du  fer 
avec  ^Tande  épai->eur,  invariablement  les  mènle^  erreurs;  e'est- 
â-dire  qu'il  suliit  pour  cuivrer  avec  épaisseur  la  foule  et  le  1er 
de  les  {•jiimha^iner  avec  snin  avant  de  les  soumettre  au  courant 
électrique  dans  de>  bains  raturés  de  sidfate  de  cuivre.  J'avoue  que 
ce  procédé  a  sur  les  miens  un  mérite  incontestalile ,  celui  d'une 
extrême  simplicité  d'exécution.  Ctiacun  sait  que  la  fonte,  le  fer, 
le  zinc,  etc. ,  peuvent  être  cuivrés  sans  le  secours  de  mes  enduits, 
en  employant  les  décapages  et  les  bains  aux  cyamures  de  cuivre 
et  de  potassium,  etc.  Mais  ces  procédés  qui,  depuis  longtemps 
déjà,  sont  dans  le  domaine  public,  ne  peuvent  donner  à  ces  mé- 
taux qu'une  couche  de  cuivre  excessivement  mince  et  consêquem- 
ment  insuffisante  pour  les  préserver  de  l'oxydation.  Loin  d'être 
pour  les  métaux  sous-jaoents  une  garantie  de  durée,  ce  mode  de 
cuivrage  est  une  cause  certaine,  infaillible  d'une  destruction  beau- 
coup plus  rapide,  attendu  qu'il  a'établit  de  suite  à  l'humidité  une 
action  galvanique  entre  le  métal  sou^jacent  et  le  métal  déposé. 
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On  peut  cependant  augmenter  Tépaisseur  de  ce  cuivrage  et  dimi- 
nuer ainsi  les  causes  de  destruction,  en  faisant  passer  les  pièces  des 

bains  de  cyamure  dans  ceux  qui  sont  satures  de  sulfate  de  cuivre; 
mais  cette  opriation  rétl^^it  fort  rarement,  surtout  sur  la  fonte  et 
le  zinc.  Malf^ré  tous  les  soins  apportés  pour  le  dépôt  de  cuivre 
par  les  cyaiiiures,  malgré  un  décapage  parfait  et  des  gratfr'-hros- 
sagcs  noirihrcux,  la  fonte,  composée  de  carbone  et  de  fer,  est 
un  corps  tellement  impur  et  poreux  que  jamais,  ou  presque  jamais 
ce  premier  cuivrage,  mince  comme  une  pelure  d'oignon,  ne  peut 
atteindre  toutes  les  cavités  et  garantir  toutes  les  molécules  de  la 
fonte  contre  l'acidité  ultérieure  du  bain  de  sulfate  de  cui\Te.  Aussi, 
quatre-vmgt-éix-nmf  fois  sur  cent,  la  fonte  ou  le  zinc  déjà  cuivrés 
par  les  cyamures  ne  résistent-ils  pas  à  l'action  oorrosîve  de  l'acide 
suUurique  contenu  en  excès  dans  les  bains  de  sulfate  de  cuivre» 
et  bientôt  leurs  surfaces  se  recouvrent  d'une  couche  d'un  brun 
terne,  couleur  de  brique,  sans  agrégation,  qui  indique  trop  clai- 
rement que  les  molécules  de  la  fonte  sont  profondément  attaquées 
et  que  le  cuivre  ne  vaut  rien.  Il  faut  alors  se  hâter  de  retirer  ces 
pièces  pour  les  mettre  dégorger  longtemps  dans  de  l*eau  de  chaux, 
])uis  enlever  avec  soin  le  cuivre  déjà  déposé,  et  recommencer 
dix,  vingt,  trente  fois,  avec  le  même  insuccès,  Ibs  mt'mes  opé- 
rations. 

«  Un  tel  système  de  cuivrage  est  donc  impraticalde ,  si  ce  n'est 
sur  certaines  pièces  en  ter,  parce  que  ce  métal,  d'un  grain  fin, 
serré,  se  trouve  souvent  assez  solidement  garanti  par  le  cuivrage 
iu  bain  de  cyamure  pour  supporter  l'épreuve  du  baîo  de  sultate 
de  cuivre.  Si  l'opération  réussit,  ce  qu'on  voit  pres(jue  de  suite» 
sans  même  sortir  les  pièces  du  bain,  il  n'y  a  plus  de  danger» 
et  Ton  peut  y  laisser  impunément  les  pièces  jusqu'à  ce  qu'on  ait 
obtenu  l'épaisseur  du  cuivre  qu'on  désire. 

«  Mais,  je  le  répète  avec  conviction,  parce  que  j'ai  pour  moi 
une  expérience  chèrement  acquise,  le  cuivrage  direct  de  la  fonte» 
du  fer,  du  zinc,  etc.,  est  une  opération  essentiellement  mau- 
vaise, défectueuse,  à  moins  qu'on  ne  puisse  soustraire  compté- 
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lemcnt   les  pièces  ainsi  cuivrées  à  toule  cause  <riuinii(lité.  » 

Nous  avons  iudiscrètement  reproduit  <  e  récit  de  M.  Oudry,  et 
nous  espérons  que  sa  franeliise  ne  lui  fera  pas  de  tort  auprès 
des  savants.  Il  est  dur  de  fonder  une  industrie  nouvelle,  et  si 
les  savants  illustres,  dont  le  témoignage  peut  étouffer  ou  faire 
vivre  une  idée,  ont  raison  d'apporter  une  grande  réserve  dans 
leurs  appréciations  y  on  ne  peut  en  vouloir  à  rhomme  con- 
vaincu, exaspéré  par  de  longues  et  douloureuses  années  de  tra- 
vail, de  lutte,  et  souvent  d'angoisses  commerciales,  s'il  lui  reste 
un  peu  de  mauvaise  humeur  même  au  point  où  en  est  arrivé 
M.  Oudry.  ~~  On  ne  peut  oublier  aisément  les  heures  de  mi- 
sère, les  accablements  de  la  dette,  les  déceptions  cruelles  de  tant 
d'essais  infructueux,  et  Icrsqu'on  arrive  au  port,  c'est  à  peine  si 
les  plaies  morales  sont  enfin  cicatrisées.  Cependant  M.  Oudry  peut 
être  fier  à  juste  titre  de  la  position  qu'il  a  conquise  :  aujour- 
d'hui, en  efTet,  grâce  à  la  bienveillance  éclairée  de  M.  Pclouze, 
à  l'initiative  toujours  intelligente  de  M.  Alphand  et  à  ta  haute  pro- 
tection du  Préfet  de  la  Seine,  l'Usine  éleclrr>-niélailur};ique  d'Au- 
lenil  n'est  plus  à  l'élat  de  tlinuie.  C'est  un  i^raiid  établissement 
charge  d  iiiiiiienses  lra\;iM\  (jiii  se  cninptent  par  millions  de  kilo- 
grjunmes  et  qui  o<  (  iipent  une  moNcnnc  df  l"»0  ou\riers.  Il  lui  a 
fallu  six  ans  [lour  arriver  à  (  -t  et.it  de  pn)>|it  iil.'.  Iji  IH.'it),  on 
conliait  à  M.  Oudry,  avec  hc^ilalion ,  les  polciiiv  imliratrins  du 
Bois  de  lioido^Mie;  en  l.S.i",  la  fontaine  dtî  \'enu^,  aux  (^.liamps- 
Ely>ees;  en  lS!i8,  celle  de  Diane,  dans  la  même  promenade; 
en  18.")9,  M.  Oudr)'  exécutait  a\ee  un  succès  qui,  dès  lors,  de- 
vait être  définitif,  l'élé^jante  fontaine  de  la  place  Louvois,  ainsi 
que  plusieurs  grands  candélabres  au  roîid-pninl  de  l'ICloile}  en 
1860,  les  fontaines  des  (^Uiatre-Snisons  des  Champs-Elysées,  et  il 
terminait  les  grands  catidelalires  de  l'Ktoile  au  nombre  de  140. 
En  1801,  les  deux  fontaines  de  la  place  de  la  Concorde,  véri- 
table tour  de  force ,  qui  donne  l'idée  de  ce  que  l'on  pourrait  en- 
treprendre avec  rélectro-métallurgie.  A  partir  de  cette  époque, 
M.  Oudry  complétait  la  décoration  de  la  place  de  la  Concorde  par 
• 
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les  20  colonnes  rostraleâ  et  les  76  gran.ls  . m  ^  I;\l»res,  et  recevait 
la  commande  de  tous  les  nouveaux  candélabres  dont  se  composeid 
réclairage  de  Paris. 

En  six  ans  seulement  tous  ces  progrés  ont  été  obtenus. 

L'établissement  de  51.  Oiidry  est  situé,  comme  nous  l'avons 
dit,  à  Auteuil,  route  de  Vei-sailles,  n'  10  bis;  industriellement 
construit,  c'est-à-dire  avec  une  pariaile  économie,  on  y  voit  ce- 
pendant, des  rentrée,  l'élégance,  l'ordre  et  l'activité.  Il  e*t  en 
ce  moment  en  grande  partie  occupé  au  cui\Tage  des  candélabres 
à  }.'  iz  <lo  la  ville  <le  Paris:  aii«i  la  cour  est-clle  pleine  de  leurs 
fût-  en  iouU'  lirmviiH'ini'nt  orru-s.  (>>  ran<l»'lal»re?,  fondus  à 
|{nni->t'val ,  CM  iii;ii<'urc  j  ailif  sur  un  modèle  t'niirni  |>ar  M.  OuJry 
et  acrej.li'  j)ar  r.i'iiuiiii-lr.ilinii  Ji'  la  \ille  île  Pari-,  ilnivenl  ser- 
vir a  ?-ii(>|Mii[er  line  lanterne  qui  contient  un  l'ee  (le  i^az.  (^.oninie 
les  o|i(''rafi-in-  qu'ils  dnixeiit  -ulm-  mmiI  un  type  e\eelli  nt  d  elee- 
lro-niétallurt,'ie ,  nous  allons  les  suivre  dans  toutes  leuis  jdiases. 
Ces  randélabres  se  composent  de  deux  parties  princi|iales  :  un 
piédestal,  dans  lequel  s'ouvre  une  porte  nécessaire  au  travail  de 
Touvrier  gazier,  et  un  fût  qui  conduit  le  tuyau  de  gaz  jusi]n'au 
!>ee;  res  deux  [liëees  snnt  démontées  et  examinées.  I.e  pi<''dcslal 
n'a  gtMiéraIcment  besoin  d'aucune  retouche,  tandis  que  le  fût  con- 
tourné d'un  feuillage  en  spirale  est  toujours  minutieusement  revu, 
et  toutes  les  arêtes  de  la  fonte  sont  ravivées  à  la  lime  et  au  bu- 
rin. Après  cette  révision,  des  ouvriers  spéciaux  couvrent  la  suriace 
de  toutes  les  pièces  d'un  enduit  à  base  de  benzine,  pouvant,  avec 
une  très-faible  épaisseur,  produire  l'effet  désiré,  c'est-à-dire  le 
recouvrement  et  l'isolement  complet  du  métal.  Ils  recommencent 
trois  fois  cette  opération;  cet  enduit  sèche  très-vite,  et  au  bout  de 
deux  ou  trois  jours,  suivant  la  saison,  on  peut  apprajuer  sur  lui 
la  plombagine  en  poudre,  sur  laquelle  doit  se  déposer  le  cuivre. 
Avant  d'étendre  la  couche  de  ploml>aL;in<',  on  a  eu  le  soin  de 
f^ainir  rinti  iieur  du  pi(''deslal,  ain>i  (]ue  les  extrémités  du  lût, 
avec  une  pâle  terreuse  non  eoinliieli  jee.  O  serait  en  ellel  une 
dépense  inutile  que  de  cuivrer  liiilerieur  de  ces  pièces;  ainsi  pre- 
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parés,  les  candélabres  sont  portés  dans  un  vaste  atelier  où  le  cui- 
vrage s'opère. 

De  grandes  cuves  de  bois  couvrent  le  sot;  les  fûts  disposes 
par  ({uatre  et  enlacés  de  flts  de  cuivre  sont  descendus  dans  les 

cuvrs;  on  les  rntoiire  de  plusieurs  rangiVs  de  va«os  poroiix  en 
porcelaine  drgourdio,  dans  chacun  dt'^qnt•ls  on  in!intli)it  deux 
phicjucs  de  zinc  dcnii-c\  lin(lri(jucs.  Ces  [il;ii|iii'>  porlcnl,  a  leur 
partie  supérieure,  des  rul>:ins  en  cuivre,  aiixtjin'ls  on  atlarlie 
solideinenl  les  fils  coriducleurs  cnniul<>i  aiilnur  «les  fûts.  Le 
couple  v(t|t;ii(jue  est  ain>i  forme,  cuivre  et  zinc.  Ou  remplit 
alors  chaque  vn^c  fioreux  avec  de  l'eau  h  ^eremeul  acidulée  d'a- 
cide sulfurique,  et  [leiidant  ce  temps,  d'autres  ouvriers,  ayant 
amorcé  plusieurs  sy|dions  en  ciiitla-percha,  introduisent  dans  la 
cuve  de  l'eau  saturée  de  sulfate  de  cuivre  y  facilement  reconnais- 
sahle  à  sa  belle  teinte  bleue.  Plusieurs  réservoirs  contiennent  du 
sulfate  de  cuivre  en  morceaux,  qui  se  dUsout  à  mesure  que 
disparait  le  sel  contenu  dans  l'eau. 

Les  éléments  placés  en  droite  ligne  dans  les  vases  en  porce- 
laine dégourdie,  agissent  parfaitement  sur  les  parties  droites  du 
fût,  disposé  parallèlement  à  la  ligne  des  vases;  mab  il  y  a 
à  la  gorge  du  fût  des  parties  saillantes  et  circulaires  qui  seraient 
couvertes  inégalement,  si  on  ne  remédiait  pas  à  cet  inconvénient 
dû  à  leur  forme.  M.  Oudry  se  sert  d'un  procédé  qui  lui  a  rendu 
de  grands  services,  quand  il  cuivra  les  grandes'  statues  des  fon- 
taines de  la  place  de  la  Concorde;  — >  il  fait  des  éléments  mo- 
biles et  facilement  applicables  à  toutes  les  parties  concaves  ou 
convexes  des  objets  à  cuivrer;  pour  cela  il  se  sert  de  vessies  de 
bœuf  ou  de  porc,  qui  n'ont  pas  la  rigidité  de  la  porcelaine,  tout 
en  ayant  éi,'aleiuent  le  don  d'eudosiuo-c;  on  y  emprisoiuie  une  pe- 
tite plaque  de  zinc  entourée  d'eau  ariiluh'e ,  et  on  se  procure  ainsi 
un  élément  parfait.  M.  (hidrv  a  u«-e  environ  I  il). 000  de  ces  ves- 
sies, tant  pour  les  (ontaiue-;  (pie  |»our  les  cainlelahres  et  colouues 
roslrales  de  la  place  de  la  ('.unc(»rde;  il  en  a  eiu|tlo\c  pre^pTau- 
taat  cette  année;  une  luià  hors  de  scnicc  elles  sont  vendues  à 
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des  auvergnats  qui  les  brûlent  pour  en  retirer  les  parcelles  de 
enivie  galvanique  restées  dans  leur  tissu. 

De  temps  en  temps,  on  fiiit  faire  un  quart  de  tour  à  chaque  pièce 
pour  que  le  dépôt  soit  égal  partout.  En  trois  ou  quatre  jours  en 
été,  en  cinq  ou  six  l'hiver,  le  dépôt  galvanique  acquiert  un  milli- 
mètre d'épaisseur.  On  cesse  alors  l'opération  et  on  retire  les  pièces 
des  cuves.  Chaque  fût  et  chaque  piédestal  est  ensuite  deLapé  à  l'eau 
acidulée,  trotté  avec  des  cardes  en  fer  ayant  déjà  servi  aux  fila- 
tures, ou  avec  du  papier  de  verre,  ce  qui  enlève  au  cuivre  son 
apparence  mate  et  terne.  Si  le  enivre  pouvait  garder  l'admirable 
couleur  rose  qu'il  [lossède  a  l'état  naissant,  tout  serait  alois  ter- 
miné; en  eftél  aucun  métal,  ni  or,  ni  argent,  ni  alliage  n  ollre 
de  plus  belle  couleur  que  le  cuivre  d.  [losé  électro-chimiquemenl. 
Malheureusement  ce  rose  si  bhllant  brunit  vite,  et  il  vaut  mieux 
alors  accélérer  son  altération  pour  le  porter  au  ton  que  les  siècles 
donnent  au  bronze.  Chaque  candélabre  est  frotté  à  la  brosse  avec  une 
liqueur  composée  d'ammoniaque  liquide,  d'acétate  de  cuivre,  etc. 
Cette  liqueur  attaque  légèrement  la  surface  du  cuivre  et  le  verdit 
en  peu  de  temps.  On  essuie  les  parties  saillantes  pour  produire  des 
|eux  de  couleur,  puis  on  frotte  le  tout  avec  des  brosses  dures  légè- 
rement cirées.  En  quelques  minutes,  la  pièce  est  prête  à  être  mise 
en  place. 

On  ne  peut  se  figurer  les  nulle  soins  de  détails  qui  président  à 
cette  fabrication;  un  seul  donnera  l'idée  des  autres.  M.  Oudry 
ayant  craint  que  les  enfants  s'annisent  à  grimper  le  long  de  ses 
candélabres,  fait  renforcer  avec  des  cercles  en  cuivre  métallique 
les  rebords  saillants  du  piédestal.  La  porte  elle-même  est  aussi 
en  cuivre  et  peut  ainsi  supporter  les  mouvements  et  les  chocs.  Tout 
le  monde  peut  voir  en  ce  moment  sur  les  squares,  les  quak  et  les 
boulevards  ces  candélabres  réellement  aussi  beaux  que  s'ils  étaient 
entièrement  coulés  en  bronze  (peut-être  plus  beaux,  si  l'on  prend 
pour  eiemple  le  Henri  IV  du  Pont-^euf  et  le  Louis  XIV  de  la  place 
des  Victoires).  Void  une  oomparaison  qui  fak  voir  l'économie  con- 
sidérable ainsi  réalisée  :  chacun  de  ces  candélabres  revient  à 
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la  Villo,  tcHit  lini.  ;i  franco  Xi)  ccntinu's,  ce  qui.  rola- 
tivemoiit  à  leur  poids  moyen  de  230  kilu^Maiiinit's,  revieiil  à  1>  i  ccn- 
times  par  kilogiaiiiiiit'  dt-  fnnt»'  bron/ée  à  plu?  d'un  niillimctr»'  d'»'- 
paisseur.  Si  l'on  sup{)oi;f'  la  niT-mf  [ji^M  p  en  bronze,  on  pourrait 
diminuer  le  poids  total  drmiron  moitié,  c'est-à-dire  llo  kilo- 
grammes; mais  aucun  fondeur  ue  se  chargerait  de  la  lourniture, 
quelque  considérable  qu'elle  soit,  à  moins  de  0  francs  Iji)  le  kilo- 
gramme, ce  qui  mettrait  le  candélabre  à  747  francs  jO,  —  soit, 
pour  15,000  candélabres,  1 1 ,212,500  fr.  au  lieu  de  3,252,000  fr. 
pour  les  mêmes  pièces  en  fonte  —  cuivrées  assez  solidement  pour 
défier  la  destruction  du  temps.  —  C'est  donc  une  économie  nette 
de  8  millions,  c'est-ânlire  400,000  francs  de  rente,  bien  plus  que 
suffisants  pour  la  réparation,  le  remplacement,  et  l'augmentation 
indéfinie  des  candélabres. 

Ces  mêmes  pièces  ne  coûtent  il  est  yrai  que  72  francs  50  en 
fonte  brute.  Suppôsons  que  revues,  ravivées  au  burin  et  à  la  lime, 
montées  et  recouvertes  de  cette  horrible  peinture  vert  bronze,  ou 
chocolat  orné  de  dorure,  dont  quelques  épouvantables  échantil- 
lons existent  encore,  notamment  autour  de  l'arc  de  l'Étoile,  elles 
reviennent  à  120  tranes  environ,  —  d'abord  c'était  et  ce  serait 
encore  alIVeux,  puis  ces  peintures  écaillées  et  crevassées  devraient 
être  renouvelées  et  revernies  d'année  en  année,  sous  peine  d'une 
oxydation  rapide. 

Le  cuivrage  cepeiidanl  «-st  encore  bien  cher,  et  M.  Oudry  ne  se 
dissimule  pas  que  ce  que  peut  (aire  une  ville  comme  Paris,  des 
particuliers  et  des  villes  moins  riches  ne  peuvent  se  décider  à  le 
dépenser.  Il  voyait  donc  son  industrie  presque  bornée  par  le  haut 
prix  de  revient.  11  vient  d'essayer  avec  un  grand  succès  une  nou- 
velle mamère  d'appliquer  le  cujvxe,  beaucoup  moins  solide  évi- 
demment que  le  procédé  électro-métallurgique,  mais  n  expéditif 
et  si  économique,  qu'il  ne  peut  man(|uer  d'avoir  un  succès  gé- 
néral. L'effet  obtenu  est  exactement  le  même  pour  l'œil,  et  l'on 
n'a  pas  besoin  de  déplacer  les  fontes,  bois,  plâtres  même  auxquels 
on  veut  donner  la  résistance  et  l'éclat  du  bronze.  Voici  en  quoi 
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ce  procédé  consiste  :  on  réduit  en  poudre  d'une  ténuité  extrême, 
grâce  à  des  pilons  mus  à  la  vapeur,  tous  les  fils,  grains  et  par- 
celles de  cuivre  que  le  sulfate  de  cuivre  a  déposé  dans  le  bain. 

On  enipûle  celto  poudre  dans  reiuiuit  à  base  de  lieiizine  qui  sert 
à  l  eleelro-niélallurgie,  et  Ton  obtient  ainsi  une  peinture  d'un  beau 
ton  de  cuivre  que  l'on  bronze  ensuite  avec  le  liquide  aninio- 
uiaeal,  exactement  connue  si  l'on  avait  all'aire  au  cuivre  métalli- 
que lui-même.  Nous  avons  vu,  au  milieu  de  plusieurs  candélabres 
cuivrés,  un  seuld'enlre  eux.  peint  avec  le  nouvel  enduit,  puis 
bronze,  et  il  nous  a  été  impossible  de  le  distinguer;  il  est  vrai 
qu'en  regardant  de  très-près,  le  grain  des  artMes  était  un  peu  plus 
gros,  mais  M.  Oudry  n'a  jamais  eu  la  prétention,  même  avec  le 
cuivrage,  d'arriver  à  la  perfection  des  Keller.  Il  veut  seulement 
faire  de  l'ornement  et  de  l'ornement  solide.  Les  statues  de  la 
place  de  la  Concorde,  les  candélabres  de  Paris,  pour  le  cuivrage, 
—  le  nouveau  balcon  des  Français  pour  la  peinture  au  cuivre 
pulvérisé,  prouvent  qu'il  a  complètement  réussi.  Mais,  suivant 
nous,  ce  n'est  pas  là  tout  l'avenir  sérieux  de  l'électro-métallurfîie; 
déjà  des  vis  à  bois,  des  clievilles  de  cliemins  de  fer,  des  ciuus 
(pii  doivent  être  au  contact  de  l'eau  ou  des  acides,  sont  cuivrés 
journell)  nient  à  Auteuil  avec  du  cuivre  pur  (l),  et  l  adlierence 
est  complète  entre  les  deux  métaux,  lorsqu'on  a  eu  soin  de  cum* 

(I)  I.o  cuivre  palvaiiiiiup,  d'une  pureté  cbimiqae,  offre  la  gutotie  d'ooe  dacée 
beaucoup  plus  longue  que  le  cui\re  de  fusion. 

On  pouvait  croire  que  la  cuiTre  obtenn  par'det  iUiimlB  HmfÊa  piseéi  dans  la 
bains  (i-ihimiqvtttt  DO  saurait  ^(rc  pur,  attendu  qu'une  certaine  quantité  do  ~uir,it<>  de 
line  pouvait  traTener  les  vasvs  poreux  cl  oiéler  ses  molécules  à  celles  du  suUate  de 
cuivre.  Défîrenx  de  utoir  à  quoi  a'eo  tenir,  M.  Oodry  adreatait  à  H.  Bandant,  ingé- 
nieur de  l'École  dea  Mines,  nne  feuille  de  enivre  galvanique  avec  prière  d'ea  bira 

l'analyse. 

Dans  bon  rapport,  en  duie  du  7  avril  lâo6,  M.  Beudant  certi^  qu'il  n'a  pas  tromédans 
w  cuivre  un  ofoim  die  a*iie,  maU  eeutoneRt  dies  froeee  impenejptibln  d$  ftr. 

On  peut  donc,  sans  e\;ip('ration,  dirt'  quo  le  cuImv  ^aUaniijuc  est  chiniiqiK'mcnl 
pur  :  quant  à  la  garantie  d'uue  longue  durée,  on  pourrait  eu  citer  de  noutbreuacs 
preuvet;  en  voici  deux  qui  sont  eoncluantes. 

Deux  rcuilios  de  cuivre,  l'une  obtenue  par  la  fusion,  l'aulre  par  électricité,  de 

poids  i  l  (le  siiiM'rficios  siMuliKibles  (quoique  un  peu  did/renti  s  d'i'ii,ù>?oiir  par  suite  de 
la  deuaile  uiuiudro  du  cuivre  galvanique)  reatéroul  plouj^LCs  pendant  qualrc-viu^t- 
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menoer  le  cuivrage  dans  une  solution  alcaline  au  lieu  d'étra 

acide. 

Combien  de  pièces  de  grosse  chaudronnerie  peuvent  être  fa- 
briquées ainsi  et  d'appareils  peuvent  être  inventés  que  le  défaut 
de  rigidité  et  la  cberté  du  cuivre  ou  rallérabilité  de  la  fonte 
rendait  autrefois  impossible.  Nous  terminerons  celte  étude  par  un 
souhait  facilement  réalisable,  c'est  que  l'on  essaye  l'électro-métal- 
lurgie  au  doublage  des  navires  en  fer — ce  qui,  d'après  M.  Oudry, 
et  d'après  toute  personne  qui  regardera  les  va  <|ii>  â  de  la  place 
de  la  Concorde,  ne  parait  devoir  être  bien  diflicile.  —  Espérons 
que  le  ministère  de  la  marine  qui  a  continuellement  les  fon* 
laines  sous  les  yeux,  fera  un  jour  l'essai  de  cette  méthode  si 
simple  et  dont  les  avantages  nous  paraissent  si  certains.  Le  cuivre 
dL'p(W'  éle»  lri(jiH'in»Mit  ist,  en  elli-t,  coinni»'  \uni>  l'avons  déjà  «lit, 
presqiio  enticmiicnt  pur,  et,  jtar  ((inMijuciit,  iH-aucoup  iiniiiis 
alU'ialiIi';  des  «'pnyncs  cuiiipuralives  oui  été  faites  et  elles  uut 
élë  «MilicnMiH'iil  coiicluaiilt  s. 

Pour  les  iia\irt>.s  du  (.nuuiit'iri',  la  priuluit*  au  cuisii'  pulvtj- 
rist'  sera  pcul-ètre  siiflisaiile,  l'expérience  seule  pourra  duuuer  cer- 
titude à  ces  jirohaltilités. 

Les  nécessites  de  fabrieation  qui  ont  conduit  iM.  Oudry  à 
inventer  son  enduit  isolant,  l'ont  mis  sur  la  trace  d'une  décou- 
verte importante  pour  la  con-tru  lion.  Ayant  cet  enduit  sous  la 
main ,  il  s'en  est  servi  dans  toutes  les  occasions  où  il  avait  besoin 
de  peinture.  Il  en  a  couvert  sa  maison  et  tous  les  bàtimenls  qu'il 
a  fait  ensuite.  —  Il  a  renianpié  qae  cet  enduit,  appliqué  même 
sur  plâtre  frais,  séchait  très-rapidement,  et  une  fois  sec  était 
absolument  inaccessible  a  l'humidité.  11  conservait  même  a  Tei- 

trdie  jours  daos  im  coin  du  port  du  Havre;  elles  fureul  ensuite  pesées 4  nouveau  et 
•épvémeot. 

Le  cuivre  de  lusion  avait  perdu  un  pea  plus  de  trois  pour  crnt  de  soa  poids,  Uoilis 
que  le  cuivre  éleclro-rbin tique  n'.ivau  pns  m^lme  perdu  un  demi  pour  cent. 

Une  autre  fois,  on  fit  la  nu^uic  ciporience  dans  de  l'eau  forlcmeul  acidult<c,  en  ayant 
soin  de  placer  chacune  des  feuilles  de  cuivra  dans  un  vase  séparé. 

Le  n'-Miltal  Tut  anLilo.'uc  ;  six  un  quart  pour  t  t  nt  <li>  perte  d'un  cAlésurlecuirreiaipor, 
et  à  peine  un  pour  ccut  me  le  cuivre  éleclro-atLuULiigit^ue. 
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terit'iir,  et  soumis  aux  athniui's  île  1  atmosphère ,  un  brillaMl  coin- 
pai aille  a  celui  des  plus  beaux  vernis;  il  n'était  pas  terni  par  1ns 
lavages  même  Irequeuls,  et  donnait  à  la  pierre,  au  plâtre  et  au 
bois  celle  ii|iparence  emaillt-e  qui  rend  si  propres  et  si  saines  les 
maisons  hollandaises.  Comme  celte  composition  n'est  pas  d'un  prix 
sensiblement  plus  élevé  que  les  huiles  employées  ordinairenienl, 
qu'elle  couvre  d'ailleurs  plus  de  surtace  à  (juantile  égale,  qu'elle 
peut  servir  de  véhicule  à  toutes  sortes  de  couleurs,  et  qu'elle  sèche 
rapidement,  elle  est  appelée  à  un  fréquent  usage.  Car  dans  les 
constructions  d'aujourd'hui,  on  a  à  peine  le  temps  d'iUtendre  que 
la  maison  soit  construite  pour  Thabiler  immédiatement. 

U  restait  à  M.  Oudry  à  trouver  l'emploi  du  sulfate  de  zinc» 
dont  il  produit  environ  100,000  kilogrammes  par  an;  la  tein- 
ture et  rimpression  sur  élolTes,  notamment  à  Mulhouse,  sont 
venues  se  joindre  à  la  pharmacie  pour  employer  le  sel  métal- 
lique d'une  pureté  parfaite  inconnue  dans  l'industrie  avant  l'é- 
lectro-mélallurgie;  —  le  sulfate  du  commerce  est  en  général 
fabriqué  avec  des  puites  de  zinc  fort  impurs. 

L'Usine  électro-métallurgique  d'Auteuil,  unique  dans  le  monde 
entier,  est  donc  l'expression  la  plus  entière  de  l'industrie  basée 
sur  les  dernières  données  de  la  science.  Là,  tout  est  utilement 
employé,  econuuHquement  conduit:  aucune  Usine  ne  pratique 
avec  plus  de  sevei  ile  et  de  succès  la  maxime  si  féconde  de  M.  Pa\en  : 
îl  n'y  a  pas  de  /r.s/V///.y.  Aussi  ll'e^l-il  pas  elonuaut  qu  elle  ait 
obtenu  à  l'Exposition  de  Londres  deux  médailles  :  une  daiiâ  ia 
x">«  classe  et  une  dans  lu  xxxi'"^* 
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Nohs  arrivons  aujourd'hui  à  la  description  d'une  industrie  sans 
la([urll('  jires(jue  toutes  les  autres  n'existeraient  pas;  la  vie  mo- 
(ItM'ue  tout  entière  semble  en  ell'et  dépendre  du  combustible  minéral. 
Après  avoir  été  si  louf;lenij»s  oublie  dans  les  entrailles  de  la  terre,  il 
en  est  arraché  aujourd  hui  pour  les  besoins  indéfiniment  exagérés 
de  l'existence  contemporaine.  Les  anciens  connaissaient  à  peine 
le  charbon.de  terre,  ne  brûlaient  de  bois  que  pour  leiir  cuisine,  - 
à  peine  pour  leur  chauffage;  mais  aujourd'hui  la  suppression  du 
charbon  de  terré  arrêterait  net  tout  mouvement  humain.  C'est 
par  lui  que  tournent  les  roues  des  locomotives,  les  poulies  des 
machines' fixés;; c'est; lui  qui  soulève  les  marteain-pilons  de  dix 
mille  kilogramméSf'qui  fond  le.  mmerâi,  —  amenuise,  file  et  tor- 
tille les  métaux  les  plus  résistants;  ie  gaz  extrait  de  ses'  fibres 
donne  vingt-quatre  heures  de  clarté  aux  journées  de  travail,  et 
comme  si  ce  n'était  pas  assez  de  représenter  bt  force,  la  dudeiir 
et  la  lumière,  il  intervient  encore  dans  Findustrie  sous  toutes  sortes 
de  formes.  0e  récentes  découvertes  en  ont  extrait  des  couleurs; 
on  en  fait  déjà  des  huiles, — goudron,  asphalte,  benzine;  bientôt 
on  en  fera  de  l'alcool.  Et  cela  n'est  pas  étonnant,  car,  sauf  les 
principes  terreux  que  le  charbon  minéral  contient,  il  est  presque 
entièrement  composé  de  carbure  d'hydrogène,  et  l'on  sait  ce  que 
la  chimie  moderne  peut  tirer  des  carbures  d'hydrogène. 

L'usage  de  ce  corps  n'a  pris  d'importance  sérieuse  que  de- 
puis cent  ans  environ  ;  ce  fut  la  grande  époque  de  l'humanité, 
toutes  les  sciences  datent  de  là.  Avant  ce  temps,  les  idées  les  pluB 
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fansBes  étaknt  acceptées  sur  le  charboa  minéral  {carton  petreus)  ; 
on  en  faisait  des  tabatières»  des  bijoux,  des  colliers.  On  croyait 
qu'il  était  formé  par  un  écoulement  de  bitume,  ou  bien,  d'a^ 
près  Valérius,  savant  minéralogiste  suédois,  que  «  c'était  des  huilea 
de  naphte  qui,  après  a^élre  jointes  avec  de  la  lave  et  du  limon, 
se  sont  durcies  par  la  ^te  des  temps,  et  ont  formé  des  coucbes 
de  charbon  après  qu'une  vapeur  sulfureuse  passagère  est  venue 
s'y  joindre.  »  Ce  n  est  pas  rojiiiiion  cuiiiiise  aujourd'hui.  Depuis 
que  M.  de  Jussieu,  en  1718,  eut  reconnu  dans  le  charbon 
minéral  de  Suint-Chamont,  des  empreintes  de  plantes,  l'uu- 
gères  et  autres,  les  savanis  ?e  mirent  à  recliereher  si  ces  amas 
de  combustible  n'étaient  pas  tout  simplement  des  débris  d'an- 
ciennes forêts.  Tout  de[)nis  ce  temps  a  justifié  cette  assertion. 
Les  recherches  que  l'on  fait  pour  trouver  de  la  houille  ont  £bûI 
découvrir  des  filons  de  bois  tt)>siles.  Ce  fut  en  1701,  près  de  Lons- 
le-Saulnier,  qu'à  trois  pieds  de  la  surface  du  sol  et  sur  une  étendue 
de  plus  de  deux  lieues,  on  rencontra  des  amas  de  charbon  dans 
lequel  on  reconnaissait  iacilement  des  chênes,  des  hêtres,  des  trem- 
bles, rangés  symétriquement,  ayant  conservé  toutes  les  apparences 
extérieures  des  végétaux  auxquels  ils  appartenaient.  11  fut  donc  bien 
acquis  que  le  charbon  minéral  était  du  bois  calciné  lentement,  et 
imprégné  des  carbures  d'hydrogène  résultant  de  sa  [)i-«  )pre  distilla- 
tion. Plus  est  grande  la  profondeur  à  laquelle  on  le  trouve,  plus 
sa  structure  est  dense,  |)lus  il  est  comjtaete,  lourd  et  d'une  com- 
bustion difficile.  Quand  on  (Icsecud,  pour  le  rencontrer,  pres(jue  a 
la  surfaee  du  calcaire  earlxtiiifi  rc,  il  constitue  ce  que  l  un  a|»- 
pelle  1  anthracite,  substance  dense,  noire,  friable,  sèche  au  tou- 
cher :  il  ne  donne  ni  gaz  ni  coke,  ne  peut  s'enllammer  sans  le 
secours  d'un  autre  combustible  et  ne  peut  brûler  qu'en  grandes 
masses.  Plus  près  du  sol,  mais  encore  bien  profondément  dans 
la  terre,  se  trouvent  ce  que  l'on  appelle  les  houilles,  très-diverses 
par  leur  nature  et  leurs  propriétés,  mais  donnant  toutes  dit  gazv 
plus  ou  moins  pur  et  plus  ou  moins  abondant,  —  du  coke  plus 
ou  moins  dense  ei  plus  ou  moins  coagulée  Enfin,  plus  près  en- 
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Gore  du  sol,  se  trouve  le  lignite.  Le  lignite  est  quelquefois 
assez  dense  pour  avoir  servi,  sous  le  nom  de  jais  ou  ambre 
noir,  à  foire  tous  les  ornements  asseï  laids  qu'on  fabri((ue  au- 
jourd'hui en  verre  noir;  souvent,  au  contraire,  il  conserve 
Tapparence  fibreuse  du  bois.  Convenablement  esploité,  il  donne 
peu  de  menu,  s'allume  &cilement  et  donne  une  longue  flamme 
très-appropriée  à  toutes  les  industries  où  le  chauflage  se  foiti 
au  moyen  de  cameaux  et  de  tuyaux  (les  ehaudières  tubulaires, 
par  exemple);  pour  le  chauflage  des  appartements,  avec  une 
cheminée  bien  établie,  il  présente  l'avantage  très-grand  de  brûler 
lentement  sans  s'éteindre,  comme  la  braise;  enfin,  el  avantage 
supérieur  a  tous  les  autre>i,  romiue  il  se  trouve  à  une  profondeur 
bien  moins  grande  (jiie  (die  de  la  houille,  les  frais  de  son  ex- 
traction sont  moindres,  et  par  eonsctjuenl  son  f»rix  est  beaucoup 
moins  élevé  que  celui  des  autres  couibuslibles  minéraux  (a). 


{a)  «  NouK  'ignalrroTm  plu<  ii|>écial#ment,  mi» intittPr  k«  >urlc«  houillèiv*  birn  connurs  des  pro- 
v'' ■-l's  rhén.Tties,  de  la  \\  <  -Ij.h.iho  »'t  ilo  In  SiliS^ii-,  li"  ;  i  i  ii  rnl  <]ii',i  yr\'*,  ilan»  ce»  dcr- 
nicres  annf  1  •s ,  rex(iloi!atiuii  ilii  litinilr  qiip  I  on  roiifoiilr»'  en  k'!'  -  l^î"'-|'|ll^«aIlls  danâ  la  vallée 
du  Rhin,  au\  «■iivir<'U»  de  C'>i<igm>,  rl  dan»  U  grnridr  |ila;ii«>  dr  l'Alli'iiuijiiir  du  Nord,  entre  rElbc 
et  l'Oder.  O  ^  défiola,  qui  s'appui<-:il  r^ar  U'n  furmations  plun  anciennr*  qui  dAlmiitcnt  ce*  grande* 
plalMS  diluv  cnnes,  sont  principak'ment  exploites  aux  environa  des  aflleutt^ments,  dans  In 
Met  on  goirca  de>  bianoa  dan  kaquels  iU  ae  aont  dépoaés.  ootammeat  mn  Eschweiler,  DfiMO, 
Bonn,  dUM  la  ptaine  do  Rhitt  et  un  environs  de  Leiptig,  Halle,  Matfdeboarg,  au  pied  des  bqd- 
llfMe  de  la  Thoringe.  La  paiasaace  du  lifruile  varie  de  3  à  20  mètre»  ;  il  est  souvent  terreux. 
On  remploie  fréquemment  pour  fibriquer  des  hydrocarbures  d'èrtairaKe,  de  la  benzine  et  de 
la  parafTine,  ainsi  que  dos  huilf»  do  Kr.iJ---.i}çe.  A  Ziili  'ii  Ii,  p-i-^  di-  liniiti,  le  llKnite  <-iploilé  a 
conservé  la  structure  ligniniso,  <•!  doni.i'  i»  r  la  di!-tilljti(iii  tu  v.i!.!.^  clc  un  cokf  qui  présente 
tous  les  caractères  du  charbon  <!.■  1;  ^.  l'I  rst  In  s  cmpluyé  dam  h'*  ruh  luti,  ntn-i  que  poUf 
décolortr  k*  Mptita.  Use  toDoe  do  ce  ligmte  douoe  à  l'usine  d'Eu^taobia,  prèe  Stockeia  : 

Coke  374  Ulogr. 

Goudron   U 

Eau  ammuiiiara'.c  3S5 

Gm,  Kl  aièim  cttbee  *  M- •  •  -  SOI 

STOiMmt.  1 

Hum  la  Mfflaitl  dn  gondrun,  on  obtient  : 

Huiled'édaiiege  àO.8   U.» 

BBBa  de  gnissage  k  0.8G0.. . .  1I.S 

Ptraffloe   3.9 

Biti   52.S 


10D-. 

Cette  fabrication  con»tilup  <t<  |  uis  qu>  Iques  années  Boe  production  tic«-imporiante  aux  envi* 
rons  de  liotm,  .Siegburg,  Duron,  dane  ta  pteine  du  Rkln,  ibui  fB'à  WaiMoilÉl^  Mll|  WMi> 
«km^  Balle,  «kM  te  beaain  de  FEIbe.  • 

(Rapporta  du  Jary  de  l'expoelltal  da  hMÊm  âê  IMlL| 
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La  Prusse  en  emploie  des  quanlilés  considérables  (prés  de 
4,000,000  de  tonnes  extraites  dans  les  vallées  du  Rhin,  de 
l'Elbe  et  de  l'Oder);  en  France  on  n'en  emploie  guère  que 
1,200,000  tonnes;  on  en  a  trouvé  aux  environs  de  Paris,  À 
^'ante^re,  à  Chatou,  à  Saint-Martin-la-Garenne,  dans  l'arron- 
dissement de  Mantes,  mais  en  si  petite  quantité  (pie  les  gîtes 
étaient  inexploitables.  L'Algérie  en  renferme  quelques  fdons, 
mais  en  très-faible  épaisseur;  le  principal  bassin  de  lignite  est 
•  celui  dont  nous  allons  raconter  l'historique  et  décrire  l'exploi- 
tation. 

Il  est  situé  à  six  lieues  de  Maivcillc,  et  il  renferme  21  i  kilo- 
tnètres  carrés,  dont  160  sont  exploités  par  MM.  Lbuillier  et  ('.". 
sous  le  nom  de  Charbonnage  des  BouclR's-du-Hhùne.  Le  gil«' 
s'étend  entre  deux  chaînes  de  montagnes  et  a  raj>|iareiK'e  d'une 
vallée  fort  inégalejiient  exhaussée  de  collines.  La  rivière  d'Arqués 
le  borne  au  nord,  et  ses  affluents  le  traversent.  Les  villages  de 
Fuveau,  Gardanne,  Simiane,  Gréas(jue,  Saint-Savouniin,  Belco- 
dène,  Trets,  sont  construits  à  la  surface  (/»). 

MM.  Lbuillier  et  C"  ont  concentré  presque  tout  le  travail  de 

(ft)  «Les  difficultés  d'exploitation  du  bassin,  et  particulièrement  la  nécpsMlé  d'enlever  des 
travaux  de  grande»  quantilcs  d'eaux,  ont  enlravi^  pendant  lonKtfinps  la  production.  Dès  t839, 
MM.  Mi<':bel,  Armand  et  C'*  plaçaient  dans  la  concession  de  Grr'asi|uc  et  Delcudùnc,  dite  du 
RcH-lier*Uleu,  une  grande  machine  d'é|iui»cnietit  du  Ky<itèmc  de  Cnrtioiiailli'K,  de  la  force  de 
200  chevaux. 

K  En  1842,  MM.  Michel,  Armand  cl  C**,  rcconnaissinl  l'insuflisance  de  cette  machine,  entre- 
prirent dans  la  môme  concession  une  (galerie  d't^coulentcnt  de  3.n00  mi-lrr^t,  qui,  achevée  en  1848, 
ne  coûta  pas  moins  de  782,000  francs;  cependant  ce»  dépcnsi'*  considénhlcs  ne  piTinirent  jkin 
de  continuer  l'exploitalion  en  grand  de  la  concession  au  delà  de  l'année  I8.">J.  D'un  autre  c'-li', 
M.  le  conilc  de  t'nslellane  avait  commencé  une  pilerie  d'écoulement  pour  la  Grande  Concession 
en  18H0,  et  y  avait  établi  une  niaeliitie  d'épuiseiiical  en  lSt7.  V.n  tS^i.'),  celle  m.'irhiiie  éUit  in- 
tufns;«nte.  Les  dépendes  et  les  travaux  avaient  été  fuit»  par  les  deux  concessionnaire-^  en  double 
emploi,  leur  effiraeité  se  trouvait  restreinte. 

«  A  la  fin  de  1855,  la  Société  Lbuillier  et  C'«  fut  fondée  h  Paris  pour  l'exploitation  di-s  conces- 
sions précédemment  exploitées  par  M.  le  conilc  de  CastcUanc.  L;i  Soci<^té  nouvelle  reconnut  de 
suite  l'urgent  e  d'un  accord  avec  la  i-ociclé  Michel,  Armand  el  0'\  les  deux  concessionnaires,  en 
ji'Iant  les  Iwises  de  cet  accord,  demandèrent  au  Gouvernement  l'aulorisulion  de  se  fusionner. 
Société  Lhuillier  et  CM  commença  immédiatement  les  préparatifs  de  l'orKanisation  d'un  K^aixl 
puils  d'extraction  et  l'ir.sî.ill.ition  d'une  pr.mdc  macliinc  d'épuisement.  Divers  cuntre-tomps  sur- 
girent pendant  les  formalités  de  l'an  loi  i«.ition  de  fusion  et  les  prolongi"*rcnl.  Le  'M  avril  1859.  un 
décret  impérial  auluri  a  la  réunion  eiiire  les  mains  do  la  Société  Lbuillier  et  C^'  de  la  propriété 
de  U  Grande  Concession  de  la  Concession  de  Gréasque  et  Belcodènc,  de  celle  du  pont  du  Jiu 
de  Diissas,  de  celle  de  Mimet,  de  cello  de  Gardanne  pour  les  deux  ti  •  '  ■'  i  l 
cession  de  Tretz.  La  Société  nouvelle  paya  en  obligaiiont,  i  U  Soci<  ' 
l'achat  de  la  propriété  tie  i-es  concessions  el  portions  de  coni  '  '  u- i 

formé  depuis  longues  ar.néca  par  tous  les  Ingénieurs  qui  avai'  » 
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leur  exploitation  sur  deux  puits  principaux,  le  puits  Castellane 
et  le  puits  Léonie.  Le  puits  GastcUanc  descend  verticalement 
jusqu'à  la  couche  inférieure  appelée  Grande-Mioe;  cette  couche, 
incÛnée  vers  l'ouest  de  12  centimètres  par  mètre  environ,  s'étend 
an  nord  jusqu'à  une  très-grande  distance,  mais  elle  est  coupée  * 
de  temps  en  temps  par  des  accidents  appelés  failles,  qui  ont 
pour  effet  de  la  relever  ou  de  la  rabaisser  brusquement  de  plit- 
'  sieurs  mètres  en  Terficale.  En  partant  du  puits,  une  galerie  ou 
petit  tunnd,  Tout  la  section  normale  est  d'environ  2  mètres  de 
haut  sur  2  mètres  de  large,  se  dirige  au  nord  en- suivant  le 
charbon,  et  à  peu  près  de  niveau;  cette  galerie  munie  de  rails 
en  fer  est  destinée  au  roulage  du  charbon  et  accompagnée  tantôt 
d'une  deuxième  galerie,  tantôt  d'une  rigole  servant  à  recueillir 
les  eaux.  Lorsque  la  galerie  arrive  à  une  failie,  elle  se  détourne 
vers  l'est  ou  vers  l'ouest  et  s'enfonce  dans  le  rocher;  elle  re- 
gagne ainsi,  en  suivant  horizontalement  la  direction  du  pendage 
des  couches,  la  difï'érence  de  hauteur  entre  la  portion  de  couche 
que  l'on  quitte  et  la  portion  située  derrière  la  faille;  lorsque 
cette  différence  de  hauteur  est  entièrement  regagnée,  la  galerie 
trouve  la  nouvelle  portion  de  couche  et  reprend  la  direction 
du  nord  en  suivant  le  charbon  jusqu'à  une  autre  faille;  ces 
traversées  de  Mies  coûtent  beaucoup  de  temps  et  d'argent,  car 
le  combustible  extrait  ne  paye  pas  alors  les  frais  de  la  galerie, 
bien  plus  pénible  à  creuser  dans  le  rocher  que  dans  la  houille  (c). 

(c)  Li  itatiaUqae  des  Boocbcs-du-Rbôno  (1821)  contient  rar  l'blstoriquo  de  ces  mines 
d'faléM—Bh  délaUsi  «  Las  IU0  de  boiiiUc  aont  interposés  entre  deux  couches  cakaiits  doot  le 
sopéileiira  laquelle  le  tMaou  et  l'infcHenra  le  rotuton.  L'épaisseor  des  Hts  de  bouille  n'est 

pieCOBSIlote  n  Ulformc.  Cependant  elle  ronsorvc  &  peu  près  les  mêmes  dimensions  dan<  tous 
les  eipeeet  compris  entre  les  Tailles  qui  en  dérangent  l'ordri',  et  entru  les  ^-allées  qui  en 
errHent  le  eootinuité.  Les  failics  Kont  dr>ignéeâ  par  les  niineuni  sous  le  nom  d'fij'stat. 
Ce  sont  proprement  des  brisures  qui  ont  été  faites  perpcndiculaircnunt  dans  toute  l'épaifseur 
du  terrain  houUler  par  des  atTaisst  nx  ntn  ])0!îléricurs  à  xa  formation  ;  de  sorte  que  le  nu^nie 
syitbme  de  coodie  existe  des  deux  cùtés  de  l'''/iMla,  mais  à  des  hauteiu»  différeates.  L'in- 
etin^ion  des  eooebes  Ttrle  selon  l'antrle  qu'elles  font  evec  le  plan  de  rboriioa,  et  selon  le 

point  du  compas  vers  lequel  (dles  Inuli  nt.  L'inrlinai«on  gf^nérale  est  vers  le  Qord-oue?it,  rt 
elle  ne  dépaswj  jamais  10  mèlrCs.  La  direction  de»  couches  est  du  sud-ouest  au  nord-est, 
c'est-à-dire  la  mime  que  celle  do  la  chaîne  de»  montagnes  de  l'Etoile,  qui  partage  Je  'lesMa 
bouilicr  en  deux  parties  inégales  et  qui  le  supporte  sur  ses  deux  penchants.  Nous  nr  .irions 
Ici  que  des  dispoeiUoni  ^nérales,  car  il  y  t  des  variations  tKs  grandes  et  tnVfréqucnics  qui 
dtyendeol  des  ioégelttés  do  sol.  Celle  diiposilioii  génénle  est  d'eUleute  dérengée  par  difeie 
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Tracée  comme  il  vient  d'être  expliqu»',  une  g;ilerie  n  «iHrn 
aucune  difllciilte  au  ruul:iç:e  ni  à  la  eirculalion  des  eaux  eiilre 
les  ditlereiilrs  parties  de  la  educlu';  l'air  circule  ♦  uMlrint'iit  sans 
obstacle;  il  suliit  dune  deuxième  ^^alerie  semblable  située  à  un 
niveau  plus  élevé  et  communi({uant  avec  la  première  pour  que 
l'air  de  l'extérieur  arrive  par  l'une,  parcoure  les  travaux  et 
sorte  par  l'autre  galerie;  le  courant  s'établit  souâ  l'influmce 
des  différences  de  température  entre  l'air  extérieur  et  celui  qui 
a  séjourné  à  l'intérieur;  quelquefois  cette  diÛérenoe  de  tempén- 
ture  étant  trop  faible ,  on  cbaufie  Tair  intérieur  en  le  forçant  à 
passer  sur  un  foyer.  L'absence  de  grisou  ou  gaz  explosif  dans 
les  mines  de  Gréasque  rend  ces  dispositions  d'aérage  suffisantes 
et  permet  l'emploi  de  lampes  découvertes  pour  l'éclairage  des  tra- 
vaux. Les  tracés  de  galeries  que  nous  venons  d'indiquer  font  la  base 
de  la  préparation  intérieiue  de  l'exploilation.  L  air  des  chantiers 
s'échappe  des  galeries  supérieures  par  un  puils  incliné  à  marclies, 
taillé  dans  le  rocher,  tpii  sert  à  la  circulation  des  ouvriers. 

La  mine  descend  vers  la  pauclie  et  se  rel('\e  vers  la  droite 
de  la  galerie  de  roulage;  on  pénètre  de  ce  dernier  côté,  parce 

aeetdents  du  Icrrî^in  hoiiillcr.  li  in  que  les  ajvfitu,  demi  nou»  avons  d»^.i^  pultS  cl  ccn\  que 
(iiinfurs  d«-i_iHi.l  t^oiis  \<  -  cJo  iwitlfi'-,  ûi-       l>       I  i-,  »((..<,/,■,.  s  M.nt  le  |/:oJuU 

de  la  déconijio-itiun  de»  diflr  ii  'iIls  couihea  du  terrain  liouilliT.  Ce  pnxUiit  f>l  un«  csiH/ce  de 
brèche  dont  la  pùlc  (rès-aboiii'anle  est  uo  8cl)i-te  mai  iio-biturnin 'ux.  Les  eaux  pluviales  im- 
bibcat  cette  bràcbe,  la  r^duïM-nt  ea  pite  nulle  et  lAcbe  qui  ctt  pouMwe  dexis  les  minea 
CKpIoftfee  n  dUlérento  Mue,  eelon  le  mode  d'Inflltnlioo  dea  eaux.  La  meulière  ioeade  one 
mille  lorsque  le  niveau  dc<i  «-aux  s'élive,  el  lt^r-<iue  (•ii>*tiite  ce  nhoau  baigne,  la  n)<>uH<^ro 
reste  ft  »ec  contre  le»  [Jarijit  des  mines  06  elle  forme  de*  di  pi  U  atgileiu  el  coiiitne  s|H/ii>;ietiï, 
«ujcU  à  s'enflaninier  ptr  la  dt'i  onijio^ilion  des  pyrili>.  Li-  i  nri'us  noat  de  fci.ii  ;  ou  ere- 
\^-s)'s  qui  se  diriKcnt  en  scr|»;i'..iiit  de  la  AUrfacc  vern  le  cenlre  de  la  terre.  (<h  fend"», 
par  un  rcmpli'-'vigc  poslt  rieur,  se  '<.ni  i  hangées  en  vrais  lil<in«.  l'n  1  .  ral,  dans  imlrc  terrain 
houUler,  cea  IIIom  M>Dt  d'une  fornuition  rérenle.  Ils  coD»i^lent  eo  deiiria  de  toute*  aortes  de 
roche  formant  nue  espèce  de  brèriic  seniblalile  i  celle  dont  riniliibitïoa  produll  co  qm  nou 
avons  appelé  ptnutihtM.  Comme  re«  itart^im  oh  erevaiia<^  noni  n«M-z  incomplètement  rempllee, 
elles  procurent  de  l'air  k  la  mine  et  y  introttul--cnt  len  eaux  plii\ia!>^  qui  dé]ii/''enl  les  moullèrea. 
QueiqueTois  ai>-i ,  mai-»  a-^'V.  riremnit  ,  ]<  ^  t  u  f.iilli'H  -vwl  de  vei  il.ililc-*  liions  dont 

la  huL-^t.iiire  e-il  un  caliaire  ni.irni  iïx  ,  à  ;  riui'*  lr< -■lin»  i  t  li'Jiril-.,  d'un  li^su  Irv-s-serré ,  et 
en  géni  ral  d'une  dureté  qui  :i|i;iri  i  !  •  il  ■  <•  lie  du  raleaire  co'  i;.  a  li'.  Ce»  espèce*  de  liions  sont 
comme  dea  murs  de  rochers  Uuul  i  e(>ai.'<M.<ur  f«t  quelqueruis  du  plusieurs  mètres  dons  le  sens 
borinotal,  et  qui  tmversent  totite  la  mavM»  du  lerrsin  bouitlor.  Il  est  bien  certain  que  eee 
mur»  sont  eoali'mpoiaSna  des  cowlie*  qu'il»  traverM.>nt  et  qu'ïla  rt  -ultt  ut  d'ane  C»pic«  do  départ 
qui  a'e4  fait  ùUt$  les  diirèrenle;*  nialiores  mameutieit,  et  ce  reni|>ii>siKe  a  formé  deaflloo*  da 
mta>e genre  plus  r»'<  en(s  qi.f  1.  s  , ..,  '»/,t. 

•  Le  terrain  lionillrr  e-.!  en  1  i'  :•  um'  ft  rî;  l'inn  d'i  iu  dioire  anléiieurc  ;i  la  formation  du 
f.il' -lire  lioriz  jiliai ,  et  iiiiiie-  1 1  il  :ii  i.l  im  .!  U'  i,ei  Ci  .I"  dr^  qui  terminent  les  ca'.iMi res 

com^tea.  £a  général  les  dilléreates  couclies  du  calcaire  borizuutal  recouvrent  et  aurmonlent 
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que  toutes  les  eaux  que. les  fissures  de  terrain  amènent  dans 
les  travaux  peuvent  descendre  librement  vers  la  galerie  de  rou- 
lage et  de  là  circuler  par  la  rigole,  à  défaut  de  galerie  spé- 
ciale. —  L'attaque  de  la  couche  de  charbon  à  droite  se  fait 

sur  une  largeur  d'environ  10  mètres;  les  mineurs  coupent  dans 
le  charbon,  vers  le  haut  et  sur  les  côtés,  avec  des  pics  plats; 
après  cette  opération,  dite  /tarage,  on  soulève  successivement, 
à  l'aide  de  coins  et  de  leviers,  les  divers  l'euiliets  de  la  couclie, 
qui  se  brisent  on  blocs;  un  mineur  remplit  de  charbon  des 
couffins  ou  paniers  en  sparlerie  et  les  charge  sur  le  dos  des 
mendiis,  ceux-ci  le  portent  au  chemin  de  fer  et  en  remplissent 
des  waggons  en  tôle  de  5  hectolitres,  appelés  bennes;  ces 
waggons,  légers,  faciles  à  rouler,  sont  disposés  de  manière  à 
présenter  la  plus  grande  capacité  possible  par  rapport  au  vo- 
ie terrain  houlllor,  pour  de  là  so  redresser  sur  le  flanc  des  collines  calcaires  plus  ancienne 
Jll«qu'&  une  certaine  h  uitcur.  Le  lerrain  houilicr  ne  commem.ij  proprement  qu'à  un  calcaire 
marneux  presque  compacte,  de  la  môme  nature  que  lea  murs  dont  nous  venons  de  parler  dans 
l'iiilide  qui  prt'cùdc.  Ce  calcaire  contient  des  coquilles  d'eau  douce,  et  nolaninient  dcscplades. 
Ce  laéinc  calcaire  reparaît  très^uvent  dans  les  couches  supérieures,  et  est  roème  le  produit  le 
plus  constant  et  le  plus  régulier  de  la  foniiation  houilleuae.  Lorsque  les  coquilles  sont  apparentes 
ét  oofubronBC»,  les  ouvriers  dooMut  à  k  iilerra  «katra  to  nom  de  dauvissoé,  qui  est  l'ailiMtir 
fémlDln  UrA  d'une  espèce  de  Vênos  trêfl-eomnrane  «uir  dm  côtes,  appelée  vulgairement  eUm- 
visw.  *'ais  Ifitpquo  les  cofjnillfs  sont  fonduos  dan»  la  subNlanro  de  la  im-lie,  les  mineon 
donnent  à  la  cuiahe  tles  noms  dilïï  iciiU  tirés  de  la  couleur  ou  «le  lni;t  autre  l  aractère  apparenl, 
quoique  la  nature  de  la  roi'lie  noit  au  fond  la  môme.  Ci  lle  espèce  de  voi  lir  r4  i  i  llo  qui.  dan» 
DOtro  tableau  métlio<li(iue  des  roches,  est  désignée  sous  le  nom  de  calcunr  /liiiiatilr  hnuilbr. 
Ncms  l'nppcllcrons  simplement  culcuire  houilfer,  ea  y  joig^nant  des  épitlu  lf  s  convenable»  pour 
onelArlaer  les  veriétés  que  les  zpiaeiua  distiogueoL  Les  auties  espèces  de  couches  qui  aUrneni 
vne  le  colOBiK  liodilar,  aout  :  VungUê  «dk#im(i«,  que  noua  •▼oos  désignée  diM»  aetie  tablam 
aooB  le  nom  &«rgilt  ftvUktée,  lea  addatea  aamaïut  et  mano-bUmoiiMaxi  et  dlOètealea 
espèeea  de  irrfts. 

«L'exploitation  des  bouille»  date  au  plus  de  soixante-dix  ans  dans  nos  n  aîii^es.  Elle  avait  été 
commencée  vers  le  milieu  du  siè-ile  dernier  par  les  nropriélaircs  des  terres  dans  lesquelles  les 
mioes  se  trouvaienL  Ils  ouvraient  des  p^ils  peu  profonds  et  qui  n'att?iKU'><<^'"l  que  les  couches 
soperflcielles  qu'Us  étaient  encore  obtins  d'abandonner  aussitôt  que  l'acide  carbonique  s'y  aeca> 
mnlait  par  le  début  d'air.  On  n'avait  pas  pratiqué  alnrs  des  routea  pour  Ica  vnKena.  On  alUt 
Ciiereber  la  houille  &  dos  de  mulet  et  on  la  traosooriait  dans  des  sacs  on  des  paniers.  Duranlla 
revofttHon,  rexploitation  prit  un  peu  |  du  s  d'activité;  mais  n'y  ayant  pas  d'accord  dans  les  trt- 
vni.x,  cl  (iiaipii'  pniprii  taire  s'claul  ciiipre^-i"  d'ouvrir  di'.t  puits,  il  en  ri'siilla  des  Toailles  très» 
niulli|<lii'i.'"< ,  main  [leu  profondes  et  peu  étendues ,  dont  les  minces  (inuliiits  ne  compensaient 
pa't  les  frais  i  norihi  s  q  l'mibM  aient  les  travaux.  L'interseiilion  du  Gouvi  riien>ent  devint  alors 
nécessaire.  Il  accorda  de  grandes  concessions  qui  nuisirent  à  quelques  intérêts  particnliens 
mais  qui  produMwnt  des  avantagea  précieux,  Impériensemeot  réelamés  par  Ir  eomnefce  et 
l'iadnsirie. 

•  En  1819,  (ontet  les  explollatloas  dn  bassin,  réunies  an  nombre  de  24,  ocrnpnlnit  200  mtnrars, 

200  mendits  et  prcd!ii-;iionf  41, Ai'»  tonnes  i!i:ir!i:in.  T.i-  prix  de  venir  <!u  c'j.n'  'tn,  \  Nf«r- 
scillc,  était,  à  cette  époque,  de  23  francs  la  tonne  :  les  miueurs  gagnaient  1  fr.  50  i>ar  jouriicc, 
et  lea nNndlti  M  oenUmca.* 
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lume.  —  Suivant  les  circonslances,  un  rouleur  réunit  deux  de 
ces  waggons,  ou  un  conducteur  «de  cheval  en  réunit  dix  à  seize; 
ils  sont  conduits  près  du  puits  à  un  endroit  appelé  accrochage. 

Là,  on  fait  entrer  les  waggons  duns  un  grand  bâti  en  fer  a|j- 
pelé  cagCy  en  les  roulant  snr  des  bouts  de  rails  rix»''s  à  ce  bâti. 
—  Quand  la  cage  a  rcru  les  waggons,  elle  est  enlevée  avec 
une  grande  vitesse  au  bout  d'un  râble  plat  en  cban\re,  roulé 
et  déroulé  sur  un  tambour  que  meut  une  petite  niaebine  à 
vapeur;  des  longuerioes  en  cbène  guident  la  cage  dans  son  as- 
cension; à  son  arrivée  au  haut  du  puits ,  on  l'arrête,  on  iait 
sortir  les  waggons  pleins  en  les  roulant,  et  on  les  remplace  par 
des  waggons  vides.  Les  waggons  pleins  sont  repris  par  des 
videurs,  qui  les  conduisent  aux  esiacaàe».  On  appelle  de  oe 
nom  une  muraille  de  plusieurs  centaines  de  mètres  de  longueur, 
haute  de  4  à  5  mètres,  et  dont  le  pavé  est  assez  ibrtement 
incliné;  de  6  mètres  en  6  mètres,  il  se  trouve  au  haut  de 
cette  muraille  on  appareil  spécial  appelé  cuUnUeur  :  le  waggon 
arrive  en  roulant  dans  ce  culbuteur;  ses  roues  y  sont  rete- 
nues et  le  système  complet  bascule  autour  de  deux  tourillons, 
de  fai-on  à  renverser  le  cbarbun  sur  un    tablier  incliné  en 
bois,  destiné  à  amortir  sa  chute;  \o  charbon  glisse  le  long 
de  ce  tablier  et  s  etale  sur  le  talus  di  s  estacades.  Au  moment 
de  l'abatage,  le  charbon  subit  un  premier  triage;  les  impu- 
retés sont  abattues  séparément  et  réunies  dans  des  endroits 
désignés;  les  diverses  qualités  de  diarbon  sont  chargées  séparé- 
ment dans  des  waggons  distincts.  Lorsque  le  charbon  a  été 
étalé  sur  les  estacades,  des  trieurs  viciment  enlever  les  im- 
puretés oa  les  morceaux  de  qualité  inférieure;  les  chargeurs 
prennent  ensuite  tous  les  gros  morceaux  à  la  main  et  les 
passent  au  charretier  qui  les  arrange  dans  la  voiture;  les 
morceaux  moins  forts  sont  ramassés  à  Taide  d'un  râteau  à  dents 
espacées,  de  manière  à  éviter  tout  mélange  de  menu;  le  char- 
geur et  le  charretier  terminent  pendant  le  chargement  même 
l'opération  du  triage.  Les  menuî-  sont  chargés  tels  qu'ils  sont, 


grandi: s   USINES.  * 

tout  venants,  ou  bien  ils  sont  séparés  par  le  cribîage  en  deux 
qualités  appelées  grelasson  et  terre  fine. 

On  ne  peut,  sans  les  avoir  vus  de  ses  yeux,  se  figurer  lelenduc 
et  le  grandiose  de  ces  travaux  exécutés  au  milieu  du  plus 


Vue  itc  la  |iriiiiiîuir  (i.ilrric. 

magnifique  paysage  :  au  premier  plan,  des  pins  et  des  rorlioîs: 
un  peu  plus  loin ,  un  petit  torrent  au  lund  d'un  ravin  tonihlé 
par  les  menus;  au  fond,  une  de  ces  grandes  monlagncs  luirs 
de  la  Provence,  coupée  au  milieu  par  une  slralilicalion  au-si 
nette  que  la  corniclie  du  Louvre.  Lue  fois  d.u»s  le  puils  de 
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descente,  cette  impression  de  grandiose  continue  :  au  milieu  de 
ces  énormes  poutres  de  chêne  qui  servent  de  guide,  on  en- 
tend mugir  les  pompes,  gigantesques.  Au  fond  du  puits, 
apparaissent  l'ouverture  de  la  galerie,  le  chemin  de  fer,  les 
chevaux,  les  boisements  et  Teau  qui  coule  abondante  et  rapide 
dans  la  rigole  btérale.  Au  puits  Castellane,  la  galerie  de 
roulage  communique  avec  le  puisard  de  ce  puits  d'une  part, 
avec  celui  d'un  puits  voisin,  appelé  jHiils  Léonie,  d'autn?  part. 
L'iixscchement  de  la  ininr  s'oljticnl  donc  en  cpuisaiil  <  (iii>taiii- 
ment  les  eaux  qui  s»-  icutlciit  dans  l  uu  ou  dans  l'autic  puisanl. 
Une  mncliiric  dt'puisrnicnl,  de  DO  clievaux,  placée  au  puits 
Castellane,  sullil  ordinairement  à  ras<«'cheriieiit ;  en  prévision  des 
eaux  plus  abondantes,  h  Sociele  I.huillier  a  installé  une  piii«;- 
sante  machine  au  puits  Léonie:  cette  machine,  sortie  des 
ateliers  de  Hobert  Daglish  de  Sainl-Uelens»  conitt*  de  Lancastre, 
a  obtenu  l'entrée  en  France,  en  franchise  de  douane,  à  cause 
des  perfectionnements  introduits  dans  son  modèle,  qui  la  rendent 
propre  à  être  consultée  comme  type  par  les  constructeurs  de 
machines  en  France,  et  qui  en  font,  jusqu'à  présent,  la 
plus  belle  machine  d'épuisement  qui  existe  dans  notre  pays. 
M.  Amédée  Burat  a  présenté  cette  machine  comme  type  des 
machines  d'épuisement  à  traction  directe  dans  son  récent  Traité 
du  matériel  des  hottif/êrex.  Le  cylindre  se  compose  de  deux 
enveloppes  de  fonte  concenirique ,  d'un  diamètre  intérieur  de 
"2.  mètres  13  et  «l'une  hauteur  «le  ',\  mètres  81;  ce  cylindre 
pèse  2o,0<}0  kilofj;;.  A  la  visite  <!♦'  la  douane  à  Marseille,  une 
H'ule  des  deux  eiiNeloppes  a  brisé  la  plus  forte  romaine  dont 
'administration  dis|i<)sàl;  jiour  apporter  cette  niasse  énorme  aux 
mines,  il  a  fallu  un  attelage  de  quarante  chevaux  et  des  pré- 
cautions inouïes;  dans  les  chemins  de  traverse,  les  talus  se 
fendaient  à  inie  grande  distance.  ËnQn,  pour  poser  codé  masse 
de  25,000  kilog.  trou  par  trou  sur  le  socle  où  elle  a  été  bou- 
lonnée, il  a  fallu  une  charpente  provisoire  d'énorme  dimension, 
avec  des  treuils  à  engrenages  «"t  à  moufles  d'une  force  telle 
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que  Marseille  n'en  avait  pas  vu.  La  tige  du  piston  est  compa- 
rable à  Taxe  d'une  puissante  hélice;  les  coulisseaux,  le  paral- 
lélogramme, le  balancier  de  contre-poids ,  sont  de  proportions 
colossales  y  tandis  que  les  pièces  multiples  de  Tencliquetage , 
maintenues  au  milieu  d'une  élégante  colonnade ,  sont  d'un  G  ni 
parfîût  et  se  meuvent  avec  la  précision  de  pièces  d'horlogerie; 
i7  manivelles  ou  poignées  de  régdateun  divers  sont  à  portée 
du  machiniste  sans  qu'il  bouge  de  place;  6  chaudières,  de 
4  mètre  50  de  diamètre  sur  IB  mètres  de  long,  fournissent  la 
vapeur  qui  s'assèche  préalablement  dan»  une  septième  chaudière 
transversale;  à  la  tète  du  piston  est  attadiée  une  tige  en  bois 
d'un  très-fort  équarrissage  qui  descend  à  150  mètres  (et  doit 
♦'tre  prolongée  à  200  mètres)  et  fait  mouvoir  les  pistons  des 
pompes;  chaque  coup  de  la  nuicliiiie  élèvera  à  ioO  mètres  de 
hauteur  600  litres  d'eau,  et  lliO  litres  à  une  hauteur  supplé- 
mentaire de  50  mètres;  450  litres  sont  déversés  dans  une 
galerie  de  2,770  mètres  de  long  qui  les  conduit  au  jour;  le 
supplément  de  150  litres  sert  au  besoin  des  machines  et  chau- 
dières de  l'extérieur.  Les  tuyaux  de  la  pompe  pèsent  environ 
1,000  kilog.  le  niètrc  courant;  pour  établir  solidement  ces 
tuyaux  dans  le  pui^  et  résister  aux  secousses  de  la  colonne 
d'eau,  .il  iaut  des  fondations  à  ki  fois  solides  et  élastiques;  ce 
n'est  qu'avec  une  peine  inouïe  et  à  la  suite  de  longues 
recherches,  que  l'on  a  pu  se  procurer  des  sommiers  en  chêne 
assez  longs  et  assez  épais  à  la  fois  pour  servir  à  k  construction 
de  ces  fondations.  Pour  descendre  dans  le  puits  les  pièces  de 
pompes  et  manœuvrer  les  tiges,  il  a  été  adapté  à  une  machine 
à  vapeur  de  25  chevaux  un  treuil  à  engrenage  de  la  force  de 
35,000  kilogr.  et  à  deux  vitesses;  ce  treuil,  qui  agit  sur  un  câble 
Je  0"  15  de  diamclre,  a  été  construit  par  MM.  Rivalier  et  C'*, 
de  Saint-Etienne,  sur  les  données  premières  de  plans  que 
MM.  Lhuillier  et  C*  se  sont  procurés  en  Angleterre,  et  qui  ont 
servi  à  la  construction  du  premier  cabestan  à  vapeur  pour  minus 
qui  ait  été  établi  en  France. 
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L'exploitation  de  MM.  Lhuillier  et  C'^  a  pu  ainsi  être  portée  à 
plus  de  cent  mille  tonnes  par  an.  —  Grâce  à  ces  travaux  con- 
sidérables, et,  disons-le  aussi,  grâce  à  ilnlelligence  des  agents 
de  la  Compagnie,  dirigés  par  M.  Biver,  trois  machines  d'é- 
puisement et  deux  galeries  d'écoulement  assurent  l'eiploitation 
contre  les  chômages  qu'a  trop  souvent  occasionnes  l'invasion  des 
chantiers  par  les  eaux  {d).  Près  de  deux  mille  personnes  sont  em- 
ployées à  rextraciion,  au  roulage,  aux  manœuvres  de  toutes 
espèces,  aux  réparations  et  aux  transports.  l.ors(|ue  le  Gouver- 
nement aura  ooiict  tlr  a  la  Compagnie  du  cht'iuiii  de  IVr  de  Paris 
à  L\(in  ot  à  la  MidiltMiaiitM'  reinltrancln'imMit  d  Aiihagne  aux 
mines  que  ct'lle  ('oiiipaj^iiic  m  >1  nliliut-e  à  cnii^lriiiiv,  la  possibi- 
lité de  de\eloji[))'r  iiidt  litiiiiM'iil  tran-jHdi-  pi  rinettra  à  la 
Sociclé  Lhuillier  d'occuper  d  ime  niani«'re  plus  active  les  ouvriers 
qu'elle  emploie,  et  même  d'en  occuper  d  autres,  «le  fournir  du 
charbon  à  tous  les  consommateurs  des  départements  des  Bouches- 

(tf)  l'Os  l^'i^       *'<'*'<^  <!>''''*m}ir4>  l^r>2  mu-  it<  ni  o  1<  ^  d.         ■uU'ants  SOT  li  dSflllèrB 

inoodsUOD  des  trat°aiu  et  sur  les  bou«  tvsulUts  oLI<  nu-^  i>i>  li  s  |i<iiiii»ii  Douvclles  t 

«...  Dn  16  norembw  aa  13  déeembn,  en  18  Joars,  1m  |Miui|tctoat  enlevé  la  rn^eine  partie  de  reaii 
provenant  des  222  milliaiètres  de  |iluie  (non  p-xs  toute,  {«m  i|nt>  r<'|iuispRient  est  eoeore  plut 

du  triple  de  ce  qu'il  était  le  S5  novembre)  ;  la  pt^iiiiio  ^'aiit<>ltanc  a  dt>nn^SM,659  eoup«  de  pi-^lon, 
ail  lieu  il<  90.Qi»o  qu'elle  aurait  dooaéa  aor  le  pii'd  de  9^'>0I  |iar  jour,  bupnenl.ition  (Jo  ii7,r'>9 

t.ju[s  d.  i,;-li.ri  à  2i0lilrci«ou   3J,4h4,980  lilus. 

La  |M.[ii]rr  lie  I,i  (iiiio  a  donnù  |'5,30.'5  con;^  à     i  l:lr  <!   !I5,"OI,300 

Eu  tout,  eau  élevée  pour  les  3.4  k  100  ni^tros,  et  l/i  à  150  mi  tres   141.18t>,2S0  Utrea. 

IHNir  chaqae  mllUaètr»  d'eau  lomb^,  rela  raUtItKl.OAO  Uires,  e'e4-\-<i:r«  que  lea  pompea  ont 
flami  iMie  r«BB  lonMo  anrOSkeetarcaat  area.  J'cidime»  en  otitn\  ipt»  tagaleria  d'écootaneat 
da  Iteveao  on  du  Rortter-DI«ni  a  dans  cea  18  jours  6i!i,o>i0.oi)u  Klrea  d'eau  ranaaaée  dana 
laa  travaux  anrii  ti'^.  m  tinnt  >'<^  ar:1r,,ri m.  nS  es  fiandr  |i.iir:<-.  )'t  ([lie  la  galerie  da  Ca^trllaur  a 
éeoulc  {03,(;80,ii<io  liin  «.  Kn  I  ut  i-:ivin>ii873  mllllonn  ili*  lili  <•  en  artiflciellement  de  nus 
concession!),  in<léprn<la<iK;i(>nt  de  celle  cbAnii''o  p.ir  les  nii^~<  .  r<-tS73  uiUiODa  de  tUfea  ro- 
présentent  la  totalité  de  i  eau  lomlx^c  sur  prè»  de  4  kilonièlrt'!*  r.irr<  i. 

•  Ces  chiffkta  témoignent  i  la  fois  de  la  perméabilité  vitra<>-<liti.ii;c  d  ■  notre  formation  géolo- 
flfoe,  d«  réaecn*  quotité  d'eau  eal«fée  d'une  grande  profoud.'ur  pir  noa  macbiMaat  de  rim* 
poaidÎNlti  de  la  perle fstare  de  tons  noe  travaux;  lea  étaffos  infeiieure  d*exploitalkNi  dévetop* 
pont  jOOfnelIcmcnt  d'immrn*i-s  i.  i  ■  dr-lini'"«  ^  i*u].[,j.'M>r  à  une  ln*uffisanrc  ^-vcntuelli'  et 
temporaire  de*»  pompes.  Crlli-s  ri  uni  .  :  i.-taniT^,  ilu  ri'--ti'.  «U-  l.i  inrii^'n'  la  plus  lar^T,  de  (•■llo 
ta<;oo  que.  rui"«j[il-<  I  ' i  toulen  rotn;  !  t.  lenl  iruiiiiTK'''  >•  à  l.i  ^  l  'i'  ilr  queliiue  ar<  iileiil,  les  r<'|i-'»- 
latioos  n'en  seraient  pis  moins  lr«  8-r«ciles  et  très-rapide».  Uuml.  <l  ir  -  /<■  rtnU'nri  ilet  kotui- 

'''Vf  P*8*  SSS,  décrit  kadlaposilions  <|oe  noua  avons  prcscriics  it  M.  iM;.!iVi  j  r  raciliter  eea 

lénnllomi;  «s  polat  eaaentlel.  qu'il  ne  mentionne  paa,areat  qn'ann  de  pouvoir  transformer  «m 
efdoane  ftmlnnle  en  colonne  élévatoire,  0  faut  en  proaerîre  lea  eoudea,  g<«nénlement  employée 
pour  ^riiiir.miser  r«'«p,ire,  et  di«p'i»i'r  ]«  pompe  suju  rirure  de  f.n.on  i  ne  pas  obstruer  le  poa« 
sape  (l'un  pi-)'iu  de  •uToiir»  :  re*  di-tim-i  Ion»  ne  peuvent  ('(re  i i  mI i-^i  c-  qne  par  «le»  éludes  minu- 
tidiM*  et  des        ll.itiorii  lu  >-<<,u.i  Auiai  je  ne  cm*  pH-*  <iij'il  ex;      uni-  .-•fiile  culoiino 

d'épuUement  à  rrfooleiuant  qui  prcseote  lea  sècuritéa  de  uoa  culonoes  de  CasteUaae  et  de 
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dii-Uhôno  (À  du  Var,  qiio  leur  silualiou  allrihuo  iialnrcllonu'iit 
conune  clients  au  bassin  de  Gréas(|ue.  el  donl  un  ^rand  nombre 
sont  obliges  aujoind'bui  de  demander  leur  condMislible  au  dé|»ar- 
lement  du  (lard,  après  rav«iir  demande  pendant  lon;;tem|is  a 
r.Anjileterre,  D'une  densile  nins  failde  «•!  iVun  îxnuoir  ealorilique 


inférieur  à  celui  de  la  Imuille,  b;  lijinite  possède  eep«'inianl  <l<v 
((uatilés  qui  l'ajipelleid  à  ap)irovisiotmrr  de  plus  en  pK.s  l'in- 
dustrie du  sud-est  de  la  l'ra?iee  et  la  navigation  ii  vapeur  de 
Marseille.  Tons  les  [»orls  d  la  M<'*diterraih'e  sont  ouverts  aux 
houilles  du  tîard  et  de  rib-ranll.  «pii  peuvent  i«neu\  ï«iqi|»orler  les 
Irais  d'un  transport  lointain  v\  qui  ri\alisenl  avec  les  meilleures 
lionilles  anglaises,  lorH|u'elles  sont  mélangées  de  Iii;niles  dans 
une  certaine  proportion. 

FIN  II»  CHAKBONNAUrs  DtS  DOVCUtS-Dl'-RnONB 
fênt.  —  Unpr  mcrli  N  tLltC.  tai  BrtiU.  I». 


BOULANGERIE  CENTRALE 


L'ÂSSISTANCK  PUBLIQUE  DELA  SEINE  j 

* 
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An  commenoenieiit  de  ce  livre,  nous  avons  décrit  les  moulins 
de  Saint-Maur,  étabUssement  où  MM.  Darblay  et  Gf"  ont  réuni 
les  derniers  progrès  de  la  science  ,  meunière.  Nous  allons  au- 
jourd'hui étudier  la  boulangerie  de  la  manutention  des  hôpitaux 
de  Paris,  usine  ancienne,  mais  où  toutes'  les  innovations  sont 
examinées,  essiiyées  et  jugées.  La  préfecture  de  la  Seine,  dans 
sa  sollicitude  pour  ralinieiitation  de  la  population  parisienne,  a 
fait  de  sa  boulangerie  le  laboratoire  intelligent  et  sévère  de  tous 
les  procédés  qu'on  {tréconise;  les  uns  à  tort,  les  autres  avec  raison. 
Ce  n'est  pas  petite  chose,  en  efïct,  que  le  pain,  et  dans  ces 
derniers  temps  surtout,  l'imagination  des  inventeurs  s'est  fort 
exercée  sur  ce  produit  fondamental  de  l'industrie  humaine; 
mais  c'est  surtout  dans  les  questions  d'alimentation,  et  principa^- 
lement  quand  il  s'agit  du  pain,  que  la  plus  grande  prudence  est 
nécessaire.  Déjà  la  production  ntême  de  la  farine  a  fiait  d'im- 
menses progrès,  si  Ton  considère  l'usage,  ou  plutôt  la  mode 
actuelle  :  il  est  en  effet  convenu  et  adopté  aujourd'hui  que  le 
pain  doit  être  blanc,  absolument  blanc,  sans  aucune  teinte,  et  les 

Cuan.  — à»  HhiIn  Lwunw  et  Cfe,  (1«  u  T< 
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meuniers  livTenl  aux  boulangers  de  la  farine  avec  laquelle  ceux-ci 
font  du  pain  blanc;  mais  estrce  cela  qui  réellement  est  un  pro- 
grès? G'est^ce  que  nous  examinerons  à  la  fin  de  cette  étude. 

L'origine  de  la  panification  remonte  aux  patriarohes.  Abraham 
dit  à  Sarah  :  «  Pétrissez  trois  mesures  de  forine,  et  faites  cuire 
des  pains  sous  la  cendre.  »  Mais  ces  pains  différaient  beaucoup 
du  nbtre,  aussi  bien  pour  la  forme  que  pour  la  matière.  Il  Mut 
un  temps  très-long,  même  après  que  les  hommes  eurent  eu  Tidée 
de  ranger  en  sillons  réguliers  les  grains  de  même  espèce,  même 
aju  t's  avoir  inventé  la  meule,  pour  qu'on  arrivât  à  découvrir  ce  qui 
fait  ress(încc  du  pain  actuel,  c'est-à-dire  le  levain  (a).  Le  plus 
souvent  on  grillait  les  grains  et  on  ne  les  pulvérisait  qu'après  la 
torreiaclion,  connue  on  fait  pour  le  café  aujourd'hui.  On  en  fai- 
Siiit  de  la  bouillie,  des  sortes  de  puddings  avec  des  œufs,  de  la 
graisse,  du  safran,  du  miel;  il  en  fut  de  même  en  Grèce,  en 
Ei:^[>te,  à  Rome;  le  pain  d'Athènes  était  célèbre.  La  profession 
de  boulanger  était,  du  reste,  fort  honorée.  On  fonda  à  Rome  un 
collège  de  boulangers  qu'on  dota  fort  bien;  ils  pouvaient  même 
être  sénateurs,  mais  pas  davantage.  Midgré  ces  honneursy  les 
premiers  boulangers  n'étaient  que  des  pâtissiers  ou  des  fabricants  de 
biscuits  de  mer.  11  est  probable  qu'un  reste  de  pâte  sucrée,  publié 
pendant  quelques  jours,  se  mit  à  fermenter,  et,  mêlé  à  une  pâte 
nouvelle,  lui  communiqua  cette  fermentation,  ou  bien  qu'un  hasard 
fit  ajouter  du  moût  de  raisin  (6);  le  levain  fut  trouvé,  étudié, 
perfectionné,  et  la  boulangerie  fut  définitivement  constituée. 

(a)  «  L'Ario,  peuplée  «vaot  ta  aolre»  pariics  da  monde,  dut  Iroover  et  perfocttoooor  evial  elle» 
les  ar(i  de  néeeaaiM  prenilère.  Den  BéoUent  j  ^rireol  duw  m  voyage  eetol  de  fUre  le  paiiii 
Ha  l'apportèrent  dans  leur  patrie,  ob  leurs  concitoyens,  par  rcconnoU-vinco,  leur  dimènat  I 
cbaciin  une  statue.  Do  laBéotie,  lo  secret  se  répandit  dans  la  Grèce,  qui  le  perrcedomia  aingn> 
Ui  TL ment  (  et  de  la  Grèee  11  paÎM  dana  la Oanle  «TMeette  colonie  de  pliocécns  qui  vint  y  fonder 
Mar^<  illo.  ,  

<i  Lrs  I"j,yiii)cn'i  allribiloiont  àMénès,  leur  (iremicr  roi,  l'Invcnlion  du  pain,  des  numliii*, 
de  la  ihanue  et  de  tous  Icfi  instruments  du  labourage,  ain»i  que  la  culture  de  la  vigne  et  du  lin, 
ci  l'art  de  (lier  la  laine  pour  le«  étoffes.  »  {Legftmi  iyAusty.) 

(A)  m  Go  jette  dana  roaa,  dit  Champier,  dei  giappea  de  iilaUi  (aana  doute  blano);  le  lendemain, 
■  caytoaae  celleaqul  lloM«irt,et  crtlecaMfiociiaeqafonMteiiliwtoalacwiilîeMoiidttpainle 
«  rend  plus  d<-Ucat  et  plus  agréable.  D'autres,  i^oute  Cbampter,  prennent  de  la  hrine  de  mlUet 
«  qu'ils  pétriisent  avec  de  l'écume  do  vin  nouveau,  iorsqa'U  rormenle  et  qu'elle  sort  par  la  bonde 
m  du  tonneau.  IIh  en  r>itiii>  iil  ilen  petits  priin-)  qu'Ua  Waaent  tMM  M  aoMl  Ol  Qa'UB  |Bfd«al 
«  ensuite  pour  le  bcsoiu  quand  ils  twulangcront.  • 

«  Le  denier  piocédi  ae  trouve  dana  PUoe,  qui  dit  que  m  levain  de  mlllal  an  conwiwll  «ni 
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Le  pain  devint  alors  d'un  usage  â  général,  même  dans  les 
dasses  les  moins  aisées,  que,  chez  tous  les  peuples  et  chez  tous 
les  souTerains,  Fidée  de  la  réglementation  naquit  et  s'implanta. 
Aucune  profession  n'a  été  plus  surveillée,  plus  délimitée,  et  ne 

donna  naissance  à  plus  de  lois. 

«  il  y  avait  dans  chaniiê  boulanp'rif,  <lit  t Enn/chp^dief  un 
premier  patron  ou  surintendant  d»'s  sorvitour:^,  des  niculilcs,  d<s 
animaux,  des  «'sriavcs,  do>  luurs  et  de  toute  la  lMtuIan;:<  rie;  et  tous 
ces  surintendants  s'assemblaient  une  fois  l'an  de\ant  1<'>  in;iL;i>liats, 
et  s'élisaient  un  prote  ou  prieur  chargé  de  toutes  les  atlaires 
du  collège.  Quiconque  était  du  collège  des  boulangers  ne  pou- 
vait disposer,  soit  par  vente,  donation  ou  autrement ,  des  biens 
qui  leur  appartenaient  en  commun;  il  en  était  de  même  des 
biens  qu'ils  avaient  acquis  dans  le  commerce  ou  qui  leur  étaient 
échus  par  succession  de  leurs  pères;  ils  ne  les  pouvaient  léguer 
qu'à  leurs  enfants  ou  neveu,  qui  étaient  nécessairement  de  la 
profession  :  un  autre  qui  les  acquérait  était  agrégé  de  foit  au 
corps  des  boulangers.  S'ils  avaient  des  possessions  étrangères  à 
leur  état,  ils  en  pouvaient  disposer  de  leur  vivant,  sinon  ces 
poss<:'s^ions  retombaient  dans  la  coimnimauté.  Il  était  défendu 
aux  magistrats,  aux  officiers  et  aux  sénateurs  d'aelieter  des  bou- 
langers mêmes  ces  l)iens,  dont  ils  étaient  maîtres  de  disposer. 
On  avait  cru  cette  loi  osentielle  au  maintien  des  autres,  et 
c'est  ainsi  qu'elles  devraient  toutes  être  enchaînées  dans  un  étal 
bien  policé.  11  n'est  pas  possible  qu'une  loi  subsiste  isolée.  Par 
la  loi  précédente,  les  riches  citoyens  et  les  hommes  puissants 
furent  retranchés  du  nombre  des  acquéreurs.  Aussitôt  qu'il 

Mnée  enOère.  Quelqnefoia  tesHomaiM  emptoyoient,  au  lien  de  mfllcl,  do  son  de  froment  péfrl 

de  lam^tnc  manii"^rc.  Huit  oncc«  ilc  en  lovnin-ci  siifli-oiont  pour  un  lH)i:«HiMU  de  farino.  Qiunt  \ 
la  façon  do  s'iti  wrvir,  le  n.1tlln^li^ll'  iin  iond  qu'oa  dclayuil  K»  i(.v-.tilks  dans  de  1  uau  avec  do 

Cne-iieur  do  fj'iiK',  rt  mit  i<'  r>  i,  k  iiiiiic  août  lUMMie  pour  li  bouiUtey  et  qa'emuite  00  pétri** 

•oit  la  pile  avec  cette  mjrte  de  bruuet. 

•  Si  rèclicnicnt  ces  Ici-ainevfnei»  «voient,  conme  téerit  CiMuapter,  k  heaUé  de  n  con-server 
Me*  ;  »'Us  étoieot  «imi  bone  que  ceux  dont  non»  nous  sorront,  comme  dVdlleur*  ils  sont  bien 
nlremeot  afrfebtoiqae  les  nôtre»,  et  eartout  bien  plus  que  la  lévflrc,  qui  communique  toujoare 

la  pain  an  poùt  d'anertomc,  on  ne  voit  p.ii  trop  j»  uniuoi  on  a  (■(•-•-i''  il,'  trs  i'iii|>loyer  rn  France, 
et  nn'mc  dans  Im  provlncos  i  vignobles,  telle*  que  la  UourKuKnt^t       '  'J"  "  "  peint  encore  admis 

k  l'  v  >in  lie  ifr  nirn\c  ituurgogne  iliu  de  kl  mouUrde  au  mofti  de  vini  pourgool  M 

failMille  j^lu»  d«  levain  au  moùtl  •  (/i/.) 
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naissait  un  enfant  à  un  boulanger,  il  était  réputé  du  oorpa; 
mab  il  n'entrait  en  fonction  qu'à  vingt  ans;  jusqu'à  cet  âge,  la 
communauté  entretenait  un  ouvrier  à  sa  place.  11  était  enjcunt 
aux  magistrats  de  supposer  à  la  vente  des  biens  inaliénables 

des  sociétés  de  boulangei-s,  nonobstant  permission  du  prince  et 
consonlement  du  corps.  11  était  défendu  au  boulanger  de  solli- 
citer cette  grâce,  sous  peine  de  [)0  livres  d'or  envers  le  fisc,  et 
ordonné  au  juge  d'exiger  celte  amende  a  peine  d'en  payer  une 
de  deux  livres.  Pour  que  la  communauté  fût  toujours  nom- 
breuse, aucun  boulanger  ne  pouvait  entrer  même  dans  l'état 
sacerdotal;  et  si  le  cas  arrivait,  il  était  renvoyé  à  son  premier 
emploi  :  il  n'en  était  point  déchargé  par  les  dignités,  par  la 
milice,  les  dccuries,  et  par  quelque  autre  fonction  ou  privilège 
que  ce  fût.  Cependant,  on  ne  priva  pas  ces  omTiers  de  tous 
les  honneurs  de  la  république  :  ceux  qui  l'avaient  bien  servie, 
surtout  dans  les  temps  de  disette,  pouvaient  parvenir  à  la  di- 
gnité de  sénateur;  mais  dans  ce  cas,  il  fallait  ou  renoncer  à 
la  dignité  ou  à  ses  biens.  Celui  qui  acceptait  la  dignité  de 
sénateur,  cessant  d'^  boulanger,  perdait  tous  les  biens  de  la 
communauté  :  ils  passaient  à  son  successeur.  Au  reste,  ils  ne 
pouvaient  s^élever  au  delà  du  degré  de  sénateur.  L'entrée  de 
CC3  magistratures,  auxquelles  on  joignait  le  titre  de  pet^fectissi- 
matits,  leur  était  défendue,  ainsi  qu'aux  esclaves,  au  comptables 
envers  le  fisc,  à  ceux  qui  étaient  engagés  dans  les  décuries, 
aux  marchantis,  à  ceux  qui  avaient  brigué  leur  poste  par  argent, 
aux  fermiei's,  aux  procureurs  et  autres  administrateurs  des  biens 
d'autrui.  On  ne  songea  pas  seulement  à  entretenir  le  nombre 
des  boulangers,  on  pourvut  encore  à  ce  qu'ils  ne  se  mésal- 
liassent pas.  Ils  ne  purent  marier  leurs  filles  ni  à  des  comé- 
cliens  ni  à  des  gladiateui-s  sans  être  fustigés,  bannis  et  chassés 
de  leur  état,  et  les  officiers  de  police  permettre  ces  alliances 
sans  être  amendés.  Le  bannissement  de  la  communaulô  fut 
encore  la  peine  de  la  dissipation  des  biens.  Les  boulangeries 
étaient  distribuées,  comme  nous  avons  dit,  dans  les  quatona 


Digitized  by  Google 


BOULANGERIE  CENTRALE. 


101 


quartieiB  de  Rome;  et  il  était  défendu  de  passer  de  celles 
qu'on  occupait  dans  une  autre  sans  permission.  » 

Comme  nous  venons  de  le  voir,  les  Romains  avaient  établi 
une  corporation  dès  le  règne  de  Numa;  les  grains  n'étaient  dé- 
chargés des  vaisseaux  que  par  des  saeearii  enrégimentés,  et  ils  ne 
sortaient  des  greniers  publics  pour  se  rendre  à  la  boulangerie  que 
sur  les  épaules  d'une  autre  corporation  nommée  les  catahotenses. 
Un  magistrat  spécial,  investi  de  pouvoirs  dictatoi iaiiv  cl  nitnnnc 
préfet  de  l'annone,  surveillait  avec  [>Icins  pouvoirs  tout  le  coni- 
merce  de  la  boulangerie.  La  Icodalilf  iit  inicuN,  elle  inslalla  pics 
du  cliàtt'aii  lorl  un  four,  et  défendit  de  cuire  autre  part.  Les  sei- 
gneurs prétendirent  que  les  incendies  étaient  multiplies  par  la 
négligence  des  vassaux,  et  instituèrent  ce  qu'on  appelait  le  four 
banaL  Les  maisons  religieuses  seules  se  trouvaient  hors  de  Tat- 
teinte  féodale  (e).  Les  souverains  ne  soccupaient  guère  de  la  bou- 
langerie qu'au  point  de  vue  de  la  moralité  de  la  population;  une 
ordonnance  de  Chariemagne,  rendue  en  800,  enjoint  aux  juges  des 
provinces  de  veiller  à  ce  que  le  nombre  des  boulangeries  fût 
toujours  complet  et  à  ce  que  les  ouvriers  de  cette  profession  ne 
lussent  reçus  que  des  bons  sujets.  En  1480,  Philippe-Auguste 
permit  aux  boulangers  des  villes  de  ne  plus  cuire  aux  fours  des 
seigneurs.  Il  défendit  les  fours  banaux  dans  les  villes  et  donna 
pour  chef  à  tous  les  boulangers  de  France  ;:ou  grand  panelier  {d). 

(i  ,  «  Lu  iilùt  <  (';i(  lulnnl  les  fourneaiu  étcn<liriiit  Ifiir  p;of*  ssiim.  Ni'n-vr  uli  nni  ni  ils  furent  chez 
eux  de  pclita  moulint  domcHtiques  pour  pouvoir  ir<  mire  comme  Ir»  meuniers,  luiie  ils  sc  flrcnt 
*a  isêM  temps  oiuchanda  de  farine;  cnfln  ils  vondircnt  du  pain.  On  IrMve  II  prcuva  eed 
dm  un  ordoonues  de  Otgnbert  U,  uaée  630.  •  {Legrami  lyAuuy.) 

n*<st  Mt  auenne  m«nllon  d'appivnll<wairc  ni  de  ehef-d'cravre  dans  Im  anciens  atalvls  des 
boaUnirers.  Il  «urn^.iil ,  (K  ur  t"trp  <!c-  <  i  (ti'  pn  ri  "!(in  ,  <l<'  tlinnoiircr  (îi-i'^  !  en  rli.ic  de  ta  villo  , 
d'achcler  !<■  m<'lirr  du  n  i,  <t,  au  Lout  de  (|u;il!c  .•iii*.  do  poid'r  m  ti  i!l:c  iKiiluifrrr  ou  ;iu 
liciilcnaiil  du  KT'i'id  |.:iti'  litT  iiii  pol  i\c  Irrrc  t^nif  pt  r.Mri|>li  di-  ui  i\  et  do  i.  i  iilc,  fi  i.I  u  ji  - 
d'hui  inconnu,  casser  le  pot  conli-e  le  mur  en  pn'uence  de  ecl  <'f1i(  ifr,  des  autres  malln^s  et  dos 
giadrea,  cl  boire  ensemble.  On  ci  ii(.<tH  de  quelle  conséquence  di  vaii  èlre  U  m'Klicenre  sur  un 
pereil  ottjet  ici  iMWliagcn  le  acntireni  eus^mêmca  al  aoiiicèrent  à  ae  donner  des  slatuls  en  1837. 
Le  fol  approuve  ceaatatnte,  et  llaaont  la  ï»»e  do  la  dhiriiillne  de  celte  communauté. 

Per  ces  aWaUf  Ica  b</ulanp.-n  "^unt  •«iimii-*  à  la  juri  lirlum  du  irr.ind  ]»a:i.  li  T.  Il  I<  ;ir  est  en- 
ieinl d'élire  dce  Jurés  le  premier  dimain  ric  a|iM'i«  la  ft  le  de>*  Ki  ;^.  de  ne  ici  cvoir  .iiinin  mailti' 
■BS  trois  ans  d'apiircnli"  .nt;e  :  de  ne  fure  «ni'iin  n;in!i  iili  à  l.i        :  d'exi.;  t  i  liéf-iT  •  i\n', 

t<es  ancieis  éial.t  de  h  nuiison  di-  not  r.ii<»  funt  mcalion  de  driu  jîrand»  cfin  ien»,  le  dapifer 
ou  sénérhal,  cl  le  bout  ilkr  du  i .  l.anM.n.  Le  dapifer  on  s^n^rhal  ne  prit  le  ni>m  de  panelier 
que  sous  Pbilippe-Augiule.  Depuis  Henri  II,  cetio  diRnilè  était  toujours  tChtv  C  dans  la  maison 
de  Ccs«é  de  Brinae.  Lie  préri>gati\rs  élaicnl  Importanlea.  Le  grand  |wnctier  ou  sa  juridictioo 
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Philippe  lo  Bel  permit  à  tout  bourgeois  de  Paris  d'avoir  un 
fuur  chez  lui,  eu  1305.  Les  seigneurs  luttèrent  contre  ces 
libertés;  les  chanoines  de  Saint-Marcel,  les  derniers,  oonser- 
vèrent  jusqu'en  1675  le  droit  de  liaiialité  sur  leurs  vassaux.  Il 
fallut  une  ordonnance  de  Louis  XIV,  en  1703/  pour  mettre  fin 
a  l'obligation  de  banalité  pour  tout  le  royaume  de  France.  Trois 
rues  rappelèrent  par  leur  nom  la  )[»er8i8tance  de  cette  servitude  (e). 

La  réglementation  n'en  continua  pas  moins,  et  se  perpétua  jus- 
qu'à nos  jours  à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  que  sous  les 
premiers  rois.  VEncychpéâie  disait  en  1780,  à  propos  des  lois 
qui  régissaient  alors  la  boulangerie  : 

«  Au  reste,  hi  profession  des  boulangers  est  libre  parmi  nous  : 
elle  est  seulement  assujélie  à  des  loix,  qu'il  étoit  très-juste  d'éta- 
blir dans  un  commerce  aussi  important  que  celui  du  pain.  Quoique 
ces  loix  soient  en  grand  nombre,'  elles  peuvent  se  réduire  à  sept 
chefs  :  1"  la  distinction  des  boulangers  en  quatre  classes;  de  bou- 
langers de  villes,  de  boulangers  des  fauxbourgs  et  banlieue,  des 
privilégiés  et  des  forains  ;  2°  la  discipline  qui  doit  être  observée 
dans  chacune  de  ces  classes;  3"  la  juridiction  du  grand  panetier 
de  France  sur  les  boulangers  de  Paris;  4**  l'achat  des  bleds  ou 

eioliilt  oootinucllement  celle  du  nrtTÙtdQ  Fwia,  M  qpi  oondooiiiit  bemcoop  d«  mnlfuttHom 
qui  durèrent  jusqn'en  1674,  qae  le  roi  rfointt  tontet  Im  petites  jaatlee»  ptrtiealièreB  I  oeO»  d« 

«  .Idîjsorwrai  «ciilituniit  irinne  cî'réinonic  siiif^uliiNre  qui  se  pratiqaoU  quand  un  IwulangPf 
(■■loil  K  i  ii  ."i  1,1  Mi  litri-o  t  t  ddiit  il  est  mention  dan  t  les  slaluts  que  leur  (Imin;!  saint  Louis.  L'a.*- 
piranl,  ac-cuinpagiié  t\n  mnom  maîtres  et  jurés  de  sa  communauté,  venott  pri»icnter  aa  licule- 
Beill  du  grand-pancticr  un  pot  de  terre  neuf  rempli  de  noix  et  de  nienlc*  (lOrtB  d'onUto  dont  il 
•en  pirlé  aiileun).  Toute  rhooonUe  aiaemblée  »arloit  dans  la  ru  pour  iUer  eewer  ce  pot 
oontra  la  muraille.  Quand  elle  étoit  renlrte,  obacun  payolt  on  dealer  ta  lieetenaat,  lequel  étolt 
tenu  de  leur  fournir  du  Tcu  et  du  \ir\,  et  l'on  bDvoit  ctix-mble. 

«  Au  corunicncemenl  du  xviii'  Hii^'cle  s'éloit  établi  un  autre  u«i-^'o  fout  aua»i  étranfror  h  U 
profession  et  non  moins  ridicule.  Le  noiive.iu  mriiln\  à  la  troisième  aiuv  de  sa  réception,  et.iit 
obligé  de  venir,  le  premier  dimanche  après  les  HoLs,  présenter  au  graiul-iwnctier  un  pot  ocaf 
rempli  de  poids  sucrés  (dragées),  avec  un  romarin  aux  branche*  duquel  étoienl  supendueedi* 
veiaea  aucrerica,  des  oranges,  et  lea  fraila  que  eomportoU  la  aaiaon.  Cotlo  offrande  Ait  ohamée 
enuile  en  une  rélrlbotiota  d'tm  louiad'or.  »  {legrtmd  VAiuty.) 

fr]  a  On  en  rrinnoll  trois.  Rue  du  Four-Sfiint-HonorUln  son  nom  du  four  hannal  do  Tév^que 
de  Paris,  ^iliié  ]ir<''s  ri'^li.sc  SaiDt-EusIacbe.  Lo  lieu  où  il  étoit  asâi«  s'appeloit  l'hôtel  do  la 
maison  du  Four  cv  f  dans  1»  même  rue  et  contre  cet  établtaeenent  qiCéloU  alliié  rbMeldn 
grand-p.melier  de  Fnin  c. 

«  Rue  (lu  Foiir-S<tnit  Grt  wmfi,  ainsi  nommé  du  foor  Inimil  des  rcllgfenx  de  rUdWfe  fldllt* 
GermaiB-doB-Prét,  qui  étoit  bèli  au  coin  de  la  nie  Nenw-Oaillemin. 

«  Ra»  âa  Petit-FomT'Stiint'Bilaii-e,  quartier  Sebi^Beaott,  doit  eoa  nom  m  Ibor  boni  de 
flelBl-inhIre.  ■  (Or  hofut/M.) 
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farines  dont  ces  marchands  ont  besoin;  5*  la  façon,  la  qualité,  le 
poids  et  le  prâ  du  pain;  6*  rétablissement  et  la  discipline  des 
maicbés  où  le  pain  doit  être  exposé  en  vente;  7*  l'incompatibi- 
lité de  certaines  professions  avec  celle  de  boifhnf/p/\  Los  boufan- 
(jers  étoient  aussi  désignés  autrefois  sous  le  nom  de  /a/rz/c/im,  ou 
taleimers,  ou  talcmandiers ;  mots  synonymes  en  latin,  inlriuput" 
rii/s,  spif  tnlcmnnus ;  mot  qui  dérivoit  de  talon  nu  furi,  cofni»liT 
sur  une  taille;  parce  qu'en  efFet,  les  hoff/anf/rrs  sont  dans  TusaL^e 
de  marquer  sur  des  tailles  de  bois  la  quantité  de  pain  qu  ils 
fournissent  à  crédit.  statuts  donnés  par  saint  Louis  aux  ffou- 
kmgers  de  Paris,  et  leurs  lettres  de  maîtrise,  leur  donnent  la 
qualité  de  bmtlangers  ialemeiiers.  L'ordonnance  du  roi  Jean,  du 
pénultième  février  1530,  tit.  3,  art.  8,  dit  que  nuls  houtmgm, 
ou  iakmelien^  ne  pourront  mettre  deux  sortes  de  bleds  dans  le 
pain  ;  et  art.  9,  que  les  prud'hommes  qui  visiteront  les  pains,  ne 
seront  m  UikmeUen,  Le  titre  4  des  talémeliers  et  pâtissiers  porte, 
article  l'',  que  toute  manière  de  talémeliers,  foumicre  et  pàlisisicrs 
qui  ont  accoutumé  à  cuire  pain  à  bourgeois,  le  |>i(-[  areront  ès 
maisons  des<lits  bourgeois,  et  l'apporteront  cuire  tlioz  eux.  » 

Vers  le  xvu*  siècle,  on  couinienea  à  servir  d(>  la  levùre 
de  bière  pour  hâter  la  fermentation  dans  la  pate  du  pain.  La 
question  émut  la  ville  entière.  La  l'acuité  de  médecine ,  apn  s 
un  plaidoyer  de  Perrault  pour  la  levure  et  un  de  Gui  Patin 
contre  {f),  désapprouva  l'usage  immodéré  de  ce  levain,  dans  une 
assemblée  du  24  mars  1668.  Mais  un  arrêt  du  parlement  du 
21  mars  1770  leva  l'interdit,  et  l'usage  de  la  levure  se  r(''{'andit 
avec  le  goût  de  ces  petits  pains  très-légers  et  très-spongieux 
qu'on  appelle  pains  à  café.  Cette  pratique,  que  Pline  prétend  avoir 

[P;  n  La  Coodamine  a  mis  en  Jolis  vcra  Thistolre  de  ccttr>  <li«.pii(i:'.  Elle  est  intiliilée  t  Origfnfd» 
pain  mollet.  U  m  moqttc  du  docteur  Brayer  qui  «voit  condamné  l'uiogc  de  la  k'vûre. 

S  CMdH  qM  la  Mit  toMi 
I*  iH  aHct  di  paia  MUat 

«  A5n«l,  l'on  vil  surccs^ivcmcnt  paroUri-  drs  piîn»  mollol»  de  foule  formO  d  dO  lOttIO  QtW- 
lilé  :  pam  blf'me,  j.om  cornu,  pain  di  ('•'■nttU^/ ,  iiiim  de  mndiiùm,  poin  de  Sfi/nvit^  fttilt  <fW' 
frit,  pain  à  café,  à  lu  titmU,  à  la  dw/fae,  à  la  rilri<mllr,  à  lit  M'-ntau, ','t  (dn  OOin  dO  00 
financier  bneiu  à  qni  le  grand  CorneUle  a  o«é  dédier  Cinna).  >  (Ltgrmd  D'Austjf.) 
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clé  connue  des  anciiMis  Gaulois,  après  avoir  eu  un  grand  succès 
pendant  le  siècle  dernior,  semble  être  abandonnée  mainlenanl 
de  toute  la  boulangerie  proprement  dite,  et  réservée  à  la  pâtis- 
serie et  aux  pains  de  fanlaisie. 

Le  moyen  âge  fut  très-amateur  de  ces  pains  dits  de  fantaisie, 
et,  dans  notre  siècle  de  prétendus  progrès  et  de  complication 


f, .  l  i.u .     no  .nii  xMii»  sitcUt. 


certaine,  on  c:  l  loin  de  se  figurer  combien  nos  pères  avaient  de 
pains  dillén  iils  {ij).  I  es  citalifius  suivaiiles,  empruntées  au  livre 
si  remanjualde  de  Ltgraud  D'Aussy,  donneront  une  idée  de  cette 
incrovdib'  variélé  ; 

«  IVancicnnes  cijarles  du  xn'  et  du  xiii"  siècles,  citées  dans 
le  Glossaire  de  du  Cnnge,  au  nu»!  panis,  parlent  de  jtain  prinm, 

'//)  Alliï-n»'*',  »1,in«  son  Trnilé  <fe.*  Aftt>tnif<,  ccirii|il'^  jiiMjir.i  'oitnrK'-iNHiïc  »orlcs  de  pains  qui 
cîoiiiil  en  ij^ajcc  flu  z  les  (ïro-s.  Il  v  l  |iri.hrj!ifo  c<'l;ot.i!:iii)  <j  u-  ilaiis  ce  iK^nilito  il  y  avait  illu- 
sion rs  »-o;l«"*  di'  fàtc  Hx  ou  cl("  [«l'i^siM  its  !-<-clt03. 
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âe  pmn  de  pape,  pain  de  cour,  pain  de  la  bouche,  pain  de 
chevalier,  pain  décuijcr,  pain  de  chanoine,  pain  de  salle  pour 
les  hôtes f  pains  de  Pairs,  pain  moyen,  pain  vasalor  ou  de 
servants,  pam  de  valet,  pain  inuet,  pain  tribolet,  patfi 
férez,  pain  maillau,  pain  de  mait,  pain  chœsne,  pain  chofihol, 
pain  denain,  pain  salignm,  pain  siméniau,  »  (Ce  dernier  se 
crioit  et  se  yendoit  dans  les  rues  par  les  oublieuz.) 

«  n  y  avoît  des  pains  matinaux  qui  se  senroient  à  déjeuner; 
des  pains  du  Saint-Esprit^  nommés  ainsi  parce  qu'on  les  don- 
noit  en  aumône  aux  pauvres  dans  la  semaine  de  la  Penteodte; 
des  pains  détrennes  que  les  paroissiens  offioîent  en  présent  à 
leur  curé  vers  les  fêtes  de  Noël;  enfin  des  prnns  de  Ncël, 
sorte  de  redevance  qu'en  certains  endroits  les  vassaux  étoient 
tenus  de  payer  vers  ce  terme  à  leur  seigneur.  Quand  les 
pains  de  redevance  se  payoient  dans  un  autre  temps  de  l'an- 
née, on  les  appeloit  simplement  pains  féodaux.  Les  chartes  du 
temps  font  souvent  mention  de  celui-ci. 

«  On  trouve  encore,  dans  les  anciens  statuts  des  boulangers, 
le  pain  doubliau  ou  doublet;  le  pain  pôle,  le  pain  blanc  ou 
psàn  de  Chilly;  le  pain  bourgeois,  nommé  aujourd'hui  pain  de 
ménage;  le  pain  coquillé  ou  bis-blan,  et  le  pain  bis,  qu'on 
nommoit  aussi  pain  faitis  ou  pmn  de  brode. 

«  n  est  question  de  biscuit,  ou  pain  cuit  deux  fois,  dans 
une  ancienne  chronique  du  règne  de  Gharlemagne. 

«  il  y  eut  à  Paiïs,  vers  le  même  temps  (xvi*  siècle),  un 
pain  particulier  et  fort  blanc  qui,  sans  être  aussi  dur  que  le 
biscuit,  étoit  néanmoins  d'une  pâte  si  ferme  qu'on  ne  pouvoit 
la  pétrir  qu'avec  les  pieds,  ou  même  avec  une  Inîe  ou  barre 
de  bois,  ainsi  qu'on  fait  encore  pour  les  pâtes  d'Italie.  Son 
inventeur  fut  un  boulanger  du  chapitre  de  Notre-Dame,  ce 
qui  le  fit  nommer  pain  de  chajiitrp.  Il  n'est  plus  d'usage 
aujourd'hui  ;  et,  en  général ,  il  se  niànge  beaucoup  moins  de 
pain  de  pâle  ferme  qu'autrefois.  C'est  ce  qui  fait  que  l'on 
donne  actuellement  beaucoup  de  croûte,  et  qu'alors,  au  con- 
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traire,  on  feisoit  de  la  croûte  si  [h  u  de  cas  qu'aux  tables  des 
gens  riches,  ditLiébeut,  on  avoît  toujours  soin  de  chapeler  le  pain. 

a  Vers  la  fin  du  xvi*  siècle,  on  ne  débitoit  à  Paris  que  cinq 
sortes  de  pain  :  1°  le  pain  mollet,  dont  la  ventt»  ii'ctoit  pas 
autorisée  juridiqnonit'nt,  mais  scukMiiout  tolérée,  parte  qu'étant 
plus  friand  et  plus  siwuureux  que  les  autres,  à  cause  du  sel 
qu'on  y  mottoit,  on  en  consommoit  davantage.  Du  reste,  il 
éloU  léger,  spongieux,  petit,  et  de  forme  ronde  comme  presque 
tous  les  pains  de  ce  temps-là  {h)  ;  2*  et  3*  le  pain  bourgeois  et 
le  pain  de  chapitre.  Ces  deux-ci  ne  difTéroient  qu'en  ce  que 
l'un  étoit  un  peu  plus  élevé  et  moins  phit  que  l'autre;  4*  et 
8*  enfin,  le  bis-blanc  et  le  bis.  Tout  le  monde  sait  que  ce 
dernier  n'y  est  plus  d'usage  aujourd'hui.  La  police  de  cette 
grande  YÎlle  est  si  admirable  que  le  bas  peuple  y  mange  du 
pain  blanc. 

a  Outre  ces  pains  faits  dans  la  capitale  même,  il  en  arri- 
▼oit  encore  des  villages  voisins,  d'autres  qui  se  vendoient  dans 
les  marchés  publics.  Il  (mi  vonoit  jiis(|ues  de  Corlioil  par  la 
Seine;  et  ce  genre  de  commerce  avoit  déjà  lieu  pour  Corbeil 
sous  saint  Louis,  comme  on  le  voit  par  les  statuts  (|uil  donna 
aux  boulangers. 

La  tioDljniisi^,  fri  csl  Mfl^ 
Fm  lorlrl. 

•  dmoi.tortel  doit  è(ro  rorigioe  da  awi  hm^f  «w,  d'après  de  nnqiicrort  :  les  monta- 
pnrds  dn  Forez,  du  Lyonnob,  da  Boarliofmot*,  de  1*AttT«rfrne,  do  rni.[ih;iii'-,  do  la  Savoie, 

donnent  Ir»  nom  «le  lourle  ^  un  pain  <lo  wii^le  d'iinr  ^-raruloiir  (lônii-^urV c,  ilmit  lo  diaiiiMn»  ctl 
do  trois  ù  qiin".  10  jhimIi,  et  soiivftit  d'une  plii'^  prjiritic  dinu'ii>i(in.  Cf  |)Uin,  qui  rst  lourd  et  indl- 
fe»lo,  S4'  prili'  [.■  11. huit  plusieurs  niois.  et  li''»  m  ii:l.iuTi:\rdi  prrtriidrnt  que  U  sa\eur  de  In  tourte 
augnicDte  à  proportion  de  si  vieilley<<e,  qui  lui  donnu  une  couleur  jaune  comme  de  la  cire,  rar- 
tout  al  Vau  prend  coin  d'enla<><«er  ces  gros  pins  Ica  OM  aur  le*  autres  au  aoftir  dn  foor,  et  de 
Ua  chaiger  escoro  de  quelques  poids  bien  lourda.  La  tourte  p^«c  de  trente  h  quarante  Uvrea.  a 
Cette  meotion  des  pains  ^artl^»  plusieurs  mois  se  retrouve  dans  Vatmont-Ilomare  : 

•  M.  Hartiiolir),  mé<Iefin  d-inois,  dit  qu'en  eerlalns  pays  de  Nurwége  on  fait  une  sorte  do 
pain  qui  se  conserve  pendant  quarante  ans;  et  c'est,  dit-il,  une  commodité,  car,  quand  un 
boapme  de  ce  paya-.Ià  a  mhc  fois  gagné  de  quoi  Wre  du  paia,  il  en  cuit  pour  tonte  sa  vie,  aans 
cniodre  la  bmioe.  Ce  pain  de  si  longiio  durée  est  une  soHe  de  biaenit,  bit  de  farines  d'orge  et 
f  avoine  pétries  ensemble,  et  que  l'on  fiiit  cuire  entre  deux  eatllonx  ereox.  Ce  pain  e»t  pre«iquc 
Insipide  au  goût:  plus  il  est  \ieux  et  plus  il  ext  <i,ivo,ireiii  ;  de  ii,ile  qu'en  <«•  pi\s-Ià  l'on  est 
aussi  friand  de  pain  dur  qu'ail!>'urs  on  r<  «t  de  pm)  tendre;  aussi  a-l-oa  soin  d'en  garder  Irès- 
k>n^ieni[>j  pour  les  Tr^lin.  ,  i  t  il  n°e->t  jt.is  rn.'>>  iju'aii  repas  qui  se  fUlkll  PilMintO  d'un  COfellI 
«0  maogo  du  pain  qui  a  été  coit  à  la  nainaaoce  du  srand-pére.  s 
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a  Olivier  de  Serres  fait  encore  mention  de  pluBÎeun  autres 
espèces  de  pain,  tels  que  le  pain  de  Gonesse,  le  pain  Chakm, 
le  pam  de  ménage,  le  pain  Bousset,  puis  le  pain  des  cMem 
et  le  pain  bigarré  de  bhme  et  de  gris. 

a  11  y  en  avoit  un  surtout  qu'on  employoit  ordinairement 
en  guise  de  plat  ou  d'assiette,  pour  poser  et  couper  certains 
aliments.  Humecté  ainsi  par  les  sauces  et  par  le  jus  des 
viandes,  il  se  maiiLjooit  ensuite  comme  un  gâteau. 

«  L'usage  des  tra)ichoirs  (c'est  ainsi  que  les  siècles  posté- 
rieurs nommèrent  ces  pains-assiettes,  sans  doute  à  cause  de  leur 
destmation)  s'est  maintenu  fort  longtemps.  Il  en  est  mention 
dans  une  ordonnance  du  dauphin  Uumbert  H  rendue  en  1336. 
n  veut  que  tous  les  jours  on  lui  serve  à  table  des  pains  bfancs 
pour  sa  bouche,  et  quatre  tranchoirs,  Froissart  les  appelle  /oiA 
bnrsi  nom  qui,  comme  l'autre,  annonce  quel  étoit  leur  usage. 
En  parlant  du  com|e  de  Poix,  dont  le  fils»  trompé  par  Charles 
le  Mauvais,  avoit  reçu,  sans  le  savoir,  une  poudre  empoisonnée, 
rhislorien  dit  que  le  comte  prit  la  pondre  et  en  mit  sur  un 
tallouer  de  pain  et         un  eMen  et  lui  en  donna  â  manger, 

a  Les  tranchoirs  étoient  usités  à  la  table  des  particuliers 
opulents  et  des  gens  en  place  comme  celle  des  souverains. 
Martial  de  Paris,  auteur  des  Vigiles  de  Charles  VII,  après 
s'être  demandé  quelle  vaisselle  ont  les  évèqnes,  et  avoir  répondu 
qu'ils  ont  de  grands  et  beaux  bulTels  d'or  et  d'aigeut,  des 
pots,  flacons,  etc.,  du  même  métal,  demande  encore  ; 

•  lié  !  qu'ont  h»  povicsf  —  Ils  ont  les  IranchouCM 

•  Qui  demeafml  dv  pain  dnsos  b  labi».  • 

Nous  n'avons  insisté  sur  ce  long  liisfurique  que  pour  faire 
ressortir  une  fois  de  plus  que  l'idée  de  la  prétendue  barbarie 
ou  simplicité  des  générations  précédentes  est  absolument  fausse 
et  erronée;  —  nous  aurons  cent  fois,  dans  le  cours  de  cet 
ouvrage,  l'occasion  de  le  démontrer. 

Voyons  maûitenant  le  passé  de  cette  Boulangerie  de  l'assis- 
tance publique  où  la  science  et  l'industrie  moderne  s'étudient 
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aujourd'hui  à  tâcher  de  résoudre  ce  problème  si  difficile  :  fabri- 
quer le  pain  le  meilleur  possible  el  au  meilleur  marché 
possible. 

La  Boulangerie  centrale  de  l'assistance  publique  (t)  occupe  rem- 
placement d'un  ancien  hôtel  dont  la  construction  remonte  au 
règne  de  Henri  U,  et  dont  on  voit  encore  aujourd'hui  quel- 
ques restes.  Cet  hôtel  appartenait  à  Scipion  Sardini ,  pontil- 

homrae  lucquois  qui  vint  en  l'ianco  entraiiu'  par  la  grande 
immigration  d'Italiens  qui  eut  lieu  du  t(  iii[Ks  et  à  la  suite  de 
Catherine  de  Médicis.  i)e  là  le  nom  de  boulangerie  Scipio/tf 
sous  lequel  on  désij;ue  cet  »'tal)lissemonf. 

La  famille  des  Sardini  ne  const-rva  pas  longtemps  cet  im- 
meuble, qui,  à  cette  époque,  était  hors  de  lenceinte  de  la 
cai)itale;  dès  les  premières  années  du  règne  de  Louis  Xiil,  on  en 
parle  déjà  comme  d'une  maison  servant  d'hôpital.  La  date  de 
cette  transformation  n'est  pas  bien  précise;  mais,  déjà,  en  1610, 
il  est  question  de  pauvres  et  de  mendiants  enfermés  à  Scipion. 
Un  arrêt  du  pariement  du  15  septembre  1636  porte  qu'une 
partie  des  pestiférés  qui  encombrent  la  Conciergerie  sera  trans- 
portée dans  cet  établissement.  Lors  de  l'organisation  de  l'hôpital 
général  qui  eut  lieu  '  en  1656,  l'ancien  château  des  Sardini 
fut  du  nombre  des  maisons  comprises  dans  cette  organisation, 
et  on  continua  à  y  enfermer  des  pauvres  et  des  vagabonds. 
Plus  tard,  en  1603,  on  y  avait  installé  des  fennnes  grosses 
et  des  enfants  à  la  mamelle;  enfin,  en  107."»,  les  directeurs  de 
l'Hôpital  général  y  établirent  la  boulangerie  et  la  boucherie 
des  diHerentes  maisons  qui  relevaient  de  leur  autorité,  telles 
que  la  petite  et  la  grande  Pitié,  la  Salpétrière,  la  Savonnerie 
et  Bicètre  (Bissestre,  comme  on  écrivait  à  cette  époque,  par 
corruption  de  Wincester.)  11  y  a  donc  aujourd'hui  près  de  deux 
siècles  qu'on  fabrique  du  pain  à  l'Hôtel-Scipion,  et  cela  avec  une 
telle  régularité  qu'il  n'y  a  point  eu  de  changements  sensibles 


(0  Mou*  4evoM  oet  blitoriqwo  à  robUgcuM  iit  M.  Salono,  diraclear  actiMl  d«  l'él^ 
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dans  l'organisation  intérieure  de  cet  établissement  depuis  1675 
jusqu'en  1801. 

En  1801,  lorsque  le  premier  consul  réunit  rH6tel4>ieu  à 
l'Hôpital  général  pour  ne  former  qu'ime  seule  et  même  admi- 
nistration, la  boulangerie  se  ressentit  de  cet  accroissement  de 
consommateurs,  et  le  nombre  des  fours  augmenta.  IMais  de 
1801  à  1856,  elle  se  contenta  de  ce  premier  accroissement  et 
se  borna  à  fournir  le  pain  nécessaire  aux  hospices  et  hôpitaux 
civils  de  la  ville  de  ^am  dont  elle  dépendait. 

A  peine  remarque-t-on,  aux  époques  néfastes  et  trisles  de  la 
première  moitié  de  notre  siècle  (181 1,  1815,  1830  et  i8i8), 
une  petite  auf;ni«'iitation  de  fubricatioii  pour  subvenir  aux  be- 
soins de  rarinee,  des  blessés  et  des  pauvres  que  ces  temps  do 
misère  iiiullipliaient.  Aujourd  liui  cet  établissement,  qu'on  nomme 
Boulangerie  centrale  de  l'Assistance  pid)li(jue,  depuis  le  décret 
de  réorganiâation  de  décembre  1848,  est  entré  dans  une  phase 
de  complet  développement. 

n  oeeupe  une  tuperflcie  totale  ito   8,186  mètres  eulw. 

Savoir  :  Lea  constructloiu  et  bûtimenis   4,246  — 

Le  etaanUer   t,MO  — 

La  cour  d'entrée   778  — 

Les  passages  et  commuuicalious.  «.•...  178  — 

Total.   8,130  — 

il  emploie  actuellement  101  ouvriers,  savoir  : 

a  meuniers. 
2  mécaniciens. 

2  cliaufTeun. 
6  homm»  de  pelnik 
20  brigadiers. 

10  pétrisseurs. 
•>  f.iriniers  et  panetierSt 

1 1  liommee  de  peine. 
I  biaisitr. 
î  duuifllBaii* 

iTotal..  ;....«...  lOt 

Aux  sept  fours  qui  existaient  depuis  nombre  d'années^  on  en 
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a  ajouté  trois  autres,  o<'  qui  ou  porte  le  nombre  à  dix.  Le 
pétrissage  à  bras,  dur  pour  l'ouvrier  et  répugoanl  pour  le 
consommateur,  a  clé  remplacé  par  le  pétrissage  mécanique. 
Dix  pétrins  —  un  pour  chaque  four  de  l'invention  de 
M.  Roland,  mélangent,  frasent,  pétrissent  la  pâte  tout  aussi 
bien  et  beaucoup  plus  proprement  que  le  boulanger  le  plut 
expérimenté. 

On  fabrique  là  de  SI2  à  23,000  kilogrammes  de  pain  par 
jour,  qu'on  livre,  d'abord  aux  établissements  qui  dépendent 
directement  de  l'Assistance  publique,  au  nombre  de  28,  puis  : 

Aux  8apeurs-poni(ii( Ms,  à  la  garde  de  Paris,  au  collège 

Chaptal,  au  collège  lt<illiu,  aux  établissements  de  Saint-Mcolas 
de  Paris  et  Issy,  au  petit  séminaire  de  Paris,  et  à  (juel(|ues 
autres  petits  etal)li^^<■lll('^ts  de  charité  privée.  La  boulangerie 
fournit  encore  le  pain  que  la  ville  de  Paris  fait  vendre  sur 
treize  marchés  de  la  ca[»itale,  à  cinq  centimes  au-dessous  de 
la  taxe.  Cette  fourniture  seule  s'élève  à  G  ou  7,000  kilogrammes 
de  pain  par  jour.  Dans  les  temps  de  cherté,  elle  a  atteint  le 
chil&e  de  10,000  kilogrammes. 

Avant  d'entamer  l'histoire  de  la  fabrication  de  tout  ce 
pain,  fl  est  nécessaire  de  connaître  la  nature  des  élément» 
qui  le  composent.  Les  recherches  récentes  faites  par  des 
chimisles  et  des  manufitchiriers  ont  éclairci  cette  question 
absolument  inconnue  avant  les  progrès  de  la  chimie  organique 
et  de  la  physiologie  végétale.  Le  grain  de  froment  est,  comme 
tons  les  grains  de  céréales,  composé  d'une  enveloppe,  d'une 
amande  et  d'un  perme.  —  Connue  dans  toutes  les  graines, 
les  parties  nnnrris.siiiles  se  trouvent  près  de  l'enveloppe.  La 
mouture  a  pour  l)ul  deniever  celte  envelojip(ï  ligneuse  et  do 
réduire  en  poudre  très-fme  les  parties  de  l'amande  cpi  elle  con- 
tient. Les  substances  qui  composent  la  farine  obtenue  sont  ;  — 
des  carbures  d  hydrogène  hydratés,  tels  que  l'amidon,  la  dextrinc, 
le  glu(  o-e  (  t  la  cellulose;  —  deâ  matières  organiques  comprenant, 
outre  le  carbone,  l'hydrogène  et  l'eau,  une  certaine  quantité  d'à* 
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zole;  ce  sont  :  la  gluline,  l'albumine,  l;i  fibrine  el  la  caséine. 
Une  petite  quantité  de  matières  grasses  et  iriuiile  y  est  aussi  con- 
tenue. Lorsqu'on  les  brûle,  leurs  cendi'es  renferment  ([uelques 
phosphates  île  magnésie  et  de  chaux,  divers  sels  de  soude  el  de 
potasse,  un  peu  de  silice.  Les  parties  de  l'amande  j>lacées  sous 
lepiderme,  dures,  grisâtres,  d'apparence  cornée,  renferment  les 
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substances  azotées,  les  matières  grasses  (!t  les  sulislances  terreuses. 
L'épidémie  est  presque  entièrement  coiiqio>L'  d»'  celluln.M's  non 
digestibles;  le  centre,  d  un  beau  blanc,  est  presipie  entièrement 
constitué  par  l'aniidun.  De  tout  temps,  celte  blancheur  des  parties 
centrales  du  grain  a  séduit  l  ieil,  el  c'est  généralement  a  leclal 
qu'on  juge  les  larines.  Autrefois  on  écrasait  le  grain,  on  le  sas- 
sait  et  o!i  constituait  ce  (pi'on  appelait  alors  la  lleur,  destinée  au 
pain  du  riche,  tres-beau  el  ties-bliinc,  mais  presque  sans  azote. 
Un  laissait  au  son  la  partie  la  plus  nourrissante,  tpii  servait  à 
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engraisser  les  besliaux.  Des  édits  «onsacrèn'nl  plus  lard  des  idées 
erronées  et  interdirent  l'emploi  drs  gruaux,  c'est-à-dire  la  partie 
grise  et  cornée  qui  reste  en  granules  et  ne  peut  se  réduire  en 
poudre  blanclie  qu'au  prix  d'une  secunde  mouture.  On  fit  alors 
mêler  à  la  première  farine  ce  second  produit,  qui  lui  rendit  ses 
qualités  nourrissanles,  et  aujourd'hui  œ  serait  au  contraire  une 
sorte  de  fraude  que  d'employer  seulement  le  résultat  de  la  pre- 
mière mouture. 

Nous  avons  vu,  en  décrivant  les  moulins  de  Saint-Blaur, 
quelles  précautions  l'on  prend  pour  nettoyer  le  grain  avant 
de  le  réduire  en  farine.  Ces  précautions  ne  sauraient  être  pous- 
sées trop  loin  ;  les  impuretés  de  toutes  sortes,  des  graines  mal- 
saines, des  ins  cti  s ,  de  la  terre,  seraient  réduits  en  poussière 
comme  le  grain.  L'intérêt  du  meunier  marchand  de  farine  le 
conduit  natun  llement  à  prendre  toutes  ces  précautions.  Mais 
les  petits  moulins  à  façon  qui  existent  encore  Mir  nos  cours 
d'eau  n'y  regardent  pas  de  si  près,  et  c'est  en  grande  partie 
ce  qui  donne  au  pain  des  campagnes  du  nord  et  du  centre 
de  la  France  la  vilaine  couleur  grise  qui  en  dégoûte  l'habitant  des 
villes.  Dans  le  midi,  on  est  bien  plus  délicat;  le  blé  est  toujours 
lavé  avant  d'être  livré  à  la  meule,  et  la  températiure  permet  de 
le  sécher  sur  de  grandes  aires  en  briques  qui  accompagnent 
chaque  maison.  Aussi  le  pain  de  la  Provence  est-il  généralement 
prisé,  malgré  sa  teinte  légèrement  safraiiée. 

Mais  ce  ne  sont  pas  seulement  ces  impuretés  étrangères  au 
grain  qui  ont  causé  ce  qu'on  apjjelle-  la  couleur  Lise  du  pain 
de  mauvais"  (jualité.  11  y  avait  la  dej)uis  longtemps  une  cause  na- 
turelle d'elonnement  j)Our  les  chimistes  et  les  manufacturiers; 
quant  au  public,  il  croyait  que  tout  pain  bis  était  fait  avec  du  pain 
de  seigle,  ou  plut6t  il  acceptait  ou  n'acceptait  pas  cette  couleur, 
suivant  son  goût  ou  ses  nécessités.  M.  Méges-Mouriès,  dont  les  pro- 
cédés de  paniûcation  sont  employés  aujourd'hui  à  la  Boulangerie 
centrale,  sauf  une  légère  modification,  est  venu  éclairer  les  sa- 
vants par  ses  études  sur  Tanalomie  et  la  physiologie  du  grain 
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de  blé;  — éludes  dans  lesquelles  il  a  été  aidé  par  les  recherches 
microscopiques  de  M.  liiTlsch. 

La  parlie  centrale  du  grain  ou  endo;^|terme  est  composé»'  de 
grandes  cellules  remplies  de  gluten,  au  milieu  duquel  des  granules 
d'amidon  se  trouvent  enchâssés.  La  parlie  centrale  de  cet  endo- 
sperme  contient  plus  d'amidon,  moins  de  gluten,  est  plus  friable  et 
plus  blanche;  elle  forme  environ  50  p.  100  de  la  matière  totale 
obtenue  dans  la  mouture.  Le  reste  de  l'endosperme  est  beaucoup 
plus  dur,  presque  oomé,  gris&tre  et  plus  râlant  à  la  meule. 
L'embryon,  qui  doit  être  un  jour  la  petite  plante,  se  trouve  à  la 
base  du  grain,  et  est  composé  des  éléments  des  matières  azotées, 
animales,  hydrogène,  oxygène,  carbone,  azote,  soufre,  phosphore, 
corps  gras,  et  se  continue  autour  de  l'endosperme  par  une  pelli- 
cule très-mince  nommée  membrane  embryonnaire.  Celle  mem- 
brane  est  imprégnée  d'une  base  végétale  nommée  ccrealific.  qui 
servira  plus  lard  à  activer  la  végétation  ;  la  céréaline  et  la  mem- 
brane embryonnaire  agissent  d'une  manière  identique  sur  les 
farines,  c'est-à-dire  qu'elles  attaquent  le  gluten,  développent  la 
fermentation  lactique,  qui  se  change  bientôt  en  fermentation 
ammoniacale.  La  température  de  la  pâte  s'élève  et  il  se  produit 
de  l'acide  butyrique,  le  gluten  se  détruit  ou  se  dissout,  et,  pen- 
dant la  cuisson,  l'acide  carbonique  qui  a  soulevé  la  masse,  n'étant 
plus  retenu  par  le  gluten,  sort  de  la  pàle;  —  le  pain  perd  sa 
constitution  réticulaire,  s'épaissit,  —  l'amidon  forme  de  l'empois, 
se  transforme  en  glucose  et  en  dextrine. 

Lorsqu'on  retire  ce  pain  du  four  et  qu'on  le  coupe,  l'action 
de  l'air  fait  apparaître  immédiatement  une  couleur  brune, 
résultat  de  la  présence  de  l'ulmine  ;  ce  pain  est  donc  desagréable 
à  la  vue  à  cause  de  sa  couleur,  mauvais  au  goût,  grâce  à  la 
dextrine  et  aux  produits  ammoniacaux  qu'il  contient,  grâce  aussi 
à  sa  texture  épaiss-^  et  visqueuse,  et  enfin  il  est  répugnant  à 
l'odorat,  car  le  résultat  de  cette  fermentation  <  st  fétide. 

Quant  au  pain  blanc,  il  n'a  pas  les  défauts  apparents  du 
pain  bis,  lorsqu'il  à  été  bien  préparé  et  que  la  fermentation 
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acide  ne  sVst  pas  développée  outre  mesure;  il  est  bon  au  goût, 
à  Todoral.  agréaltl»' à  la  vue,  mais  il  est  assez  diflicilement  dip's- 
tible  lorsqu'il  esi  luange  âjul;  il  coiUiciU  beaucoup  d'aïuidou  et 
peu  de  gluten. 

Le  pain  normal,  tel  que  le  défirent  les  économistes  et  les  hy- 
giénistes, doit  résulter  de  la  réunion  des  matières  diverses  qui 
composent  et  le  pain  blanc  et  le  pain  bis;  mais  pour  cela  il  faut 
enlever  de  la  farine  la  céréaline  et  la  membrane  embryonnaire  qui 
la  contient.  M.  Méges-Mouriès  avait  eu  Tidée  d*opérer  ce  résultat 
par  la  voie  humide  :  il  prenait,  d'une  part,  les  farines  blanches 
à  70  p.  100  d'extraction,  d'autre  part,  des  gruaux  blancs  ou 
bis  des  recoupes  et  même  des  sons  gras;  il  avait  donc  ainsi 
toutes  les  parties  conslitulivrs  du  grain  de  blé.  I\)ur  enlever 
les  nialièns  inutiles  ou  nuisibles,  il  ji-lail  dans  l'eau  li  s  rceoupt's 
et  le  son.  L'enveloppe  ligneux'  surnageait,  la  nn  iubraiic  (  in- 
bryonnaire  contenant  la  céréaline  surnageait  aussi  ;  il  était  facile 
de  les  séparer,  et  l'on  avait  dans  IV-au  toutes  les  parli<  s  utiles 
perdues  autrefois.  En  mélangeant  celle  eau  avec  b*s  faiiue> 
blanches,  on  pouvait  panifier  de  85  à  90  p.  100  du^rain  de 
blé  sans  crainte  de  voir  se  produire  la  fermentation  ammoniacale, 
la  couleur  brune  et  tous  les  inconvénients  inhérents  à  l'ancienne 
fabrication. 

Théoriquement,  ce  procédé  était  parfait;  mais  dans  l'appli- 
cation il  offrait  quelques  difficultés  et  surtout  le  manit-ment 

de  masses  d'eau  considérables.  La  direction  de  la  Boulangeije 
centrale  dut  apj)urter  quelques  modilicatinns.  L«'  sassenr  aspira- 
teur de  M.  Périgault  vint  ju>teiMent  diiuner  un  nu>\eii  de  se 
débarrasser  de  la  membrane  embrvoiuuure.  Ce  >\s(cme  est  basé 
sur  l'extrême  dill'érence  de  pesanteur  spécilique  entre  celte  mem- 
brane et  les  autres  parties  de  la  farine. 

Voici  comment  on  agit  :  dans  une  calss?^  en  planches  her'^ 
métiquement  fermée  tombe  la  farine,  reçue  sur  un  tamis  animé 
d'un  mouvement  de  va-et-vient;  en  haut  de  la  caisse  une  tur- 
bine à  air  forme  un  [uiissant  ventilateur  qui  attire  la  poussière 


produilt:  par  l».*  ^assag»-.  0  \{r  poudiv  (.Icpo?»*  >uv  tl<  ^  plaii- 
cli»  ll»  s  élagt!;«  s  eiilr»^  !<*  tamis  »-l  ra>piral''ur  ;  parlii  s  [»lu.s 
lourdes  sl-  dépo^•.nt  >ur  l«  »  plaiidu  II»-?-  iiilV-rit  un  Ir.s  parties 
les  plus  légères  sur  1<  >  supérieures:  ur.  il  se  lrou\e  »jue  rrs 
poudres  les  plus  léger»  s  .-«niil  ju>teiiM  lit  l--  [tn'duit  des  iVaginenls 
du  la  membrane  embr\"»iiuair<-.  Un       tnlé\«'  avre  soin  et  en 
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peut  si;  servir  ensuitr  de  tniilr  la  farine,  llnii'  ou  gruau.  >ans 
rraindre  aucun  mauvais  résultat.  La  praliqui-  dr  ee  procède  n"a 
pu  ûlre  e\é«'ulée  que  par  l'adjontiion  a  la  huulang'  ri»'  centrale 
d*un  moulin  mù  par  la  vapeur,  dans  le(jue|  douze  paires  de 
meules  réduisi-nl  <-lia<pi(;  jour  en  farine-  j^rés  de  deux  cents  sacs 
de  blé. 

I>'  péirissago  di's  farini-s  s*oj»èr.'  dan-»  dix  pétrins  mécani<pies 
de  M.  Boland,  mus  par  une  mae-liin  •  à  vap  :ur  de  dix  chevaux, 
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disposés  dans  une  belle  salle  où  se  trouvent  également  les 
fourà.  La  farine  arrive  par  de  longues  poches  s'ouvrant  à  l'é- 
lage  supérieur  et  vient  d'elle-même  sur  la  table,  où  l'ouvrier  la 
reçoit. 

Une  dernière  modification,  désirée  par  M.  Boland  père,  quel- 
ques instants  avant  sa  mort,  et  réalisée  depuis  par  M.  Boland  fils, 


l'élriisour  nii>L*3nii(uu  i-n  inuuvom.'nt. 


vient  de  donn  -r  à  cet  appareil  une  perfection  presque  absolue,  et 
a  réalisé  enfin  un'  progrès  que  l'on  avait  toujours  cru  impossible  : 
—  c'est-à-dire  le  pétrissage  purement  mécanique;  —  on  com- 
prend m  effet  que  l'on  ail  cherché  depuis  longtemps  à  délivrer 
les  ouvriers  boulangers  de  ce  rude  labeur.  Le  geindre^  qui,  encore 
aujourd'hui,  dans  presque  toutes  les  boulangeries  des  grandes  villes, 
exerce  sa  malsaine  [>rofession  dans  des  caves  humides,  est  presque 
toujours  condamné  à  des  aflVctions  rhumatismales  d'une  extrême 
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gravité.  A  la  consul taliun  des  hôpitaux  de  Paris,  on  reconnaît 
dès  son  entrée  Touvrier  boulanger  à  son  teint  grisâtre  et  décoloré, 
et  le  plus  heureux  aussi,  on  peut  constater  chez  lui  une  altéra- 
tion profonde  de  tout  le  système  artériel.  —  Heureux  encore  quand 
il  n*est  pas  emporté  par  le  rhumatisme  aigu. 

Dès  l'an  1760,  on  avait  essayé  un  appareil  destiné  à  remplacer 
le  travail  manuel  dans  le  pétrissage,  mais  ce  fut  sans  succès  (a). 
Plus  lard,  en  1811,  Lembert,  boulanger  à  Paris,  inventa  la 
Icnibcrliiit',  caisse  quadrangulaire  en  bois,  tournant  autour  d'un 
axe  horizonlal;  dans  cette  caissf  se  faisait  un  mélange  et  non 
un  pétrissage,-  aussi  la  lembertine  n'eut  aucun  succès.  Un  autre 
boulanger  de  Paris,  nommé  Fontaine,  ajouta  à  la  iembertiue 
deux  barres  de  bois,  placées  en  diagonales  et  se  croisant  sans 
se  toucher;  on  se  servit  de  cette  machine  avec  assez  d'avan- 
tage, mais  deux  circonstances  principales  nuisaient  à  la  per- 
fection de  ses  produits  :  en  effet,  le  délayage,  opération  impor- 
tante, ne  pouvait  s'exécuter;  de  plus,  comme  Topération  avait 
lieu  en  vase  clos,  l'air  n'agissait  plus  sur  la  pâte,  et  la  fer- 
mentation s'arrêtait.  M.  Boland,  auteur  du  meilleur  livre  sur  la 
boulangerie,  boulanger  expérimenté  comme  son  père,  et  préparé 
par  ses  éludes  d'architecture  aux  recherciies  de  la  mécanique, 
trouva  l'appareil  qu'il  décrit  ainsi  lui-même  dans  son  livre  inti- 
tulé :  Trat le  pratique  de  la  houlamjcrie. 

«  Sur  les  deux  extrémités  d'un  pétrin  demi-cylindrique  est  plaec 
un  arbre  hexagone  en  fonte,  tournant  dans  des  coussinets  fixes  ex- 
térieurement pour  éviter  l'épanchemenl  des  huiles  dans  la  pâte;  sa 

{n)  *  l'n  sieur  Sotij^nac  avoil  «nirepris  delà  ré«Iuir(>  A  Ir^s-pen  de  cboM  par  le  moyen  d^MM 
machine  ili'  «<>ii  iin*>iiiion.  laquelle  devoil  pétrir  »  la  fois  une  très-grande  qnântilé  ))<>  farine.  Il 
la  préiciii;^  rii  X'aM,  a  l'A-'ailt-iiiie  «li-s  M  ii  in  (  <.  C'i  iuii  un''  ^'irtf  di>  Ihts.' qui  .1  rrinuoit 

la  [uito  CM  lournaiit  circulairemcal.  Si  I  on  avuit  bi>5oin  de  plus  de  force,  ou  U  (aisuit  oiuoToir 
avec  une  manivelle  ou  avec  den  chevaux.  Soligoae  fil  ainsi,  en  qualom  atin^ea.  en  priéMOC* 
dfl  l'Acadteie,  nn  pain  foi  fat  trouvé  irva-liMuet  trte-bwi. 

«  L'année  taivaoM,  na  boalaager  d«  Paria,  noaml  Couiia.  préieMa  aae  aain  nacbina  da 
m^mft  ptïixti  dont  IVpn'iive  eut  lieu  à  l'hdtel  das  Invalide».  On  doaaa  4  Con«in  UM  wriaha 
quantité  de  pain  &  faire  avei'  la  sienne,  tandis  qa'en  nèmt'  li>n)ps,  et  avec  la  ir^me  farine,  ■» 
aulri'  houlanjÇi'r  en  faisait  ri  la  luanitT'*  nnlinaire.  Le  |Kiin  du  iin  tiiior  fui  l((iii\<-  nioint  blatu-, 
c*>  que  les  académiciuns  qui  prcsiduient  aux  deuk  épreuves  cipliqui-rcni  eu  -dt^ot  qje 
C.ouMn  n'y  avait  paiot  iatradnit  asset  d'air,  défaut  faa  devait  avoir  ausii  la  paia  da  fiiar 
Soliiaac.  • 
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rotation,  qui  (ioil  rtrc  ri^oiuviiH ment  d«*  i^ix  tôii!->  à  la  iuinut«%  le 
moins,  pour  les  pAh  s  fen/tes,  <  l  dr  dix  tours  pour  li  s  j»àl('s  douces, 
a  lieu  au  moyen  d'un  pimion,  d'une  roue  d'engrenagf  et  d'un  volant 
à  manivelle.  On  pourrait,  s'il  est  besoin,  pour  augmenter  la  force  en 
diminuant  la  vitesse,  ajouter  une  roue  communiquant  le  mouvement 
au  pignon.  A  chaque  extrémité  de  l'arbre,  dans  rinlérieur  du  pétrin, 
s'élèvent  à  Tune  et  s'abaissent  à  l'autre  perpendiculairement  deux 
lames  en  fer  formant  rayons  ;  ces  deux  lames  ne  sont  pas  fixées  car- 
rément à  l'arbre,  elles  obliquent  en  sens  inverse  l'une  de  l'autre  dans 
la  direction  de  deux  autres  lames  coiurbées  et  chantournées  en  section* 
de  spirale.  Ces  dernières  parlent  de  l'extrémité  supérieure  des  lames 
pt  rp'  ndieulairt's  auxijiit  lh  s  cllt  s  sont  liées  et  revif-nnj  nt  se  fixer  à 
l'arbi-o  vt  Ts  h'ur  base.  Ceseourlx's  sont  sj)iralé('s  de  manière  qu'une 
partie  de  l'une  |)arcourt  la  moitié  d»'  la  paroi  intérieure  »lu  jtéirin 
avant  de  .^e  joindre  à  l'arbre,  et  l'autre,  la  seconde  moitié,  en 
ramenant  la  pâte  Tune  vers  Tautre.  Quatre  rayons  courbés,  deux 
dans  la  direction  d'une  des  lames  perpendiculaires  et  deux  dans 
celle  de  l'autre,  tous  les  quatre  chantournés  vers  l'arbre  siur  lequel 
ib  sont  répartis  également  sur  un  plateau  en  spirale,  unissent  l'ar- 
bre aux  courbes  spiralées. 

La  pille  ne  doit  toujours  être  que  soulevée,  allongée  et  tirée,  mab 
jamais  déchirée  et  macérée;  elle  doit  être  aussi  alternativement 
déplaeée. 

On  n-inanjucra  que  toutes  les  parti»  s  a,ui>>aiitt  >  de  ce  pétrisseur 
jiloii^rnl  df  liane  cl  sueecssivement  dans  la  pâtr  jxiur  i  ii  diniinurr 
la  résistance,  se  eroisent  en  tous  sens  sans  heurter  b'  mouvement 
général,  soulèvent,  allongent  et  étirent  la  pâte,  et  produisent  un 
déplacement  rationnel  auquel  un  mouvement  déréglé  qui  occa- 
sionnerait le  déchirement  et  la  macération  de  la  p&te  ne  peut  être 
comparé. 

Ce  perfectionnement  ajouté  par  son  fils  consiste  dans  la  sup- 
pression de  l'hélice  sur  laquelle  s'appuyaient  autrefois  les  bras  du 
pétrisseur,  qui  maintenant  ne  s'appuient  qu'à  ses  deux  extrémités, 
sur  un  tourillon  en  fer  forgé,  mû  par  un  engrenage.  Avant 
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celle  amélioration,  qui  emptVIie  la  pâle  de  sVcumiiler  sur 
l'arbre  de  riiélice,  rajipan'il  élait  déjà  i-xccUent,  car  neuf  pélris- 
si'urs  mécaniques  de  l'ancim  système  sont  encore  en  usage  à 
la  Manutention,  et  tous  ceux  qui,  comme  nous,  ont  mangé  le 
pain  des  hôpitaux,  savent  combien  il  csl  bon,  beau  el 
savoureux. 

A  côté  des  pétrins  mécaniques,  on  vient  d'installer  provisoire- 
ment un  appareil  Dauglisli,  employé  sur  200  kilogr.  de  farine. 
Pour  bien  comprendre  on  quoi  consiste  la  nouvelle  mélliode,  il 
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faul  se  rappeler  que  le  pain  acquiert  sa  légèreté  el  sa  constitution 
cellulaire  aux  dépens  d'un  •  fi-rnu  îitaliun  (|ui  détruit  une  partie 
des  éléments  ib*  la  farim',  et  justement  les  plus  assimilables.  L'a- 
cide carbonique,  dont  le  dégagement  délernuiu»  les  cellules  dans 
la  pâte,  est  le  résultat  de  la  réaelion  de  la  iliaslase  du  levain  sur  le 
glucose  de  la  farine.  Lorsque  celte  fermentation  est  incomplète, 
le  pain  ne  se  lève  pas;  quand  elle  déjtasse  um*  certaine  limite, 
elle  commence  une  sorte  de  putréfaction;  de  toute  manière,  elle 
demande  un  temps  assez  considérable  poui"  s'elleeiuer.  L'invent»'ur 
du  procédé  Dauglisb  a  voulu  remédier  à  ces  divers  incinivénienls. 
Il  a  clierclié,  en  portant  direclem<  nl  l'aeide  carboniipie  dans  la 
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pâle,  à  produire  Tétai  cellulaire  et  cloisonné  du  pain  sans  faire 
usage  de  levain;  voici  de  (juelle  manière  on  procède  : 

Par  la  réacfion  de  l'aride  sulfuriquo  sur  le  bîanc  do  Moiidon, 
dit  blanc  d'l''-sj>;»^iii',  on  jniulnil  de  l'acide  carboniipu'  (|u'on 
accuniuli'  dans  une  rcM'r\e  d'eau  sons  la  pression  d'environ  sept 
alinusplières;  puis  on  lait  jjencirer  celte  espèce  d'eau  de  Sellz  dans 
une  sphère  en  métal  où  eiio  csl  absorbée  par  d'  In  farine  corn- 
plélonienl  privée  d'air  au  nioy*  n  d'une  pneumatisatiun  préalable. 
Grâce  à  celte  absence  d'air  cl  à  la  pression  sous  laquelle  se  fait 
l'opération,  le  pétrissage  s'exécute  dans  la  sphère  au  moyen  d'un 
agitateur,  et  sans  dégagement  aucun  de  l'acide  carbonique  qui  se 
trouve  ainsi  emprisonné  dans  la  pâte.  Lorsqu'on  jnge  le  mélange 
suffisamment  brassé,  un  ouvrier  se  place  sons  la  sphère,  tourne  un 
robinel  adapté  à  la  parlic  inférieure,  cl  laisse  échapper  par  deux 
ouvertures  de  i  ccntinièires  de  linnt  sur  2  12  de  large,  un  mince 
filet  de  pâle.  L'acide  cai  bonique  enfermé  dans  la  pàli-.  se  deLMireanl 
brusquement,  la  ^uonlli-,  en  fait  un  i^ros  rouleau  boursoullé  (jue  l'ou- 
vrier, armé  d'un  couteau,  découpe  en  parties  autant  que  possible 
égales,  cl  i|e[)ose  successivement  dans  des  pannetons  portés  immé- 
diatement au  four.  Toutes  ces  opérations  doivent  s'exécuter  trè>-ra- 
pidement.  On  comprend,  en  efîel,  que  la  pâte,  encore  un  peu  liquide 
et  artificiellemenl  boursouflée,  s'affaisserait  assez  vile  si  elle  n'était 
pas  brusquement  saisie  par  la  chaleur  du  four.  Le  pain  ainsi  obtenu 
est  bon  au  goût  quoique  un  peu  fade,  se  rassied  lentement,  montre 
une  coupure  parfaitement  cellulée,  une  teinte  légèrement  safranée 
qui  [)asse  au  bout  d'un  ou  deux  jonr-^,  Nou.<  en  avons  nianijc  de 
dui'  cl  de  frais,  et  nous  l'avons  liou\é  é;.ialemenl  bon  à  ces 
divers  étals,  moins  ai.;re;dile  e(  |M  ndani  que  \r  pain  de  Provence 
ou  que  If  pain  a  uriuiie  de  ecrlains  boidan^ers  de  Paris,  quand 
ils  veuli  ul  bien  s'oecupcr  de  li  ur  fabrication,  —  mais  incon- 
testablement préférable  aux  neuf  dixièmes  des  pains  de  la  France. 
C(!  système,  connu  depuis  quelques  années,  a  été  perfec- 
tionné et  se  perfectionne  encore  tous  les  jours  dans  les  ateliers 
de  l'Assistance  publique.  Les  in ven leurs  croient  pouvoir  al- 
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t('in<Jrt'  une  eronumio  de  20  p.  100,  (  'csl-à-diri'  qur.  pour  le 
même  prix,  le  consommateur  achelanl  aujourd'hui  quatre 
pains  pourrait  en  arliett-r  rinq.  On  voit  quelle  serait  Timpor-, 
lance  de  cette  amélioration,  si  l'on  pouvait  arriver  à  la  réaliser 
complètement.  L'économie  considérable  compenserait  bien,  dans 
la  plupart  des  cas,  une  petite  différence  dans  le  goût,  appré- 
ciable seulement  pour  quelques  amateurs  difficiles;  mais  en 
ce  moment  les  essais  se  continuent,  etc*est  dans  le  pétrin  Boland 
que  se  fait  encore  la  piMe. 

Lorsqu'elle  est  prête ,  l'ouvrier  rmvrrsr  le  pêlrin  el  ise 
t  ri  d»'ux  parts  le  pntduit  oliN  nii  ;  il  en  ^^ard»'  uin'  pt>iir  lui 
servir  de  h'vaiii  à  l'opération  siiivanti-,  cl  lornic  iuinirdialt'uit  nl 
le  r«  >le  <  n  prions  de  diverses  t'nnnfs  inviron  dix-huit),  suivant 
celle  qu'il  desline  au  pain.  Le  plus  souvent  ce  sont  des  pains 
allongés,  sur  la  surface  supérieure  desquels  l'ouvrier,  au  mo- 
ment d'enfourner,  ouvre  à  la  main  truis  ou  quatre  fmtes 
peu  profondes;  quant  au  pain  à  grigne,  il  n*est  pas  fendu 
par  le  milieu  comme  dans  les  boulangeries  ordinaires  ;  il 
offre  deux  rouleaux ,  un  gros  et  un  petit.  Le  tournage  de  ces 
pains  se  fait  en  les  saupoudrant  de  farine  de  riz,  qui  em- 
pêche la  pâle  de  coller  ;  les  pains,  déposés  dans  des  corbeilles 
répondant  à  ifurs  formes,  sont  approchés  de  rouNt  rliirc  du  four 
dont  le  ehaulïagc  a  été  exécuté  prcalablcnniil  au  bois.  st>il  de 
houit  au,  >n'\[  de  pin.  Le  <'hauffa;ie  à  la  houille  est  aii»i  lrè>-h(»n 
quand  on  peut  se  procurer  du  combustible  à  longues  llannnes , 
conmie,  par  exemple,  le  lignite.  Le  four  a  été,  de  même  que  le 
pétrin,  l'objet  de  la  préoccupation  des  chercheurs,  mais,  malgré 
toutes  les  études,  on  en  est  encore  presque  partout  aussi  avancé 
que  du  temps  de  sainte  Austreberte,  dont  voici  la  légende,  rap- 
portée par  Legrand-d*Au8sy  : 

tt  Dans  la  plupart  des  couvents  de  femmes,  les  religieuses 
étoient,  comme  les  moines,  obligées  de  cuire  leur  pain ,  et 
chacune  d'elles  s'acquittoit  successivement  de  cette  fonction.  La 
vie  de  sainte  Austreberte  offre  un  miracle  fait  dans  une 
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occasion  pareille.  Un  jour  qu'elle  avoit  pétri,  dit  le  légendaire, 
s'étanl  aperçue  que  le  fer  chaulfoit  trop,  elle  y  enira  ellc-nièinr, 
ramassa  avec  les  manclies  de  son  habit  les  cliarbons  et  le 
bois  enflammé,  et  sortit  sans  la  moindre  appan  née  de  brûlinc. 
L'aventure  du  four  s:;  trouve  aussi  dans  la  vi:'  de  saint  (iuil- 
laume,  moine  de  Gellone,  ou  le  roman  de  Guillaume  d'Orange, 
surnommé  au  Court  nezy  et  elle  prouve  la  même  chose.  » 

On  a  bien  inventé  le  four  à  sole  tournante,  qui  |>ennet, 
après  renfournement  de  chaque  pain,  de  faire  mouvoir  oette  sole 
de  façon  à  en  présenter  alternativement  toutes  les  parties  à  la 
bouche  du  four;  mais  cette  pratique,  malgré  ses  avantages,  a 
des  inconvénients  qui  y  ont  fait,  sinon  renoncer,  au  moins  ne 
pas  s*y  livrer  eiclusivement.  Quant  au  four  aérotherme ,  dont 
la  théorie  est  si  juste,  son  usage  a  malheureusement  pour  effet 
de  dessécher  beaucoup  trop  le  pain,  et  quoi  qu'on  en  ait  fait  ou 
dit  jusqu'aujourd'hui ,  il  en  est  arrive  pour  le  pain  ec  qui  est 
vrai  aussi  pour  la  \ian(Je;  tout  le  monde  sait  qu'il  yaun  -dif- 
férenee  livs-grandc  cnlrc  un  rôti  exéeuie  à  la  Oamme  directe  d'un 
foyer  alimenté  surtout  avec  du  bdis,  et  le  même  \\M  fait  au  four 
11  y  a  cependant  de  grands  inconvénienb  au  mode  aetuel  d'en- 
fourner, surtout  en  grande  mass'^,  commo  à  la  Boulangerie 
centrale,  et  l'on  cherelie  a  le  remplacer;  n'y  aurait-il  pas  lieu 
d'appliquer  à  cet  enfournement  soit  un  grand  tiroir  mobile  qui 
viendrait  se  charger  à  Texlérieur  et  ss  décharger  à  l'intérieur  du 
four ,  soit  le  procédé  employé  à  Saint-Gobain  pour  recuire  les 
petites  glaces?  Dans  ce  dernier  cas,  les  pains,  placés  sur  un  petit 
chemin  de  fer  continu,  traverseraient  lentement  un  loiig  four 
chauffé  méthodiquement,  et  la  fabrication  pourrait  ainsi  ne  plus 
avoir  un  seul  temps  d'arrêt.  L'administration  ne  s'en  tient  pas  à  la 
panification  s  'ulement.  Toules  les  découvertes  qui  peuvent  améliorer 
son  nialériel,  développer  sa  frahrication,  assurer  la  conservation  de 
ses  matières  premières  et  de  s.'s  produits  ,  sont  immédiate- 
ment adoptées  par  elle  dès  qu'elle  en  a  reconnu  l'incontestable 
utilité. 
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C'esl  pour  consTviT  ses  blés  pi  iidant  un  rcrlain  nonibri'  d'années 
qu'elle  a  acheté  six  silos  de  rinveotion  de  M.  llaussmaDO  père. 
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Cet  appartU  u  compoie  dt  Iruit  parlitt  :  la  fnmiire,  appelée  par  M.  Hatu$ma»u  le  lilo, 

A  Trou  il'hiimmo  5iiiH''rii>-.ir.  >orvant  à  rijilrodaelion  do  fllio. 

a  CouviTcliî  fermant  lii»rnii'li")UPnionl. 

D  Robinet  à  rarrorl  |Kir  lo  niel  l'air  (it'Soxyj.'i''né  pénètre  dans  le  silu. 

B'  Tn>au  mobile  en  eanuichoiic,  s'iulaptaot  par  «les  accunis  au  roliim  i  B  et  OU  tube  rn 

cuivre  R,  par  lequel  le  gaz  désoS}|éDé  arriVt. 
C  Double  i.nd  nwbile,  percé  de  groe  trou,  i«eoov«.H  d'une  loile  métallique,  et  qui 
reçoit  le  prun  toabaot  par  le  tnw  d'IwpuM  A. 
t,e,€  Sii{>i  r    <i.s  feuillet  mobilei  du  donUs  foai,  an-daiwiw  duquel  w  réunit  l'air  i 
,1111'. 

D  RtiLiii  i  .1  ruiH-orl,  <'orntiiiitiii|ii:inl  avec  la  ra\iié  liii  iIkuIiI.  f-nl,  i  \  aiii|iiol  s'u'la])la  lu 
tayau  mobile  en  caoutchouc  U,  conduisaal  à  ra^piraieur  l'air  à  extraire  du  silo. 

Lm  treondf.  Hommëf  aspirateiir,  eoHîitU  m  :  ' 

EK  Bà(i  en  funie  reposant  sur  un  ciiariot.  et  qui  supporte  le  mécanUme  de  l'appareil. 
FFF  l'oiilte»  en  funle,  montées  sur  des  arbrrs  tournanl.t,  sur  lesquelles  pusse  la  cliatne  H* 
GG'  Caissra  en  Idie.  de  la  cootenaneu  de  900  litres  chacune,  placées  entre  les  faces  inlenwt 
du  bâti  e,  oé  se  font  leurs  mouvemmts  d'aseendon  et  de  deseente.  —  La  caisse  G. 

rei>r.'sentëe  au  sitnimet  il  i  \M,  ea  pleine  d'eau  et  se  vide  dans  la  caisse  G'  :  l'air 
que  conlient  (■l'Ile-ri  s'é<-li;i]i|i  '  \n\T  un  robiiiel  ntin  représenté,  placé  à  sa  fwirlie  su- 
|iérieiirc,  et  s'Miisre,  à  l.i  ileMeiiti'.  piii  uti  tiioiiveiiteni  automatique;  il  se  refer- 
mera aussi  de  loi-iuèuie  «{uaiid  U',  rcuiplie  de  l'eau  qui  s'écoule  do  G,  sera  remontée 
dn  bàii  en  néflie  iMOfs  qoa  G  m  aen  duscendue. 
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l'n  BemblaMfl  robinet  à  air,  placé  à  la  parti*  •npirinure  de  G,  «nUl  les  aéiMt 

inanu'uvre-i. 

H  Chitine  à  la  Vaucan^oii,  >ervanii  lanuauvr*  des  eawsei  GG". 
1,1,1  nou'  s  «l.-iiiéet,  mnsBOlluit  la  force  BOtrice  qui  bit  (imnllaoéawnl  doscrodra  6  el 

monter  ij'. 

J  Tayau  fixe  ei  flexible  en  caoutchouc,  unissant  \<  -  inférieures dfli  deax  cai$»ei 

et  faisant  écouler  alieraativeaient  l'eau  de  l'uoe  dans  l'autre. 
K  Robinet  à  trois  eaux,  dont  la  def,  recevant  ses  mouvement*  par  la  rlialne  de  Van- 

ran<iiii.  a  l'.insiammenl  une  <Ii'  •ics  di-in  (UMerliir.-^  Inii tiI-'n  iti  ••iiiiiiiinni'  a!i'>ti  a>e* 
1,1  p.irlif  sii|i.  rii;uro  do  laeaiitsc  pliuni!  il  eau,  (j  «m  d  ,  qui  airiM'  au  >Mniin.-i  <lii  klli. 
en  fiTiiiihl  I  aiiire  à  la  caisse  qui  di'sr.-nil  :  Imil  vu  re^lani.  i»ar  son  oiixtTtnri' inf'  - 
riHiire,  en  rapport  pormanent  avec  le  luyaii  M,  qui  lui  amène  le  jtu  à  extraire  «Ju 
«ilo.  —  Ce  gas  va  donc  toujours  remplacer  (laii>  i  un''  des  caisses  l'eau  qui  s'«coalo 
dans  l'autre,  c«  qui  donna  une  aspiratiou  de  900  litrcs-da  gas  par  chaque  évolution, 
dont  la  durée  est  an  plus  do  trois  minutas. 

£«  troitièmt,  nomvUe  désoxyfrénaïaur,  ttt  aimi  tompotée  : 

H  Btti  au  bob,  surm  itii.  l  une  plaque  en  fonte  à  traieri  laquelle  est  placée  laconineO, 
supportée  par  un  rebord  e&teme,  et  niainieoue  par  deu&  afc«>boutants. 

0  Gomu*  en  fonta,  de  forme  elli|)tii|iii>,  destiuéo  i  recevoir  une  eouehe  d'éponge  de 
far  dont  l'éehauffement  fai-ilito  l'uxxilalion  par  l'oajgine  que  loi  alundonne  le.'cuurant 
d'air  extérieur  di>nt  elle  i  si  iravi tm-ï'  de  bas  en  liant.  —  Le  gax  dt-suxjj:.  né,  rompos<- 
principalement  d'azoïi',  se  divuM^rf  pir  U-  lu>ait  do  cdisre  H. 

P  Gros  robinet,  plai-i;  lii>rizijnlaleniont  au  faite  de  la  cornue  U  <  i  >iiriii<>iii.'  d'un  en- 
tonnoir ilans  lequel  su  trouve  une  certaine  queutilé  d'éponv  d>  fir  fraîche,  l'n 
cliquet  permet  de  faire  tourner  la  clef  concave  qui  recouvre  i'coveio|ipj  de  cette 
pièce,  dont  l'ouverture  correspond  à  celle  de  la  cornue.  Quand  celte  ouverture  se 
troux'O  l>i)anto  $ous  l'entunnuir,  la  c^ivité  se  remplit  d'<-iiviron  5  kilogr.  d'épooge, 
qu'elle  dan>  la  cornue  al'irs  qu'une  deini-révidulioii  lui  est  donné». 

RoLiiK't  anal'.'ih'  i  I'.  placi'  à  l.<  |iaiiii'  infrrieure  dt?  la  cornue  cl  ili'^iiiu'  i  i.  i  'v  ur 
une  quaniitc  ruliiqui' d'cpon^'u  oxydt'u  semblable  à  celle  d'é,ionge  fralcitu  ijiiroduile. 
—  11  diffi-re  du  priV<-ili>nt  en  ce  que  renvvluii|>e  et  laclef  concave  .«ont  percées  d'une 
inûnilu  de  trous  de  dimensions  sttfli»ant«>s  pour  laisser  passer  i  travers  l'épouge  oxydée, 
nuis  encora  ineandesceuie,  l'air  extérieur  nécessaire  pour  opérer  Toxydation  de  l'ê» 
ponga  fraîche  qui  se  fait  plus  rapidement  quand  cet  air  est  déjl  cliauffé. 

Q  Fourneau  mobile  entourant  la  comue  à  sa  ba>c  et  di'>tiiié  à  életer  la  lcniii«*ralur«  de 
r<-|(oiij.'e  fraicli-'  au  di'liul  île  l  iqH  ialion  ;  cr  fourneau  ilcvicnl  iaulilc  d  's  qu'elle  est 
eu  train,  la  tenipératore  se  uiainienani  d'elle-même  au  degré  de  cbaleur  nécessaire. 

R  Tuyau  de  cuivre  par  lequel  le  gaz  désoxygéiié  se  rend  aa  tayau  da  caoutclioue  If,  qui 
la  porte  an  sommât  du  cylindre,  od  l'attire  l'aspirateur. 

Ces  silos  sont  en  (61e  de'  fer  de  3  millimètres  d*épai^LW. 
Leur  hauteur  est  de  6  mètres  15  centimètres,  leur  diamètre 
de  3  mètres  50  centimètres,  leur  contenance  de  600  hectolitres, 
leur  prix  de  revient  de  3,000  francs,  c'est-à-dire  de  moitié  de  ce 

que  coùti^nt  les  greniers  solidement  bâtis.  —  Le  h\è  y  repos  ■  sur 
un  double  fond  pen  é  do  pelils  trous,  (jiii  perinetlenl  à  un  nspi- 
raleur,  à  l'effet  énergitpie  et  pnim|)t,  d'e.xtraiiv  à  peu  de  frais, 
par  la  partit;  iiifeiiriiro  du  cxliiidre.  l'air  alrnospliérique  eun- 
tenu  ilans  les  interstices  du  blé,  en  luênie  temps  qu'un  cou- 
rant d'air  désoxygéné,  par  un  procède  fort  simple,  (  t  qui  arrive 
par  la  partie  supérieure,  vient  remplacer  lesgazexpulx  r^.  I/ope^ 
ration  cesse  quand  on  a  constaté  que  l'aspirateur  n'amène  plus 
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qut'  dt'  legèn  s  tract  s  d'ox\|L:tiiP.  absorbêfs  facilcmcnl  par  le  blr. 
Celte  transfusion  d'atmosphèrr,  à  laquelb-  suflit  un  ouvrier  inlt  lli- 
gent,  nVcasionnf  qu'une  dép<       une  fois  faile^  de  six  centimes  • 
par  hectolitre  de  blé  ensilé;  il  est  iiuitib'  dr  la  répélcr,  quelle  que 
soit  la  durée  de  la  conservation.  Le  blé,  introduit  par  le  trou 
d'homme  pratiqué  à  la  partie  supérieure  et  qu'on  ferme  ensuite 
hermétiquement,  se  vide  par  un  autre  trou  d'homme  situé  à  la 
paroi  inférieure  du  sUq;  il  s'écoule  de  lui-même  avec  la  plus  grande 
fiicilité.  Le  regard  ménagé  à  la  partie  moyenne  du  cy  lindre  permet 
d'introduire  une  sonde  et  de  tirei*  tous  les  érliantillons  dont  on  a 
besoin.  Si  l'on  enln  ticnt  avec  soin  leur  peinture  ••xtérieurc  pour 
éviter  l'oxydation,  ers  appareil.^  peuvent  durer  indeliniinent  sans 
exiger  d'autres  dépenses,  car  le  contact  du  blé  ne  saurait  les  dété- 
riorer, et  l'azote  dont  ils  Mtnt  habituellement  remplis  pré>erve 
lui-même  le  fer  de  toute  altération.  Ces  silos  ont  pour  résultat: 
i*  de  soustraire  le  grain  à  l'action  dévorante  des  animaux  ron- 
geurs et  des  insectes  parasites,  qui  font  tant  de  ravages  dans  les 
greniers;  2*  de  mettre  un  égal  obstacle  à  toute  fermentation  et 
i  la  décomposition  lente,  mais  constante,  de  la  denrée,  qu'opère 
son  contact  avec  l'oxygène  de  l'air  atmosphérique;  3*  de  pro- 
duire une  économie  de  moitié  dans  les  frais  de  magasinagé  et  de 
la  totalité  des  frais  causés  par  les  manceuvrcs  de  l'cntrclicn  actuel, 
qu'on  supprime  eonipleleinent.  Ttnite  fermentation  résulte  princi- 
paleinenl  du  concours  de  rimmitliie,  de  l'oxygène  et  de  la  chaleur. 
—  Or,  dans  les  silos  de  M.  llaussmann,  riiumidilé  exubérante  du 
grain  lui  est  enlevée  par  l'inlruduction  d'un  courant  d'air  atmosphé- 
rique dèsoxygéné  et  parfaitement  sec,  qui  vient  successivement  rem- 
placer l'atmosphère  naturelle  éliminée.  Une  expérience  fortuite, 
authentiquement  constatée  au  moment  où  furentétablis  prèsd'un  silo 
des  ibursde  campagne,  prouve  que  les  silos  remplis  de  grains  ainsi 
asséchés,  mais  non  pas  desséchés,  et  dont  l'oxygène  a  été  extrait, 
peuvent  impunément  rester  e\p<  .és  à  des  températures  de  iOà 
45  degrés,  dépassant  les  plus  hautes  températures  de  nos  climats 
méridionaux.  Quant  à  la  décomposition  du  blé  par  le  coiilacl  de 
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roxygî-'ne,  M.  iJoyÎTe,  ayjiiit  rcnicilli,  par  une  Iciiipéialure  de  plus 
de  20  degré^,  tout  le  gaz  acide  carbunicjue  f(Mirni  par  une  eouolu* 
de  blé  laissée  en  repos,  dit  avoir  constaté  l'éinissinn  di  120  niilli- 
grainines  d«^  ce  gaz  par  chaque  kilogramme  de  blé  et  par  jour,  et  d»- 
408  milligrammes  pour  le  blé  soumis  à  l'innuenre  d'uncouranl  d'air 
constant.  Ces  quantités  de  gaz,  en  admettant  qu'elles  soient  dues 
à  la  fennentation  alcoolique,  supposeraient,  pour  un  mois  de 
durée,  une  perte  de  glucose  de  5  pour  1,000  pour  le  premier  cas, 
et  de  25  pour  1 ,000  pour  le  second  cas. 

Nous  n'insisterons  passurles  bbns  effets  de  Tensilage,  bien  connu 
des  anciens,  adopté  aujourd'hui  encore  par  les  Arabes  et  les  Girca»- 
siens,  exécuté  par  les  Chinois  dans  des  trous  qu'ils  dessèchent  préa- 
lablement par  un  grand  feu  de  fagots.  Les  expériences  faites  dans  le 
siècle  dernier  sur  le  blé  enfoui  à  Metz  depuis  le  règne  de  Henri  lll, 
celles  qui  s;'  foutcncorc  tous  les  jours  sur  Irsblés  dcMomie,  prouvent 
que  le  blé  bien  traité  jtcut  se  conserver  presque  indeliniment.  Pour- 
quoi donc  rester  toujours  sous  la  dépendance  des  greniers  de  Ham- 
bourg et  de  Hollande  qui  nousrevendent  du  blé  pourri,  quand  nous  le 
leur  vendons  sec  el  sain?  Déjà,  en  17.*>0,  «  un  sieur  Maréchal,  che- 
valier de  Saint-Louis  et  commissaire  principal  des  guerres,  »  avait 
construit  à  Lille,  sur  l'ordre  de  d'Ârgenson,  une  étuve  qui  donnait 
de  bons  résultats.  En  1753,  M.  Duhamel  inventa  un  genre  de 
conservation  muni  d'un  ventilateur;  —  en  1780,  M.  du  Mesle, 
intendant  des  îles  de  France  et  de  Bourbon,  consommait  en  pain, 
qu'il  dit  être  excellent,  du  blé  enfermé  en  1774  et  1775  dans 
des  caisses  contenant  «  cinquante  quatre  milliers  pesant.  »  De 
nouveaux  essais  ont  été  tentés  dans  ci  s  derniers  temps.  <  t  enlin, 
grâce  aux  silos  de  M.  Haussmanu  et  aux  \a>l''s  nia.Lîa.-ins  (jui  tmt  été 
ajoutés  l'année  dernière  aux  C(in>true|i<ins  déjà  existantes,  mi  peut, 
aujourd'hui  avoir  à  la  Ilnulangei  ie  centrale  un  approvisiuiuiemenl 
constant  de  5  à  C,000  sacs  de  blé  et  de  10,000  sacs  de  farine. 
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LA  FOUDRE 
FILATURE  DE  COTON 


*  Ija  Fcudref  aujourd'hui  la  filature  de  coton  la  plus  considé- 
rable des  contrées  de  l'ouest  de  la  France,  et  l'une  des  plus 
remarquables  par  la  perfection  de  son  outillage,  est  un  monu- 
ment essentiellement  contemporain,  dont  les  lignes  droites, 
longues,  nerveuses  et  légères  forment  un  ensemble  parfait, 
et  représentent  la  seconde  moitié  du  m*  siècle,  comme  le 
Parthénon  représente  la  Grèce  antique,  et  TAIhambra  l'I-lspagne 
mauresque  :  un  [iclit  orticinciil  dans  le  |;eiue  moyen  âge,  afTec- 
tionné  par  h.'s  Anglais,  (une  stnil  la  corniche.  Le  reste  est 
sf'vcie,  utilitaire,  inllexiblenM'nl  iugiipie.  Le  constructeur  s'ap- 
[<elle  Fairl)aini,  c'est  tout  dire,  (le  Ih'I  établissement  eut  des 
commencements  excessi\einent  modestes,  vers  lesquels  nous 
devot]s  remonter  pour  douiier  au  lecteur  la  signilication  du  nom 
inscrit  sur  son  fronton. 

Vers  18  i.,  on  construisit  une  petite  tilature  <le  coton  sur  rem- 
placement où  devait  plus  tard  s'élever  la  belle  uûne  que  l'on 
voit  aujourd'hui.  Cette  usine  eut  pour  moteur  la  machine  d'un 
remorqueur  hors  de  service  qui  avait  pour  nom  ia  Foudre,  Lo 
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moteur  donna  son  nom  à  Tusine,  et  ce  nom  s  est  transmis  jiis(|n  u 
ce  jour  aux  vastes  constructions  qui  ont  remplacé  cette  modeste 
manufacture,  détruite  bientôt  par  un  incendie. 

Une  société,  foiidéfi  dans  le  but  d'exploiter  le  lin,  lit  eon- 
stniire  sur  IViiiplacciiit  iit  des  bâtiments  iiirpndi<'>,  la  lilaliiic 
(jue  l'on  \(>it  aiijtanil  luii ,  cl  duiina  à  l'i'nstMnble  <lii  niuiiii- 
nit'iit  r»'t  asjM'cl  ^ramliiise  »'t  <*cs  vastes  proportions  ipii 
font  rctomuMiicnt  des  iioinlucux  \isilciirs  (|u'il  attire  et  I  a<l- 
inirution  des  praticiens  qui  en  apprécient  les  reiiiurquables 
dispositions.  , 

Après  plusieurs  années  d'exploitation,  après  diverses  phases 
plus  ou  moins  prospères,  et  par  suite  de  circonstances  entiè- 
rement en  dehors  de  notre  sujet,  ces  beaux  ateliers  devinrent 
inoccupés,  et  les  5  ou  6  millions  immobilisés  dans  cet  empla- 
cement menaçaient  de  devenir  stériles;  c'est  alors  que  M.  Pouyer- 
Quertier,  déjà  possesseur  d'importantes  usines  à  Fleury-sur- 
Andelle,  Pérniet  e^Vascœuil,  dans  le  département  de  l'Eure, 
s'en  rendit  acquéreur  et  redonna  la  vie  à  ces  ateliers  oii  le 
silence  de  l'inactivité  avait  tristement  remplacé  le  bruit  fécond 
du  travail. 

M.  Pouyer-<Juertier  étant  un  des  chefs  d'usine  les  plus  utilement 

actifs  de  la  .Xormaiidie,  In  Foudre  devait  devenir  un  établissement 
nioilèle.  Ot  honorable  tilateiir.  echrtiipio  en  iiniiislri»' .  deveiui, 
par  siiilc  (le  sa  longue  experienic,  l'amilicr  a\ee  tons  les  pro- 
pres (pii  se  font  charpie  jour,  tant  en  l'raiirc  (ju'eii  Aii^lclcrre, 
snt,  avec  son  coni)  dtril  exerce.  (Ii>cerner,  dims  la  loiilc  <lts 
procédés  nouveaux  .  ceux  dont  rap|»licalion  cnnstiluait  U[i  vcri- 
tahle  proj;rés.  Aussi  A/  Foudre  terminée,  est  devenue  le  résume 
rationnel  et  complet  des  j>rngrès  accomplis  jusqu'ici  et  appliqués 
au  ;:;enre  de  produits  auquel  elle  était  destinée. 

Cette  importante  usine,  grâce  à  la  prodit;iense  activité  de 
son  propriétaifie  actuel,  fut  montée,  organisée,  et  vit  ses 
soixante  mille  broches  se  mouvoir  en  moins  d'une  année. 
Pour  ceux  qui  savent  ce  qu'une  pareille  installation  entraîne  de 
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détails  y  combien  de  fois  l'imprévu  peut  venir  se  heurter  contre 
la  prévoyaHce  la  plus  expérimentée ,  ceux-là  pourront  se 
rendre  compte  de  l'extrême  activité  et  de  la  netteté  de  coup 
d'œil  de  M.  Ptouyer-Quertier. 

Les  bàtinienls  et  los  coiiis  de  l'usine  occupent  en\ir(tn  quatre 
lu'clarcs  de  supeilicie.  Deux  maisons,  eonslruites  en  bricjues, 
sur  le  modèle  des  collages  anglais,  a\ee  fenêtres  à  conlre-poids 
el  à  coulisses,  renlermenl  l'une  les  bureaux,  l'autre  la  demeure 
de  rcmiiienl  industriel.  Do  \asles  magasins  pouvant  contenir  en- 
Mvou  trois  mille  balles,  des  ateliers  de  déviderie ,  un  atelier  de 
construction  destiné  à  la  réparatiot»  des  moteurs  et  des  macliines, 
une  usine  à  gaz  pouvant  alimenter  mille  becs,  des  logements 
d employés,  etc.,  entourent  une  grande  cour,  au  milieu  de 
laquelle  s'élève  le  bâtiment  principal. 

Les  dimensions  monumentales  de  cet  édifice  sont  remar- 
quables. U  mesure  en  longueur  147  mètres,  sur  une  largeur  de 
16  mètres  et  une  hauteur  de  25  mètres,  du  seuil  du  rez-de- 
chaussée  au  sommet  du  comble.  Les  murs  sont  en  briques  et 
en  pierres.  Le  sol  des  ateliers  est  carrelé  et  repose  sur  des 
voûtes  en  briques  que  supportent  des  sommiers  et  des  co- 
lonnes en  fonte.  Le  bâtiment  est  complètement  à  Tépreuve 
du  feu  et  ne  renferme  pas  de  bois  dans  sa  construction;  il 
est  bâti  sur  le  principe  des  bâtiments  fire-proof  de  l'Angle- 
terre, et  a  sur  ces  derniers  l'avantage  d'une  stabilité  et  d'une 
elegaiice  qu'on  ne  trouve  dans  aucune  coiislniction  britanni- 
que. L'acration  de  ces  vastes  ateliers  a  été  parfaitement  mé- 
nagée, et  toutes  les  fenêtres  s'ouvrent  dans  la  moitié  de  leur 
dimension.  Les  quatre  faces  sont  éclairées  par  cent-soixioite- 
seize  ienètres,  sans  compter  quatre-vingts  tabatières  donnant  la 
lumière  à  l'atelier  du  cinquième  étage,  placé  dans  les  combles. 
Deux  pavillons,  situés  aux  deux  extrémités,  servent  de  cages  à 
deux  vastes  escaliers;  par  l'un  descendent  les  hommes  et  par 
l'autre  les  femmes.  Indépendamment  de  ces  dçux  escaliers,  ré- 
servés aux  ouvriers  et  employés  de  l'établissement,  il  y  a  encore. 
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à  chuque  e.vlremilc  l'I  dans  chiicnn  fies  «Icux  pa\i!lniis.  un  svs- 
Usine  de  plale-forine  mobile  fort  ingénieux,  runciioiuiaiit  au 
moyen  du  moteur  et  d'un  contre-poids,  et  parcourant  toute  ia 
hauteur  de  l'édifice.  On  s'en  sert  surtout  pour  monter  aux 
métiers  le  coton  sortant  des  apprêts  et  destiné  à  recevoir  les 
dernières  opérations  de  la  filature,  et  à  le  redescendre  ensuite 
tout  prêt  à  être  emballé  et  livré  à  la  consommation.  Ce  sys- 
tème de  montoir  ou  élévateur  n'est  pas  seulement  ingénieux, 
mdis  il  est  encore  d'une  utilité  pratique  incontestable;  il  éctn 
nomise  en  effet  le  temps,  le  travail  pénible  des  hommes  qui, 
sans  lui,  seraient  obligés  de  porter  à  l'épaule,  par  des  escaliers 
de  cinq  étages,  l'énorme  quantité  de  produits  qui  sortent  de 
ces  ateliers. 

Mais  avant  de  suivre  le  coton  à  travers  les  différentes  séries 
de  machines  (jui  le  nettoient,  le  divisent,  etc.,  traçons  en 
quelques  mots  la  nature,  l'origine  et  la  culture  de  cette  pi"é- 
cieuse  matière  textile. 

Le  coton,  on,  coinnic  disent  les  Anglais,  rottaii-iruu/,  laint' 
de  colon,  est  un  duvet  st'gétal,  produit  d'une  piaule  oripnain* 
du  sol  dans  l'Inde  et  dans  l'Amérique.  Le  nom  du  gtMire  est 
gossypiumf  et  les  variétés  en  sont  nombreuses.  (Juant  au  mot 
coton,  son  origine  a  été  le  sujet  de  grandes  discussions.  Les 
uns  s'appuient  sur  divers  passives  d(>  Pline  le  naturaliste,  où 
le  mot  cotonea  mala  est  fréquemment  répété  et  employé  pour 
désigner  les  coings;  or,  disent-ils,  comme  les  coings  sont  sou- 
vent couverts  de  duvet,  et  que  Pline  dit  nettement,  liv.  XII, 
chap.  10  :  «  Les  habitants  de  cette  même  île  possèdent  aussi 
des  arbres  qui  portent  de  la  laine,  mais  d'une  autre  feçon  que 
ceux  des  Chinois...  Ces  arbres  portent  des  gourdes  de  la  gros- 
seur d'un  coing  {cotouei  malt)  qui  s'ouvrent  à  leur  maturité,  et 
montrent  une  masse  de  Imne  dont  les  naturels  du  pays  font 
des  vêtements  d'une  trame  précieuse.  »  Comme  ce  passage  con- 
tient la  description  de  la  plante  aussi  exactement  que  possible, 
*îl  qu'il  renferme  en  même  temps  le  mot  Lokmn,  il  est  é\'i- 
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«Iciil  t|uo  lo  ninl  mixlrnif  vm-iiI  ilu  latin.  OiitiKjui'  co  raisonne- 
mont  ne  suit  pus  parldileineiit  confortue  à  la  saine  logique,  il 
est  an  moins  s|K''rienx. 

Le  lin^uiste  Skinnct  est  |»lus  bref  <ians  son  liirtioniHiirp  ffps 
éinnntlotjirs.  I)'a|ir«'s  lui,  nitnn  \iendrail  «le  l'italien  cutUuit^  et 
serait  ainsi  appelé  à  cause  du  duvet  qui  ailhère  aux  Iruits  du 
cognassier,  que  les  Italiens  nomment  cotiogni.  Pour  d'autres, 
au  contraire,  ce  mot  est  essentiellement  arabe,  et  ils  s'appuient 
sur  ce  que  les  Kuro|)êens  qui,  les  premiers,  reçurent  de  cette 
nnatière,  furent  ceux  qui  se  trouvaient  voisins  ou  sujets  des 
'  Arabes,  et,  par  conséquent,  cbez  lesquels  la  langue  des  Isla- 
inites  était  parlée  communément. 

Pour  eux,  le  mot  rofon  vient  d'un  si^ne  arabe  qui  donne  en 
caraetiTOs  européens  kutôn,  dont  la  |>roiioiiciali«Mi  est  ijnftn,  ce 
t|ui  rnincidf  tres-him  an  mol  nhimloH  dont  se  servaii-nl  l«?s 
I {,>pa^iiols.  r/f|;iil  siiii|ilt'in('nl  (jut/u/f  anipirl  on  a\ail  ajoute  lar- 
Liflf  (i/.  «  onnne  on  I  avait  fait  aussi  pour  tihiinin  rt  tant  d'autres 
mots  aral)e>.  \r<  IVam  ais  l'onl-ils  empnude  aux  Araiies,  ceux-ei 
Tunl-ils  empnmle  aux  latins  ou  aux  (Irees?  (  lela  n  im|»orle 
f^uère.  Liiinée  en  a  eompté  cinq  espèces  bien  ditlérento:  l^mark, 
huit;  Caxauilles  et  Willedenow  en  trouvent  dix.  Il  est  bien  suf- 
fisant pour  les  praticiens  d'en  considérer  trois  espèces  princi- 
pales :  le  cotonnier  herbacé,  le  ootoimier  arbuste  et  le  coton- 
nier arbre. 

La  première  espèce  est  de  beaucoup  celle  dont  l'usage  est  .le 
plus  commun  et  le  plus  répandu;  c'ett  une  plante  annuelle 
cultivée  aux  États-Unis,  dans  l'Inde,  en  Chine,  et  dans  plusieurs 
autres  contrées.  Elle  pousse  à  une  hauteur  d'environ  deux  pieds, 
et  a  des  feuilles  d'un  beau  vert  sombre  veiné  de  brun,  qui  sont, 
chacune,  divisées  en  cimi  lobcî*.  Les  lleurs  s  e|>anouissent  en  une 
corolle  d'un  jaune  pâle  semblable  à  celle  de  la  mauve,  aMc  un 
seul  lar{,'e  pistil  et  pétales  laclu-s  de  rou^'c  ;  ipiaiid  la  llcnr 

est  tiindu-e,  un»'  ^Tosse  eapsule  la  remplacr.  cntoinrc  pai'  trois 
ieuilltt»  Iriunguluires,  \  cries  et  protoadenienl  dentelées. 
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La  capsule  a  aussi  une  forme  presque  trianfïiilaire  avec  iinf» 
extrémité  aiguë,  et  trois  loges  ou  cellules  intérieures.  Mlle 
grossit  peu  à  peu  jusqu'au  volume  d'une  noisette  de  la  {»lus 
grande  dimension,  brunit  en  mûrissant  et  finit  par  s'ouvrir  en 
se  couvrant  d'une  neige  éclatante  ou  d'une  laine  jaunâtre, 
suivant  la  variété  a  laquelle  appartient  la  plante.  L'ensemble 
ainsi  transformé  donne  trois  boules  de  duvet,  une  pour  chaque 
cellule  primitive,  encore  adhérente  à  la  graine,  de  la  gros- 
seur et  de  la  forme  d'un  grain  de  raisin,  mais  plus  large. 

C'est  vraiment  chose  singulière  à  considérer  que  cette 
immense  variété  de  matériaux  que  la  Providence  donne  à 
riioninic  pour  s'en  faire  des  vrlrMiicnts,  cette  bizarre  sinf;ula- 
rité  de  moyens  qu'elle  ciiii  loic  j»oiir  les  lui  olFrir  sous  dos 
formes  diverses;  tantôt  ce  sont  de  loiiiiiics  lilircs  d'uiio  ti^«', 
tantôt  la  fourrure  qui  rouvre  le  dos  d  un  animal  (pieh  urKjue  : 
mouton,  chèvre,  lama;  tanlol  ellf  cache  son  présent  dans 
une  coquille  végétale  pour  le  lui  olli-ir  brusquement  tout  prêt 
à  être  employé,  comme  dans  le  cotonnier. 

La  semence  est  confiée  à  la  terre  dans  les  mois  de  mars, 
d'avril  et  de  mai,  et  le  coton  récolté  a  la  main  quelques 
jours  après  l'ouverture  des  capsules,  c'est-à-dire  vers  les  mois 
d'août,  de  septembre  et  d'octobre.  Le  cotonnier  arbuste  pousse 
dans  presque  toutes  les  contrées  où  le  coton .  herbacé  annuel 
est  cultivé.  Sa  durée  varie  suivant  les  climats.  Dans  quelques 
endroits,  comme  aux  Indes  orientales,  il  est  biennal  et  triennal; 
dans  les  autres,  comme  dans  l'Inde,  l'Égypte,  etc.,  il  vit  de 
six  à  dix  ans;  dans  les  pays  excessivement  chauds,  il  est 
vivacc.  Son  apparence  extérieure  a  une  extrême  ressemblance 
avec  un  buisson  de  groseilliers. 

La  principale  variété  est  le  f/ossi/pl/an  iniliitnn.  cnlli\e 
dans  l'Inde,  et  (|ni  atl«'int  souvent  de  huit  a  douze  pird-; 
I  autre  est  h'  /r/ii/iosin/t,   cotduuicr  icli^icux.  nom 

bizarre  iulligé  par  Linuee,  et  dont  l'origine  est  inct)uuue.  Ses 
branches  sont  droites  et  ses  fleurs  changent  du  blanc  au  ruu^c 
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en  avançant  vere  la  défloraison.  Il  ressemble  exactement  ati  co- 
tonnier berbflcé  :  seulement  son  fruit,  au  lieu  d'être  triangulaire, 
est  ovoïde. 

Quant  au  cotonnier  arbre,  gnssypium  arborevniy  qui  Iiahite 
rinde,  la  Cliiric,  l'Kgvple,  les  cotes  de  l'Afrique  et  quelijucs 
eiulruils  de  l'Amérique,  il  est  décrit  de  différentes  manières  \\\\v 
les  v»)\np'urs  :  il  {kmiI  s'élever  jii>inia  vingt  jiieds.  .Mareo  Polo 
prétend  que  les  vieux  arbres  donnent  des  jtnidnits  impossibles  à 
liler.  Abn-Zaearia-el-Avvan,  écrivain  aral)e-es[)agnol,  auteur  de 
bons  travaux  sur  ra}j;rieullure  et  l'horticulture,  assure  (jue  dans 
l'Arabie  le  cotonnier  croit  à  la  hauteur  des  pommiers  d'Arménie, 
et  peut  durer  vingt  années.  Malte-Brun  déclare  que  le  cotonnier 
arbre  ne  don  rie  qu'une  qualité  inférieure. 

Quoique  la  culture  du  coton  soit  facile,  il  n'en  est  pas  moins 
xTai,  si  l'on  en  croit  le  père  Nicolson,  que  la  plante  qui  le  porte 
est  victime  d'une  foule  d'insectes  qui  se  succèdent  les  uns  aux 
autres,  et  qui  semblent  avoir  conjuré  sa  perte. 

Le  jeune  plant  de  cotonnier  qui  a  pu  échapper  à  des  armées 
de  vers,  de  cloportes  et  de  scarabées  qui  voulaient  dévorer  la 
graine  avant  sa  germination  commence  à  peine  de  sortir  de  terre, 
que  déjà  les  grillons  noctambules  dévorent  la  pousse  nouvelle;  des 
insectes,  nommés  diables  ou  diablotins,  l'attaquent  hardiment  en  • 
plein  jour;  puis,  les  chenilles  du  printemps  viennent  denteler 
ses  feuilles.  Lors<pie  là  petite  plante  résiste  et  s'élève  à  la  liaii- 
tenr  de  60  à  80  cetitiméties,  deux  autres  ennemis  l  altaqueiil  : 
l'un,  par  la  racine,  c'est  un  ver  blanc,  nommé  inasha  ;  l  aulre 
est  une  espèce  de  larve,  en  spirale,  (ju'on  appelle  écrcvissc,  et 
<jni  ronge  1  intérieur  de  la  tige  en  laissant  l'écorce,  ce  (pii  le 
fait  casser  au  moindre  vent;  enfin  ce  sont  des  punaises  vertes, 
ronfles  ou  noires,  qui  font  tomber  les  tlcurs,  avorter  les  fruits, 
gâter  le  colon,  etc. 

.Mais  tout  cela  n'est  rien,  ei  est  comnujn  à  d'aiitn>s  plantes; 
le  coton  a  de  plus  sa  chenille  à  coton,  qui  jouit  d'une  fécon- 
dité effrayante.  Tous  les  mois  une  nouvelle  génération  accomplit 
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s.'s  diverses  Iransfoniialioiis,  el  |  its>L*       ver  à  la  cliiysaliilc  d 

au  pa|iill()n;  ce  qui  luodiiil  six  fournées  de  dexorauls  pour  los 

six  mois  de  l  elé,  Aus>i,  quand  jmr  hasard  elles  s  elaldissenl  dans 


Esreiiage  da  cuion.  —  Mirhinr  Marinhy,  coiistitiiif  par  Itati. 


une  jtlantalion,  eu  >iu<:l-(jualre  heures  il  fie  reste  pas  une  feuille, 
comme  si  le  feu  y  axait  jiassé. 

Si  |»ar  hasard,  au  hout  d'un  mois,  il  est  repoussé  d'autres 
feuilles,  les  tils  do  la  première  iuviisiou  coutiimenl  lœuxre  di* 
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(Icâtriiclion  dont  leur  luiiiitie  leur  a  donné  l'exemple.  Que  d'en- 
nemis pour  une  seule  plante  I  Qui  se  figurerait  que  sa  chemise, 
son  bonnet  de  coton  ou  ses  rideaux  .de  mousseline  ont  échappé 
aux  cloportes,  aux  grillons,  aux  diablotins,  aux  maskas,  écre- 
visses,  punaises,  etc.  ?  Mais,  par  bonheur,  des  myriades  d'oiseaux 
dévorent  le  plus  qu'ils  peuvent  de  cette  V(*rmine;  les  pluies  tro- 
picales la  noient,  sans  compter  ses  maladies,  car  la  vermine 
t»Ile-nH''iiH'  a  î^cîî  ('{  izooties. 

(Juathi  \i'  ('((ton  a  pu  ('cliapiirr  à  Iniilcs  rcs  allatjiics.  sa  ij'niilc 
(liiii'  li»Ms  iiiui>.  |i('ii<!aiil  lts(|ii('l>  (Ml  <lc|Hiinll)'  l«'s  «  oloiiiiicrs  et  nti 
('iila>s('  1rs  [imiliiit-  (le  la  n'cdllc  (laii>  des  inai;asiiis  les  rats 
\ ii'iiiK'iil  rii  uiaïul  iiKiiilac,  laiif  ils  sinil  IViaiuls  do  lu  ^raiiu;  pour 
ItMir  nom rittiiv.  cl  <!<'  la  laiiic  |hiiii  leurs  iiiils. 

1^  récolte  (cniiinée,  un  couiineiicc  piu*  une  opération  qui  con- 
siste à  séparer  lu  laine  de  son  (Mivcloppc  La  machine  la  phis 
simple  qu'on  emploie  à  cet  etiet,  est  un  })etit  appareil  coni[>os4''  de 
deux  eviindres  cainielés  tournant  en  sens  contraire,  et  sufiîsam- 
ment  éloignés  pour  laisser  passer  le  coton  en  retenant  les  graines. 
Par  ce  moyen,  un  homme  peut  en  préparer  environ  dix  ou 
quinze  kilogrammes  par  jour  :  c'est  le  procédé  employé  dans  les 
colonies  espagnoles.  Mais,'  dans  les  KUil»-Unis,  cette  opération  c.<l 
bien  plus  rapide  dc|iiiis  qu'Klie  Whihiey  inventa  le  sawgîn,  avec 
lequel  un  seul  homme  peut  éplucher  trois  mille  kilogrammes  en 
un  seul  jour. 

l  II  Im»ii  çpliichape  du  coUm  pont  influer  snr  tonte,  la  ral):  i- 
calinn  (|nc  «lc\ra  siihir  plus  laid  ce  picciciix  Icxtilc;  cMiiune 
le  sawi^in  <l  l'Jic  \\  liil;ii'\  naipc  les  libics  cl  doiiiir  un 
ilrclicl  licaiicoiip  trop  cnii^-Klcralilc .  en  citard  a  la  \a!eur 
actuelle  (lu  colon  .  nu  a  dn  invcntci'  dans  ces  derniers  temps 
plusieurs  niacliiiics  l»as«'es  sur  diUerents  sNsti'rnes  el  dont 
M.  Hiural  vient  de  dornier.  «laiis  le  Jotnutul  tfayrinfi/ttre  pith- 
tiffin'^  lu  d(!>cription  détaillée.  La  plu-  ancienne  est  une  rna- 
eliiiie  dite  «Chiirka,  *'  composée  de  deux  rouleaux,  l'un  en  bois 
ilur,  l'autre  en  acier  canut*!!';  l'un  et  l'autre  nuis  à  la  main 
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par  une  manivelle.  Cet  appareil  a  été  perfectionné  par  ABf.  Platt 
et  Richardson,  qui  ont  inventé  un  mécanbme  armé  de  trois 
cylindres  garnis  de  pointes,  qui  a  pour  but  de  détacher  le 
coton  de  la  graine  avant  de  l'amener  aui  rouleaux  de  la 
machine  Churka.  qui  n'onl  qu'à  les  séparer  l'un  de  l'antre. 
Un  nuitcau  ft  un  cNlindro  en  cuir  sont  tiisjm^('s  de  façon  à 
eiiqji'cher  h'  ctÀow  <!<>  s'riiiouK'r  sur  le  rouleau  il  aciei". 
MM.  Plall  fnTes,  (rolilliaui,  les  plus  j^rauds  construeleurs  de 
machines  à  travaillei  le  culon ,  et  qui  sont  représentés  par 
.MM.  Nathan  et  Siui;lon  de  Mara  hcster.  ont  eu  l'id^-e  d'apj)li(juer  à 
la  machine  Macarthy,  consistant  en  un  rouleau  couvert  de  cuir, 
rayé  de  petites  raiiuires  et  coupé  par  des  spirales,  leur  système 
d'alimentation  adapté  déjà  par  eux  à  la  machine  Churka.  Ils  en 
ont  constitué  la  machine  dont  nous  donnons  ci^contre  la  figure, 
et  qui  peut  fournir  une  grande  quantité  de  coton  assez  bien 
épluché.  M.  François  Durand»  un  de  nos  plus  habiles  con- 
structeurs, donne  aussi  d'excellents  résultats.  Les  futurs  pro- 
ducteurs de  coton,  dont  la  disette  actuelle  a  encouragé  les 
eflorts  soit  en  Algérie,  soit  en  Asie,  trouveront  dans  ces  instru- 
ments, dont  la  plupart  sont  d'un  prix  peu  élevé,  un  secours 
indispensable  qui  leur  permettra  de  nettoyer  leur  coton  sans 
en  briser  les  fibres,  sans  les  salir  avec  l'huile  de  la  graine 
et  surl(»ut  .^lus  eu  [icnlre  de  notables  quantités. 

Pour  repondre  aux  besoins  actuels  de  rAïutrique  du  Nonl 
et  des  didérentes  contrées  de  l'Curojic,  il  ne  faut  pas  moins 
de  î  a  [y  millions  de  balles  de  coton  du  poids  de  200  kilo- 
grunjuies  chacune.  Aujourd'hui  que,  par  suite  de  la  guerre 
d'Amérique  et  du  blocus  qui  en  est  résulte .  I  lùud|»e  est 
privée  des  4  millions  de  balles  que  lui  fournissait  cette 
malheureuse  contrée,  le  chômage  envahit  de  plus  en  plus, 
chaque  jour,  l'industrie  cotonnière,  et  si  cet  ét^it  de  choses 
durait  encore  quelques  mois,  on  pourrait  sans  exagération  dire 
que  les  quatre  cinquièmes  des  usines  auront  cessé  de  marcher, 
surtout  en  Normandie,  où  en  filant  de  gros  numéros  on  con- 
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soniinp  imo  bien  plus  forte  partie  de  matière  première  («lix  à 
(loM/.e  lois  plus  environ)  ^r/).  Aussi,  les  rares  filateurs  qui,  comme 


Marhine  Uiurka.  a  uijiu. 


(  <l  Void  la  consomntiition  par  oniu-e  d'une  brorlie  llUnt  : 

K»»   2    r>«  kil.         N"   hO.   Ckll.Sftgr. 

4    \T,                      liO   3  10 

6   40                      10   a  M 

8                                            M   a  tO 

K)   37                     90.   2  (iU 

12.    «2  m   i  22 

U    :««  110   I  «5 

16   28  120   I  70 

18..   23  130   l  riO 

20   2:i   .  un...'   1  33 

20    18  i50   I  19 

28   10  160   I  U7 

36   Il  kil.  5gr.  170             ..  0 

,             4«.    îl      2*.  180   0  88 

Kii  prviunt  U  iuu)«iiiif,  un  ujil  que  douce  fui»  D'eat  pas  exattéré. 
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M.  Pouyei-fMiortii'r,  ont  résisté,  )iis(|irà  ce  j"»nr,  à  ri-tle  forini- 
tlal)le  crise,  ont  été  forcés,  pour  uliiiientiM'  Icui-s  filatures,  (l'avoir 
recours  au  coton  des  Indes. 

Ce  coton,  très-inférieur  aux  sortes  «l'Ainérhjnc,  «loiHïc  !.*»  |».  100 


HMbioc  Ui«ii«,  pericciiuiuifc  |Uf  l'iiU  et  Hulunbuu. 


en  déchet  de  plus  (pie  ce  dernier;  ce  sont  des  colons  de  soie 
courte,  mal  égrenés  sur  le  lieu  de  production,  souvent  sur- 
chargés de  matières  hétérogènes,  telles  ipie  caillotix,  tessons, 
sables,  bois,  terre,    et   jusqu'à  du  sel  marin.  On  comprend 


U2  GRANDES  USINES. 

daprès  ce  qui  précède,  qu'il  a  fallu  une  disette  absolue  d<!.< 
cotons  d'Amérique,  en  général  mieux  soignés,  [>our  que  la 
consommation  consentit  à  les  employer.  Le  coton  indien  arrive 
directement  eu  Angleterre,  c'est  là  qu'il  faut  aller  l'acheter. 

Les  cotons  que  l  iudustrie  reclierclie  le  plus  se  divisent  eu 
deux  grandes  calc-iories  :  les  lonj^ues  soies  et  les  courtes  soies. 

Les  coni'Ics  sitics  sont  ceux  que  fournissent  le  [dus  ordinai- 
rement et  en  plus  grande  quantité  les  États-l  iu>.  sauf  uni- 
espèce,  connu»;  dans  le  comm(;rce  sous  le  nom  de  fico/(/i'^ 
hiKjut;  soie,  dont  la  production  est  d'ailleurs  très-rotreinlf. 
Certains  cotons  d'ICgypte  sont  aussi  classés  parmi  les  cotons 
longues  soies,  ce  sont  les  cotons  Juniel  :  il  est  à  remarquer 
que  ces  colons,  en  même  temps  qu'ils  donnent  la  plus  lonu;u<* 
soie,  donnent  aussi  la  plus  fine.  Aussi,  suivant  leur  de^^ré  de 
longueur  et  de  finesse,  servent-ils  à  filer  les  numéros  fins, 
depuis  le  numéro  60  jusqu'au  numéro  300.  On  a  même  réussi 
à  filer  du  numéro  500  en  Alsace. 

Les  autres  sortes,^  dites  courtes  soies,  servent  à  filer  des 
chaînes  jusqu'aux  numéros  30  et  des  trames  jusqu'aux  numéros 
40;  il  y  a  même  certaines  qualités  qui  permettent  d'atteindre 
des  numéros  plus  élevés. 

Il  y  aurait  bien  une  troisième  classification  à  introduire;  ce 
serait  celle  des  cotons  de  l'Inde  ou  cotons  de  trè.s-<-oiirtr  soif\ 
Aussi  ne  l«'s  ('nij>loi(M-oii  en  tt'iiips  oïdinaire  que  pour  des 
|»i(iduils  excossivcnient  cnniinuiis,  et  dans  ce  nion)ent  (1802), 
<h"i  il  v  a  dist'Iti*  de  cotons  d  Ani('ri(pie.  on  s'en  seil  pour  les 
innin  ros  (»i-dinaires,  mais  on  pressent  que  le  «our  où  les  cotons 
d'Amérique  nous  seront  rendus,  on  les  al>andon!iera  inmiédia- 
ten^Mit.  (hi  en  peut  dire  autant  des  cotons  du  Levant,  de> 
cotons  de  Chine,  etc.,  dont  les  soies  sont  aussi  très-courlcN 
sans  avoir  la  finesse  des  cotons  de  l'Inde.  On  peut  faire  d'ail- 
leurs, avec  ces  derniei-s,  en  les  travaillant  convenablement,  des 
trames  passables;  mais  il  est  à  peu  près  impossible  de  faire  de 
bonnes  chaînes,  surtout  pour  les  bi»oins  de  la  consommation 
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iiiléneure.  nature  iolrinsèque  (1<>  (-«s  ntkiiiH  etX  lellt*  qw, 
quelle  que  soit  la  masse  relative  de  déchet  ou  de  perte  qu'elle 
donne  en  Glature  au  nettoyage,  le  produit  quon  en  obtient 
laisse  toujoun  à  désirer  sous  le  rapport  de  la  n*gularité,  de  la 
force,  de  Télasticité,  etc.;  ajoutons  à  cela  que,  indépendam- 
ment des  défauts  que  nous  venons  de  signaler,  le  filaleur  qui 
emploie  ces  cotons  perd  au  moins  iO  p.  100  de  production 
en  comparaison  des  quantités  obtenues  ordinairement  avec  les 
cotons  (rAuiérique;  ce  qui  siircliarf;e  les  frais  }»«'néranx  «le 
20  I».  KM),  sans  coiiipliM'  rncorr  1rs  1.»  |>.  HM>  d  •'xrcdanl 
(If  (l«'rh«*l  (huit  nous  a\niiN  |i;irl»'  |>lii-«  li.iiit.  On  ((nicrMa  liiii- 
leiiicnt  (jiK'  tniis  rcs  iiicoiixt'iin  iit>  aii  iil  lait  rrlrmirr  au  «In- 
nier  raii^  (■«•>  r(il(»ns  ilftt'clufuv  <lniit  le  priv  ilacluit,  (jiu'iijuc 
inférieur  qu'il  soit  au  prix  des  sorlt's  d'AnitTique,  no  coni|K*u.M» 
pas  tous  les  inconvénients  que  son  emploi  ctitrainc  après  lui. 

Les  cotons  d'Algérie  sont  remarquables  par  leur  belle  nuance, 
|j  finesse  de  leur  soie,  le  soin  qui  pn>siile  à  leur  récolte  et 
le  bon  conditionnement  avec  lequel  ils  sont  livn>s  au  commem*. 
11  y  en  a  de  deux  sortes  :  les  longti(»s  soies,  qui  participent 
à  la  fois  des  cotons  Géorgie  longue  suie  et  des  cotons  Jumel 
(d*Égyple);  les  courtes  soies,  qui  se  rapprochent  des  qualités 
les  plus  heWes  de  la  Louisiane.  L'Algérie  est  appelée,  si  les 
encouragements  nécessaires  lui  sont  prodigués,  à  donner  en 
abondance  le  plus  beau  et  le  meilleur  coton  du  monde  entier. 

Le  port  du  Havre  a  iinp«»rle  en  vin«ît-<l<Mi\  an^,  eu  cotons 
d  AfiH'rifjue.  S,7.'{(),S:{,i  Italles  pesaiil  rn't  cininm  \\)o  kil^^- 
gratiiiiifs.  soit  m  moNcime  par  aruiee  ij7'J,()Ul  balles. 

\oici  quellr  a  de  la  pn»^res>ion  : 

Ëa  iM3d  il  «et  eutré  eu  Frauco  2ii:i,;iia  ImIIcs. 

r/est-à-diit'  ipien  IHOO  la  pi i>t;res>i(Ui  de  \iuj;l-deu\  aits  ;i 
iUleml  le  .'liillVe  de  2U)  p.  KM). 

La  eiiiisoiMUialiou  dans  !«'  int  iiit*  laps  de  leuq»  a  ele  de  : 

Kq  fnvj   2ii,o4:i  balles. 

1990          572.303  ballcd,  i'Ai  139  p.  0/0  d'augmentatioD. 


1^  port  de  Marsetlley  de  son  côlé|  présente  les  résultats  ^l'.i- 
vants  : 

Cotons  entrés  en  1840  fMiO 

Cotons  Jumel   ID,404  ballet         S0,I94  balles 

Klats  Unis                                    32,fiOR  g  r,,l20 

Smyrae                                     3, 421  .'i,778 

Syrie  :          4,671  s,:»38 

Autres  sortes                                3,37ii  1,056 

Quantités  totales  entrées  de  1840  à  1801  : 

Jumcl  51l,ttU8 

ËUts-Unis  27«,î73 

Smyrne   «it.j.'.i 

Syrie   tut,tU2 

Autres  sortes   42 . 1 93 

La  ouusommution  a  été,  en  vingl-deiix  ans.  de  : 

Annres  extmiic»  comparées. 


im 

«8SA 

tO,t04 

l':('ifs  Unis  

•29,45fi 

4,584 

2,2i:î 

4,  «42 

4,003 

2.(m4 

646 

1^  poids  brut  moyen  des  balles  peut  s'établir  comme  suit, 

suivant  provenance  : 

180  kllogr.  par  balles  de  coton  Jumti. 

ISO  !•  a  Smyrne. 

i78  it  »  Svrie. 

200  0  »  £'t;its-Uai8. 

18<I  ■  »  Inde. 

IÎ50  •  Autres  sortps. 

\oiri  (jucis  «'laiciit  les  juix  au  31  (léceml)^  ilos  annoos  >ni- 
vaiitos  pour  les  colons  de  provenance  aniericuine  pour  le»  qua- 
lités dites  bas  ù  urdiiiuire  : 

18«".|  I8tli)         I8S9         1858  IS.-,7 

N<-\v  Otk-ans  (LouiHiiuiej  l.tO  à  172    sr>  à  II'»    '>2  à  |-.'7    !»1  à  12.'    80  à  H2vp^  _  . 

Muliik-  12!»  à  M8    81  A  Uf,    91  à  lU    'M  à  lO't    «n  a    .):,  j^pnx»» 

Georsiv  courte  »oic)  128  à  14«  83  à  tOi   89  à  lia   90  k  105   79  à  95 (  V}iL„ 

0«argw  (lungue  aoie)  130  à  4S0  105  à  «M  115  &  ««•  110  k  SIS  115  t  SIS/  ^ 

Ces  mêmes  cotons  étaient  cotés  le  \t  septembre  186i 
comme  suit  : 

N<'\\  Orléans  (Louisiane)  348  à  366. 
Mobile  345  362. 

Géorgie  (courte  soie)  342  3Sb,. 

Oeorurle  (lo>iSue  soie)  manqua. 
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L'écart  des  plus  bas  prix  (1857)  aux  plus  hauts  prix 
de  1862  se  iéîiiuiie  cumme  suit  : 

1X57          i«n2  Écart 

New  Orléans           80  fr.    à    :ti8  m  fr.  les  SO  kllogr. 

Mobile                      M         à     345  H\'ô  » 

Gtorgie  (courte  soie)    79        ft    342  203  » 


ce  qui  fait  um  augnieiilation  «le  l'U  p.  100. 

Lrs  cotons  de  l'Inde  ont  subi  une  hausse  au  moins  équi- 
valeiilu. 

Si  mauvais  qu'ils  soient,  les  cotons  indiens  coûtent  donc 
encore  à  peu  près  quatre  fois  ce  qu'ils  coûtaient  avant  lu  crise. 
Mais,  comme  ils  sont  presque  seuls  sur  le  marché»  on  est  bien 
forcé  de  s'en  servir.  C'est  exclusiveirient  de  ces  Oomrawatlee, 
Broach,  Bengale,  Bombay,  que  la  Foudre  file  aujourd'hui;  ils 
arrivent  dans  les  magasins  en  petites  balles  très-fortement 
comprimées  et  cerclées  avec  des  cordes  solides  en  jute.  On 
ne  peut  s'expliquer  cette  disposition  qu'en  supposant  l'empile- 
ment de  la  matière  par  une  presse  hydraulique  dans  une  sorte 
de  moule,  composé  de  solives  dessus  et  dessous.  Ces  balles, 
portées  à  dos  de  chameaux  ou  sur  de  lourds  chariots  à  roues 
pleines,  sont  conduites  au  Gange,  reçues  dans  des  bateaux  à 
larges  vciitivs  qui  les  attendeul  à  Siiigapoore,  le  grand  entrepôt 
(lu  coton;  «le  là  ils  «iesiendenl  le  fleuve  et  passent  sur  les 
navires  eurojH'fiis.  Ouau«l  elles  sont  cl«'pos«'fs  «laiis  les  nuigasins 
destinés  aux  niehui^^es,  «>n  roninience  par  «)uvrir  les  balles  et  les 
dépecer.  On  étend  ensuite  le  coton,  bras.se«.'s  par  brassi-es,  en 
couches  horizontales  sur  une  surface  déterminée,  de  manière  que 
chaque  balle  soit  également  distribuée  sur  cette  surface;  on  fait  de 
cette  manière  autant  de .  couches  horizontales  que  la  hauteur  du 
magasin  peut  en  contenir,  ce  qui  permet  ordinairement  d'entasser 
une  centaine  de  balles.  Pendant  cette  opération,  on  a  soin  d'enlever, 
à  mesure  «qu'il  s'en  découvre,  les  pierres,  les  ficelles,  les  mor- 
ceaux de  bois,  les  parties  avariées  par  l'eau  de  mer,  etc.,  que 
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Ton  rencontre  en  si  grande  quantité  dans  les  cotons  de  Tlnde. 
Ces  mélanges  ont  pour  but  d'amener  dans  le  travail  luniformité 
et  lliomogénéité  de  nuance  et  de  qualité. 

On  a  essayé  dernièrement  de  passer  le  coton  brut,  a  la  sortie 
de  la  balle,  dans  un  bain  de  vapeur  sous  une  {pression  de  3  à  4 
atmosphères.  Cette  opération  avait  pour  but  de  désagréger  les 
matières  goinnieuses  et  résineuses  qui  font  adhérer  entre  elles  les 
fibres  du  coton,  et  de  les  mieux  disposer  à  l'action  des  mac  hines 
à  nettoyer;  mais  ce  procédé  n'a  pas  encore  reçu  la  sanction  de 
.  la  pratique.  Il  a  d'ailleurii  pour  inconvénient  de  ternir  la  blan- 
cheur naturelle  du  coton  et  de  lui  donner  une  teinte  grisâtre. 

Le  mélange  des  100  balles  exécuté  comme  on  l'a  dit  plus  baiit, 
les  opérations  de  la  filature  proprement  dite  Tunt  commencer. 

Ces  opérations  si  multiples  et  si  complexe^  se  divisent  en  deux 
grandes  catégories  :  la  première  renferme  les  préparations^  la 
deuxième  le  filage.  Nous  allons  les  examiner  suocessivement. 

LES  PRÉPARATIONS.  —  Les  préparations  se  subdivisent 
elles-mêmes  en  trois  opérations  distinctes,  mais  qui  sont  destinées 
à  s'entr^aider  mutuellement  : 

f*  Le  battage  ou  nettoyage; 

2*  Le  cardage  :  cette  opération  a  pour  but  de  parfaire  le  net- 
toyage, et  surtout  de  diviser  en  même  temps  les  soies,  de  les 
prendre  et  de  les  séparer  en  queUpte  sorte  une  à  «ne; 

3*  Les  laminages  ou  étirages,  ayant  poiu"  fonction  de  rendre 
parallèles  et  lisses  les  soies  divisées  par  le  c  ardage. 

Ces  trois  oi>erati(nis  ont  entre  elles  une  corrélation  directe  et 
s'entr'aident  mutuellement  : 

Le  battage  pri'pare  le  coton  pour  ro[»ération  du  cardage. 

Le  cardage  le  préparn  pour  1  o[)ération  du  laminage. 

Le  laminage  enfin  le  prépare  pour  l'opération  du  filage. 
BATTAGE  ET  NETTOYAGi:.  —  Le  tas  de  colon  mélangé 
renferme  le  coton  encore  à  l'état  brut,  c'est-à-dire  que  sur 
100  parties  de  coton,  il  y  aura  lieu  d'en  éliminer  25  p.  100 
environ  de  matières  hétérogènes,  et  il  restera  75  p.  tOO  seule- 
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mont  (le  coton  pur,  destiné  aux  diverses  manutentions  qui  de- 
vront le  transformer  en  fil. 

1^1  première  machine  destuiée  à  ce  travail  de  triage  s'appelle 
/  Ouvreuse. 

Cette  machine  se  compose  de  deux  bâtis  en  fonte  reliés  entre 
eux  par  des  traverses  également  en  foute.  Ces  deux  b&tis  suppor- 
tent tout  rapporeil  dont  la  machine  est  munie  : 

t*  Une  toile  sans  fin  composée  de  baguettes  en  bois  fixées  su" 
des  bandes  de  cuir; 

2*  Deux  gros  cylindres  cannelés  en  fer  tournant  Tun  sur  Tautre 
en  sens  inverse; 

3"  (Jtiatre  cylindres  successifs  armés  ciiacun  de  quatre  rangées 
de  (lents  ; 

1"  l  n  trôji-<;i()s  (  \,liii(ln«  n'coiivrrt  (l'inic  toile  métallique  tour- 
nant sur  nu  autre  rylindu;  de  même  nature; 

i)"  Tue  toile  sans  lin,  construite  sur  les  mêmes  principes  que 
la  première. 

Le  coton  brut,  pris  au  mélange  par  coupes  verticales,  est 
étalé  sur  la  première  toile -sans  fin  qui  l'amène  aux  'cannelés, 
ceux-ci  le  Inujsmettent  au  premier  des  quatre  cylindres  armés 
de  dents,  celui-ci  au  second,  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  qua- 
trième, lequel  le  transmet  aux  rouleaux  ou  tambours  recouverts 
d'une  toile  métallique;  de  là,  la  toile  sans  fin  Tentralne  au 
dehors,  sous  forme  d'une  nappe  de  flocons  a^lomérés. 
Voici  ce  qui  s'est  passé  pendant  cette  opération  : 
Le  coton,  livré  peu  à  peu  par  le  cannelé,  se  trouve  déchiré 
par  les  dents,  des  quatre  cylindres  tournant  à  douze  cents  tours 
par  minute  et  réduit  en  flocons  excessivement  menus.  11  en 
resuite  (jne,  par  suite  de  cette  division  extrême  et  du  clioc 
des  dents,  la  [M)ussière,  les  graines,  etc.,  se  trouvent  (h'taclites 
et  tombent  à  travers  des  grilles  circulaires  jilacj'es  sous  clKupie 
cvlindre  :  une  l'uife  aspiration,  produite  par  ini  V(MUilateur  puis- 
sant, cctntriltne  d  ailleurs  à  leur  donner  eetle  direction  en  dessons 
de  la  machine;  U'uu  autre  côté,  les  llocuns^  en  raison  de  leur 
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iiuture  flasi|u»î  et  de  leur  légérel»*.  .ipivs  av(»ir 
à  l'autre ,  s*éelia|>- 
peiit  (lu  ((ualriéine 
el  voul  se  eu  lier 
ciiulre  la  foi  le  iné- 
(alli((ue.  furtenieiit 
>4»lli(-ités  par  une 
aspiratiuii  éuer^'iipie 
tlispos4'e  à  eel  elle!, 
et  s'éeliappeiit  , 
loinuie  nous  ve- 
iKiiis  <]e  le  (lire,  [lar 
lu  tuile  sans  (lu  ilo 
sortie. 

Ainsi  se  trou\«.' 
terminée  cette  pre- 
mière opéralion  d»* 
nettojage  et  av  /A/- 
/  oftiuuje  (  t  j,  (jui  \,i 
M'  continuer  dau> 
les  batleui-s  aux- 
quels nous  arrivoiir^. 

LES  BATTKI  lis.— 
1"     Tfntsstnje.      —  Au 

•iortir  de  l'ouvreuse, 
le  colon  d«'jà  ou\ei  l 
et  en  partie  nettojé 
est  soumis  à  l'ac- 
tion plus  eneriji- 
que    du  liatleur. 


(1)  Ce  mol  n'e*X  pi»  ••tiw 
ployf  ordiniiirvoiviit  <)«ii«  U 
pratique,  maif  il  renJ  parfiii- 
teineiil  l'effi-l  pruduit  daii^  la 
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Cette  action  pst  d'autaot  plus  eflicuce  que  les  fuiidions  de 
l'ouvreuse  ont  été  mieux  réussies.  On  conçoit,  en  etfet,  que 
le  coton,  préalablement  ouvert,  sera  mieux  disposé  pour  ce 
second  nettoyage. 

Les  bâtis  du  batteur  sont  à  peu  de  chose  près  identiques  à 
ceux  de  Touvreuse  et  supportent  les  engins  suivants. 

i*  Une  toile  sans  fin; 

2*  Deux  cylindres  cannelés; 

3*  Une  batte  à  deux  frupjjL'urs; 

4*  Un  tambour  recouvert  d'une  toile  métallique  ; 

5*  Des  rouleaux  pressenrs  en  fonte; 

(»•  Des  rouleaux  enrouleurs; 

7'  Sous  lu  halte  une  grille  ; 

8°  Sous  la  iiiacliiiic  un  ventilateur. 

Cuuinie  on  le  voit,  cette  nia('lun<>.  en  plusieurs  de  ses  pal- 
lies, Hî  eoinj)()s<;  den^MUs  identi<jues,  tels  (jue  toile  sans  tiii. 
cannelés  et  tambour  métallique,  ele.,  mais  elle  en  dillere  par  la 
batte,  les  rouleaux  presseurs  et  les  enrouleurs,  dont  nous  allons 
examiner  les  différentes  fonctions. 

L'ouvrière  chaînée  de  conduire  cette  machine  prend  le  coton 
déversé  par  l'ouvreuse,  en  pèse  une  quantité  déterminée  qu  elle 
étend  ensuite  sur  la  toile  sans  fin,  sur  une  longueur  tracée  à 
l'avance  et  toujours  la  même.  Cette  première  opération  du 
pesage  a  une  importance  très-grande,  puisque  c'est  d'elle  que 
dépendra  la  régularité  dans  le  numérotage  des  lames  que  de- 
vront fournir  les  machines  les  unes  après  les  autres.  Cest  à 
partir  de  ce  moment  que  les  diverses  combinaisons  d'étirages  et 
de  doublages  seront  soumises  à  un  calcul  mathématique.  Il  est 
donc  essentiel  que  la  j>ersonne  chargée  de  ce  pesiige  le  fiusse 
aNec  une  exaclitiide  seni|iuleuse. 

Cette  peaéc  faite,  l'ouNriere  l'eleiid  en  nappe  sur  la  toile  siiiis 
iiii  dans  resj>a<e  fixe,  le  cannelé  la  prend  et  la  transmet  à  la 
batte.  Celle-ci,  tournant  à  I.SIHI  tours  environ  par  niinnle,  el 
donnant  par  conséquent  de  3,000  a  i,000  coups  de  règle  sur  le 
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coton  livré  par  le  cannelé  dans  le  même  espace  de  temps,  réduit 
le  colon  en  flocons,  détache  à  chaque  coup  de  règle  les  gaines. 
Ces  graines,  entraînées  par  leur  propre  poids  et  surtout  par  le 
choc  de  la  règle  de  la  batte,  s'échappent  par  les  interstices 
de  la  grille  et  vont  tomber  au-dessous  d'elle,  tandis  que  les 
florons,  attirés,  L'otnme  dans  l'ouvreuso,  par  une  forte  v«Miti- 
latioii,  Norit  se  cnll^'r  contre  le  tarnl»<>ur  métallique,  s'y  forment 
en  lame  pour  aller  s'enrouler  (hM  i  icr»'  la  ma*  liine  apris  avoir 
subi  la  pression  énorme  des  rouleaux  |>re»«'iu's. 

BATTEURS.  — -i' —  Le  travail  du  deuxième  passaj^e, 
OU  seconde  série  de  battage,  ne  difTère  en  rien  du  premier 
passage,  quant  au  travail  intrinsèque  du  batteur;  il  diffère  seu- 
lement en  ceci  :  au  lieu  de  placer  sur  la  toile  sans  fin  une 
pesée  de  coton  ouvert,  l'ouvrier  y  place  trois  des  rouleaux  sortis 
du  travail  du  premier  batteur,  et  place  les  tro»  nappes  de  ces 
rouleaux  les  unes  sur  les  autres,  de  manière  à  n'en  former 
qu'une  seule  nappe.  C'est  ici  que  commence  hi  série  des  dou- 
blages que  nous  verrons  plus  lard  figurer  sur  plusieurs  ma- 
chines. Le  doublage  dont  nous  nous  occupons  en  ce  moment 
a  pour  but  de  remédier  aux  inégalités  qui  auraient  pu  s'intro- 
duire dans  le  travail  du  preuner  Itatteur. 

>ous  [«assoiis  iii.iiuteiianl  à  la  sci^onde  ojaTation,  que  nous 
avons  désif^nee  niiis  le  nom  de  rardn(jo. 

Le  CAUI>A<il'l  e>l  roprialiori  la  plus  iuiportanle  et  la  plus 
délicate  de  la  tilature  Mu  coton,  (l'ol  de  lui  que  de[»endront  la 
b«>auté  et  la  qualité  des  lils.  Ce  travail  demande  des  soins  d'autant 
plus  attentifs ,  qu  aucune  des  machines  suivantes  ne  pourrait 
corriger  les  défectuosités  qu'il  produirait  ou  laisserait  passer. 

Le  cardage,  comme  nous  l'avons  dit,  a  pour  but  de  séparer 
en  quelque  sorte  une  à  une  toutes  les  soies  dont  l'agrégation 
forme  les  flocons  sortis  des  batteurs,  et  de  |)arfaire  le  nettoyage 
d'une  manière  définitive. 

Tout  le  monde  connaît  plus  ou  moins  l'instrument  qu'emploient 
les  cardeufies  de  matelas.  Ce  sont  des  palettes  de  bois  garnies 
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nn  vôU'  de  iiiilh'  pointes  aii^iKs  et  iiu  lim'is.  La  laine  placée 
tMiti'c  CCS  deux  jiaictics  dniil  les  ilciils  sont  plantées  en  sens  iii\eise, 
j»ar  l'apport  a  leni"  inclinaison,  >e  tionve  dei'liiree,  die>'-('('.  desa- 
^re^ce.  del'entroe,  nnverle  en  un  mol:  puis,  par  un  nionvenient 
inverse  et  rétrograde,  détaelïée  des  dents  et  rejetée  s<nis  un  pins 
gros  volume;  elle  acquiert  dans  celte  opération  une  espèce  cte 
transparence. 

Les  cardes  à  coton  fonctionnent  d'après  ce  principe;  seule- 
ment, au  lieu  d'une  action  intermittente,  c'est  d'une  manière 
continue  qu'elles  opèrent;  au  lieu  d'être  disposées  sur  une  sui^ 
face  plane,  les  aiguilles  d'acier  hérissent  vn  gros  tambour  cir- 
culaire. 

La  carde  se  compose  donc  1*  d'un  cylindre  alimentaire  sur 
lequel  est  posé  le  rouleau  de  coton  sorti  du  deuxième  passage  dus 
batteurs;  2*  de  cylindres  cannelés  livrant  la  nappe  de  coton  au 
gros  cvlindre  arm»'  d'aiguilles:  3"  d'ini  petit  cylindro  également 
recouvert  d'aiguilles  ou  dents  détachant  le  coton  du  gros  c\ limite  : 
i"  d'un  peigne  enlevant  le  coton  du  petit  cylindre  sur  tonte  sa  lar- 
geur, pour  en  former  une  nappe  trans|iarente:  d  un  entonnoir  re- 
duisiinl  cette  nappe  en  ruban  ;  ti  ' de  deux  rouleaux  d'appel  attirant 
à  travers  l'entonnoir  ce  ruban  au  dehors;  7**  au-dessus  du  gros 
cylindre  sont  placées  concentriquement  seize  douves  ou  chapeaux 
inoi)iles,  lesquels  sont  garnis  en  dessous,  c  est-à-dire  sur  le  côté 
qui  fait  face  au  gros  tambour  de  plaques  hérissées  aussi  de  dents. 

Le  coton,  régulièrement  déroulé  par  le  rouleau  alimentaire,  se 
trouve  pincé  et  amené  au  gros  cylindre  par  les  cannelés.  Les 
dents  du  cylindre  s'en  emparent  et  le  dévorent  peu  à  peu.  Pour 
donner  une  idée  du  travail  qui  se  fait  en  cet  instant,  et  de  l'ex- 
trême ténuité  du  coton  ainsi  absorbé,  il  suffit  de  savoir  que  — 
une  longueur  de  i  centimètre  de  coton  livrée  pur  le  cannelé  se 
trouve  étendue  sur  une  longueur  de  3,K4î>  centimètres.  Le  can- 
nelé', en  ellét,  ne  devcLppe  que  11  centimètres  en  un  toin',  tandi> 
(pie  jiendanl  ce  temps  le  gros  tambour  develi»ppe  31>,(KKi  cen- 
iimetres. 
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Le  rolon  pris  ainsi  an  «'aniielé  rencontre  d'une  jjarl  le»  cha- 
|i(Mii\  à  t  lia(|iu'  ntinlion.  ('cux-ci  diviscul  ciicoïc  les  l»riiis  (jiii 
aiir aient  pu  s"écliap|)«'r  du  caniudr,  eiicorc  ciirliovèln's  1rs  uns 
dans  l»'s  autres.  Ils  ont  cin'ore  jionr  fonclidii  de  retenir  dans 
les  iul»M>tices  de  leurs  dents  les  graines  que  les  batteins  ont  pu 
laisser  s'échapper  ;  les  j)lus  courtes  suies,  par  l  ellet  de  la  force 
centrifuge  du  gros  cylindre,  vont  aussi  s\  lo^^er.  Les  chapeaux 
ont  donc,  c(unme  on  le  voit,  une  double  fonction  —  diviser  les 
soies,  les  dresser  —  et  nett<)\(  r  le  coton.  Lorsque  ces  opéra- 
tions se  sont  bien  accomplies,  le  coton  que  le  petit  cylindre  enlève 
du  gros,  ressort  en  devant  sous  Taction  du  peigne  qui  le  détache, 
en  nappe  d'une  transparence  parfaitement  homogène. 

Cette  nappe,  après  avoir  passé,  sollicitée  par  le  rouleau  d'ap- 
pel, à  travers  l'entonnoir,  descend  dans  une  ittiipe  fixée  sur  un 
couloir  placé  devant  chaque  rangée  de  cardes. 

visiteiu"  pour  leijuel  le  travail  du  coton  est  chose  nouvelle 
et  iiupos>il)l<î  à  prévoir,  ne  peut  se  lasser  d'admirer  l'espèce  de  pous- 
sière niou>seus(?  (pn'  détache  le  nionvetneiit  coidinu  du  peij^'ne  cl 
la  transtornialion  instantanée  de  cette  na|ipe  diaphane  en  un 
ruban  cvlindri(pie  de  2  centinicti <■>  environ  de  diamètre.  Rien, 
en  elTet,  n'est  plus  sin};idier  (jue  cette  jioussiere  composée  de  lil;:- 
ments  très-téiuis  et  à  peine  adhérents  entre  eux,  semblant  couler 
comme  un  liquide  lùzarre  ou  line  vapeur  légère,  et  eonsenant 
néanmoins  une  cohésion  suf(iHmt(^  pour  résister  aux  tractions  qu'elle 
devra  subir  pour  se  réunir  dans  le  couloir. 

Nous  venons  d'esquisser  à  grands  traits  les  fonctions  de  chacun 
des  agents  de  la  caixle,  au  point  de  vue  spécial  du  cardage, 
mais  il  convient  de  compléter  cette  esquisse  en  parlant  des  pré- 
cautions indispensables  qui  contribuent  à  un  bon  cardage. 

Les  chapeaux  s'emplif^nt  peu  à  peu,  comme  nous  l'avons  dit, 
de  boutons,  de  duvets,  d<;  «graines,  fie  [loussières,  s'embourreraienl 
tellement  a  la  loni;ue,  (pie  rexirémité  de  leurs  «lents  ni'  poiirniit 
plii>  <-oiiliilinei  a  la  divi>ion  des  soies,  et  le  colon,  rencontrant 
une  .MU'la<-c  imie,  .>e   roiderail  sous  la  surface  du  chapeau  et 
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donnerait  un  caitlage  tacheté  de  petite  boutons  blancs  ({ii<>  les 
étirages  ne  pourraient  foire  disparaître  et -qu'on  retrouverait  sur 
le  61. 

Pour  obvier  à  cet  irironvénieiit,  un  ouvrier  arnic  «l'une  oanîe, 
à  jMMi  pies  s<Mii!ilal»le  aux  cardes  «les  iiialelassi«'r«'S.  th'hinirrr  <  <  s 
chajxNnix  l»'s  luis  après  les  auti»*-.  «  t  les  remet  aiii>i  «l.iii>  l«'nr 
état  primitif.  Il  y  a  un  (It  iioiii  i  t-nr  de  <  liap«'an\  |tar  «l«'mi-serie. 

Le  gros  tambour  s'emplit  aussi  connue  les  chapeaux  et  dolHl«^- 
rait  comme  eux,  par  suite  de  cette  pléthore  de  la  denture,  un 
eardage  roulé;  aussi  a-t-on  soin  de  le  débourrer,  comme  on  le 
fait  pour  les  chapeaux.  Pour  cet  emploi,  un  ouvrier  suffit  pour 
deux  demi-séries.  Dans  certains  cas,  lorsque  le  coton  est  d'une 
nature  à  embourrer  promptcment  la  denture  de  la  carde,  on 
multiplie  ce  débourrage. 

Le  déchet  que  les  dêbourreurs  retirent,  soit  des  chapeaux,  soit 
des  gros  cylindres,  ne  peut  pas  être  empb)ye  pour  les  fils  de 
bonne  qualité.  On  le  vend,  à  peu  près,  les  deux  tiers  du  prix  du 
ootou  brtit,  et  il  sert  à  foire  de  gros  numcrr>s  qui  trouvent  leur 
emploi  dans  diverses  industries. 

a  «  Ik  relie  «Icpuis  longtemps  un  m<>\«'n  mt'(  ani(pir  pour 
debourn-r  !<•<  cliap«auv  mécaniipiemenl  et  H>ii>train'  ainsi  les 
hoirnm's  «'mfjioys  à  ce  rude  labeur  aux  érnanati«»ns  «b*  du\«'t  «'t  d«î 
poussi«'r4'  (pi'ils  respirent  chaque  fois  qu'ils  soulèvent  les  ciiapcau\ 
pour  les  nettoyer. 

Il  y  a  déjà  quinze  ans  environ,  un  contre-maître  du  iilature 
de  Barentin  près  Rouen,  nommé  Dennery,  eut  la  premirre 
idée  de  cet  appareil.  Son  procédé,  quoique  fort  ingénieux,  ne 
put  se  généraliser  à  cause  de  sa  grande  complication.  Nous 
avons  cru  de  notre  devoir  de  nommer  cet  habile  inventeur, 
qui,  pour  n'avoir  pas  vu  ses  efforts  couronnés  de  succès,  nVn 
mérite  pus  moins  une  citation  honorable  dans  l'histoire  des 
progrès  de  hi  filature. 

On  peut  voir  aujourd'hui  fonctionner  à  fa  Fondre  une  machine 
débourrant  automatiquement  et  avec  la  plus  grande  précision  les 
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chapeaux  d'une  carde  où  elle  a  été  appliquée.  Cette  machine, 
outre  son  aptitude  aux  fonctions  qu'elle  remplit,  est  d'une 
simplicité  extrême  et  semble  réaliser  complètement  le  résultat 
pratique  ({tie  Ton  devait  en  attendre. 

Cette  déLxuirreiise  porte  le  nom  de  son  inventeur,  M.  Wellmann. 
et  a  été  construite  par  MM.  Sclilurnber^er  de  Guebxsiller. 

Une  autre  précaution  in(li?pcii>alile  pour  ol)tenir  un  l»on  »ar- 
ila«;e,  c'est  l'aii^nisage.  On  conçoit  (pi'à  la  lonjzue.  rl  |»ar  >uilt' 
d  lui  travail  aussi  continu,  rextr»'niitc  des  dents  se  troiuc  cniou>M  i' 
et  lenr  action  sur  la  division  des  >oi(  >  consideralilcnienl  diiuiuucc 
(l'est  pourquoi  il  convient  de  ramener  de  tenq)s  en  temps  cis 
dents  à  leur  état  d'acuité  priiiiitif.  Pour  cela,  on  place  entre  le 
gros  et  le  petit  tambour  un  cylindre  garni  d'émeri.  c\lindr-f, 
porté  sur  des  coussinets  et  animé  d'un  mouvement  de  rotatiun, 
ne  doit  faire  qu'effleurer  les  deidures. 

Les  cardes,  placées  au  rez-de-chaussée  du  grand  bâtiment, 
sont  au  nombre  de  cent  vingt;  elles  sont  divisées  par  demi- 
séries  de  quinze  cardes;  il  y  a  huit  demi-séries. 

A  la  sortie  de  la  carde,  chaque  ruban  s'engage  parallèle- 
ment aux  quatorze  autres  dans  un  couloir  en  bois  parfaitement 
lisse  et  muni  au-dessous  de  chaque  carde  d'un  guide  ou  tulipe 
en  cuivre  poli.  Ces  guides  sont  disposés  de  manière  à  ce  que 
ehaiiue  lame,  tombant  de  la  carde,  se  trouve  placée  à  côté  de 
la  lame  pn'cédente.  Il  en  résulte  que  les  quinze  lames  formant 
la  demi-série  remplissent  tonte  la  larjicur  du  couloir.  De  deux 
cai'des  en  deux  cardes  se  trou\eiit  des  cyliudies  d  apjH'l  cpii  <  nm- 
priment  doucenieïit  ces  rubans  et  les  attirent  dans  ce  coiiloii'. 
Ces  quinze  rubans  reunis  sortent  en  naj)pc  du  couloir,  et.  apr»  s 
avoir  formé  un  coude  à  angle  droit  en  se  rej»liant  autour  d  une 
diagonale,  montent  sur  le  rouleau  du  basculeur  pour  former  un 
rouleau  qui  sera  porté  derrière  le  premier  banc  d'étirage.  O 
liasculeur,  par  un  ingénieux  mécanii^me  qui  lui  donne  son  nom, 
peririet  de  remplacer  le  rouleau  plein  par  un  rouleau  vide,  sans 
qu'il  soit  besoin  d'arrêter  la  machine.  Cette  dbpositiun  était  in- 
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Hispensable,  car,  les  nappes  arrivant  du  ponloir  sans  interruption, 
leur  absorption  devait  aussi  se  faire  sans  solution  de  contimiitc. 


_3 
O 
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I»aii>  la  lilaturr  des  colons  lins.  I«'ls  <pi«>  .  juniel  et  ^eorpe 
Imiu^mc  S4)ic,  le  travail  du  la  carde  a  été  tn-s-avantageusenieut  reui- 
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placé  par  l'admirable  invention  de  .lo^uc  Meilinann.  La  machine 
découverte  par  ce  brillant  génie  industriel  porte  le  nom  de  {lei- 
gneuse;  clic  a  été  perfectionnée,  améliorée  par  son  fils  Jean- 
Jacques  ainsi  que  par  M.  Bourcard  et  M.  Schlumberger  con- 
structeurs à  Guebwiller.  Cette  invention  fit  faire  un  pas  énornin 
à  ]<i  {ti-cparation  des  cotons  fins.;  les  Anglais  eux-mêmes  s^empres- 
sèrent  de  modifier  leur  outillage  pour  adopter  ce  nouveau  systènu* 
de  travail.  A  Taîde  de  cette  ingéniense  machine,  non-seulement  hs 
iiii|niiet«':s,  l«'s  boulons  et  les  no  iuls  du  colon  sont  «Milevcs,  mais 
(MHore  les  Itrins  longs  sont  séparvs  dos  brins  courts,  et  les  gros 
des  jdus  fins.  .11  en  est  n  siiltt' (|u"iiv<'c  luie  niriiif  iiialicrc.  l;i  jiiature 
est  [larvcinu'  à  obtenir  des  iiuiueros  l)eaufoii|)  phis  ele\és  i//). 

Les  jtieees  des  cardes,  c\liiidres  et  chapeaux  (jui  doi\rrit  être 
hérissées  de  pointes  sont  revêtues  de  plaques  aiguillées  dont  la 
fabrication  nx  iite  une  mention  particulière.  Ces  plaques  sont 
armées  de  leui-s  dents,  an  moyen  d'une  machine  sans  nom  d'an- 
Icur,  qui  est  certainement  un  des  automates  les  phis  iugt'uieux 
que  l'homme  ait  créé*  <—  Cette  fabrication  est  considérable,  puisque 
la  Normandie  fournit  la  plupart  des  plaques  non-seulement  de 

'«.  Voici  en  quels  Icrmes  Hciliii.inn  définit  nettenient,  dans  sa  pati-nh'  aii^;l.iisi>  de 

ft-vricr  18Ati,  li;  Iml  ili'  )n  iiniivcllc  ii'.irliiiio  :  «  Cotiibincr  un  iiii'i.iiiiTiir  |iii.|irv'  a  pci^rinT 
h  liiiiic,  If  colon  et  auliT>i  «uli»! nu  r-^  iii,  .  i  t.  -..  de  façon  que  la  nialivre,  *«jrtanl  de  la  m.ichiiic 
à  [iréparcr,  eit(  intruduitc-  itoiis  Turme  d  une  iia[ipc  ou  d'un  iuImui  qui  M  trouve  bientôt  divisé,  vn 
Mrte  que  les  Itbraeiils  sont  peignés  à  chaque  esirémitè,  ei  qBe  les  plus  \ong»,  séparé  des  coiiri!>, 
forment  également  un  autre  rubui,  et  ces  deux  rnbaiw  sortent  enfin  d«  la  narhine  s^pDré.i  el 
pnMs  h  être  étiré*  et  fliés  en  fcrm.  ■ 

Dins  ru  but.  noliv  inffi'ni<  ii\  cl  rérninl  rm  r.mii  irn  iiiliuduit  la  n.ip[i<\  Ir»  nihrm  de  ptemiiT»* 
|iiV-|iaialî><n,  dans  uni'  Imt^iii'  rniili-si'  eu  l.ri,-..  limil  la  pnitir  mi|htu  uii',  iiititiic  df  Kirifllr"»  à 
nlL'iiil II  -.  i'hIiiIs-i-  ou  ^'l'-linir  idiri iiallM'iKi'iit .  pir  le  inomi-iiit'iit  ii'i'iu'.'  iJc  la  mai  liine.  et  d'uti 
flii!  v>l  l'Xiraili;  par  jnirtiouM*liiiics  i«-laliu'R  .'i  l<t  longui-iir-  ii.iluK'llf  ou  niojfiiiir  lU's  plu-  l<iiii,'iir- 
libn-s,  ver»  l'autre  extréniilé  de  la  i-nuliKSt*,  à  l'aiile  de  [tcittu  cylindre»  élit-enrs  li  ressorti  de 
nvul.  qui  s'approchent  et  s'é'Mrlfnt  altcrualivement  de  celle  tlcmière  cxlrùiuité.  tout  i-n  roulunl 
sur  WHt-nn'rne». 

Cl  t  I  îinip-  «'oitr  ie  non-senli  iin  ni  au  travers  dos  séraiw  de  la  coulisse,  niais  aussi  au  iniver» 
d'un  |irL-:ii'  d'nil  à  va-<'l-\ ii  iil  ti<i  'iiil  aux  lil)ves  el  plai  é  en  dehors  de  r<niverturr  de  sorllw  <>m 
posliT-H'Hif,  M;n-.  ;ilin  1 -  t : i  lur  lic  l.i  iL.i--^  ne  se  jimlon;,''  f.is  ;iu  lî  l:i  il--  la  liiiiile  ii— i^iu.- 
par  la  l<in;,'ui>iir  drs  libirs,  un  l)ur..ii-,  pei  |  eiidienlairc  h  la  dir-  ■  lion  île  la  roiili-M-  et  à  ha-e  1,111- 
nîlw",  vient  pre»-<  r  le  rid>an  aliin<-iilaire  coiitic  le  bord.  11;  •- ;  Hîr,  qui  coii-tituc  le  ihu  hi  - 
gi'nieiil  du  fond  de  cette  iH>uliHKC  ;  de  sorte  que,  après  l'arraclieuienl  de  la  ftUt»*'  produit  pur  le 
niônvrmrni  de  rernl  dc«  cylindit*»  laminenrs  ou  Àlinnirs,  une  partie  de  rrttc  liLiMic  reste  pen* 
danli-  sur  !<•  K'vei^  «■xtn'nic  duul  il  KiiKlI.  et  une  autre  portion  rpad  «'{inlenienl  en  nv.int  dex  «  y- 
lindn'-.  «Infil  !<'  inniivrntenl  do  r«'<Mit  et  eetu'i  de  rotation  sont  Mixpendus  durant  un  iiilei vnll<-.  a  '.t 

Vrrili"  loil  roiir  l,  II.  il-  ^  l  :  [lOiir  que  le*  nn'elies  prndantes  -on  ul  Mirri rnu  ni  jn  i^n.  i  - 

par  les  iiiguille!i  iiH'linti-s  ilmil  xml  a-nies  ilcxn  st'gi^wni!*  opposi-»  d'un  landHii.r  h->rizunlal  lu- 
fétîeui,  aiiinic  d'un  mouvcuienl  rotnluire  continu  et  rapide,  eu  rapport  avec  ïu  mouvement  iii'er- 
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TouesC  de  la  France,  mais  encore  de  Vefi  et  d'une  partie  des 
filatures  étrangères.  Les  principaux  établissements  sont  ceu^  de 
M.  Meltcalfe  de  Moulan,  Miroudo  et  Fumière  de  Houen.  —  C'est 
chez  ce  (lernifT  que  nous  avons  vu  foiu  lionner  les  machines  (|iii 
boutt'iit  l«*s  (h'iils  w»it  dans  dans  le  rnir,  ntit  dans  mit'  rtulVe 
nouM-lle,  inventée  par  Il(»i>>lall,  de  Maii(  li('>ttT.  Dans  cet  niili»- 
mate,  un  til  d'acier  choisi,  enroule  sur  une  hohine,  s'en^^ai;»'  cnlrc 
deux  organes  qui  le  Siiisiss^'iit,  le  maintiennent  et  l'apportent  à  un 
couteau  qui  en  sépare  la  longueur  déterminée  pour  faire  une 
paire  de  dents.  segment  de  fil  d'acier  est  saisi  par  une  pince, 
coudé  à  deux  angles  droits  par  deux  autres  organes,  pois  piqué 
dans  le  cuir  ou  l'étofie  par  la  pince  qui  s'avance  d'eUe-méme.  — 
Au  moment  mie  petite  fourche  aigué  placée  latéralement  s'enfonce 
i^enfonoe  dans  le  cuir  et  prépare  les  deux  trous  pour  la  double  dent 
suivante,  et  une  sorte  de  petit  marteau  aussi  placé  latéralement  rive 
d'un  coup  sec  la  double  dent  précédente. — Instantanément  aussi,  et 
sur  l'autre  face  du  cuir,  une  sorte  de  bec  s'élève  et  courbe  la 
deni  à  Tangle  voulu  et  dans  la  direction  désirée,  l^n  chariot 
fort  bien  dirigé  mène  horizontalement  cette  suite  de  main  méca- 

mMeai  de»  roulettu  laniineun  ou  étircura,  tVM  eeint  de  la  p\ni-e  ou  butoir  d-il— Mt  ni«n« 
tionoé,  liiul  fo*  dn  peigu  mobile  placé  à  La  aortie  de  U  coulisse. 
Btentft^  M  Mfneat  pdgMur  4  •Igailles  eo  Miooède  an  «aira  picia,  nul,  oOttak  h  tainm 
«C  Rir  tt  conlaar  doqad  Ttennrat  iTtppayer  W  mèchM  d«  SlanM  H  l'on  4n 

"Ml-am  ôtimin*  qui,  dans  Iftir  rofatlos  Invci-M",  arnct  utit,  rnlralnatil  les  deux  bout»  de  rru-rbct, 
lnTrnt,  mjjirrpfi».  »  ou  di»uJilé«,  I  un  autre  roiiple  di-  fort»  rvlindr»"»  l.iriiiiiciii>  sum»  d'nn 
•TitoaDoir  ou  tuyen'  n'Minii»MMjsK",  ni.iis  [il.irts  i.ri  p-  u  plu»  )mul,  en  anicn',  et  lixc»;  leur» 
Sonrtiooa  étant  uniquement  de  convertir  r<^  bouts  de  mèches  tout  peiKui^s  eti  un  m<^m«  rutMin 
nmtiog,  di^oaé  daJM  an  pot  ou  bidon  placé  en  arriéra  de  U  machine,  etc. 

ToBlaiDii,  on  ne  nklnit  pa*  bien  le  Jeo  de  «elle  machine,  ai  Je  n'^joatak  que,  en  ni^ma  temps 
qia  lei  pellta  efitaân»  éHrenra,  rooMlea  et  antérieurs,  atteignent  taa  mèrbea  déji  poifrni^es  et 
pcnintea^  Ha  a'écaricnt  de  la  surface  du  tambour,  aur  lequfl  un  lUTlPur  vid--  «iK-n  dr  4  un 
Mcfedr  plein,  le  butnir  cl  Ir  pci/nc.  d<';!i  lors  di^larhés,  livrant  un  lil»r«>  pa».ai>'i'  i  i  i  î.l.i»-"»  con- 
'':iu''  ilins  l'ap|i4ieil  iàliiiirntiii.i-  i  ••«  r.ui»,  pour  rcconitnrncer  une  lio  .w'lli'  ii|  r-  itii)a  «I  clir.i^jc, 
dirnub^ge  et  de  peignago,  de  laminage,  réanianagc  OD  doublage,  rt  ainsi  do  suite  altemali- 
Kmenl,  tant  que  dure  le  mouvement,  lequel,  eommanlquè  h  la  maoblne  entière  an  moyen  d'nn 
atbn  motenr  bortenlal  placé  veia  le  baa,  ae  tnoamet  tmt  dtveraea  partica  par  dca  eiign*nagea  et 
dra  levlera  eondéa  oaelltaata,  à  leaaorta  <«  eontra^poldi  de  recul,  dont  l'aclloQ  altcmatl«-e  eut 
drtcrmini'c  |ar  iinr-  otcentrique  ou  ondi-  pho'-c  (^^ralctncal  vers  U  partie  iiiffrlcur**  du  InUi. 

Enfin,  jr  11  aurais  encore  d<)nn>-  ipi'uiie  idée  fort  incoui[il''ti>  de»  iiiu!tipli>s  et  prin<  ij'.ilr'i 
fcn'^tions  de  la  peijfneu»»'  H'  ilriianii,  -\  je  n'ajoutai»  que  le  limljinir  à  te.ir»  de  p-  tfin'-  .il- 
ttmant»  est  accompagné  d'une  br^-'C  cylindrique  tmiruaiile,  propre  «  !<■  dt  Itiirr.i-MT  de  la 
bonre ou  blouaae  qui  l'engonre,  et  dotit,  4  uni  tuur,  celte  bm^^e  ■•«t  d<-harr.i>'M'-e  par  un  tanibnnr 
4  CBidra,  mmii  d'un  peigne  toa^paliei»  oacillani,  ets.  ((^omple  rendu  de  l'I^poaiiloa  de  Lon- 
dna^llU.) 
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nique  reniplar.nit  en  même  temps  les  «loi^ls  «le  l'ouvrier;  inic 
paire  de  ciseaux,  deux  poiiiriuis,  un  petit  marteau;  les  dents 
Ront  Inuitées  a\e<'  une  sidi<lité  et  une  régularité  merveilleusi's; 
un  mouvement  vertical  entraine  réfiulièrement  la  plaque  de 
cuir,  à  mesure  (jue  chaque  ligne  de  dents  est  planice.  (Juel- 


U  UKaleof. 


ques  chiffres  donneront  une  idée  de  la  dilïicullé  vaincue  :  il  y 
a  70  dents  au  centimètre  carre,  c'est-à-dire  700,000  par  plaque, 
et  comme  il  y  a  2t  plaqua  s,  cela  donne  1(1,800,000  dents  sur 
le  groscyiindn':  il  )  en  a  autant  sur  les  chapeaux  et  les  rul)ans, 
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on  a  donc  en  tout  33,000,000  dents  par  carde.  I.es  dents  sont 
plantées  dans  le  cuir  de  niauiere  à  ce  qu'elles  sortent  par  le 
côté  chair,  et  qu'elles  soient  scellées  par  le  côté  lleur.  Mais 
le  cuir  devient  de  plus  en  plus  rare  et  de  plus  en  plus 
cher;  aussi  a>t'OD  cherché  à  le  remplacer  au  moyen 
d'une  étoffe  aiiui  composée  :  une  tamc  de  feutre  entre  deux 
lames  de  eaoutohouc  est  maintenue  inextensible  par  plusieurs 
doubles  de  calicot,  et  en  dernier  revêtue  de  feutre  sur  la  face 
qui  doit  représenter  le  côté  chair  du  cuir.  Une  fob  les  plaques 
armées  de  leurs  dents,  on  les  fixe  par  le  côté  fleur  sur  les 
cylindres  revêtus  de  stuc  qui  se  maintient  parfaitement  cylindi-ique, 
tandis  que  la  fonte  gauchissait  presque  toujours;  des  espaces 
sont  ménagés  entre  les  plaques  pour  opérer  une  sorte  de  battage 
sur  les  fibres  et  aussi  pour  laisser  dans  l'appareil  une  circula- 
lion  d'air,  qu  une  plantation  continue  de  dents  arrèlciail  tout  à 
fait.  Qu'il  nous  soit  permis  d'admirer  encore  la  merveil- 
leuse perfection  des  machines  à  bouter  les  cardes;  nous  les 
recommandons  instamment  à  toute  pei*sonne  qui  s'intéresse  au 
progrès  de  l'industrie;  c'est  un  automate  bien  autrement  curieux 
et  bien  plus  étonnamment  habile  que  les  prestidigitateurs  les 
plus  fiuneux. 

Nous  n'insisterons  pas  davantage  sur  une  opération  aussi  com- 
plexe que  celle  du  cardage.  Nous  croyons  en  avoir  sulfîsammenl 
fait  ressortir  l'importance;  nous  allons  maintenant  aborder  la 

troisième  série  des  préparations,  c'est-à-dire  les  étirages. 

—  Les  étirages  ou  laminages  ont  pour  but,  cumiiic  nous 
l'avons  dit,  de  rendre  les  soies  parfailt^iiicnl  parallèles  pour  1rs 
disposer  au  filage.  Ils  ont  aussi  pour  fonction  d'aniim  ir  >ii(  ('os- 
sivement  et  progiessivement  les  lameâ  et  de  les  faii'e  airiver  au 
numéro  (a)  définitif  qui  les  rendra  propres  à  la  consommation. 

Lorsque  le  coton  sort  de  la  carde,  les  soies  sont,  quoique 

(a)  Le  numéro  du  fil  de  coton  indIqDe  le  nombre  de  l.OOO  inMn-s  contenu  dans  un  ileuii- 
kiiogramme  de  Al  ;  «inai  le  ouméro  26  indice  qu'il  y  a  2(i,0U0  mètrce  «huit  un  poids  do  500  grem- 
mm.  Le  wuDéce  IM  ladiqna  Ul»,000  u  danl-klloiniiune. 
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divisées,  enchevêtrées  les  unes  dans  les  autres;  elles  sont  cris- 
pées, rentrées  sur  elles-mêmes,  et  ne  pourraient,  en  cet  état, 
subir  l'espèce  de  câblage  qu'on  appelle  la  torsion.  (Test  pour- 
quoi on  les  soumet  à  un  étirage  dont  l'cifet  est  de  les  allonger, 
de  les  reilressi'r  et  rie  les  rendre  parallèles,  il  est  facile,  à  la 
premicrt»  \ne,  de  reconnaître  ce  changement.  La  lame  de 
colon  cardée  a  un  aspect  mat  et  doux;  la  laine  de  coton 
étirée  (oo  dit  souveut  lamiuée)  a,  au  contraire,  un  reflet  soyeux 
et  satiné. 

Nous  allons  donner,  une  fois  pour  toutes,  la  description  d'un 
étirage,  tous  ceux  que  nous  rencontrerons  aux  machines  sui- 
vantes des  préparations,  et  même  sur  les  métiers  à  filer,  étant 
parfaitement  identiques.  Quoi- 
qu'il y  ait  des  étirages  à  quatre 
ou  cinq  cannelés,  nous  nous 

occuperons  seulement  de  een\ 
qui  n'en  ont  (jne  trois,  connue 
étant  le  plus  généralement 
employés  ;  les  autres  ne  for- 
ment que  I  exception.  I  ;i 
théorie,  d'ailleurs,  est  la  11 
même.  Un  étirage  se  com- 
pose donc  de  trois  cylindres 
'cannelés  A  A'  A"  animés  de 
vitesses  différentes.  Nous  sup- 
posons que  le  cannelé  A  fait 
huit  tours  pendant  que  le  cannelé  A'  ne  fait  qu'un  tour,  et 
le  cannelé  A'  un  demi-tour  seulement.  Admettons  que  la 
lame  Dj  sortie  du  hasculeur.  ait,  en  arrivant  entre  le  carmeN;  A 
et  son  rouleau  de  pression  B"  qui  la  coniprinie.  une  épaisseur 
de  l'y  millimètres,  elle  n'aura  plus,  sur  le  cannelf-  \\  qu'une 
épaisseur  de  4  millimètres  et  demi  ;  et  si  le  cannelé  A  fait 
huit  tours  contre  un  du  cannelé  A' ,  la  lame ,  à  la  sortie , 
n'aura  plus  qu'une  épaisseur  d'un  demi-millimètre.  La  lame, 
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placée  (Iprrifn?  le  cannelé  A"  anra  donc  snhi  lui  aminrifvv»- 
ment  proporlionn»'  à  la  diiïérenre  de  vitesse  des  cannelés  entre 
eux.  En  même  temps  les  soies  auront,  par  suite  de  cet  fiti- 
renirnf,  été  allongées  v[  [>arallélisées.  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
les  rouleaux  B  B'  B".  dits  de  pression,  posés  siw  les  caïuieles, 
pincent  fortement  les  lames  conune  on  pourrait  le  faire  entre 
le  pouce  et  l'index  de  clia(jue  main.  Le  cannelé  A  et  le  rou- 
leau B  représentent  une  main,  et  le  cannelé  A'  et  le  rouleau 
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B'  représentent  l'autre  main.  Du  reste,  c'est  de  celte  manière 
qu'au  moment  de  l'achat  de  s<i  matière  première,  le  lilateur 
8on<le  le  coton  pour  apprécier  la  longueur,  la  linesstî  et  la  force 
des  fihn's. 

Le  premier  étirage  ou  banc  d'<'lirage,  qui'  I  on  rencontre  a 
la  suite  de  la  carde,  se  conqtose  de  deux  bâtis  L  reliés  entre 
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eux  par  un  porte-système.  Ce  dernier  porte  trois  rangs  de  cy- 
lindres cannelés,  ayant  douze  tables  chacun.  Kn  face  de  chaque 
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table  est  placé  un  rouleau  F  sortant  du  I)a8culcur.  Il  y  a 
douze  de  ces  rouleaux  derrière  la  machine.  Tout  l'apparcil  e$l 
en  mouvement.  L'étirage  se  fait,  comn^e  nous  venons  dn  le 
dire,  entre  chaque  rang  de  cannelés;  une  belle  li.m>i.a- 
ronte  sort  do  chaque  table  et  descend,  après  s'être  rétrécie 
(liiMs  nii  «Mitoimoir  (i,  bullicitée  pur  les  rouleaux  d'appel  II,  dans 
un  aiiiicaii  I  fixé  sur  un  couloir  K  on  fonte  polie.  Ici,  coniuie 
dans  le  couloir  des  carclos.  1rs  dun/c  lames  s aclicuiincnl  p..ia1- 
Iclcnicut  pour  Ibruier  une  uajipe  :  ctdle  napp<'  va  londnT  daii< 
une  boite  avant  dans  sa  section  transversale  la  forme  d'un  rec- 
tangle et  animée  d'un  mouvement  de  va-et-vient.  Les  boites, 
ainsi  remplies,  sont  placées  encore,  au  nombre  de  douze,  der- 
rière le  deuxième  banc  d'étirage,  dont  la  consUu(  lion  est,  en 
tous  points,  semblable  au  premier  banc;  il  en  sort  donc  encore 
douze  lames  réunies  en  une  seule  nappe  que  l'on  place  dcr- 
rière  le  troisième  banc  d'étirage  nommé  quelquefois  aussi  com- 
primeur. 

Le  comprimeur,  comme  nous  appelons  le  trobicme  banc  d*éti- 
rage,  ressemble,  dans  ses  dispositions  principales,  aux  doux  priv 
miers  bancs  d'étirage  dont  nous  venons  de  parler.  Gomme  eux, 
ses  douze  tables  de  cannelés  absorbent  et  étirent  douze  lames 
placées  derrière  la  machine.  Ces  douze  lames  ressoilent  encore, 
en  devant,  en  lames  amincies  et  transparentes;  mais,  au  lieu 
d'un  couloir  les  réunissant  en  une  S('nle  nappe,  chaque  I  .tiie 
sort  isolée  et  tombe  dans  un  pot  rond  en  tôle  après  avoir 
pass»"'  à  traMM's  un  entonîioir  recourbé  en  virgule,  anime  d  iui 
mouvement  rotalou'e  sur  lui-ni«"'me,  et  ciicidaire  par  rapport  au 
centn.'  de  l'appareil,  (le  j)etit  aj»pareil,  fort  ingénieux,  s'appelle 
coi/er  (du  mot  an^dais  co//,  qui  signilie  repli  de  st  ipent),  et  !o 
dessin  que  forme  la  lame,  en  s'enroulant  dans  lu  put,  ressemble 
exactement  à  la  lii^ne  que  tracerait  dans  l'ef^pace  un  point  pris 
sur  riixpiateur,  dans  le  double  mouvement  que  la  terre  fait  sur 
elle-même  en  tournant  autour  du  soleil;  ou  bien  encore  à  la 
ligne  que  tracerait  dans  un  cercle  quelconqut*  un  point  donné 
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d*iïno  circonU'iciico  ayant  jtoiir  diuiiielre  le  rayon  du  grand 
cercle  <ians  lequel  elle  se  déploierait. 

Ce  coiler,  simple  appendice  d'une  machine,  renferme,  cachée 
dans  sa  boite  de  Tonte  polie,  ia  démonstration  d'une  partie  de 
la  mécanique  céleste. 

Nous  venons  de  voir  rapidement  tes  fonctions  des  étirages 
ou  bancs  d'étirage  proprement  dits.  Nous  arrivons  à  la  fin 
des  opérations  que  nous  avons  désignées  sous  le  nom  de  pré^ 
parations.  Les  lames  vont  maintenant  devenir  de  plus  en  plus 
fines;  elles  auront  donc  besoin  d'acquérir  une  consistance  suffi- 
sante aux  emplois  auxquels  elles  seront  appelées.  Après  le  travail 
du  comprimeur,  le  ruban  ou  inèclie  sorti  du  coiler  se  place 
ordinain  nienl  derri«'re  le  banc  à  brm  lies  en  gros  pour  de  là 
aller  au  banc  a  broches  en  moyen,  puis  enfin  au  banc  à  broches 
en  fin.  En  \orniandie,  les  deux  premiei's  bancs  à  broches, 
en  gros  et  en  moyen,  sont  remplacés  par  des  RotOr-FroUeurs. 
Cette  machine,  peu  applicable  pour  les  numéros  fins,  rend  de 
grands  services  pour  les  numéros  ordinaires,  soit  en  chaînes 
mécaniques  n**  26  à  28  et  au-dessus  et  les  trames  30  à  34  que 
l'on  file  le  plus  dans  les  départements  de  l'ouest. 

Cette  machine  se  compose  d'un  étirage,  d^un  rouleau  recou- 
vert de  cuir,  foce  rugueuse  en  dehors,  diamètre  25  centimètres, 
animé  d'un  mouvement  lent,  rotatoire  sur  son  axe  et  de  va-et- 
vient,  dans  le  sens  de  sa  longueur;  d'un  tablier  en  cuir,  égaîc- 
inenl  face  rugueuse  en  dehors,  tendu  sur  deux  rouleaux  en  cuivre 
qu'il  recouvre,  tournant,  comme  le  rouleau  qu'il  sujiporle,  sur 
s^s  deux  axes,  et  animé  d'un  mouvement  de  va-et-vient  dans  le 
sens  de  la  longueur,  La  mèche  du  comprimeur,  après  avoir  été 
laminée  dans  l'étirage,  tombe  dans  le  bain  formé  par  la  pression 
du  rouleau  sur  le  talilier ,  s  y  trouve  roulée  et  foulée,  et  en 
ressort  en  mèche  ronde  et  consistante. 

Le  trotteur  en  moyen  reçoit  quatre  de  ces  mèches  pour  n'en 
faire  qu'une  en  devant,  et  ces  mèches,  qui  doivent  leur  régula- 
rité à  ce  doublage,  sont  placées  ensuite  derrière  le  banc  à  broches 
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en  lin,  d  on  rllrs  soitt'iil  rw  w"  A.  >ur  des  l»u|>inrs  (|u<'  l'on  place 
ilerrièrf  l«'s  in«'ti<'i-s  à  (ilcr. 

Le  Icmc  a  broclus,  qui  Icnnim*  la  svv'w  <lrs  |>rvj)aratii»ns, 
est  la  niacliinc  la  pins  |iariaiti'  de  la  (ilattuc.  Illlc  a  rte  «li>|)nis 
quarante  ans  l  idijet  <le  peiTe<  ti(>rnienieiils  snecessils. 

Le  Imiie  à  ludi-lies  <'ta!it  m  elle!  la  ilernière  uiacliine  des  pré- 
parations, (Ml  eoneoit  avec  (piel  soin  ce  dernier  travail  doit  être 
exécute.  Les  défauts  (pi'il  pourrait  apporter  dans  la  mèche  ne 

I  ! 


Le  banc  d'eunie. 


pouvant  être  eorri^jés  par  auciuie  machine  suivante,  reparaîtraient 
dans  le  lil  destine  à  la  consoiiunalion.  Au>si  s" est-on  applique  à 
tirer  de  »  ette  machine  des  produits  pai  lails.  l'Jle  se  conqtose 
d'un  élira«;e,  de  hi'oches  >uppt»i'taid  de>  ailettes  et  des  fuseaux 
sur  h'sqiiels  se  lenvide  la  mèche. 

ici  l  ien  iTe-st  uhundomie  u  I  arhitraire  :  tout  se  lait  matlic- 
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nmtiqueiiieiit.  La  iiivclie  lainiiit*c,  tordue  par  la  rotation  de 
lailette,  se  renvide  iiKHraniqueincnt  sur  le  fuseau  en  bois.  Ce 
fuseau,  recevant  d'un  nicoanisine  spécial  son  mouvement  de 
rr>tation  et  de  renvidage,  est  toujours  animé  d'une  vit4?sâc  pro» 
portionnclle  à  son  diamètre.  Les  bancs  à  broches  de  fa  Foudtv 
ont  itJO  broches  («). 

lùi  sortant  des  a|n»irls,  lu  l)ol>iin'  de  l);m('  à  bioclios  est  portre 
dcrrirrr'  lo  inclicis  a  lilcr.  Toul  le  travail  (ii<'|iaratoire  est  arlir\t''. 
Le  l»allaii(' ,  le  caitiai^f  .  les  laiiiiiiancs  cl  tloiil)la{^('.s  on!  l'ail  de 
(•('Ile  iiict'lit'  un  iMHidiii  iK'INnc,  dicssc  .  so\ru\.  ([ii  il  suffira  d'al- 
loiiiici  ri  d  amincir  encore  un  peu  pour  en  iauc  avec  la  torâiun 
nii  m  (Ii'linilir. 

l/djicralioii  coiisislc  à  ciiani^er  en  fil  le  chanvre,  le  coton, 
le  lin,  etc.,  elail  avant  1  intervention  de  la  mécanique  le  partage 
exclusif  des  femmes  et  se  pratiquait,  comme  cela  se  fait  encore 
maintenant  dans  beaucoup  de  localités,  par  des  moyens  d'une 
simpticitr  extrême  :  c'était  d'abord  un  fuseau  tournant  sous  les 
doigts  de  la  fileuse,  qui  tordait  et  enroulait  le  fil  arraché  brin  à 
brin  d'une  quenouille;  bien  plus  tard  ce  fut  un  rouet  qui  tournait 
sous  la  pression  du  pied  et  qui  enroulait  dans  sa  rotation  le  chanvre 
étiré  et  tordu  par  la  main  de  la  fileuse;  il  fallait  donc,  quand  on  en 
vini  aux  machines,  obtenir  le  même  résultat.  Le  temps  est  dtja 
loin  t>ii  te  fileur  faisait  tourner  de  sa  main  droite  t  étirage  et 
les  broclus,  et  de  si  main  gauche  tirait  et  repoussait  le  clui- 
liol  de  sa  .Ifdiiiiflfp  (piemier  nom  domié  en  l'ranee,  el  en  An- 
{^irlerre  .A'//////.  aii\  peliN  mnll-ji'nn\ .  i|iii  n  a\aienl  alors  (jiie  l:î, 
2i,  48  cl  lir>  |)rorlie>;.  (  .  était  I  enlaiii-e  (ie  la  lilalure.  t  !i  premier 
piHjgns  chargea  un  moteur  de  l'ouvrage  de  la  main  droite,  le 

f«)II  faut  25.!>2U  rouloiiiix  ili-  iin-tnifr  p.v<»aîft',  p"iir  Iiinin  r  uni-  |n  lilc  ni"'itie  ili-  L.inr 

à  bwdio»  en  n»  3,  il  peu  pW-s  «If  la  giu>MMi«-  «le  ki  laine  à  l;i|)i:<Hrti<\  Kii  cirrom posant  lou»  les 
douU^m  que  iiotm  AVim»  iiidiqH*^  à  rhiii|iic  luarltine,  on  trouvera  ce  ri'suUal  presque  incioyablr. 
—3  ix.iili«!iii.v <!«  iM«'iiiii'i'1ifiH»'iirrc.s«orlerit  en  ww  sinili*  lanit'  dii  Mprorwl:  —13  de  mruulisiiix  dou- 

v/.iii  |>  .!•  i  >  ili  tii.-rt'  k's  15  cai"»lp*  ileii>i-^Tie  et  «mc«»  n'Ht  à  m*  foin»  i|u'iin«  lame  d«i  bas- 
.  ul-  iir  ^  —  t  J  Inrin-'-  'lu  M.ilcnt  on  un*-  -t'iite  m'»\iV  ili  vaii»  le  promÙT  ••liî.iîri*  :  —  »2  Inm«- 

(lii  ilrtaill  «lu  |it<  iii  ■!  ■  lii.i-"  1 1    -1  h'tit  i-n  rilH' -  ni'' lii  ^  t^i!  li'  d- ui.cmo;  — ',  ;.m»i-i  .lii  rr.n< 
ji'HiM'iir  itr.ii>n  im-  cli;.!};!';  coikciik  iiI  k  ftirnu-r  la  iiicche  du  lanc  à  brocluï-».  —  li  i.ù   i  ■  ; 
>.      X  12  X  4  =  a-.»iO  mulcJiut  il»*  ballon». 


L.iyiu^ca  L/y  Google 


LA  FOU  DUE.  171 

chariot  vint  tout  seul,  et  les  deux  maîns  continuèrent  encore  à  le 
foire  rentrer  et  à  renvider  le  fil.  Cette  dernière  méthode  existe  en- 
core dans  beaucoup  de  filatures  et  sera  bientôt  remplacée  à  son 
tour  par  le  métier  self-aeiing, 

La  Fùiiàrè  n'a  que  des  métiers  setf-^itng  remplissant  les 
premier,  deuxième  et  troisième  étages,  au  nombre  de  36  mé- 
tiei^s,  (le  l,0(K)  broclios  (.'liarun. 

(les  premier  et  troisième  étages  sortent  dos  aloliors 
de  MM.  Schlumbergi'r  et  C,  de  Giiebwiller,  et  ont  été  coii- 
slruits  d'après  le  système  de  MM.  Parr,  Curlis  et  Madeley; 
ceux  du  second  étage  ont  eu  pour  constructeur  M.  Thou- 
roude-Danguy,  et  rappellent  le  système  de  MM.  Sharp  et 
Robert  y  perfectionné  par  MM.  Peynand  frères,  de  Char- 
leval  (Eure).  Ces  métiers  se  composent  d'un  porte-bobines 
placé  derrière  la  machine,  d'un  étirage  et  d'un  chariot  * 
portant  1,000  broches  sur  sa  longueur  et  placées  sur  une 
même  ligne.  Ce  sont  là  -  les  trois  agents  principaux  de  la 
machine.  La  bobine  de  banc  à  broches  livre  sa  mèche  à 
retirai^"',  qui  l'amincit,  et  la  broche  dr.:me  à  la  meclic 
aniiihic,  à  mesure  que  le  cannelé  la  d(''bit(?,  la  toi-sioii  né- 
cessaire pour  en  faire  un  lii  d'inio  solidité  proportionnée  aux 
emplois  réclamés  par  la  consommation. 

Le  self-mting  ou  rcnvideur  est,  comme  le  banc  à  broches, 
une  des  créations  les  plus  étranges  et  les  plus  rtnissies  de  l'homme, 
Voici  comment  travaille  cet  intelligent  esclave  :  dès  que  la  courroie 
de  la  transmission  vient  mordre  la  poulie  du  métier,  aussitôt  l'éti- 
rage fonctionne;  le  chariot,  monté  sur  ses  roues  à  rainures, 
s'éloigne  de  l'étirage  avec  une  lenteur  mesurée.  Pendant  qu'il 
si'avance,  les  1,000  broches,  animées  d'un  mouvement  de  ro- 
tation de  6,000  tours  par  minute,  tordent  les  1,000  lUs  à, 
mesure  qu  ils  sortent  de  Télirage.  11  est  arrivé  au  bout  de  sa 
cour.-c;  l'étirage  s'arrête;  les  broches  tournent  encore  (juel(n;es 
secondes  et  s'arrêtent  à  leur  tour,  eonnne  obéissant  à  \\\\  sijiual 
mystérieux.  Aussitôt  ces  broches  déLoummt  de  quelques  tours; 
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un  ni  de  fer  teiulu  sur  toute  la  longueur  du  métier,  au-dessus 
«les  broches,  s'abaist^e  sur  Uis  fils;  le  chariot  revient  sur  lui- 
même,  et,  dans  ce  mouvement  de  rentrée,  la  broche  ren- 
vide  la  lui  lenteur  de  (il  tordue  pendant  sa  marche;  le  fil  de  fer 
(*«)ii()iiit  le  fH  ion}î  (le  la  broche,  coimne  ^uidi'  par  une  iiiaiii 
ill\ i-'-ililt' .  t'I  linniiin-  la  IdIuim'  joMi  à  |n'ii,  coiiclii'  pai"  coiicli».', 
::pirale  par  s|tiriilr.  Lr  ctiariol  rt-Nciiii  à  son  (miiil  <le  lit'jiail. 
In  l»ai;ili'll('  de  lit  de  Ici'  se  rclrvc.  le  (il  n'IlHHitr  a  la  |i(iillle 
tk*  la  Idorlic.  et  luiit  iciiiairlir  |iiiiir  line  iioincllf  (ii<ji////n'. 
Litii\ii»;r  |ilai'c  dovaiil  cctU'  cnoriiic  iiiachiiii'  m'hiIiIc  se  n-po- 
scr:  la  iiiali«irc,  docile,  urgunisce,  a  travaille  seule:  —  rattacher 
dv  temps  à  autre  (pnlquis  fils  cas^rs.  nettoy  i  -tti  métier, 
n'iiiphu"»'!'  par-ci  par-là  les  bobines  de  banc  ;i  lnnchcs  arrivées 
à  leur  (in,  telles  sont  les  uniques  fonctions  du  tileur,  si  tou- 
tefois on  |icnt  continuer  à  donner  ce  nom  au  surveillant  du 
renvidenr.  Le^  ouvriers  -anglais  ont  surnonnné  avec  raison  le 
sfif-artiuij  un  fdcur  de  fer  (im<  spitmer).  —  Un  homnu*, 
un  jeune  homme  et  deux  enfants  suffisent  pour  conduire  deux 
métiers  «le  1,000  broches  chacun. 

.Mats  le  spif-aethtg  ne  suffit  {jas  aux  diverses  natures  de  fil  que 
réclame  la  consommation.  Le  fhmxtff*  le  n*mplace  —  pour  la 
lalii  ii  alioii  de  «  erlainos  cliaiiics  cl  du  Id  à  coudre.  —  L"al«di»'r 
i|iu  n'oIrriMC  les  fhrnsllcs  de  ht  l'nmhi\  et  sans  coiilrt'dil  le  [dM> 
In-aii  de  ce  ijeiiie  )|u  il  \  ait  dans  toute  1  l"jnn|)('.  >l'  cnniimM» 
de  1)0  métiers  ainhinis  de  iillS  hinciics  (diacnn.  Ils  ont  t(Hl>  elc 
laits  >m  mi  m<idele  (iiic  M.  Pouvcr-Oucrtier  avait  lait  \eiiir 
d  Ani^lclerie,  et  «pii  a  etc.  sur  ses  conseils.  |iertcctionne  par 
MM.  II.  S(  hluniberger  et  C%  a  (luehwiller.  (.es  métiers  sappel- 
bfut  continus  |»arce  qu'ils  renvident  le  til  d'une  manière  con- 
tinue, en  comparaison  du  mull-jenily,  dont  le  reuvidai;e  i>sl 
interniiltiMit.  Ici  —  ce  n'est  plus  \k\  fuseau  que  l'on  a  imitis 
c'est  le  rouet  avec  son  ailette;  sindeinent,  la  broche  et  l'ai- 
lclt«>  occiqMMd  une  position  verticale,  tandis  que  dans  le  rouet 
elle  est  horizontale.  Le  crontinu  a  deux  faces  longitudinales.  Sur 
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Vlia(|iu'  face  est  un  porte-l)()l)iii('.  un  système  il  étirage,  et  un  hihl; 
«le  hroehes  armées  chacune  d'une  ailette.  ICntre  ces  deux  rangs 
,ile  broches,  un  long  cylindre  recouvert  de  tôle  transmet,  au 
moyen  de  cordes,  le  mouvement  de  rotation  aux  broches.  Les 
bobines  en  bois  sur  lesquelles  se  renvide  le  fil  reposent  sur  une 
balance  animée  d'un  mouvement  ascensionnel  et  descensionnel. 
L'ailette  ayant  comme  la  broche  une  position  fixe,  ce  mouvement 
alternatif  vertical  fait  le  renvidage.  Ces  broches  font  environ 
5,000  tours  par  minute,  et,  en  raison  de  leur  poids  spécifique  et 
de  l'effort  dépensé  pour  entraîner  le  fût  en  bois  retenu  par  une 
friction ,  exigent  une  d«'pense  énorme  de  force  motrice,  l'ne 
partie  de  ces  coiitiims  est  disjtosee  |>our  faire  des  Hls  rrtors  à  2, 
et  4  bouts,  soit  j)our  li>i«'res  des  ti.-siis,  soit  jRiur  fd  à  cou- 
dre. Pour  ce  dernier,  les  fils  doublés  passent  par  un  bain  d'eau 
froide,  avant  de  subir  la  toi-sion.  Il  en  résulte  plus  d'adhérence 
entre  les  fiU  doublés  et  tordus,  et  cette  adhérence  les  dispose 
mieux  au  glaçage  auquel  ils  sont  soumis  avant  d'être  livrés  au 
commerce  (a). 

L'établissement  de  la  Foudre  peut  produire,  par  an,  environ 

ia)  Le»  bobiaen,  fusées  ou  canettes  sorties  de»  mall-Jenny,  ont  d«ax  deitiiikUoiis.  Les  unes 
dnlin^  à  h  teinture,  aèrent  dévidées;  let  autres,  deatinécs  au  tiiaage  méoaotque,  sorti roni 

suus  leur  fui  inc  île  bobine  Ces  doi;ii":>  >  sont  garnies,  au  piod,  d'un  petit  tube  de  papier  qui 
conserve  paifiiilt-nit-nt  vide  le  trou  «imi  n  iiii>Ii!isait  la  broche  et  fbcililent  le  tisserand  à  les  entrer 
facili  iiit'iil  :*iir  la  Ijroclie  <lu  si  navette.  b(jl)iiu'*  s'emh.tllfnl  dans  des  panier?  en  osier 
pouvant  contenir  tiU  ikiiogramiii<<»  do  lil.  Elles  sont  c<>uch<HM  borizoatalcnient  par  rang»  et  par 
lila»  et  enctievélrée»  les  unes  dans  les  autres.  C'est  ai  isi  qu'on  les  transporte  aux  tissages,  La* 
autres,  destinées  aux  dévidoirs,  sont  portées  dans  l'atelier  de  la  déviderie. 

Mais  avant  de  les  emballer  ou  de  les  dévider,  on  fliit  subir  k  ees  bobhies  un  balti  do  vapenc  à 
deux  ou  troi^  atmn-  pli^rrs  pendant  quinze  à  vln}?t  niinuloH.  L'action  de  ce  laiii  lii-  \.i;>cur  a  poLir 
elTet  de  remln^  au  lil  la  souplesM?  que  la  torsion  lui  avait  ii-lin-c.  Avant  le  devi-Licr.  il  y  a  le  nu- 
ni^rolat;ij.  Cf  nuiniTol^iKt'  se  fait  axi'i'  um-  fi-!icvelte  <|ue  l'on  |M'»r  sur  une  ]ii-tite  romaine  dis- 
posée a  cet  cflet.  Voici,  d'ailleurs,  sur  quelles  bases  le  numérotage  ou  titrage  du  coton  a  clé 
établi  d'après  U  système  métr^ue  : 

Le  n«  1  représente  une  looguevr  d«    1,040  mètres  peaaDt  SiiO  gnunnwa. 


—  2  —  S,000  —  500 

—  3  —  3,000  —  500 

—  m  —  10,000  —  500 

—  i\i  —  2i',0C0  ~  SOO 

—  _  r>it,ri(in  —  50O 

—  ino  —  iuo,oûn  —  SOO 


et  ainsi  de  suite. 

Le  dévidage  des  boUnes  se  fait  sur  de  grind.H  lU  vidoirs  ou  tournetles,  pouvant  dévider 
6«  bobines  k  la  fols.  Ces  toumellcs  ont  6  ailes  autour  desquelles  les  lils  s  enroulent  Klles 
Dir»uaMil,  cit  rir'Miifipri-ucr,  1  uièire  M.  Les  ècbevvtles  soûl  laites  ordinalttnieut  de  :iôO  tours,  H 
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1 ,2(Mj,000  kilog;rainmes  en  n*  26 ,  ce  (lui ,  d'a])n's  ce  que 
nous  avons  dit  plus  haut  sur  le  luimcrolage,  donnerait  une 
longueur  totalo  de  02,  i(M),()0(>  kilomi'des. 

Nous  ne  pouvons  avoir  l'intention  de  revenir  iniiuitieusenient 
sur  tous  les  détails  ingénieux  de  cette  fabrication  où  l'adresse 
intelligente  de  Thonnue  se  révèle  à  chaque  pas  dans  les  plus 
petites  choses.  11  faudrait  pour  cela,  non  pas  la  forme  res- 
treinte de  notre  publication,  non  pas  un  volume,  mais  des 
volumes.  Avant  de  quitter  le  bâtiment  principal  où  nous  avons 
pu  admirer  et  comprendre,  grâce  aux  patientes  explications  de 
M.  Pouyer-Quertier ,  (a),  le  magnifuiue  spectacle  d'une  spleri- 
dide  activité,  nous  avons  à  faire  encore  quelques  remarques 
intéressantes. 

Certaines  conditions  hygrométriques  et  calorimetricpies  sont 
indispensables  et  doivent  être  obs^-rvees  pour  bien  travailler  le, 
coton.  Il  faut  de  la  chaleur,  mais  pas  une  chak'ur  trop  sèche; 
un  chaullage  à  l'air  chaud  ferait  rentrer  les  soies  sur  elles- 
mêmes,  et  leur  retirerait  celle  force  de  cohésion  (}ui  fait  leur 
solidité.  Aussi  a-t-on  adopté  généralement  le  chaullage  à  la 
vapeur,  qui  dégage  une  chaleur  légèrement  humide.  On  chauflé 
ordinairement  les  ateliers  de  18  à  20  degrés  centigrades. 

La  plupart  des  ouvriers  employés  en  filature  sont  payés  sui- 
vant la  quantité  de  production  et  très-peu  à  la  journée.  Un  des 
moyens  les  plus  ingénieux  que  Ton  ait  employés,  c'est  de  [>ayer 
Touvrier  d'après  le  nombre  de  divisions  que  marque  un  con)|i- 
teur  placé  sur  la  machine,  soit  à  la  fin  de  la  journée,  de  la 
semaine  ou  de  la  quinzaine.  Voici  de  quoi  se  compose  un  conip- 

rtptétentenl  alon  une  longueur  do  500  mî-t:c»  ou  bien  de  700  tonr<,  et  ont  1,000  mètres  do  (11. 
10  c«'hcvetUfi  ilfs  prfmliîrc*  et  5  des  oii:Ics  l  uinpoMMit  un  lot-*  de  "î.OOO  iii('.'tr('>'.  I,iirs(]iic  le 
colon  est  enlevé  du  dévidoir,  on  en  fait  des  pa^jiicU  d'un  po\d»  unifcrnic  de  3  ktlogniiiciU'H.  Il» 
M  composent  donc  de  iO  échovcaux  de  ."»U0  grammes.  Ce»  paqucli»,  compow*  d'un  nombre  de 
lois  proportioiuié  au  numéro  do  fli,  sont  fortement  comprimés  dan»  une  preuM  à  levier  ou  i 
ctéoMUIIère,  fleeMt  «tree  toin  d  enveloppés  de  (apier.  Os  eorteint  elosl  de  la  lUature,  «prta  «voir 
été  recouvetts  pr^alatiii-imMit  de  la  marque  de  Ikbriqiie,  fut  Ml  ordimirement  une  vignellr  dont 

le  flhteiir  se  ré«ie:\L'  la  pr(<;i! ii'li-. 

[n  Nous  devons  aii--i  il'-^  rciiH  r  l  u  'iM-  i  Lamci'      DiiIjoc,  i"m[iliiy.'s  Mi  u  iicia?.  lii-  '/ 

Foudre,  le  premier  pour  nous  a>oir  guide  dan»  Tétudc  des  ateliers,  le  second  pour  noua  aïoir 
dooaé  d'eicelleoles  notes  sur  1»  lUiricettoa. 
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teur  :  c'est  un  engrenage  sur  lequel  sont  tracées  un  certain  nombre 
de  divisions,  et  tournant  sous  la  pointe  d'une  aiguille  fixe;  la 
roue  ainsi  divisée  est  mue  par  un  des  agents  de  la  machine. 

Autrefois,  la  rétribution  était  calculée  soit  à-  la  journée,  ce 
qui  n'est  pas  juste,  car  le  bon  ouvrier  n'est  pas  mieux  |tavp 
que  le  nicdion-e.  soit  nu  poids  de  riiaticn'  fdco.  re  qui  petit 
avoir  des  iiicoiivciiiciits.  M.  l'ouyer-Oucrtier  a  rt'mjtlacc  ces  |in>- 
cédés  iiifoitimodcs  pai'  un  petit  ooinptenr  applique  au  métier 
lui-nièuie ,  et  qui  ressemble  à  peu  près  au  compteur  qui  sert 
à  marîiuer  les  feuilles  imprimées  dans  les  presses  mécaniques. 
Ce  eompteur,  qui  va  quand  le  métier  va  et  s'arrête  avee  lui, 
indique  le  travail  à  une  fraction  de  minute  près.  Si  l'ouvrier 
ou  l'ouvrière  arrêtent  trop  souvent  leur  métier  pour  rattacher  des 
fils  rompue  par  leur  né^igence,  tant  pis  pour  eux,  le  compteur 
inflexible  s'arrête  ;  des  pesées  faites  ensuite  par  la  direction  sen'ent 
de  contrôle,  en  comparant  le  temps  employé  au  produit  utile 
obtenu,  fji  Foudre  emploie  environ  siv  à  si'j>t  eents  personnes, 
lioinnies,  jennes  ^v\\<>,  enfants,  femmes  <'t  iiK'me  petites  tilles; 
car  il  n'est  pas  besoin  d  aiitie  force  pli\>iipie  dans  ees  atciicis 
si  vastes,  si  bien  aères,  si  également  ehaulies,  oii  ton!  se  meut 
et  tourne  tout  seul  sans  que  les  ouvriers  aient  autre  chose  à 
faire  qu'à  surveiller  leurs  métiers,  renouer  les  fils  cassés,  re- 
nouveler leurs  bobines  épuisées.  Cinq  splendides  machines  à 
vapeur,  d'une  force  effective  de  plus  de  500  chevaux,  se  char- 
gent de  tout  le  travail;  magnifiquement  installées,  elles  meu- 
vent, avec  une  régularité  mathématique,  l'harmonieux  outillage 
de  l'usine,  qui  devient  ainsi  un  des  plus  beaux  et  des  plus  puis- 
sants automates  créés  par  l'homme  dans  ce  siècle  de  hardiesses 
industrielles  si  inespcrèiuent  réussies. 
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La  fabrication  des  arbres  d'agrément  ou  cVutilité  est  deve- 
nue, depuis  vingt  ans,  une  industrie  considérable. 

Aux  environs  de  Paris,  à  .Metz,  à  Orléans  et  surtout  à 
Angers,  existent  de  véritables,  manufactures  d'arbres  et  d'ar- 
bustes que  les  chemins  de  fer  transportent  ensuite  tout  venus 
sur  les  divers  points  de  l'Empire  et  que  des  vaisseaux  vont 
•cuiuluirt'  jiis(|u'au  bout  du  monde.  L'art  de  faire  naître,  d'élever, 
de  rendre  mobiles,  de  conduire  et  de  re|)lanl<>r  avec  succès  les 
jeunes  plantes  et  même  les  arbres  à  l'étal  adulte ,  est  mainte- 
nant une  science  lucrative  qui  s'accroît  de  jour  en  jour.  Plu- 
sieurs causes  semblent  avoir  donné  naissance  à  cet  état  du  choses, 
dont  la  nouveauté  est  plutôt  apparente  que  réelle.  Ce  n'est  pas 
d'aujourd'hui,  en  effet ,  que  les  hommes,  et  surtout  les  Gaulois, 
se  mettent  à  aimer  les  jardins.  Ce  goût,  qui  remonte  proba- 
blement aux  regrets  du  paradis  terrestre,  a  laissé  de  nom- 
breuses traces  dans  l'histoire  ancienne  :  les  jardins  de  Ba- 
bylone  et  ceux  de  Salomon  sont  célèbres;  les  Gi'ecs,  les 
Romains,  les  Arabes  et  les  Maures  d'Espagne  aimaient  à  ras- 
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;  '!!:lt!i  r,  «les  aiiu rs  à  friiil,  soit  des  planiez,  suit  dos  ailirts 
(i  oniciiiciit.  L'IiisloiiP  a  gaidf  le  tioiii  du  juoidiisul  qui  raj»- 
porta  d'Asie  le  cerisier,  l'ahricotier  et  le  prunier.  La  (latdc 
elle-UKMue .  d'après  Pline,  fomnissait  aux  Kouiaios  une  sorte 
de  nèfle  et,  d'après  Coluinelle,  la  plus  grosse  pêche  {a). 
Les  hisiorteiis  latins  sont  remplis  de  descriptions  sur  les 
fruits  de  la  Gaule.  L'empereur  Julien,  qui  habita  Lutècu 
comme  gouverneur  des  Gaules,  célèbre  la  bonté  des  vignes 
ot  la  perfection  des  figues  des  Parisiens,  «  qui,  dit-il,  couvraient 
rhiver  leurs  arbres  avec  de  la  paille  de  froment.  »  Mais  cette 
supériorité  horticole  des  Gaulois  disparut  sous  l'invasion  des 
iJaihares  du  INord;  aussi  l'évècpie  Fortunal  («rit-il  en  vers  à 
sa  mère  et  à  ses  sœui's  «  qu'il  leur  envoie  des  rhiltanjites 
dans  un  panier  tressé  de  sa  main  et  des  j>runes  sauvages  que 
lui-même  il  a  cueillies  dans  la  forêt.  »  On  voit  les  jardins 
reparaître  dès  que  la  guerre  laisse  quelque  repos  aux  peuples 
et  aux  souverains.  Lllrogolhe,  femme  de  Ghildebcrt,  roi  de 
Paris,  avait  dans  cette  ville  un  jardin  où  l'on  voyait  des  vignes 
et  des  arbres  fruitiers  plantés  par  le  monarque  lui-même. 
Charlemagne,  dans  ses  Gapitulaires,  daignait  s'occuper  de  ses 
])otagers  et  de  ses  vergers;  il  désigne  les  espèces  de  pommes 
({u'il  désire  sous  le  nom  de  gozmaringa,  duleia,  geroldniga, 
rrevedeiia,  spiratœa,  acriores,  primitiva.  Le  jardin  du  Louvre 
«'lait  mi  verger  avec  une  pièce  de  vignes,  et  en  1100  Louis 
le  .I(Mme  donna  au  curé  de  Sainl-IVicolas  six  muids  de  vin 
sur  sa  vendange.  Sous  la  troisième  race  et  surtout  après  le» 
L'uerres  d'Italie,  le  goût  et  la  science  du  jardinage  se  p<'r- 
lectionnèrent  peu  à  peu.  Du  Bellay,  évêque  du  Mans,  fit 
venir  des  pays  étrangers  des  arbres  et  des  plantes  de  toutes 
sortes;  les  premiers  citronniers  et  orangers  lurent  introduits.  Le 

(a)  En  rn-'ilbnl  li^  prrfic-,  iiirfîfz  dans  di's  corlirillcs  rrs  pin'f\  i/uf  In  P»r>e  barbare  itoct 
AVAIT  KN\i)%is  ;irriii  s.  .'i  i  c  fju'<,ii  lacoiilc,  tic»  de  leur  iindie,  niai*  qtil  onl  jwrtlu 

îiiijonid  liiii  rii.ii  iliidi'  (le  luiirc.  Les  plus  pflil»  sonl  appelés  pfksica,  </«  itnni  lr>ir  /'iilr- 
même,  et  ils  so  hati  nt  de  mûrir  clics  nous  pluaUkl  eacuro  quecheseux  ;  lespiutgio*  mûrissent 
Hmu  Al  Gaule,  ou  mémt  temps;  ceux  de  FAaie  sont  tuûtb,  tb  ne  vtenneDt  qu'eu  frokb. 
(COMK.  Ub.  z»  cbop.  I.) 
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médecin  Bélon  reçut  de  Henri  11  le  brevet  d'une  pension 
de  600  livres  pour  les  importations  utiles  qu'il  avait  faites; — 11  est 
vrai  de  dire  qu'il  n'en  fut  jamais  pay;  enfin  ^  sous  Louis  XiV  d 

par  l'inipnlsion  dp  Colbort,  qu'on  retrouve  partout  où  l'on  si- 
gnale une  innn\;itinii  util»'  pi»ui'  la  I  VaiM-r.  l  art  «les  jardins  sacciiil 
onrore.  Il  se  Ht  ru  jaiiliiiairt'  nou-H-ult'incul  (ii--.  rlid-f-  ulilt'^,  mais 
iiKTiic  (les  clmsi-s  ctraiii^i'-.  (pii  indiipicnl  une  |i('rit'rli(.ii  (ii'[.a— fi'. 
In  jardinier  d  (  M  Icaiis  pren-nla  à  Louis  \\\  un  ari»re  auquel  il 
avait  fait  produire  quarante  sort*  >  de  fruits  diUerents.  l/art 
des  espaliers  suivit  te  ptût  d«>s  cliarniilles;  après  Ituyeeaii  de  la 
Baraudière,  Amauld  d'Andilly,  retiré  à  Port-Royal,  appliqua  utile- 
ment  les  arbres  le  long  des  murs;  aussi  dit-il  :  «  Nous  ne  sommt's 
plus  obligés  d'aller  en  Touraine  pour  le  bon-chrétien ,  en  Itiiur- 
gogne  pour  l'amadottc,  en  Poitou  pour  le  portail,  en  Anjou  pour 
le  Saint-Lésin.  » 

On  alla  plus  loin,  on  couvrit  le  mur  aux  espaliers  d*un  fK^lit  tnil 
garni  de  trinples  de  fer  sur  lesqiielUs  ^li>:Niiont  dos  rîderinx  de  jrrossi» 
toile.  Louis       ,  j^rai  d  ainaleur  d  oian^M's  [a]^  eut  pnur  jardiniera 

«  Lam*  XIV  aimoil  parlienli^rmral  f*»  M  mhif.  le  pieniitr  «I.'  mw  iar«liii«  mo«  .  ,.iiin  ,lit 
f*rtM  funn^  ékv*nl«.  pmr  sa  verilur»  air^ablc.  «on  parfum.  vf«  Ilriir4  H  m>«  frmt4.  Un  runi|ite 
ttore  aajoard'hui.  parmi  Ir»  eDrio«iié4  île  Vpr<aiH>*«.  la  ma«nili  ta«  orann^fi*  ^'il  y  At  bitii 

pf^ir  le*  r<>n»rr\.  r  1  huer,  .  i  r  .««iruiln  -iir  !>  •  ili-*»'»*  ilf  Viui^tri.  furmial  une  f aleriK  de 
m  if<i<f*  lie  \,,nf  sur  5h  i  i  .I»  il.-  Irifs.-,  .i*.r  aiiirf*  (r:il'  fi<  >  «  n  rridiir  dV-quTr*,  rliacunr 

<!.•  !.<)  iniM  -.  Au  priiil<  mp*.  qtiitt»  I  l  i  «m-iri,  <l. \»'niir  l'I»"  'l"!!  •.  i>f rtii.  U  'it  M  t  .1  I  .nr 

f»  arbr«  ilfliratii.  on  les  pUittit  dans  il<'s  cliaroiiUes  b»**»'».  «I'"  r.i-cs  ,),•  chi\rclruillr,  de 
P^min.  Ie*qiieile«.  cachant  len  eai<M4  et  M  laissant  |Mfoiin>  q"'-  l  «rbre  »*.-c  «a  i«t«  IleMk. 
(iffroienl  ao«  yeux  le  5pr<-iaete  ravivant  d'une  forêt  enfbanfct.  Touli"  les  fois  que  le  monarque 
douMil  dans  ]»r,hm  de  rM  fèir*  brillantes  qui,  cbet  IViran«er.  rendircnl  son  rejne  pre>que 
Aa*>i  fi^libr»?  i|u<-  vf-  ronqnit.  *.  1,-*  on^'Oinii-ur».  pour  Ini  f«"f'  "■i"'.  «  iiicli.\>  i. m  ii.iij..urs 
■•t  orang<>rs  û»n*  la  dn  <.r.>ii.>n  <l^■>  (Mirliques.  de*  mII»-*  .li-  m  i.liin n  d  atiir.-»  i  tiilM  liis^e- 
ments  l  areils  Un  de«  prinri|i  iii\  ornements  de'U  grande  i.'  >l''r>''  -l^  V.  r- «ili."»  .-loii  île.»  or»n- 
lErrs  :  chaque  enli»-dett«  de  fpsiue  en  atoii  quatre,  farni»  charun  de  leur  cm^ms  d'arp-nl  ate 
une  base  du  mène  n»Mal.  Il  j  en  avait  autant  dans  la  Mlle  du  billard.  Enfin  le  monarque  en 
faisqit  plarer  jusqoe  dma  ses  apparit  mriiK:  i  l  «r»  janlinicrs,  pour  mli^faire  mmi  gwût  sur  re 
•.hjpt.  a\nieni  mArnc  tronté  le  «err.  1     .  n  n  .ir  pu  fl-  ur  loole  l'année.  Ils  eholiisMdeni  (.  .ur 

•  l.i '|U' l»H-d«  d  oraiu*  r-i  qu'iU  lai«--i  n    il. --1  .  li  r  faille  d";irr  m -nt .  Qiriri  1    •  f.  ui;U'< 

timi-ril  lonib»;'*.  «m  r«iiirn<.ii  le<  arbn-*  par  iiii  r.ii.  in-iii  pirlKUlHT.  UifUliVl  iW  pout^un  iii  d<-s 
fevilI<-4  nouv(*lles  ri  d«>4  |]fur«,  «-1  alors  on  \v*  portnit  rlin  le  priore.  Il  ne  a'agissoit  plus,  pour 
lui  en  ruarnir  de  |Mmls  tome  r<taDée,  «lUc  d'empUiy  t  de  quiafi'en  quinie  jours  les  mi^aies  pn>- 
rMi*  «or  d'autres 

•  D«'  prnii'N  <'  i;ncur<.  <]•■-  purii  iili- r-  ri.  li.M.  i.l  ipi.  ri'ni  Um  l'Mir<  j  ir  lin*  la  <i«r"p  A"  nn;'ni. 
lii-'-ore  dccufiiit  ffiiv  il  -  Vrr.iill  -'.  .V  >-»!  /■<  n  V  "l'i'l-  'lit  m  1  I  imi  •  il'-  SiM;.'iii',  aiioi' 
1C75:  e'**t  U  ptltÙ  fi'Arrnil'.         hUmnent  *^t''re  ù  vf  il'ril,         jfliit   y>tl  /'Ul>\    l  u;t 

eMMewaes  M  mmiin  de  Lt  S'utre,  il  a  l-int  m  p^ut  hoit  iom'ire  q  ii  fut  f»rt  Aien.  Il  a  un 
iaktutki'd'tmtfn  duu  fimrfta  caù«et;  0%  a*y  pr^mrnc;  re  sonf  de»  aU4e$  où  fen  ni  il 
f*mtr9;tlt  fitmtuckr  Itt  cûi$m,  Uti  dttdttue  eôUtydu  politn4t$  à  Aawfeurr,  toiife 
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en  chef  Dnrresmy^Le  Nôtre,  et  surtout  le  fameux  la  Quintinyc,  qui 
sut  créer  dans  un  marais  fangoiix  le  nia<îiiifi(jiio  polagor  de  Ver- 
sailles. Un  nommé  Girardot,  chevalier  de  Saintr-Louis  et  ancien 
mousquetaire,  complètement  miné  et  ne  possédant  plus  rien  que 
quelques  arpents  à  Bagnoiet,  trouva  le  moyen  de  se  faire 
cîouze  mille  livres  de  rente  en  créant  dans  trois  arpents  et 
demi  77  jardins  admirablement  machinés  contre  les  gelées 
blancfios  et  contre  le  soleil.  Il  est  vrai  que  lui  et  ses  j*ar- 
çoiis  passaient  les  nuits  à  vc^illcr  et  à  reiiarder  si  l'eau  de 
ses  vases  se  couvrait  d  une  légère  pidlicule  de  glace,  car  il 
n'y  avait  pas  alors  de  thermouietres.  11  fut  imité  par  les  hoi  tillons 
de  Montreuil.  Louis  XV  dépassa  encore  Louis  XIV  dans  son 
goût  pour  l'agriculture;  il  cultivait  à  Trianon  un  jardin  qu'il 
remplissait  de  plantes  rares  venues  d'Angleterre,  de  Hollande 
et  de  toutes  les  parties  du  monde.  Ce  fut  sous  ce  règne  qu'on 
inventa  les  serres  chaudes.  Primitivement,  la  magnifique  orangerie 
n'était  pas  chauffée,  et  Ton  considérait  comme  une  magnificence  la 
sollicitude  de  rélecteur  palatin  d'Heidelberg  qui,  Thiver,  construisait 
en  bois,  sur  son  allée  d'orangers  garnie  de  châssis  vitrés,  une  vaste 
galerie  qu'il  chaull'ait  par  des  poêles  à  la  façon  d AUemaijne.  — On 
enlevait  celt<»  galerie  l'été  et  on  la  rc|tlarait  en  automne.  Les  grands 
seigneurs  iniilaicnt  en  cela  les  souverains,  par  ostentation  et  par 
gourmandise.  Les  amateurs  de  fruit  peuvent  voir  dans  la  Quin- 
tinye,  Champier,  Liébaut,  les  énumérations  de  toutes  les  espèces 
de  pommes,  de  poires,  de  prunes,  d  abricots,  de  pêches,  etc.,  sans 
compter  les  fruits  dont  on  ne  parle  plus  aujourd'hui,  comme  les 
cormes,  les  comouilles,  les  azeroles,  etc.  ;  et  ce  n'était  pas  seulement 
les  fruits  des  environs  de  Paris  qui  paraissaient  sur  les  tables,  on 
faisait  venir  le  muscat  de  Languedoc,  à  dos  de  mulet,  dans 

fitwrietf  de  tubéreuses,  de  roses,  de  jasmins,  d'œiltets.  Cest  assttrimmt  II  pAw  ieUtf  Im  ftmi 
svrprenanle  et  la  plut  enchantée  nouveauté  tfui     puisfe  imaginer, 

«  n'aiiln-s,  «lans  les  ft'-tii»  qu'ils  donnoienl,  niltiuti'til.  comiiH-  le  monurqup,  lo  licl  arltre  t\^•^^^ 
nous  |i.ir|nii'«.  La  mônu*  S<''vij,'inj  (annt-c  tti7l)),  parliuit  du  mariage  de  mademoi'iclle  de  I.ouvui», 
fuit  lo  '1\  iiovcitibrc,  dit  :  Un  ui  nit  j'uil  ra  eiiir  Iv  fjniiteinp*  ;  tout  étOil  plein  durangers  fleuri» 
tide  fleurs  dans  de»  caisses,  A  uoo  aatro  féUs  dunn^fc  \o  9  février  1680  è  l'bôt«l  d«  ConiK-,  elle 
dépeint  d«  même  im  ihéàire  hUi  par  les  fées,  des  enfomemmtSt  du  ortmgtrt  chargés  de 
fiûin  tt  ét  fhtiU,  da  /èeloiUt  de$  ptnpieti$9$,  «fe.  »  (itfrmrf  ^inMir.) 
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des  boites  ganiios  de  son,  et  la  Touiaine  envoyait  ses  prunes 
dans  d<'s  boîtes  ouatées  portées  par  des  chevaux.  La  Ouintinyc 
avait  inventé  une  hotte  à  plusieurs  étages,  8*ouvrant  à  deux 
battants  et  se  fermant  à  clef,  dans  laquelle  il  envoyait  à  dos 
d'hommes,  à  Louis  XIV,  partout  où  il  se  trouvait,  les  figues 
qii  il  préférait.  Les  particuliers  imitèrent,  les  grands  seigneurs,  et 
tout  bourgeois  un  peu  aisé  eut  son  jardin  hors  des  murs  de 
lavillp;  mais  le  (IcvelojipeiiuMil  de  l'iiorlu  iillnro  doniancltî  du 
tnnps.  la  sécurité,  plus  que  toute  chose,  la  transmissiou  de  la 
pin|>riele.  —  \'A  depuis  bientôt  (piatre-vingts  années,  le  ten)[)S  «'l  la 
sécurité  semblent  manquer  à  la  nation  française  ;  aussi  l  horticul- 
ture s'en  est-elle  ressentie.  .\  roxception  des  maisons  religieuses 
chez  lesquelles  elle  est  de  tradition,  et  de  certains  producteurs  qui 
cultivent  par  spéculation,  cette  douce  et  féconde  manie  semblait- 
elle  être  le  partage  des  officiers  en  non-activité,  et  des  petits  commer- 
çants retirés  auxquels  la  jeunesse  et  le  monde  {prodiguaient  ht  rail- 
lerie. Mais  depuis  quelque  temps  une  sécurité  relative,  un  bien- 
être  plus  grand  se  sont  répandus,  des  fortunes  souvent  démesurées 
à  leur  nouveau  pro})riétaire  se  sont  brusquement  créées,  et  alois 
ceu\  qui  iTontpas  voulu  aller  chereher  queKpies  vieux  vergei*s  là  où 
il  s'en  Irouvail  encore,  ou  tjui  ont  voulu  des  parcs  tout  venus  du 
jour  au  lendemain,  au  milieu  des  terres  labourées  de  la  lirie,  ont 
dfMnandé  à  tout  \*\  \\  .ui\  pépiniéristes  des  quenouilles  donnant  f/u 
fi'uUdans  l année,  des  arbres  donnant  de  rond)re  très-vite  et  de  la 
verdure  en  tout  temps.  Les  conifères,  les  magnolias,  camellias,  arau- 
carias, rhodoracés,  furent  alors  les  bienvenus  et  acquirent  des  prix 
plus  que  rémunérateurs.  G>mme  on  avait  créé  des  gares  de  chemins 
de  fer,  on  créa  des  jardins  d'hiver. 

Heureux  furent  les  pépiniéristes  qui  depuis  longtemps  étaient 
prêt*'.  M.  André*  Leroy  fut  de  ce  nombre.  Son  intelligence  d'abonl, 
radiiiiiable  >ilMalion  de  ses  pépinières  ensuite,  avaient  favorisé 
Ir  (l<'\r|op|i(-ment  de  ses  plantations,  et  il  pouvait  fouriur  é]ja- 
iumenl  lagreablc  et  l'utile. 

Si  du  cap  Orlej^ul  jusipi'ù  renibouclaue  de  la  Luire  un  tire 
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une  ligne  droite  et  si  on  la  prolonge  à  l  inléneur  ihî  la  Franco ,  on 
voit  que  toute  la  région  (jui  se  trouve  au  sud  de  celle  ligne  peut 
cultiver  la  vigne,  et  que  dans  tout  le  pays,  à  l'ouest  et  au  nord-ouest, 
le  raisin  mûrit  rarement  tandis  que  la  pomme  et  la  poire  y  sont 
excellentes.  Angers  se  trouve  un  peu  au  sud  de  cette  ligne,  et  par 
conséquent  sur  la  ligne  de  démarcation  des  deux  climats  :  l'air  y  est 
doux,  profitant  de  l'humidité  chaude  de  la  mer,  sans  avoir  à 
craindre  la  violence  des  vents;  la  température  y  est  à  peu  près  con- 
stante et  absolument  tempérée.  Le  sol  y  est  perméable,  meuble, 
noirâtre,  et  par  conséquent  retient  facilement  les  rayons  du  soleil  ; 
les  habitants  participent  de  la  mansuétude  ambiante. 

Aussi  favorisée  sous  le  triple  rapjtorl  du  sol,  du  climat  et  de  la 
population,  Angeles  a  donc  dû  possiMlcr  de  tout  teni|)S  quchiues 
pépinières.  La  tradition  non-seulement  nous  Tapitifiid,  mais 
encore  les  habitudes  et  les  besoins  de  ses  habitants  nous  le 
certifient.  On  y  aime ,  on  y  a  toujours  aimé  les  arbres,  les 
fleurs,  et  surtout  les  fruits.  Toutefois,  pour  y  rencontrer  un 
essai  sérieux  d'établissement  de  pépiniériste  proprement  dit,  il 
faut  remonter  jusqu'au  début  du  xviu*  siècle  ;  et  c'est  le  bisaïeul 
de  M.  André  Leroy,  Pierre  Leroy,  qui  le  tenta.  Ses  efforts 
cependant  demeurèrent  presi^ue  stériles,  puisqu'on  1780  c'était 
à  peine  s'il  cultivait  2  hectares.  Vingt  ans  plus  tard,  lorsipie 
le  père  de  M.  André  Leroy  se  trouva  possesseur  de  cette  pépi- 
nière, elle  n"a\ait  en  rien  proij;n'sse.  Il  en  était  encore  ainsi 
en  1808,  et  il  ne  s'agissait  guère  alors  de  jardins  et  de  vergers. 
De  1808  à  1820,  gérée  par  M"*  veuve  Leroy  et  par  un  de  ses 
vieux  jardiniers,  le  nommé  Macé,  dit  Printemps,  type  de  dévoue- 
ment et  de  loyauté,  elle  commença  à  progresser;  mais  eo 
fut  en  1820  qu'on  la  vit  prendre  un  plus  grand  développement, 
entre  les  mains  de  son  jeune  et  nouveau  propriétaire,  et  qu'elle 
atteignit  assà  rapidement  un*notahle  chiffre  d'affiûres,  qui  désormais 
allait  grossir  chaque  année.  • 

Les  premières  pépinières  ne  contenaient  que  des  arbres  fores- 
tiers et  d'alignement.  Les  espèces  fruitières  venaient  d'Orléans, 
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qui  à  cette  époque  en  expédiait  déjà  de  nombreuses  variétés, 
et  coinjitait  plusieurs  grands  établissements. 

Lorsqu'en  1820  M.  André  Leroy  fut  appelé,  malgré  ses  dix- 
neuf  a!is,  à  prendre  la  direction  des  travaux  et  des  alTaires  de 
sa  niaison,  s(s  pépinières  se  développaient  sur  4  liectares, 
dont  une  moitié  contenait  des  arbns  fruitiers,  et  l'autre 
des  conifères  communs  et  beaucoup  d'espèces  forestières.  Vou- 
lant donner  un  prompt  écoulement  à  ces  produits,  le  jeune 


'■■•>  ,r> 
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horticulteur  parcourut  les  villes  voisinejî,  y  noua  de  nombreuses 
relations  et  ne  tarda  [las  à  voir  ses  clforts  couromiés  par  le  succès. 
Arbres,  plantes,  tout  se  vendit  rajtidtMuent  ;  et  comme  la  beauté 
de  leur  végétation,  comme  le  cboix  des  essences,  des  variétés, 
comme  la  rectitude  de  leur  nomenclature  était  fort  rcmar- 
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(|ii;il>I('  pour  rt'|H)(|U(\  les  commandes  abondèrent,  et  dix  ans  plus 
lard,  en  ISl^U.  iiu  lii'u  de  ses  i  liectares,  il  en  possédait  lo  environ, 
et  le  cliillie  lolul  tlo  stîs  collccliuns  pouvait  alors  sti  roparlir 
ainsi  : 

Ai-hres  d'ortioiMenl  (c^pdccs  et  v-arirtés),  2S0}  conifères»  60;  arbiutcs  i  Oeun,  400;  «rbn» 
fntiliois,  3150, 

Trente  ouvriers  snffisaîent  encore  à  cette  ('jioqno  pour  la 
bonne  ext'tution  des  travaux;  mais  il  allait  bieulùt  falloir  en 
employer  le  double,  car  les  procédés  de  culture  et  de  multi- 
plication se  développaient  journellement  et  devenaient,  par  leur 
nouveauté,  une  des  causes  qui  contribuaient  le  plus  efficacement 
a  accroître  le  renom  de  M.  André  Leroy.  11  visitait  les  grands 
établissements  où  Thorticulture  florissait  en  Europe;  il  en  étu- 
diait l'organisation,  les  produits;  et  quand  il  parvenait  à  sui^ 
prendre  tous  les  moyens  do  reproduction ,  d'acclimatation 
qu'on  essayait  sonveid  de  lui  dissiiinder,  il  s'empressait  aussitôt 
*le  révéler  l<'  seerri.  iifin  (jue  le  pa\s  m  profitât  largement. 

rte  tels  elliii-ts,  coïiieidanl  a\oe  la  paiv  dont  on  |)nt  jouir 
sous  li;  dernifr  replie,  doublèrent  en  dix  ans  los  riebessi's,  les 
rexenus  de  IVlabli-t  incut.  Eu  1840,  ou  cultivait  îii  hectares,  et 
les  collections  allciguaiiMit  : 

AiïiK  s  (l'unieincnt  (c»ti6fi?H  et  V'aiur'léit),  400;  cnnirèrr*,  l^tO;  arbu-Mn  A  flcun,  WS;  arbraa 

friiilit  rs,  6Ti». 

Le  ])ersotmel,  qui  nécessairament  avait  dû  suivre  ce  mou- 
vement progressif,  montait  à  oO  jardiniers,  dirigés  par 
0  contre-maitres.  En  i8i-7,  ce  n'était  plus  73  hectares,  mai:» 
108;  aux  50  ouvriers  de  1810,  on  avait  dû  en  ajouter  100  au- 
ti-es»  M.  Leroy  dnt  alors  renoncer  à  dessiner  parcs  et  jardins, 
nt,  à  sou  faraud  re^^ret.  car  il  aimait  celte  partie  tunt  artistique 
d<'  sa  pndession ,  il  l,ii>-ii  l.i  lo  phiiis  et  les  craNons,  les  bois 
el  les  futai<'S.  les  |)arl('rns.  les  p('loii>t'>,  les  prairies,  les  jiien"; 
d  i-an.  les  labyrinthes.  — il  a\ail  Iraee  et  planté  i,i(M>  parcs  ai 
jardnis. 

Au  luoujcul  mémo  où  la  maison  Audre  Leroy  se  plaçait  a  la 
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It'tt^  <lo  riiortit'ullure  fraiiraisc,  et  dolait  pour  aiii>i  tlire  la  ville 
d  Anjjers  d'une  iiidu>trit'  nouvelle,  la  révolution  de  I8i8  «'clala. 
il   jeta  alors    les  yeux    sur   rAnif  iiijiir,   qui  tirait  prestjue 
exclusivement  ses  arbres  à  fruit  ut  ses  arlMisterî  d'ornement  de 
l'Angleterre.  Certain,  en  fournissant  directement  les  Américains, 
de  leur  livrer  à  moitié  meilleur  marché  que  les  Anglais,  qui  gé- 
néralement, s'approvisionnaient  en  France  pour  revendre  ensuite 
aux  Etals-Unis,  il  fit,  sans  hésiter,  tous  les  sacrifices,  toutes  les 
avances  de  nature  à  amener  la  parfaite  réalisation  de  ce  grand 
projet,  et  obtint  du  ministre  des  aiïaires  étrangères  des  lettres  de 
recommandation  pour  nos  consuls  de  l'Amérique  du  Nord. 
M.    André  Leroy  les  confia  à  M.  Baptiste  Desporles,  jeune 
lioiiinie  qu'il  aMtit  pris  eiifaul,  et  dont  il  avait  fait  plus  tard  le 
chef  de  sa  coiiiplabililc  Des  les  jin'uiicres  années  (jui  suivirent 
ce  voyage,  la  maison  Andif  t.ero^  eii\o\a  en  elTct  aux  l'tals- 
Lnis  plus  de  1 .0(10  caisses  de  plant  -  et  d  ailursiK»  toute  e>pi n-, 
et  les  commandes  abondèrent  tellement,  qu'il  lui  fallut  fonder  une 
succursale  à  New  York.  Là  on  recevait  les  demandes  des  Amé- 
ricains, puis  les  caisses  venant  d'Angers,  «  t  l'on  réexpédiait  dans 
riutérieur  des  terres,  lorsque  besoin  était,  soit  par  canaux,  soit 
par  chemin  de  fer,  les  marchandises  qu'elles  renfermaient  {a). 
Cette  nouvelle  branche  d'exportation  acquit  une  extrême  im- 
portance; à  ce  point,  qu'en  1850  M.  André  Leroy  ne  dirigea 
pas  moins  de  1,500  caisses  d'arbres,  pesant  environ  000,000  kilo- 
grammes, sur  l'Amérique. 

I   L'année  qui  précéda  la  guerre  civile,  on  envoya  dans  ce  pays  : 

'    Pûirirnt  pyramiil»',  140,000;  PlanI»  do  pirtiiuiirr  iiamcli*,  ;i(iO.Oii();  .I.'iiiii |tlanU  tic  poirier 

fr:ili<-.  di-  «Ttiis,  I ,  ((SO ,  ('.O  ;    l'LiliN   de   i  -    ;  i- r,   SHO.OdO;   l'|;iuts    \,jti.s   <lii;li!.-i  l'éginCOX, 

640,000;  PknU  de  diver^K.-»  <:wM.>nce»,  l,OOU,uuUi  Arbrva  «Jo  fuiUiaio  et  aulri-»,  1^U,000. 

Les  pépinières  de  M.  André  Leroy  s'étendent  aujourd'hui  (1863) 
sur  168  hectares,  dont  100  hectares  de  terrainti  argilo-sableux, 

(o)  Une  caiMe  d'un  inMre  cube  conllrnt  S  i  6,000  plants  de  «émis,  ott  blrn  3M  poirisn  tn 

pyramide,  p^M>,  pr^lc  h  pardr,  1 1  (00  kilo^rammo»,  rt  rxi^'<>  2*>  Traiics  de  fralR  d«  loote  M>H<>. 
L:-!*  fxit^-ilitidiii  se  fuiil,  jii^.jir.iii  Mivic,  [i.ir  |i'  rl.oiinii  ilc  fer,  et  do  ci'lle  ville  à  Npw  Yoik, 
par  uavirtt  à  \uiie,  puur  les  arbrvi*  4  rcutlii'«  cdtluquun,  el  par  Kieamer  pour  ceux  i  fi-iiillo»  per- 
dataBlM.  Le  fret  wto  de  S  i  4  liorar»  le  mètre  cube  (le  dollar  veut  3  franc*.  Irrme  lanym); 
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53  d'argîlo-calcaires,  13  de  terrains  légers  ou  sableux,  et  2  he<v 
tares  de  terre  de  bruyère  :  différentes  natures  de  sol  qui  sont 
indispensables  pour  établir  une  culture  générale  basée  sur  les 
besoins  des  végétaux.  De  ces  168  hectares,  liO  sont  consacrés 

nniquc'Dienl  aux  arbres  fruitiers,  et  les  58  autres  aux  arbres  d'or- 
nenionl,  aux  arbustes,  aux  plantes  de  toute  sorte.  Une  aussi 
grande  étendue  de  terrain,  une  culture  aussi  varii  e,  exige  néces- 
siiirement  de  nond)reux  bras,  d'intelligctils  et  coutiiuiels  travaux; 
et  quoiqu'il  y  ait  annuellement  300  ouvriers  dirigés  par  20  contre- 
maîtres pour  les  accomplir,  c'est  à  peine  s'ils  peuvent  suffire  à 
leur  tache  quotidienne.  Tout  contre-maitre  a  sa  spécialité.  Ainsi, 
les  arbres  fruitiers  en  occupent  6  :  Tun  soigne  les  fruits  à  pépin, 
Tautre  ceux  à  noyau,  un  troisième  ceux  en  baies,  etc.,  etc. 
Les  arbres  d'ornement,  eux,  n'en  ont  que  4  qui  leur  soient  for- 
mellement attachés;  les  i6  autres  dirigent  les  arbres  d'aligne- 
ment, à  feuilles  persistantes,  les  terres  de  bruyère,  les  semis,  les 
graines,  etc.,  etc.  En  dehors  de  ces  20  contre-maîtres,  il  eu  est 
*  un,  et  ce  n'est  jjas  le  moins  surchargé,  qui  est  afîecté  à  la  cul- 
ture des  rosiers.  Il  règne  sur  plus  de  150,000  sujets  de  toute 
espèce,  couvrant  une  étendue  de  3  hectares;  tous  les  ans  800  francs 
sont  ajoutés  à  son  budget  pour  accroître  ses  collections,  classées 
avec  un  soin  parfait,  et  peuplées  de  sujets  de  toute  forme  :  haute 
tige»  basse  tige,  francs  de  pied ,  et  de  toute  provenance  et  de  tout 
âge.  —  Les  contre-maitres  sont  responsables  du  choix  des  arbres, 
de  l'identité  des  espèces,  des  variétés,  et  la  moindre  erreur  com- 
mise se  traduit  immédiatement  i)ar  le  solde,  porté  à  leur  compte, 
de  la  dépense,  faible  ou  forte,  qu'a  nécessitée  leur  manque  d'at- 
tention. 

Les  108  hectares  de  pépinières  possédés  actuellement  j»ar 
M.  André  Leroy  no  sont  pas  d'un  seul  tenant;  ils  forment  dif- 
férents enclos  peu  distants  les  uns  des  autres,  d'un  large  et 

H  souvent  m^mo  lea  arbrM  ainsi  envoyés  d'ARfm  ont  pu  psirrcnir  à  New  York,  cmhalb:;"  et 
forl  coinpi-ia,  à  raison  d«  10  Tronca  Ica  100  Mlopommea  s  ce  qui,  pour  Iw  |Oiriors,  par  exemple, 
n'uugiMiiliit  que  de  iS  à  M  oeaUowa  le  eoAt  de  dneun  d'eux*  prto  à  le  pèpinièfBi 
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facile  accès.  Celui  de  la  maison  même  contient  12  hectares, 
est  entouré  de  murs,  et  sert  aux  cultures  des  arbres  de  prix 

cl  des  arliustes  à  fleurs.  C/esl  dans  son  enceinte  qu'ont  élé 
plantées,  orf;anisées  (»res<jiit'  en  partie  les  eolleetions  fruitières, 
et  que  se  fait  la  nmltijilit  atioii  des  végétaux  préeieux.  Deux 
serres  pour  le  lM)ulura^e  et  le  grelTage  y  oeeupent  une  snrfaee 
d'au  moins  l,tJ4jO  mètres  carrés;  des  eliàssis  pour  garantir  les 
jeunes  plantes  s  étendent  sur  2,(KK)  autres  mètres;  puis  viennent 
les  brise-vents,  charmantes  lignes  de  thuyas,  de  lauriers,  de 
genévriers,  de  cyprès,  courant  parallèlement,  et  qui,  taillées  en 
charmilles,  abritent  derrière  leurs  rameaux  toujours  verts  les 
arbustes  à  feuilles  persistantes.  Protégés  par  ces  brise-vents, 
c*est  là,  sur  une  superGcie  de  plus  de  6,000  mètres,  et  dans 
des  pots  couverts  de  sable,  que  passent  Fhiver,  sans  nul  danger , 
oliviers,  arbres  à  thé  (dont  certains  sont  assez  forts  pour  donner 
plusieurs  kilogrammes  de  feuilles),  escalomas,  ceanothus,  vi» 
hurnums,  .caroubiers,  eamellias,  lentisqucs,  jnjultiers,  chênes  du 
Mexique,  du  Népaul;  enfin  tous  les  véj;étau\  de  l'Al'îérie,  de 
ri'Lspagne,  du  Portu<;al,  de  l'Italie,  de  la  ('.liinc,  du  .lapon,  de 
l'Himalava  et  autres  rémons  fuéridiotiales.  .Mais  connue  les 
vents  d'ouest  pourraient  faire  peul-tHre  (juelque  victime  parmi 
les  délicats  produits  défendus  ainsi  contre  le  froid,  une  fort 
belle  avenue  de  chênes  pyramidaux  de  12  mètres  de  hau- 
teur paralyse  ces  vents  et  ajoute  encore  a  la  beauté,  à  ia  déco- 
ration de  ce  magniGque  jardin. 

Les  plantes  que  BI.  André  Leroy  a  réussi  à  acclimater  en 
Anjou  sont  disposées,  comme  école  d'étude,  sur  des  lignes  of- 
frant jusqu'à  800  mètres  de  longueur;  elles  se  développent  éga- 
lement dans  Tenclos  attenant  à  sa  maison,  et  Ton  y  peut 
compter  : 

Arbre*  d'ari^K-ment  el  d'ornement  (espèces  el  vuiétéi),  960;  «rbinlM  à  fcaiUet  peni»- 

taiiiL'^,  600;  arhu>t<  s  .\  r<Mii!i>M  •  M<iiti|uca,llo  { eonUlm,  400(  wbiulm  déterra  de  bruyère,  400; 

pkiites  «araienteu;H';i  ou  Krim|Mntes,  IHO. 

D'autres  collections  formées  d  éléments  nouveaux  se  préparent 
sans  ccisQj 
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Quant  aux  écoles  fruitières,  elles  sont  parallèles  aux  écoles 
des  arbustes  d'ornement.  On  y  compte  : 

Polrie»  (e9>p{«e«  et  variété»),  1,050  ;  pommlora,  000;  pruniers,  180;  eerMort,  lOOi  pêebm,  tiO; 

abrifiOlicr».  40  ;  amatidifrs,  25;  châtaigiiioi^;,  30;  i  ti-iiiissicrs,  10:  ^^;lIi<'^s,  60;  m'-fliers,  8;  ICÛ- 
rioni,  6;  iicyei's  10;  noisetiers,  30;  coi'iiuuillcnt,  15;  ulivicrs,  i>;  fniiiiboi»ier$,  30;  Fr4istc»,  150; 
épine-viiwlte,  40;  Tignc*  (nÛn  dà  table),  800  ;  lignes  (NiHii  à  lio),  80. 

I*aiiiii  rcs  fsjH'Ccs  fniititivs,  !<i  noiiilin-uscs  et  si  varic'cs,  il  en 
est  une  (■•'i  taiiH'  niuiiilit*'  (jiii  ne  son!  pas  mises  <lans  le  eonmirrrc: 
ear  M.  André  Lciox  ne  s  altaelie  (ju  à  la  culture  des  IVuits  dont 
il  a  reconnu  lui-même  les  excellentes  qualités.  Et  tous  les  ans 
même  il  fait  vérifier  par  ses  eontre-maitres,  à  l  aid»;  de  son 
Catalogue  {jt'iirral,  la  valeur  réelle  de  toutes  ces  collections.  Ce 
sont  les  arbres  desdiles  écoles  qui  servent  de  type  et  de  porte- 
greffes  pour  la  multiplication  en  grand. 

Les  deux  tiers  ou  100  hectares  environ  dtïs  pépinières  sont  dans 
la  commune  d'Angers,  sous  les  murs  de  la  ville;  l'allée  principale, 
qui  les  coupe  au  milieu,  a  |>lus  de  2  kilomètres  de  longueur.  Vers 
le  milieu  de  l'enelos  s'élève  le  elianiiaiit  logis  gothique  d'Cpluchard, 
maison  de  |)laisance  du  roi  René.  On  ne  pourrait  ilonner  le  nomlue 
exact  des  arhns  et  des  sujets  que  renferment  de  telles  jjépinièrLS. 
Approximativement  cependant  on  trouve  pour  les  espèces  rares 
et  de  haut  choix  : 

MapiKiIIas,  :in  à  411.000;  Camollins  ou  ploinc  Ir-r,',  40  à  ."0,000;  Wi  lliii^^lonlM  (de  30  cca- 
tim(tn>!i  à  4  n.vtrca),  10  à  12,000;  C'cdrea  dcodara,  20  à  25,000  i  Hbododendmma  (rn 
«00  variétés;,  80  à  100,000;  AnKee  d'Aniériipie,  8  4  10,000;  Aroacvhi  ImbrietU,  00  à 
80,000,  elo.,  etc. 

Et  quand  or  pense  que  cet  araucaria,  cette  plante,  la  plus 
bizarre  et  Tune  des  plus  laides  peut-être  de  toute  la  création,  se 
vend  facilement  à  un  prix  fort  élevé  I 

A  la  suite  de  ces  prodigieuses  quantités  de  ))lan!es  précieuses, 
no!is  devons  olix  rver  (jue  tous  les  végétaux  dits  d'ornement  se 
multiplient  par  centaines  de  milliers  chez  IM.  André  Leroy,  et 
tpie  les  arbres  à  feuilles  persistantes  s'y  Irouvi  tit  surtout  en 
abondance,  y  font  le  sujet  d'une  culture  spéciale,  tiès-variee, 
et  y  sont  d'une  extrême  beauté,  eu  égard  au  sol,  au  climat  de 
l'Anjou, 
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Ces!  aiiNsi  à  la  douce  teniiiérature  dout  jouit  la  ville  d'Angers,  el 
aux  quaiiU's  ovceritionnelles  de  terrains,  que  sont  dus  certains 
.«pécimens  d'une  valeur  inestimable ,  dont  les  jardins  de  cet  horli- 
culteiur  sont  enrichis  (a)  :  plantés  depuis  de  longues  années  déjà^  ces 
men-eilleu^  spécimens  donnent  d'excellentes,  d'abondantes  graines 
qui  servent  à  la  reproduction  de  i<  unes  sujets  dans  une  pépi- 
nière spéciale,  dont  le  sol,  appiuprié  avec  un  soin  extrême 
aux  besoins  des  difllêrentcs  natures  de  racines  de  ces  semis,  n'a 
pas  moins  de  6  hectares,  el  cdiiluMit  «;n  moyenne  40  à  -iO 
millions  (1(î  plants,  \aiiaiit  ,  jiour  1  à<;e,  d'un    an  à  trois  ans. 

O'iant  au  chillre  total  qu'il  convient  d'atlecter  aux  espèces 
iruiliores,  il  peut  être,  sans  exaspération,  porté  à  2  millions 
d'arbres  greffés,  de  tout  âge  et  de  toute  grandeur. 

Les  envois  d'arbres  ont  lieu  surtout  pendant  huit  mois,  d'octobre 
à  la  fin  de  mai,  et  nécessitent  une  main-d'œuvre  supplémentaire  et 
des  dépenses  qu'il  est  curieux  d'énumérer  ici  :  150  hommes  déplan-- 
tent  les  arbres  dans  les  pépinières,  100  y  ramplissent  les  vides  ains 
faits,  tandis  que  50  autres  sont  occupés  à  emballer  dans 
la  cour  de  la  maison,  de  la  pointe  du  jour  à  la  dernière 
heure  de  la  soirée,  avec  les  minutieuses  précautions  indis- 
pensables en  cas  pareil,  les  milliers  de  plants,  d'arbres  el 
d'arbustes  que  leur  apportent  6  charreliers  attachés  à  réta- 
blissement pour  cette  besogne  et  pour  le  transport  des  terres 

l'o)  Ainiti,  f>;ir  cxcm[tlc,  pour  h  fami'lo  dc3  conifèfM,  arbres  bien  rares  encore,  on  y  voit  : 
UQ  Wellingtonia  de  G  raclrcs  de  hauteur,  dont  le  tronc  mesure  1  niélre  30  ceiiiiiniliTs  de  cir- 
l'onfércnce; —  an  Abies  cephalonica,  haut  de  7  &  8  mètres,  et  si  fourni  de  bMiirlica  qu'elicH 
fonneot  mw  pyivnide  ajaat  18  mètres  «i«  baw  ;  —  aa  Taxodimn  aempcrvirena,  n'élevaot  i  plus 
de  13  oMte»}  — >  va  Cupreann  toraloM,  de  10  inètrwt  —  det  CMn*  deodtn  de  même  gieo- 
dcnrt  plétUB^tuAf  en  tronr,  une  circonfétenco  d'au  molot  80  ccntimèircs;  —  an  Cupreasua 
maerocarpa  atteignant  G  mètres,  cl  ne  le  cédant  en  rien,  pour  la  grosseur,  aux  cèdrea  deodara; 
—  un  P  rii's  ausirali»,  <\v  (>  ruétrts;  —  un  Cnniughamia  ainensis,  de  8  mèlit  s  t'.v  hauteur,  de 
70  c^nluiièirea  de  circonfétencc;  —  un  Juniperus  axceKi,  de  4  mi-Ires  (lO  cenliiiàtres  ;  —  uo 
Heot  Cèdre  deodan,do  greffe,  ayant  t  mètre  de  circonférence;  —  un  Thuya  giguntca,  justiOant 
Uea  aoD  non.  puisqu'il  a  plus  de  3  mètrei  d'élévalion;  —  un  Cèdre  de  rAtlaa,  haut  de  8  mètres, 
et  »f  tonffta,  qae  sa  pyramide  possède  i  h  base  nn  diamètre  d'an  mdnaS  mètrea;  —  nn  Mar- 
ronnier d'Inde,  à  fleurs  doubles,  atteignant  une  hauteur  de  12  nidres,  et  porté  par  un  tronc  de 
1  mètre  30  ceiitimL<li-c3  de  circonférence;  —  enfin,  car  il  fnui  bim  pa.nscr  sous  silence  un  grand 
nombre  de  Ion-  ccî  introuvables  arbres,  eiilin  cilous,  pour  terminer  celte  curieuse  iui'iii  im  la- 
tore,  des  Camellioa  à  fleura  doubles,  développant  des  touCTes  de  4  mètres  de  hauteur  sur  3  mètres 
de  Inrsenrt  —  el  na  StercuUe,  brat  de  8  oiltne  et  doué  d'ut  tione  detO  eeoUmilNade  «Ir- 
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et  engrais  pendant  Tété.  Voici  à  peu  prés  ce  que  coûtent  ces 
emballages  : 

CuLsaca,  15,000  fr.;  paille,  3,000  fr.;  foin  U'cmUalIa^'C,  2,000  fr.j  mousse,  2,500  fi.;  osier,  . 
S^AM  fir.i  Oedle,  S,500  (ir.t  panien,  10,MB  fr.;  pcidiM,  l,OM  fr. 

Ucpcnseâ  auxquelles  il  faut  joindre  encore  les  suivantes  : 

PoU>  à  fleurs,  7,000  fr.;  éttquettM  eo  bob,  S,ilMM  fr.;  tânmm  m  boli»  1,000  fr.;  ton*  de 
bruyère,  3,000  fr.|  ftamler,  10,000  fr. 

Quant  au  transport  de  toutes  ces  caisses,  de  tous  ces  colis  à 
la  gare  d'Angers,  il  s'opère  par  les  camionneurs  du  chemin 
de  fer,  à  raison  de  15  centimes  les  100  kilogrammes,  et  8 
à  12  camions  sortent  journellement  du  chantier  d'emballage, 
emportant  chacun  près  de  2,000  kilogrammes.  Chaque  soir, 
c'est  donc  ainsi  un  poids  minimum  de  16  à  24,000  kilo- 
grammes qui  a  été  enlevé  de  rétablissement  pour  être  confié 
aux  voies  fiîrrc'ps.  Si  nous  avons  (l(»niié  tant  de  chiiïres  dans  le 
cours  de  celte  cliide,  c'est  qu'ils  sont  une  preuve  élo(iuente  d'un 
mouvement  industriel  cucore  peu  coiiim,  —  Mais  ce  n'est  jias 
cette  richesse  commerciale  seule  ([ui  fait  la  gloire  de  M.  André 
Leroy;  le  catalogue  raisonné  qu'il  publie  depuis  1855  et  qu'il 
augmente  chaque  année,  est  un  véritable  traité  d'horticulture  et  de 
siiviculture  ;  aussi  la  croix  de  la  Légion  d'honneur  qu'il  reçut 
l'année  même  de  cette  publication  récompensaitr-elle  autant  le 
savant  botaniste  que  l'habile  manuiacturier. 
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Gomme  nous  Favons  déjà  souTent  constaté,  la  fin  du  xviu*  siècle 
fut  féconde  en  iûTentions  nouvelles;  c'est  à  cette  mémorable  pé- 
riode que  l'on  doit  la  vapeur ,  Félectricité,  Taérostation  ;  —  c'est 

encore  pendant  le  règne  de  Louis  W  l  (jiie  fut  découvert  TéclairagÊ 
au  gaz,  Los  jours  ne  suffisaient  j)lus  à  la  vie  intellectuelle  qui  se 

.développait  si  puissaujuient  ;  les  moyens  d'éclairagt!  usités  jusqu'a- 
lors, incommodes,  grossiers,  infects  et  sans  pouvoir,  devaient 

^  disparaître.  Le  Genevois  Argand  avait  inventé  sa  lampe,  à 
laquelle  le  pharmacien  Quinquet  donnait  son  nom;  niais  ce 
n'était  pas  tout,  la  sécurité  des  rues  n'était  pas  assurée,  Téclairagc 
des  ateliers  était  trop  dispendieux,  il  fallait  trouver  autre  chose. 
Dans  cette  époque  de  recherches  chimiques,  où  le  corps  de 
sciences  n'était  pas  encore  constitué^  mais  où  chacun  travaillait 
ardemment  non  pas  à  établir  des  théories,  mais  à  conduire  des 
expériences,  il  arriva  ce  qui  arrive  souvent  entre  deux  [ler- 
soiines,  soit  vivant  ensemble,  soit  occupées  des  mêmes  travaux; 
—  des  pensées  semblables  germèrent  j»resque  sinmltanément 
dans  deux  cer\'eaux.  Combien  de  fois  n'entend-on  pas  :  «  J'allais 
vous  le  dire  I  »  Ce  qui  se  manifeste  si  fréquemment  dans  la  vie  se 
produit  presque  toiqours  aussi  dans  la  science,  et  devient  la  sottroe 

K*  uv. 
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ordinaire  de  revendications  énergiques  envenimées  par  Tcsprit  de 
nationalité  et  par  l'intcrêt  privé.  Les  mêmes  besoins  amènent 
presque  fatalement  les  mémos  découvertes;  les  mêmes  phénomènes 
causent  les  mêmes  réflexions  et  sont  suivis  des  mêmes  a[)[)lications. 
Pour  aucune  invention  humaine  cette  vérité  ne  fut  plus  évidente 
que  |>our  celle  du  ^az  (le  leolairage.  Deux  hommes  peuv(.iil 
cgalcnicnf  prélentlre  à  la  gloire  de  la  dw<'< >u verte ,  —  Lehoii  i-l 
Murdoch.  Ce  dernier  eut  j)Our  faciliter  le  sueces  de  ses  expérienct  î;, 
pour  (tssurer  leur  réussite,  l'aide  puissante  de  MM.  Bolton  et 
Watt,  de  l'usine  de  Soho,  j>rés  nirniinghani,  et  le  dévouement 
intelligent  de  Glegg,  il  eut  également  le  bonheur  d'avoir,  pour 
matière  d'expérience,  la  houille,  tandis  que  Lebon  avait  étudié 
seulement  la  distillation  du  bois  ^Murdoch  lui-même  n'était  pas 
le  premier  qui  avait  signalé  Tusage  possible  du  gaz  de  houille»  car 
Thomas  Sbirley,  en  1667,  avait  décrit  déjà  la  combustion  des 
vapeurs  sortant  d'un  puits,  près  de  Wigan ,  dans  le  Lancashire. 
En  i773,  &r  James  Lowther  avait  signahî  pareil  phénomène  dans 
une  houillère  près  de  Whitehaven.  Enfin,  en  1739»  JohnClayton 
avait  fait  lui-même  de  l'esprit  de  charbon  [spirii  of  coa/]  (a). 
;  De  1739  à  1792,  les  expériences  d'inflammation  du  gaz  extrait  du 
charbon  se  concentrcrcnl  dans  les  laboratoires.  Lebon  en  eut-il 

,«)  «  Je  pris,  dit  Clayton  cit'>  par  Clcgp,  un  peu  de  cp  charbon  que  je  distillai  drms  ti:ie  oon  u 
'haulTéc  à  feu  nu.  D'abord,  il  ne  st'  (>ioih)iç|l  ijuc  de  l'caUj  puis  une  buile  iioiie,  cl  enfin  un  espnt 
que  je  ne  pus  parvenir  ùcondeiibcr,  mais  il  b'échappa  àtiaven  le  lut  de  la  cornue  qu'il  brisa.  t'M 
fiji",  y<</>ni  fuyant  à  (ravci-g  le  lut,  je  m'approchai  pour  essayer  d'y  remédier,  et  j«  m'aperçu» 
ijiie  l'i  -ptii  (jui  8'échappaif  prenait  feu  ft  I&  flamme  d'une  chandelle  et  contînoall  à  brftier  avec  via* 
|eiu:i;  à  ii.cMirc  ijn'il  .- ■.i  :  I  ;i  OiAs.  Je  juis  l'cléindM'  rt  le  rallumer  allcnialive:nent  n  |.il-jsictira 
repri^'^s.  Il  i!iL'  viiil  alui-.y  .t  l'idcti  d'cv-rr.or  si  je  |ioiiirais  reiiu-illir  un  peu  de  cel  e.sjirit  ;  je  me 
M  ivis,  il  iris  1  !■  biil,  d'iui  leiipienlen  serpeiilin,  et,  ji'irml  une  liiiiiitie  au  bout  du  tuyau  pen- 
dant que  rcsjiril  se  dé^ngt  ail,  j'oli-ei  \;ii  qu'il  prenait  feu  el  eonlinunil  ù  lnuler  à  l'exlaniitc, 
quoiqu'on  ne  pi'jt  distinguer  ce  qui  alimentait  la  flamme.  Je  l'ëtclgnis  et  la  rallumai  plu.sicurs  foi», 
après  quoi  je  luiai  au  luyau  du  récipieul  une  vessie  dt'-gonflée  el  pleine  d'air  ;  Teaa  et  l'huile  se 
eondpns(rent  dan»  le  serpentin  tandis  que  l'ei^pr  il  ï^ontla  la  vessie.  Je  remplis,  de  cette  façon,  un 
grand  noniîno  tU-  vi  -■•iis,  et  j'aui.iN  [i  i  .  n  ic  iq.l:r  1:11  iiurnlre  bien  plti«  considérable  cnnirc,  cir 
l'esprit  eoiitinu.i  ù  •  <l'  -  :i,;x'r  p-  ii  liiit  j.'ii-iii  nis  un  s  il  iiMrj;'li»-iit  le^  vu-  ics  aii->i  vile  qu'un 
hommo  aurait  pale  r.ii:i_'  en  ^ou'il.u'  .im'  sn  biji.i-1n',  e(  c<;|n'iiiijr>t  la  qnaiiiilr  iK'  (liiiburi  ims!:I!o 
était  bien  peu  considC-'ablc.  Je  con-crxai  ecl  Cipril  «liins  1<  s  m  --ies  pendant  un  Icmp»  con^iJei-ablo, 
et  j'oseayai  en  vain,  par  difli-renls  moyens,  de  le  condcn-^t^  r  ;  quand  je  voulais  divertir  desétran- 
gcm  ou  des  amis,  Je  prenais  auuvent  une  de  ces  vcssiies  que  je  perdais  airec  une  aiguille,  et  en 
lii  coiuprinianl  lét;^rrmenl  devant  I.1  flamme  d'une  rliandcllc,  le  jet  prenait  feu  et  eontinuait& 
brâlcr  JiiKqu'ù  ce  ijue  li  \r  i.  :  V  \u\''.  1 1-  iji.i  iii,iri niit  lionitinip,  parer  que  l'on  ni*  ponnil 
trouver  aucune  ditlercncc  vulic  ec^  vc^^je^  cl  celle:»  qui  étaient  rcnipbcs  d  air  ordinaire,  s 
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cotiuaissance  lurs(|iril  iiiiagiiiu  .sc>ii  llioriiiulani|te?  Murdocli,  de 
son  côté,  cut-il  connaissance  des  travaux  de  L^'Ixmi  ou  I»ien, 
ie  trouvant  à  Bedrulh,  en  CurnouaiUes,  avec  de  la  \iouilie  sous 
la  main,  eut-il  l'idée  d'éclairer  au  gaz  sa  maison  et  ses  bureaux? 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  appliqua  cette  idée  avec  succès.  Bien 
plus,  il  inventa  le  gaz  portatif,  car  il  en  usa  pour  éclairer  la 
petite  voiture  à  vapeur  qu'il  avait  construite  pour  aller  travailler 
ses  mines.  Habitué  à  cet  éclairage,  il  s'en  servit  chez  lui  à  Old 
Gunnock,  en  Ayrshire,  où  il  s'était  rendu  en  quittant  Redruth. 
En  4798,  il  établit  un  éclairage  ré^nilier  dans  l'usine  de  Soho, 
appartenant  à  Boltnn  et  Watt,  et  en  .1801  il  recevait  de  James 
Watt,  ûls  du  OL'lehre  inveuleur  de  la  inacliim'  à  va|M'iir,  ra\is 
«  qu'un  Français,  nommé  Lei^on,  s'in  ciipail  d'applitiiK  r  !<'  f,'az 
provenant  de  la  distillation  du  bois  au  même  usai:»',  cl  (\uo  LcImhi 
avait  le  projet  d Ci  lairer  une  partie  di'  Paris  de  celle  manière.  » 

\ln  ISOvi,  la  lilalure  de  coton  de  MM.  lMiili|»s  <'t  Lee,  de  Salford, 
56  fit  éclairer  au  gaz  par  Murdoch,  associé  à  llulton  et  W  att.  Le 
25  avril  1805,  Tliabile  ingénieur  envoya  à  la  Société  Royale  un 
compte  rendu  de  (Application  pratique  du  Gaz  extrait  de  la 
houille.  Ce  rapport,  trop  long  pour  que  nous  le  reproduisions,  est 
en  entier  dans  le  grand  Traité  de  degg,  traduit  par  Servier,  et 
donne  les  détaik  les  plus  clairs  sur  la  forme  des  appareils,  les 
difficultés  d'opération,  et  la  comparaison  des  pouvoirs  éclairants 
de  cette  nouvelle  lumière  avec  celle  des  chandelles  en  us;ige  à 
cette-époque  (a). 


(a)  «  Le  prix  de  revient,  pour  une  année,  peut  donc  «  établir  comme  H  ralt  i 

Tenoes  sii^Uiïi-s.  k    ...m  n.o.  Li\.  i^iotlini;.  fnt» 

Coût  du  canoel-cool                                   110            lll,7(iO         m  3,1S8 

CottdekhoaUteooaunuM.                      41           M^O         M  5M 


145  3,025 

Adédoii*:  lalnirdank   10  11,110         03  8,325 

df pense  aniuwllc  en  ctiarbon,  dédurlion  fiilr  de  la  vileur  du  ChI<p.  et 

tans  tenir  compte  de  celle  du  goudron,  c*»l  donc  de   '  2  i.nno 

Eli(icaler  rinlérM et  l'inorUaMinenl  do  capiUL   :>  o  u 

Totd  4a  la  di'prii.'îe  annuelle  pour  le  •yMème  nu    M2  .0 

Celle  de  réclainiri'  i>nr  de*  ehandellet,  pour  obtenir  la  mt^iue  lumière,  n'élrvciait  à  va>iroa 
MMHv.  iL  (50,ouu  fr.j.  cLaque  «beodeUe  Mlant  4/10  d'once  (i  1,3:5  gtamme»)  de  toif  h 


Digitized  by  Google 


190  OUANDES  USINES. 

On  pouvait  croire  (lu  après  la  lecture  de  ce  mémoire  le  Royaume- 
Uni  tout  entier  allait  être  éclairé  au  gaz  et  que  les  nations  civilisées 

averties  se  hâteraient  de  profiter  de  cette  admirable  découverte. 
11  n'en  fut  rien,  la  noiiM'lle  invention  fut  appelée  dd^lurc^le 
folie  par  les  gens  les  plus  instruits. 

IS'ous  venons  de  raconter  comment  l'usage  du  gaz  se  pro- 
pagea en  Angleterre;  nous  allons  voir  comment  il  se  déve- 
loppa dans  n(itn'  pays.  Joseph  Lebon ,  ingénieur  des  ponts 
et  chaussées  de  Paris,  né  à  Brachay,  près  Joinville,  dans  le 
déparlement  de  la  Haute-Marne,*  étudiait,  à  la  sortie  d'une 
cornue,  ce  que  devenaient  les  produits  de  la  distillation  de  la 
sciure  de  bois.  D  vit  que  la  fumée  produite  s'enflammait, 
mais  avec  une  odeur  désagréable  et  des  vapeurs  fuligineuses 
abondantes  dont  il  se  débarrassa  en  faisant  barboter  ces  gaz 
dans  de  l'eau  froide.  L'inventeur  avait  compris  du  premier  coup 
d'œil  tout  le  parti  que  Ton  pouvait  tirer  du  résultat  de  eelle 
expérience.  11  disait  aux  paysans:  «  Je  vous  éclairerai,  je  vous 
chaufferai  de  Paris  à  Bracliay.  »  U  disait  d'abord,  «  je  vous  chauf- 
ferai, »  car  c'était  sa  première  préoccupation  ;  l'éclairage  n'élail 
pour  lui  que  la  seconde.  On  commença  naturellement  par  le 
traiter  de  fou,  avec  une  sorte  de  raison,  et,  en  eflèt,  quelle 
probabilité  y  avait-il  à  cette  assertion? 

rhcurc  ;  cctic  sommo  équivaudrait  4  2,500  chandelles  brûlant  pendant  une  durée  IBOfMM  iê 
deux  bcurcD  par  jour  et  coùlanl  le  prix  actuel  do  1  abilling  la  livre  (i  fr.  26  cent). 

SI  l'on  éttblianlt  h  comparaison,  pour  une  dorée  moyenno  d*éeI»lrDg«  de  traie  benice  par 

jour,  l'aNaiitaKi'  s-t  rtit  enron'  plus  du  Côté  du  gaz,  l'intérêt  du  capital  cl  l'usure  de*  appâtai!! 
notant  ii  pisi  pn  s  lis  inriiie»  que  dans  le  premier  ca.t  ;  ainsi,  1,250  x  3  =  3,7.10  pii'il*  riilx-s 
(100, 179  litu'^;  ili-  i^.iz  par  jour  e.\i^,'iTaieiil  10  3/4  quintaux  (o-'iG  kil.  i  de  riuinel-coal,  qui,  mul- 
tipliés par  le  uumbrc  de  jours  ouvrables,  domieol  168  tuBoes  (170,6&8  kil.)  par  an,  qui,  m 
nêiM  pris  qn  eMcewe,  npréaenteol  t 

Uf .  iMitiiv.  Fniti. 

  lit  k,7m 

Km,  M  loiiiM»  (60,080  tdL)  do  bonfflo  oonuiaM  pour  dMoflhge^   10  TM 

ta  M» 

A  dédviN  I  lOS  toniMi  4e  ooke  à  26  alilll.  0  d.  (lOG  tonnes,  m  fr.,  à 
as  fr.  07  Mot.  h  UNioe)  •.   Itt  S,SIO 

Reste,  pour  b  dépense  de  honllle,  dédaetien  Adto  de  h  velear  du  eolw  et 

«ans  tenir  eomptc  du  goudron   78  1.O30 

Ajoiitaiil  !i  rcla  l'intérêt  et  l'amorlissoui  nt  tlii  (  iipilal  cuiunic  précédcnitucut,  le  coût  total  an- 

liiK  I  II.'  tirpa-'^cra  \y.f*  (j'.u  liv.  f<i.  (iG,2ôo  fr.',  Uiiidi»  que  réeûnge  M  eoif,  éliUl  coBne d» 
iiea«M,  coûterait  ;i,OQO  liv.  st.  {JôfiOO  fr.)  •  làMurdodiJ. 


Uiyiiizccl  by  Google 


USINES  A  GAZ  DE  LA  COMPAGNIE  PAIUSIEN.NE.  107 

Lebon,  après  avoir  perfectionné  ses  éludes,  vint  à  Paris  les 
communiquer  à  Fourcroy  et  a  Pïony,  pub  lut  un  mémoire  à 
l'Académie,  sous  le  titre  de  a  Thermoiampes  ou  poêles  qui  chauf- 
fent, éclairen*  avec  économie  et  offrent,  avec  plusieurs  produits 
précieux,  une  force  motrice  applicable  à  toute  espèce  de 
machines.  »  n  prit  un  brevet  en  1790,  et,  en  1801,  après 
avoir  publié  son  mémdre,  fit  des  expcrionccs  auxquelles  as- 
sistèrent les  savants  les  plus  comix'tciils.  Il  obtint  aloi-s  l'ad- 
judication d'uiif  |»ortion  de  pins  de  la  fiuvl  d**  Houvray,  piv.s 
du  Havre,  et  pcrffctiorma  la  dislillation  du  boi-î.  Associé'  avec 
des  Anglais  atlins  en  Fraîire  par  la  j»ai\  d'Amiens,  il  xcnait 
de  refuser  au  gouverncnuMit  russe  de  transporter  son  indusirie 
sur  les  bords  de  la  Baltique,  lors^pril  mourut,  le  2  décenilire 
1804,  assassiné,  dit-on,  dans  les  Gbamps-Elys(>es ;  pendant 
ce  temps,  Murdoch,  aidé  de  Clepp:,  commeneait  à  éclairer  au  gaz 
de  houille  un  certain  nombre  d'usines  de  l'Angleterre. 

Bientôt  commençait  à  paraître  un  troisième  prétendant  à 
l'invention  du  gai.  C'était  un  nommé  Winzier,  de  Znalm, 
en  Moravie,  conseiller  aulique.  On  ne  sait  comment  lui  vint 
l'idée  de  s'occuper  de  la  production  du  gaz.  II  se  rendit  de 
Francfort-6ur4e-Mein  à  Pïiris  pour  voir  fonctionner  le  thermo- 
lampe de  Lébon,  «  pour  voir,  dit-il,  brûler  de  la  fumée  au 
lieu  de  cire.  »  Une  fois  en  possession  des  procédés  de  rin^'(''ni«'ur 
français,  il  alla  de  ville  en  ville,  doiniaiil  des  rej»n>t'iitali(>ns 
payées,  vulgarisant  réelaira;;e  an  gaz,  connue  il  y  a  div  ans, 
Archereau  popularisait  la  lumitTc  électrique;  Altona,  Ilainltourg, 
Brunswick,  Vienne  furent  le  tln'àlre  d("  ses  [ireniières  expcriincnla- 
tioRs.  Il  traduisit  en  allemand  le  mémoire  de  Lehon,  et  publia  lui- 
mémo  un  livre  sous  le  titre  :  «  Descrij>tion  de  la  plus  iniiéniense  cl  de 
la  plus  importante  découverte  nationale  dejmis  des  siècles;  lumière 
impériale  anglaise  pour  chaufler  les  poêles  et  les  fours,  au  moyen 
de  laquelle  on  obtient  un  bénéfice  de  plus  de  1,000  pour  100  de 
chaleur,  luinière,  etc.  »  Enfin,  il  se  rendit  à  Londres,  où  il  continua 
sa  prédication  en  faveur  de  l'invention  qu'il  avait  adoptée,  et  qu'il 
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avait  fini  par  croire  sienne.  C\o\^s;,  dans  son  Traité  pratique  du  Gaz 
de  l'éclairage,  traite  assez  sévèrement  Winzier,  qui  avait  cru  devoir 
changer^son  nom  en  Winsor,  pour  lui  donner  une  terminaison 
anglaise  :  «Possédant  fort  peu  de  connaissances  scientifiques  et  en- 
core moins  d'esprit  inventif  dans  les  arts  mécaniques,  il  eut  toujours 
recours  aux  autres  pour  la  construction  de  ses  appareils.  »  Le 
docteur  Knapp,  dans  l'aperçu  historique  qui  précèdq  le  bon  livre 
de  M.  Schilling,  de  Munich,  est  encore  plus  sévère;  il  le  traite  de 
faiseur. 

Ouoi  qu'il  en  soit,  ce  fut  en  grande  partie  à  ses  efforts  que  ropinion 
piibliquo  commcnra  à  se  piaiiilestcr.  Les  représentations  de  Winsor 
au  I.vccuin- riioatrc  pn'côdrront  la  formation  d'une  société  par  ac- 
tions fpK'init'n' ronipaunie  de  gaz),  qui  devait  donner  570  liv.  storl. 
de  benelicc  pour  un  a|ii>nrt  de  o  livros.  La  souscription  n'eut  aucun 
succès;  cependant,  en  1808,  ce  lut  lui  qui  alluma  quelques  becs 
de  gaz  dans  Pall  iMall.  On  ne  peut  donc  guère  séparer  ces  trois 
noms  :  Lelion,  Murdoch  et  Winsor,  dans  l'histoire  de  l'invention 
du  gaz.  Enfin,  un  acte  du  parlement,  en  1810,  accorda  au 
dernier,  associé  à  un  nommé  Accum,  le  privilège  d'une  société 
nommée  «  Chartcrcd  Gas-light  and  Coke  Company  (a).  »  Cette  société 
se  décida  en  1813  à  prendre  pour  ingénieur  l'élève  de  Murdoch, 

(a)  Les  préjugés  contre  rinlroducUoa  de  l'éclairage  u  gu  étalent  si  forts  ooo>MiiIieiiiiat 
dans  1c  pnbtie,  mais  môme  parmi  les  want^,  qu'ils  ftircnt  sur  le  point  d'cnfrtTor  comflétenieDt 

Mil»  piicci".  L'éi  l.iii-apc  (l'une  ville  au  moyen  du  paz  paraissait  un  olijcl  prcstiiio  chimérique. 
M.  liavy  (<le|aiis  tii  Ili.inplii y)  le  rogarduit  coinmo  si  ri-lic uli',  (jii'il  ileniar.da  si  l'on  avait 
rii.li'iilion  du  prcii'lre  la  lalli^-dMle  do  Sainl-Puiil  imn  p'iZiica  tic  ;  à  «itiui  M.  Ci e^g  répondit 
cju"il  cfipcrail  voir  lu  jour  où  dt  s  gnzoïuclrcs  ne  seraient  pas  licaiici.'Up  plus  petits. 

Au  tommenccnicnt  tl«  opérations,  la  compagnie  du  paz  apjiro[<ria  et  éclaira  gratuitemOBt 
des  boutique»  cl  des  maisons,  afin  de  propager  ce  nioUo  d'éclairage.  Pendant  près  de  deux  ans, 
il  n'y  eut  qu'un  petit  nombre  de  cornues  en  sen-iee.  On  croyait,  sans  raison,  que  les  turauz  de 
comhiHo  du  devaient  Cire  c1)au<!s,  car  Inr'-  pi  <  n  éclaira  les  couloirà  de  la  chambre  des 
rotniiiiino-»,  r;)i'i  liiUf  le  in-i'^la  pour  que  h's  (u\aiix  fii^-^mt  pliicés  ït  4  ou  5  pouces  O^jiO  ou 
d'i.i:.':,)  du  mur,  itoiii'i'  d'inecudic ;  et  les  cmieiix  a|i[)liiiii;iioiil  souvent  leurs  niair.s  ronlie  le* 
tuyaux  pour  se  lonlre  roniptc  de  la  Itinpi  tatmo.  CViiiinie  contraste,  on  peut  dire  qu'un 
M.  Mailicn,  qui  avait  construit  quehjue-^  i^etils  appareil^,  prit  un  brevet  poor  dea  luyaux  de 
gas  en  bois  et  en  papiur.  A  cctlo  vpwjue,  U  élail  si  diflicUe  de  se  procurer  des  tojaox  de 
diMiribntion,  qu'on  les  formait  avce  de  vieux  canons  do  fkisit,  vlusés  les  nns  an  bout  des  autres. 

i-iiiii ji.i;,-iiies  d".i----iii;iiiccs  lirent  au---i  une  quanlil<^  d'ohjoçlii iiis  contre  reiiii>loi  du  j^iz, 
<lo!il  l'une  iIhII  eelle-ei  :  ..Si  UU  lii'e  ic-l.iil  ouveir  par  ini'^,Mi  ili',  ifilelle  en  sciait  11  eici'-é- 
(|iii  ni  1" ?  «  Pour  ilrlruire  ce  nmnel  olisl.i'  li',  M.  (-le„-.c  inveiila  le  lui'ileui,  qui  sera  décrit  \tlns 
luiu,  alin  do  >aiucrc  l'opposition  des  conqia^rnies  d'a.v5urdnces ;  nais  son  prix  élevé  empécba  de 
B^en  servin  L'usine  b  gas  de  Pete^atrcct,  Westmioster,  Itateoromnicée  ea  1813,  soua  te  diiecUoD  do 
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Samuel  Clegg,  dont  les  inventions  successives  rendirent  pra- 
tique ce  qu'avaient  trouvé  Lebon  et  Murdocli ,  et  ce  qu'avait  fait 
triompher  Winsor.  Un  nouveau  bill  de  vingt-cinq  années  fut  ac- 
cordé à  la  compagnie,  qui,  le  1*' avril  1814,  éclaira  la  paroisse 
Sainte-Marguerite  de  Westminster,  maigre  l'opposition  qu'elle  trou^ 
Tait  dans  ses  agents  eux-mêmes  (a). 

En  Allemagne  y  oe  âit  Lampadius,  de  Freiberg,  qui  com- 
mença les  premières  expériences,  mais  sans  résultat.  A  Vienne, 
en  1817,  on  en  était  encore  à  frire  des  représentations  à  l'institut 
polytechnique,  lllmpênal  Continental  Gas  Assoeiaiion  de  Lon- 
dres établit  bien  plus  tard  des  usines  à  gaz  dans  les  grandes  villes 
d'Allemagne;  dans  plusieurs  petites  villes,  on  se  servit  du 
gaz  tiré  du  bois  a  aussi  \nm  (jiic  l'autre,  connue  l'a  dé- 
montré Pettenkofer  dans  ces  derniers  temps,  »  ajoute  le  doc- 
teur Knapp. 

Ce  fut  encore  Winsor  qui  introduisit  le  gaz  à  Paris.  Dès  IHI'i, 
il  avait  demandé  l'autorisation  d'np[ili(]ucr  le  nouveau  procédé  et, 
ayant  obtenu  cette  permission  en  1817,  il  éclaira  au  gaz  le  passage 
des  Panoramas.  En  1819,  M.  de  Chabrol,  préfet  de  police,  faisait 
état^  une  petite  usine  à  gaz  dan»  l'hôpital  Saint-Louis.  Les  essais 
de  Winsor  n'ayant  pas  réussi,  M.  Pauwels,  véritable  importateur 
du  gaz  à  Paris,  acheta  son  matériel,  et,  appliquant  avec  succès 

M.  Clcpg.  Ou<''l"'0  *cmp3  aprc-i  !  »  m'<o  en  marche  de  celte  usine,  ^ir  .Tu-f^pli  B.iul.'i  cl  quelques 
totlM  awmlires  de  la  Société  roj-ale  furent  chargi  *  d'examiner  li  '*  appireil'*  et  de  faire  un  rap- 
poiC.  t*  dépaliUoQ  engagea  rortemcnt  le  gouvcmemcnl  iuLligor  la  compstKtiio  à  construire  des 
tHHûMni  M  flOQfWMl  pM  plu  de  6,000  pieds  cubée  cbicua  (170  mètrea  eubee),  ol  eofcnnée 
dne  des  MUmeofe  tolldee.  Peoduit  tpt  rir  Joicpb  Braks  et  quelqaei  eutrea  nembres  de  U 
dépatation  ae  trouvaient  dans  le  bltiment  du  gazomètre,  caunant  »ar  le*  dtogera  qui  n^sulteralent 
de  rapproche  d'une  lumière  p^^9  d'une  faite  d'un  pazomètre,  M.  Clepnî  appela  un  ouvrier,  et 
loi  fil  apporter  une  pioche  l'I  r.r.r  cljandelle.  l'ui-,  il  lil  un  trou  (lan«  I  r  pazomMre  et  approcha 
h  lomière  du  gaz  qui  en  sortait,  à  la  grande  frayeur  Uin->  le<i  i  -i^itaula,  dont  plusiiurn  »e 
ntirèrent  promptcment.  A  leur  grend  élonnement,  aurure  cx|  !<  :  >n  n'wi  lieu.  Cette  preuve 
nalérielle  de  U  lécarité  dce  geeonètree  ne  pat  cependant  d«  trulrc  leor  emar,  et  It  «  Gliar» 
iMd  Gm  Gompenr  •  ftal  •itfelnte&  k  dépenn  MO^dfaeUe  de  petite  giiomètree,  eohmvèe  de 
cooetinctïoM  vmÉftÊm  »  (Ctagg.) 

(«)  «  '— fg'''ifr*  VM  eeaipegnie  non^aenlenieat  disposée,  meie  eDUèrement  prèle  à  fournir  do 
gn  idée  eeataloes  de  éDents,  et  ne  pouvant  le  faire,  faute  de  condniles  ;  supposions  les  apparciU 
leoiterrét^s  aussi  parle  manque  de  tiipiix  potir  rint.ri'';ir  des  maisons.  Le  prix  de  fabriiviiidn 
des  tajaux  en  lille  et  en  ruivre  «'lait  si  clmi''  qu'il  éqniv.ilait  i  un  n:nnquo  absolu.  On  (triail  rl  on 
suppliait  le»  rabricants  de  faire  des  tuyaux  de  il:iiii'-i>^ii(n  \,i  ■  :  s'y  ri'fi;saicnl.  Ils  ne 
vooMent  ni  risfuer  leur  ergeat,  ni  moditker  tour  outillage  pour  fabriquer  des  pièce*,  pour  ce 
qfffk  m  pleiMdeat  à  eppeler  •  h  ftdlc  «t  déewtrenee  Industrie  do  (bi.  •  (Id.) 
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les  études  qu'il  avait  faites  dans  sa  fabrique  de  produits  chimiques  du 
faubourg  ^int-Denis,  éclaira  le  palais  du  Luxembourg,  le  théâtre 
de  rOdéon  et  les  rues  adjacentes';  dans  le  même  temps  se  consti- 
tuait une  compagnie  anglaise ,  et  RDI.  Ternaux  et  Gandolphe 
créaient  un  établissement  de  gaz  portatif  qui  ne  prospéra  pas. 
Kii  1829,  la  rue  de  la  Paiv  et  la  place  Vendôme  étaient  éclairées 
au  gaz,  plusieurs  compagnies  se  formèrent  et,  jusqu'au  (IciTot 
(lu  25  juillet  1855,  restèrent  indépendantes  l'une  de  l'autre.  Une 
commission  municipale  surveillait  toutes  les  compagnies. 

En  1850,  six  compagnies  se  partageaient  l'éclairage  de  Paris. 
Leur  périmètre  élait  déterminé  (a). 

Des  circonstances,  en  dehors  de  nos  études,  modifièrent  cet 
état  de  choses.  Un  décret  du  25  juillet  1855  concentra  l'éclai- 
rage de  Paris  dans  une  seule  société,  qui  prit  le  nom  de  Compa- 
gnie parUierme  de  téckùrage  et  du  chauffage  par  le  gea.  Cette 
compagnie  s'adjoignit  les  ingénieurs  les  plus  habiles  des  anciennes 
exploitations,  et  sut  profiter  avec  intelligence  de  tous  les  progii^ 
atteints  soit  dans  la  production  même  du  j^mz,  soit  dans  la  fabri- 
cation du  coke,  soit  dans  le  traitement  des  résidus  (goudron,  eaux 
anmioniacales,  etc.).  Dès  18oG,  il  fut  nécessaire  d'augmenter  le 
nombre  des  établissements  où  se  fabriquait  le  gaz;  c'est  à  cette 


(«)  I*  Cmpttjiiie  fttmçaitt*  ~  Den  aihiei,  rone  «a  ilniboarf  Pdnoairiftfe,  l'antre  I  7n> 
glmd;  la  prcmit^rp  dcMcmiIt  Ict  MClions  Riihiuites  :  Haiilevillc,  ^^onthoIon,  nonnc-NourflIe, 
Saint-Josepli,  Saint  Sauvcnr,  MaU^Royal  en  parlii",  Sainl-KusUclie  en  [>ntio,  cl  HKuiv-l'AbW. 
L'usine  (le  Vaugirard  fournissait  le  gaz  aux  HiTtioii-»  ci-apri-s  :  Hôtcl-do-Villi'  i  n  parti»',  le»  l!f», 
Palais  de  Ju^lirc,  Monnaie,  Luxembouri;  t  n  partie,  Bal»ylone,  les  ministèn  -*  et  ks  Invalide». 

8»  Comitaynie  ainjlaise.  —  Doux  usitir-s,  l'une  avenue  Trudaine,  l'autre  aux  Terne*,  ppt»s  de 
■A  btrrièro  de  Courcdlesi  ces  deux  usines  desservent  les  bogUinu  minntes  :  l'Élyaé^  k  Madi- 
lefaw»  StlnMïeorges,  le*  Ilaltens,  la  Banque,  l'Opéra,  Salnl^oataehe  en  partie,  let  marebét  et 
piritef  le  Louvre,  le  pal  lis-Hoyal  en  p  irtii',  et  les  Tuileries. 

3»  Compayuir  Luvu  rirri'.  —  L'siiie  de  la  Tour  du  Temple.  —  Périmètre,  les  «eclions  Popin- 
cotut,  leT<-iii[>k-  en  partie,  la  Douane,  les  Tln'AitiM,  les  ANhlve%  les  iluile  en  pertie,  Saia4- 
Meny,  le  Mont-dc-Pièlé  et  rHùlel-dc-ViUe  en  partie.' 

4*  Compagni*  parisienne.  —  Usine  à  Iviy,  près  la  barrière  Pontalnebleao.  —  Son  pArlmMit 
tomprenai/  tes  tertions  :  Saint-Marcel,  )e  Jardin  des  Plaiii>-<,  rObservatoire,  le  Laxetnboai| 
en  partie,  la  Monnaie,  l'Bcolo  de  MiSdccIne,  U  Sorbonne,  la  pbce  Maubert,  lea  llaa,  l'Ile  SalaÉ- 
Louls,  l'Hôtel -de-VilIc  en  partie,  le  Mont-dc-Pié(é,  le  Mania  en  putte»  l'Alienil,  lea  QeiBK* 
Vingts  et  le  Faubourg  Saint-Antoine  en  partie. 

J»  Compagnie  de  BelleviUe  —  lUine  4  Helleville,  rue  Saint-I..aurcnt.  —  Pérlmi^lre  :  aecSoei 
Saint-Laurent,  Douane,  Temple  en  partie,  Popiucourt  et  partie  du  bubourg  Saint-Antoine. 

6*  Enfin  Compagnie  df  tOttut.  —  Usine  A  Paaey;,  dont  le  pèrlinitre  eomprend  ta  eeellen  4m 
Glwnipe«ÊljBéee.  l/oumat  de  tÉelo.itûge  «ni  Gat.) 
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époque  que  fut  construite  l'usine  de  La  Villette,  où  nous  allons 
étudier  cotte  importante  industrie.  • 

L'emplacement  en  fîit  chobi  avec  une  extrême  habileté;  Vexé- 
cution  Âit  merveilleusement  rapide.  En  mars  18B6,  les  terrains 

sur  les(jucls  elle  s'élève  aujourd'hui  étaient  encore  livrés  à  la 
culture;  le  V6  uovemliro  fie  la  mûiue  unuée,  le  gaz  en  sortait 
pour  se  répandre  dans  Paris. 

L'usine  est  bornée  à  l'est  par  le  canal  de  Saint-Denis,  au  nord 
par  le  chemin  de  ronde  des  fortifications,  à  l'ouest  par  une  route 
dite  chemin  d'Aubervilliers.  \.o  chemin  de  fer  de  l'Est  la  traverse 
et  la  borne  au  sud,  le  chemin  de  fer  de  ceinture  passe  au  milieu 
pour  aller  à  quelques  centaines  de  mètres  se  raccorder  au  chemin 
de  fer  du  Nord.  Les  wa^^gons  chargés  à  Mons,  à  Anzin,  à  Gomment 
try  arrivent  dans  les  ateliers,  sur  les  fours  eux-mêmes.  Les  terres 
réfractaires  viennent  aborder  au  port  du  canal  à  quelques  mètres 
de  la  briqueterie  qui  doit  les  transformer  en  cornues.  Le  chemin 
de  ceinture  remporte  jusqu'à  Saint-rBtienne  par  la  ligne  de  Lyon  les 
brais  qui  doivent  servir  à  agglomérer  les  menus  sur  le  bassin  houil- 
1er  lui-même.  Les  remblais  des  chemins  de  fer  déterminent  des 
différences  de  niveau  dont  les  ingénieurs  ont  profité  pour  faciliter 
les  manœuvres;  la  cour  elle-même  de  l'usine  est  sillonnée  par 
des  rails  et  tous  les  charrois  s'y  font  dans  les  plus  excellentes  condi- 
tions. Avant  de  roinmcncer  le  récit  de  la  production  du  gaz,  il  est 
indispensable  de  raconter  comment  se  font  les  cornues  dans  les- 
quelles s'opère  la  distillation  de  la  houille. 

Après  avoir  expérimenté  les  cornues  de  fonte  ou  de  terre  réfractairc, 
après  avoir  essayé  les  grandes  capacités  et  les  formes  diverses,  on  en 
est  arrivé  à  reproduire  presque  uniforrnément  des  cylindres  aplatis 
sur  la  face  inférieure,  légèrement  renflés  à  la  voûte,  et  qui  mesurent 
2  mètres  65  centimètres  de  long  sur  0"  64  centimètres  de  laiige.  Ces 
cornues  sont  en  terres  cuites  dont  le  mélange  a  été  détermmé  par 
'  une  série  d'essais.  Ck)mme  à  Sèvres,  comme  à  Saint-Gobain,  les 
pièces  brisées  qui  ont  servi  à  des  fabrications  antérieures  for- 
ment 50  p.  100  de  la  nouvelle  matière  plastique  avec  laquelle  on 
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les  moule.  Un  broyeur  à  deux  noeules  vertitales  en  fonte  écrase 
ces  Inigmenls^  on  criMe  té^are  les  difiërents  degrés  de  grosseur. 

Les  terres  nouvelles  viennent  de  Monlereau,  de  certaines  localités 
de  la  Knite-Marne,  quelrfues-ùnes  de  Forge94es-Eaux;  pulvérisées 

d'abord,  elles  sont  unies  au  ciment  dans  des  bacs,  où  on  les  mouille 
et  où  on  les  mélange  à  la  pelle.  Autrefois,  l'opératiofi  qui  rend  ce 
mélange  plus  intime  avait  lieu,  comme  à  Saiiit-Gobain  par  le 
marchage,  c'est-à-dire  que  des  ouvriers  montaient  pieds  nus 
dans  le  bac  et  comprimaient  la  terre  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  acquis 
une  densité  à  peu  près  homogène.  Un  briquetier  d'Ivry,  nommé 
Béoa,  avait  inventé  dès  1857  une  machine  propre  à  remplacer  le 
marchage;  il  la  faisait  mouvoir  avec  un  manège  à  cheval.  La  com- 
pagnie parisienne  l'indemnisa  et  fit  construire  à  la  briqueterie  de 
Tusine  de  la  Villette  deux  de  ces  appareils  dont  nous  donnons 
atijourd'hui  la  figure,  page  208.  Voici  comment  chacun  d'eux  est 
composé  :  Un  fort  massif  en  brique  supporte  une  cuvette  en  fonte 
de  2  mètres  de  diamètre  environ  ;  du  centre  de  cette  cuvette  s'élève 
un  arbre  de  couche  auquel  la  transmission  d'une  machine  à  vapeur 
voisine  communique  un  mouvement  rolatoire  sur  son  axe.  Sur 
cet  arl)re  vient  s'attacher  un  fort  bâti  circulain;  <'n  fonte  qui  est 
ciitraiiié  dans  le  mouvement  de  railirr  et  (jui  fiitrainc  lui-nirnie 
dans  le  sien  quatre  pièces  :  la  [(mnit  rc       une  grosse  meule  à 
couronne  en  fonte  arrondie,  qui  pivote  sur  un  essieu  et  tourne  sans 
cesse  dans  la  cuvette,  écrasant  et  refoulant  vers  le  bord  et  vers  le 
centre  le  mélange  de  terres  et  de  ciment.  La  seconde  pièce  est  une 
sorte  de  soc  qui  précède  la  meule,  détache  les  terres  du  bord  de 
la  cuvette  et  les  rejette  sur  le  passage  du  broyeur.  La  troisième 
pièce  est  un  coultre  analogue  qui  rejette  égalment  les  terres  de 
l'intérieur  de  la  cuvette  vers  le  passage  de  la  meule.  Au  bout 
d'une  heure  environ,  l'opération  est  terminée. 

On  descend  alors  à  la  quatrième  pièce,  qui  jusque-là  était 
suspendue  sur  le  bord  extérieur  du  bâti  circulaire.  Cette  pièce 
a  la  forme  d'une  ancre  dont  la  convexité  s'apidiiiuerait  à  la 
concavité  de  la  cuvette.  Elle  sert  à  détacher  la  terre  que 
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l'énergique  compression  de  la  meule  apjjlique  si  violemment 
sur  le  récipient  qu'on  ne  pourrait  l'enlever  autrement.  Cette 

\oiTP  est  séparée  en  pains,  et  est  déposée  dans  des  caves  en 
aKciidaiit  qu'elle  soit  employée  :  ce  (pii  n'est  pas  long,  r.ir 
la  fabricalloii  de  la  hriqiu'trt  io  de  la  \"illp|le  ne  permet  guère  de 
retard.  Cette  l)ii(pieteri('  dr-sert,  en  elïet,  non-seulement  les  di- 
verses nsines  de  la  C(Mn{)agnie  parisienne,  mais  encore  un  grand 
nombre  d'usines  particulières. 

Les  pains  de  terre  dont  on  a  besoin  sont  montés  à  l'étage  supé- 
rieur et  jusque  dans  les  {  oiubles  du  bâtiment  au  moyen  d'un 
monte-charge  dont  l'application  serait  fort  utile  dans  un  grand 
nombre  d'industries  et  principalement  dans  les  savonneries.  C'est 
une  chaîne  sans  fin,  une  sorte  de  noria  dont  les  godets  sont  rem- 
placés par  des  planchettes  qu'une  suspension  oscillante  fait  tou- 
jours retomber  dans  une  parfaite  horizontalité.  Cette  chaîne  sans 
fin,  mue  par  la  vai)eur,  d'un  mouvement  lent,  continu  et  sans 
à-coiips,  apporte  aux  difTérents  étages  les  terres  (blocs  ou  briques) 
qu'on  lui  eonlie  à  son  pass;ige  dans  la  cave. 

Divei's  essais  ont  été  nécessaires  pour  arriver  au  moulage  ceo- 
noiuique  des  rornues;  une  des  grandes  dilTicidtés  coiisislail  à  déta- 
ciicr  la  |ti<'(  ('  terminée  du  moule  en  bois  dans  le(pi<'I  on  lui  avait 
donné  sa  l'orme.  Ou  employa  dVd)ord  de  la  toile  qui  coûtait  fort 
cher;  aujourd'hui  on  se  sert  simplement  d'un  papier  gris  qui 
disparait  au  four.  Pour  certaines  distillations,  on  fabrique  des 
cornues  légères  et  très-poreuses  avec  des  terres  mêlées  de  graphite. 
Cette  dernière  sorte  de  briqueterie  ne  devient  bonne  que  par 
l'usage,  en  retenant  dans  ses  mailles  les  premiers  produits  de  la 
distillation  qui,  au  bout  de  quelques  jours,  la  rendent  imperméable. 
Une  fob  moulées  et  séchécs,  les  pièces  sont  cuites  dans  des  fours 
qui  ne  demandent  pas  une  très-grande  élévation  de  température. 
La  briqueterie  de  la  Villette  est  arrivée  à  un  assez  grand  degré  de 
perfectionnement  pour  faire  des  cornues  qui  peuvent  résister  au 
travail  d'une  année  entière  et  sortir  des  fours  sans  étie  cassées.  Il 
est  vrai  qu'il  y  a  des  précautions  à  pr«udie  en  les  posiuil  :  <juelque 
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rcfnictain'  s«iit  inu'  jiiccc  en  terre,  sur  jircs  de  trois  inctns  de 
longueur  lu  dilatation  et  le  retrait  doivent  se  faire  sentir  foreenienl; 
il  faut  donc  qu'uucun  contact  avec  la  construction  eiivironnaate  ne 
vienne  gêner  cette  dilatation  et  ce  retrait. 

Avant  d'être  employées  à  la  fabrication,  soit  en  cornues,  soit  en 
briques,  les  terres  réfraclairesont  été  essayées  dans  un  four  particulier 
qui  donne  des  températures  inconnues  jusque-là  ;  nous  le  signalons 
am  métallurgistes,  aux  verriers,  aux  chimistes  et  à  toutes  les  indus- 
tries qui  ont  besoin  de  chaleurs  extrêmes.  Ce  four  est  simple* 
ment  un  petit  massif  en  briques,  choisies  parmi  les  plusréfmctaires, 
au  milieu  duquel  on  a  ménagé  un  fbyer.  Dans  ce  foyer,  on  enflamme 
d'abord  quelques  bûchettes  de  bois  flambant,  puis  au  moyen  d'un 
réservoir  |)lace  à  trois  mètres  au-dessus  environ,  on  fait  arri\er  par 
un  tube  étroit  un  mince  filet  d'huile  lourde  de  deux  milliniclres  au 
plus  d  epaisseur. 

L'huile  s'enflamme,  et  comme  ralinientation  est  continue,  la  cha- 
leur devient  d'une  extrême  intensité  à  laquelle  rien  ne  résiste.  Cer- 
taines briques  soumises  à  cette  chaleur  s'aflaissent,  coulent  et  àisr 
paraissent  complètement;  les  autres  résistent  plus  ou  moins  lQng> 
temps.  L'échit  du  foyer  est  si  vif  qu'on  n'en  peut  supporter  la  vue, 
et  il  est  hnpossible  de  distmguer  dans  la  blancheur  absolue  de 
rincandescence  les  parois  du  four  des  pièces  qu'il  contient.  Noifii 
avons  vu  démolir  ce  petit  four  refroidi,  et  nous  avons  pu  consta- 
ter que  l'intérieur  du  foyer  était  entièrement  vitriflé.  Au  plafond 
garni  d'une  terre  réfractaire  à  toute  autre  température,  nous  avons 
vu  des  stalactites  indiquant  une  fusion  presque  liquide;  les  cher- 
cheurs de  pierre  philosophalc,  les  métallurj;istes  (jui  Iravailletit  le 
platine,  et  bien  d'autres  [professions  pourront  se  servir  de  ce  com- 
bustible, mais  ils  devront  prendre  leurs  précautions  pour  éviter 
que  le  four  lui-même  ne  soit  fondu. 

Une  fois  fabriquées  et  examinées,  les  cornues  sont  disposées  sept 
par  sept  autour  d'un  foyer  contenu  dans  un  fort  massif  en  briques, 
complété  par  divenes  pièces  de  four  en  terre  réfractaire.  Ce 
massif  contient  de  chaque  cêté,  dans  le  sens  de  hi  longueur, 
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huit  (le  ces  fours  adossés  l'un  à  l'autre,  ce  qui  lait  par  consê> 
quent  10  fois  7  cornues.  Les  seize  foyers  sont  desservis  à  chaque 
extrémité  du  massif  par  une  haute  cheminée,  enlevant  les  pro- 
duits de  la  combustion  des  huit  foyers  qui  forment,  de  son  côté, 
la  moitié  de  la  batterie. 

L'ouverture  de  chaque  cornue  en  terre  est  dentelée  de  mortaises 
dans  lesquelles  se  placent  les  boulons  con'espondant  aux  trous  per- 
cés dans  la  tète  en  fonte,  sur  laquelle  vient  s'ajuster  un  tampon  ou 
masque  en  tôle  qui  doit  boucher  la  cornue  lorsqu'elle  est  charçée. 
Ce  tampon  est  fixé  i)ar  une  vis  de  pression  portée  par  un  iléan 
transversal,  dont  les  deux  exlrérnilés  traversent  les  inriitonHcts  qui 
s'avanecnt  de  ehaqn(»  côté  de  la  tôle  de  cornue  en  fonte.  I  n  tuyau 
de  fonte  sort  de  celle  tète,  et  s  rlcve  vcrliealrniciit  jusqu'à  ce  qu'il 
ait  dépassé  le  massif  en  briques  de  la  batterie.  La  il  s'inlléchit,  de- 
vient ce  qu'on  appelle  le  tuyau  pipe,  et  s'enfonce  dans  un  gros  cy- 
lindre en  fonte  parallèle  a  la  crête  supérieure  du  massif,  et  dans 
lequel  tous  les  autres  tuyaux  du  même  côté  de  la  batterie  viennent 
parallèlement  aboutir.  Ce  gros  conduit  se  nomme  baiiUeL  L'en- 
semble de  la  construction  intérieure  du  four  se  fait  avec  des  terres 
réfractaires  pulvérisées  de  premier  choix;  le  lutage  des  tampons 
et  celui  des  tuyaux  montants  s'exécutent  au  moyen  d'argile  ordinaire. 
'  Voici  donc  comment,  en  résumé,  est  composé  l'appareil  distil- 
latoire  :  un  massif  en  briques,  un  foyer,  des  récipients  en  terre  cuite, 
une  tête  en  fonte,  un  obturateur  en  tôle,  des  tuyaux  par  lesquels 
s'échappent  les  produits  de  la  distillation,  un  barillet  rempli  d'eau 
juscju  a  moitié  de  sa  hauteur,  dans  lequel  ils  vont  subir  un  premier 
barbotape. 

Pour  bien  expliquer  l'opération  (|ui  va  se  passer  dans  l'appan'il 
distillatoire  que  nous  vrnons  de  dccriie.  il  est  indispensable  do  ra|>- 
peler  que  l  éclairagc  est  produit  par  l'élévation  au  rouge  blanc  des 
'  petites  particules  de  charbon  contenues  dans  l'hydrogène  carboné. 

11  est  donc  nécessaire,  poui  que  la  flamme  éclaire  bien,  qu  elle 
contienne  un  assez  grand  nombre  de  ces  particules  de  charbon,  mais 
qu'elle  n'en  contienne  pas  trop;  sans  cela  la  proportion  d'hydrogène 
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ne  serait  pas  assez  forte  pour  les  échauffer  et  la  plus  ^Taiide  partie 
8'en  irait  en  fumée.  En  distillant  les  graisses,  les  résines,  les  bitumes, 
on  a  de  l'hydrogène  carboné,  et  souvent  alors  trop  carboné  ;  en 
distillant  le  bois  et  toutes  les  matières  organiques  contenant  Tby- 
drogène  et  Toxygène  dans  les  proportionBoii  ib  constituent  l'eau,  il 
se  produit  un  gaz  sans  édat.  M.  I^yen  énonce  ainsi  la  loi  de  la  com- 
bustion du  gaz  : 

«  Les  conditions  économiques  de  la  combustion  du  gaz  d'éclai- 
rage correspondent  à  l'emploi  du  minimum  d'air  utile  à  une  com- 
bustion complète.  Car  alors,  pour  une  cigale  quantité  de  jLi;az,  le 
volume  de  la  llanmie  est  le  plus  grand  piJSiiible,  et  contient  le 
niaxiniuni  de  particules  charbooneuâes  siiuuitanémeut  précipitées 
et  rayonnantes  à  la  fois.  » 

La  matière  qui  par  sa  composition  semble  prédestinée  à  la  for- 
mation du  gaz,  est  la  houille,  de  plus  elle  est  la  seule  dont  les 
résidus  soient  utilisables  pres<pie  avec  avantage.  «  Traitée  en  vase 
clos,  à  une  chaleur  rouge,  dit  M.  Mallet,  dans  son  excellent  article 
du  dictionnaire  des  Arts  et  Manufactures,  la  houille  se  décompose 
et  donne  naissance  à  de  l'hydrogène  bicarboné,  de  l'hydrogène 
pur,  de  l'ozyde  de  carbone,  de  l'acide  carboni(iue,  de  l'acide 
hydrosnlfurique,  des  sels  ammoniacaux,  parini  lesquels  nous  pou- 
vons signaler  le  carbonate,  l'hydrosulfate ,  l'hydrochlorate ,  le 
cyanhydrate,  le  sulfocyanure,  etc.,  du  goudron,  des  huiles  empy- 
reumaliques,  de  l'eau.  Toutes  ces  sultstaiices  sont  volatiles  à  la  tem- 
pérature rouge  et  se  dégagent  par  l'ouverture  dont  est  muni  le 
vase  distillaloire  dans  Tintérieur  duipiel  reste  un  f»roduit  solide 
nommé  coke.  Parmi  les  corps  d»'gam's,  les  (jnalre  fireniiei-s  sont  des 
gaz  inflammables  répandant,  le  premier  surtout,  la  lumière  par 
leur  combustion.  » 

Le  but  de  la  distillation  de  la  bouille  est  donc  de  produire  le 
plus  d'hydrogène  bicarboné  possible.  Cette  condition  s'obtient  en 
élevant  autant  que  possible  la  tempétature  de  distillation,  il  ne 
faut  cependant  pas  atteindre  le  rouge  blanc  qui  décomposerait 
instantanément  l'hydrogène  bicarboné  produit,  mais  il  laut  aller  au 
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moins  jusqu'au  rm^Q  crristî  vif,  si  Ton  ne  veut  pas  produire  aux 
dupons  du  piz  licaucoup  de  goudron  et  d'huiles  einpyreumatiques. 
D'après       Malict,  la  nirnie  houille  qui  donne  pour  100  kilo- 


Maclilnc  à  jk' Lir  les  tcnos  (Cliclio  ic  Dulos,  A'tfns  une  itfaoloenpbie  de  Fnnrl). 

grammes  28  mrlres  de  gaz  et  trois  kilogrammes  seulement  de 
goudron,  si  les  conditions  sont  diflérentes  ne  produira  que 
t2  nièlies  d(î  gaz  en  domianl  îi  kilogrammes  de  goudron.  L'élé- 
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vation  de  lempérature  agit  de  même  sur  le  volume  de  coke  résidu 
de  la  distillation  :  si  la  chaleur  est  maintenue  au  rouge  blanc,  la 
densité  du  coke  est  plus  grande,  et  son  volume  dépasse  à  peine 


Vti  roniocs  (<l'ji»n.'S  nue  p'.io:o5taiiUiB  de  Franck). 


celui  de  la  houille  employée  ;  si,  au  contraire,  l'opération  est 
conduite  dans  les  conditions  ordinaires,  un  hectolitre  de  houille 
donne  en  moyenne  près  d'un  hectolitre  et  demi  de  coke. 

Si*  nv. 


M  GRANDES  USINES. 

Les  houilles  eiii[))oyée8  viennent  presque  toutes  <lu  nord  de  la- 
France  ou  de  la  Belgique.  qiu  lquesHines  seulement  cl<^  (Iouidh'ti- 
try.  Un  tronçon  de  voie  ferrée  se  rattachant  au  chemin  de  fer  du 
Nord,  amène  les  waggons  sur  un  des  c6tés  de  l'atelier  des  fours 
où  elles  sont  employées  au  fur  et  à  mesure  de  leur  arrivée  :  en 
effet,  les  houilles  emmagasinées  perdent  de  leur  valeur  au  contaet 
de  Tair,  souvent  même  lorsque  le  temps  est  humide,  elles  s*échauf> 
fent  et  quelquefois  même  prennent  feu.  Une  petite  usine  d'ef- 
sai  analyse  d'abord  l<s  échaiitilloiis  de  tontes  les  provenances  et 
sert  à  ^uidor  les  travaux.  Kii  sortant  du  waggon,  les  houilles  tom- 
bent dans  des  casos  m»''iiagi'ts  U'  long  du  inur,  où  les  ouvriei-s  l»s 
reprennent  \m)\iv  les  disposer  en  tas  après  les  ;ivnir  pesées,  car  toute 
l'opération,  dejkuis  l'entrée  de  la  houille  jusipi'à  la  sortie  du  gaz,  est 
soumise  à  un  contrèle  incessant,  (les  tas  de  houille,  éehelonnt's  de- 
vant les  fours,  perdent  presrpie  toute  l'humidité  que  le  charbon 
contenait  encore. — Il  nous  faut  prendra  la  distillation  au  milieu  de 
son  Ifivail,  car  l'opératio;»  n'arrête  pas  et  en  quelque  sorte  n'a 
pw  de  commencement.  Choisissons  le  moment  où  Ton  vide  une 
àm  cornues  dans  un  petit  chariot  demî<-cyliiidrique  en  fer,  que 
Ton  va  faire  basculer  au  milieu  de  la  cour  couverte  d'eau 
qui  éteint  le  coke,  on  laisse  aérer  quelques  instants  la  cornue 
vidée  pour  briller  quel<pies  dépôts  qui  la  tapissent ,  puis  deux 
hommes  arims  (i  nné  [lelle  eu  fer  jellent  (lan>  la  cavité  d(S  por- 
tions à  peu  pr< s  t  raies  de  houille  ipi  ils  ont  S(tin  de  ré[)artir 
uiiiformémeiit  depuis  N'  fond  jusipi  à  l  ouverture.  On  a  bien  cher- 
ché à  remplacer  mécaniquement  cette  opération,  mais  on  n'a  pu 
atteindre  led  degrés  diî  n'gularité  nécessaire,  et  on  est  revenu  au 
travail  manuel,  il  faut  que  l'ouvrier  calcule  son  enfournement 
de  façon  à  ce  que  la  masse  gonflée  par  la  distillation  laisse  encore 
0,08  à  0,10  c.  entre  le  sommet  de  la  masse  et  le  ciel  de  la 
cornue.  L'opération  dure  environ  quatre  heures,  après  lesquelles 
on  ouvre  le  tampon  de  la  cornue,  et  l'on  en  relire  le  coke.  Nous 
avons  remarqué  une  disposition  fort  intelligente  qui  assure  la 
conservation  des  ringards  en  fer  qui  servent  aux  défourncments. 
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On  comprend  très-bien  que  le  même  outil,  plongé  de  suite  dans 
les  sept  cornues  incandescentes,  rougirait  lui-même  et  se  déforme- 
rait; on  a  donc  en  soin  de  suspendre  a  des  tringles  au-dessus 
de  la  tête  des  ouvriers  deux  ringards  par  four,  ce  qui  leur  -permet 
d'en  changer  à  chaque  cornue;  le  fer  ainsi  ne  s'échauflè  pas  et 
conserve  sa  forme.  Pendant  le  temps  de  la  di?liIlafion,  les  ouvriers 
n'ont  qu'à  suivfillt^r  les  foiii-s,  cl,  «mi  général,  donnent  sur  leurs' 
las  (1p  f'iinilmn.  Huit  honuiies  couduiîîent  rhaque  d*»mi~battprie 
et  ion!  douze  heures  de  service  :  une  semaine  de  nuit,  une 
semaine  de  jour. 

Le  charbon  enfermé  dans  la  cornue  s'échauflè,  et,  lorsque 
ropération  est  bien  conduite,  arrive  le  plus  rapidement  possible 
à  une  température  assez  élevc'c  (jiii  détruit  et  transforme  en  gaz 
les  huiles  légères  qu'une  distillation  moins  intense  laisBerait  sub- 
sister. Les  produits  de  la  distillation  s'engagent  dans  le  tuyau 
ascendant,  montent  jusqu'au  tuyau-pipe,  traversent  l'eau  du  barillet 
et  se  rendent  dans  un  gros  cylindre  qui  longe  les  ateliers  au 
fond  d'un  caniveau  plein  d'eau  froide.  Fendant  cette  -circulation , 
ib  laissent  d'abord  dans  le  tuyau  ascendant  des  goudrons  qui 
distillent  sans  cesse,  grâce  à  la  chaleur  de  ce  tuyau,  surtout  à 
la  température  mcim*  du  ^'a/  ([ui  les  tmverse,  et  donnent  en  n'sidu 
des  l)rais  solides  qu  il  faut  de  lemps  eu  lern|»s  exf)ulser  avec  des 
triiigier:  en  iVr,  en  raïuouant  le  tu\au  du  haut  eu  bas.  Va\  pass^uil 
dans  l  oau  du  barillet,  les  eaux  aumioniacales  mêlées  aux  gaz  se 
condensent  et  s'ajoutent  à  la  masse  liquide;  aussi  ne  verse-t-on 
de  l'eau  dans  le  barillet  que  pour  la  mise  en  fnan  he.  conden- 
sation donnant  ou  6  pour  100  parties  de  houille  employt^  d'eau 
ammoniacale,  le  barillet  s'emplirait  rapidement,  mais  un  siphon  en 
enlève  continuellement  le  tiop-plein  mêlé  au  goudron  qui  s'y 
dépose  également;  le  siphon  entraine  ces  produits  liquides  dans 
de  vastes  citernes  maintenues  soigneusement  étanches.  Les  pro- 
duits gazeux  que  nous  avons  vus  se  rendre  dans  le  grand  cylindre 
collecteur  sont  cependant  bien  loin  d'être  à  l'état  de  pureté; 
comme  leur  température  est  encore  assez  élevée,  ils  renferment 
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encore  une  cert;iino  quantité  de  goudron  qu'il  est  nécessaire  de 
faire  disparaître.  Pour  cela,  on  les  fait  passer  par  des  condensa- 
teurs bu  réfrigérants.  Ces  appareib,  qui  ont  Tapparence  de  jeux 
d'orgues,  sont  assemblés  quatre  par  quatre,  le  pied  dans  des 
bâches  en  UAe,  qui  recueillent  Teau  dont  on  les  arrose,  surtout 
pendant  Tété.  C'est  donc  un  ensemble  de  quatre-vingts  tuyaux,  de 
S  mètres  de  long  chacun,  (\ue  parcourent  les  produits  de  la  distil- 
lation. Dans  ces  liiyaux,  sans  cesse  rafraîchis  par  l'air  et  par  Teau 
dont  on  les  arrose,  le  gaz  se  refroidit  peu  à  peu  :  arrivant  à  80  de- 
grés en  \  in  »n,  il  ressorti  la  température  ambiante.  Les  goudrons 
qu'il  abandonne  dans  ce  passage  se  condensent  dans  les  bâches 
de  distribution^  et  vont  retrouver  dans  les  citernes  les  matières 
analogues  venant  du  barillet  et  du  premier  cylindre.  Ces* diffé- 
rents appareils  sont  séparés  par  des  valves,  de  façon  à  pouvoir 
réunir  ou  diviser  les  opérations  des  batteries  et  des  conden- 
sateurs. 

Les  opérations  que  nous  venons  de  décrire  sont  les  plus  ancien- 
nement mises  en  usage  ;  elles  ont  pour  but  une  fabrication  dans 

laquelle  le  gaz  est  le  produit  cherché  et  le  coke  le  résidu  ;  mais 
ce  coke  dit  de  cv///f/c,  excellent  pour  le  chauirage  des  apjiarle- 
menls  et  [»our  un  certain  nombre  d'industries,  est  très-incommode 
à  cause  de  son  volume  pour  le  cbaufriige  des  locomotives,  et,  pour 
la  uictalluri^ic,  iusutUsaul  par  son  absence  de  densité  et,  par  con- 
séquent, de  calorique.  On  en  était  donc  réduit  autrefois,  quand  on 
voulait  du  coke  propre  à  ces  deux  applications,  à  perdre  le  gax 
et  le  goudron  qui  s'échappaient  de  k  houille.  En  traversant,  le 
soir,  k  vallée  de  Rive-de-Gier,  on  peut  encore  voir  les  flammes 
et  la  fumée  qui  signalent  la  perte  de  ce  précieux  produit.  jU.  Pàuwets, 
vers  1847,  eut  l'idée  de  recueillir  les  gaz  perdus  et  de  fabriquer 
en  même  temps  un  coke  excellent,  remplissant  les  conditions  de 
[»nr(;té  et  de  densité  demandées  par  les  chemins  de  fer.  (^KieKjnes 
perfectionnements  ont  été  apportés  aux  procèdes  de  M.  Pauwels, 
et  voici  comment  aujourd'hui  ils  sont  appliques  à  l'usine  de  la 
Villette. 
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Les  liduilles,  choisies  parmi  les  plus  menues,  sont  coueas.-ees 
entre  deux  cylindres  et  réduites  à  l'état  de  petits  ^rèla>sons,  jiuis 
lavées  dans  un  api>areil  fort  ingénieux  et  fort  imprévu,  connu  depuis 
longtemps  sous^  le  nom  de  caisse  aJlnmuKÎe,  que  trois  pri^^omies 
ont  succesnvement  perfectionné,  Monier,  lierard  et  Gopce.  Dans  cet 
appareil,  une  puissante  colonne  d'eau  arrivant  brusquement  sous 
le  tas  de  charbon,  le  souIoyo  et  l'entraîne  sur  un  plan  incliné 
en  bois.  Les  parties  lourdes,  terres,  pyrites,  minerais  quelconques 
qui  se  trouvaient  dans  la  masse,  ne  sont  pas  soulevées  par  Teau, 
et,  grâce  à  leur  poids,  retombent  dans  une  gorge  qui  [trécède  le 
plan  incliné.  On  obtient  donc  ainsi  une  séparation  pres<{ue  parfaite 
entre  les  parties  charbonneuses  légères  et  les  parties  incombus- 
tibles lourdes.  Lorsque  le  charbon  lavé  est  séché ,  on  le  réduit 
en  poudre  dans  un  moulin  à  deux  i  la^rs  de  nit  ult  s  verticales  en 
fonte.  La  poudre  de  cliarlton  e>t  cliariice  dans  des  Ma<:i;oiuiels 
roulant  sur  des  rails  disjiosés  au-des-ii>  des  Imus  où  ils  vont  être 
distillés.  Ckîs  fours  sont  des  massifs  extrêmement  solides  en  hricpies, 
dont  chaque  cavité  a  /  mrlresde  profondeur  sur  2  mttresde  lai^geur 
et  1  de  haut(Hir;  les  cavités  sont  ouvertes  à  la  |>;  rtie  supérieure 
pour  recevoir  le  chargement  qui  sïchappc  du  wagonnet  par 
l'abaissement  de  la  valve  qui  lui  sert  de  fond;  elles  sont  fermées  par 
de  larges  tampons  en  tôle  soulevés  par  un  treuil  mobile  sur  rails; 
ce  tampon  est,  comme  le  tampon  des  cornues,  luté  avec  de  Targile. 
Un  foyer  à  coke  inférieur  maintient  le  four  chaud  pendant  la  dis- 
tillation qui  dure  soixante-dix  heures  environ. 

Lorsqu'on  juge  l'opération  terminée,  on  avance,  en  face  de  Tou- 
vertnre  du  four,  un  instrument  nommé  rqiotis.suir,  longue  poutre  de 
fer  montée  sur  un  chariot  roulant  sur  rails;  sorte  d«»  hclier  qu'une 
crémaillère  fait  mouvoir  latéralement,  de  telle  façon  que  si  on  sou- 
lève, au  moyen  du  treuil  mobile,  la  plaque  de  tôle  qui  ferme  l'ouver- 
ture du  fouren  faisant  mouvoir  la  crémaillère,  le  repoussoirs'enfonce 
peu  à  peu  dans  le  four  et  enchâsse  le  coke,  qui  sort  par  l'autre  extré- 
mité préalablement  ouverte.  Ce  coke  est  reçu  par  une  case  en  briques, 
recouvert  de  poussier  mouillé,  et  il  s'éteint  étouffé  par  la  privation 
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d'air;  le  four  est  rofermé,  rorliarg»»,  et  rojtêrntion  continue.  La 
matière  ainsi  o])ti'mie  est  trè^-sorréc.  très-lmude,  a  l'apparence 
iiK  lalliqiie,  et  forme  ces  grands  blocs  de  coke  grisâtre  et  brillant 
que  tout  lo  monde  |io\it  voir  sur  le  tender  des  loromolives.  Pendant 
les  soi\aiiti'-di\  hiMirts  qui  ont  transformé  ainsi  la  houille,  il  s'e>t 
échappé  du  four  des  gaz  et  des  vapeurs  de  distillation  comme  dans  la 
fabrication  n  la  cornue.  Ces  vapeurs  ont  donné  des  eaux  ammoniaca- 
les, des  goudrons,  des  essences  plus  légères,  puisque  la  dislillation  a 
été  plus  lente,  et  enfin  du  gaz  qui  est  venu  traverser  aussi  un  con- 
densateur, et,  de  même  que  celui  des  cornues,  va  être  envoyé 
dans  les  appareils  d'épuration. 

Les  eaux  ammoniacales  et  les  goudrons  vont,  comme  ceux  des 
coniues,  se  rendre  dans  les  citernes,  avec  cette'  seule  différence 
qu'ici  les  goudrons  sont  plus  légers  que  l'eau,  tandis  qu'aux  cor- 
nues c'est  l'eau  qui  surnage.  On  comprend  facilement,  en  effet, 
que,  dans  cette  longue  distillation,  les  huiles  essentielles  légères 
ne  sont  pas  détruites  et  ehaniiée'i  en  gaz  comme  dans  la  rapide 
«lislillation  des  corinies.  (Jiuuû  au  gaz  pinduit,  il  est  à  peu  près 
le  même  et  va  subir  les  mêmes  éjunalious. 

Pour  activer,  faciliter  la  marche  du  gaz  sortant  des  cornues  et 
des  fours,  pour  empêcher  toute  pression  rétrogiade  qui  pourrait 
faire  édater  les  appareils  de  distillation,  on  s'est  presque,  dès 
l'invention  du  gaz,  servi  d'exbausteurs,  aspirateurs,  extracteur, 
machines  qui  avaient  pour  but  d'appeler  à  elles  le  gaz  sans  faire 
le  vide  cependant,  le  refouler  ensuite  avec  une  légère  pression, 
]>our  lui  faire  traverser  les  colonnes  à  coke,  les  épurateurs,  et 
triompher  des  frottements  (ju  il  subit  dans  son  écoulement  vers 
les  gazomètres.  Diverses  conditions  étaient  indispen^tbles  pour 
rétablissement  de  ces  appareils  :  la  première  est  la  régularité,  et, 
au  ilire  même  de  Clegg  (a),  .M.  l'auwels  1  a\ail  allcinl  en  joiguaid 

(«)  MM.  l'auwrlu  il  OiiIn  ,  lu  t,  lU-  l'arw,  duiil  iiuui  a\t>i.s  <i«  rrit  les  four-",  ont  luinitr»  daiM 
nii  liicvfl  de  mi  i  xirn  leur  «Uiiil  le  prini'ipp  c>t  l<"  m.  itii-  que  celui  ilc  l'e&lrarlenr  ilc 
M.  Melbven,  mai»  cIoi-Ik-s  sont  beaucotip  plus  i;.-:itHlr.i,  de  sorii>  que  r>iK|iiniliun  se  fail  avrc 
un  niuuvcmcnt  plus  lent.  L'ne  autre  diUitorncc  de  r«-(  appiivi]  e  t  h  »ul»titulian  de  ftfnneture* 
bydnuiliqiMt  aux  aoupapca  employée*  par  M.  Melbvc  i.  Ces  exiracleura  aont  employés  avec 
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ensfinltlt'  l'action  de  trois  petites  riorfies  dont  rélévation  lente 
faisjiil  1111  apjM'l  î^ullisiiit  à  la  production  restreinte  de  cette 
époque;  mais  aujoiird  liiii  il  fallait  des  machines  plus  puissantes, 
et  l  extracteur  de  t'auwels,  j>arfait  comme  usage,  n'est  pas  exempt 
d'ioconvénients  w>us  le  rapport  de  la  propreté  et  de  la  salubrité. 
On  employa  d'abord  l'exhausteiir  rotatif  de  Beale  (a);  il  ne 
satisfit  pas  les  ingénieurs  chargés  du  service  de  Paris,  et  on 
eut  ridée  d'appliquer  à  ce  travail  une  machine  analogue  aux 
souffleries;  seulement,  pour  en  rendre  l'effet  plus  régulier, 
on  joignit  enstnible  trois  cylindres,  attirant  et  soufflant.  Cet 
exhausteur,  qui,  |>ar  certaines  dbpoeitions  de  détail,  ressemble 
un  peu  à  celui  d'Andenon  {h) y  tonctionne  par&itement,  quuiqu  il 

.MMcèi  ki'uainc  «le  la  Lotidim  Caê  Company.  Va  Ai»  a^-anlngcn  qui  le*  diiiUnKucnt  ni  U  régvki- 
rUé  «TM  laqiieUe.ae  lUt  raaptraUon,  et  ral>-< nr.-  des  oMillaUoiw,  ^  m  produlaent  géoàntaiDent 
dans  le*  apporffh  aHeiMUfs.  [Cfejf,  traduit  par  Servier.) 

(a)  LVMrart.  i.t  miritir.  insmli'  pnr  M.  J.  T.  BnI»,  d'Ail  OrMowkb,  Ml  Mflillaat  «t  peut 
(trc  plus  n'-paiidii  «ju*  l  aulir». 

L'axe  r»I  placé  excmtriqiirmonl  dans  le  cylindre;  «es  extrémités  passent  dans  daa  bottes  cylin- 
driques plus  lar]{tfs  «M  lenr  diiaièlre,  et  entre  Tue  et  It  |Mfoi  de  cas  Mtis  sa  trouveet  drs 
B^lelt.  Voe  d«  ees  fenta  «st  muate  d'an  sinflinf -boc.  aa  tiavsrs  doqnal  pana  le  ptotontemanl 
de  faie  pour  U  trMMBrni(Mk  Dem  on  plinirurs  plaques,  furmanl  pistons,  glissent  dans  l'épais» 
f«ir  de  raxe  ;  e'iet  mal  boHées  pir  des  lik-'-'t  ronde«  qui  dépa^xent,  et  dont  les  extrémités 
<  iillfnt  flaiis  di'*  rainares  rin ni  lirt"»  vr\:i:il  di-  K'iidi'i,  cl  praliqnéi':»  d.m-tl.  s  couvertics  du 
cylindre.  La  partie  frotHMite  de  ic%  pj^'oni  est  rn  nit-ial  rapporté,  |K>iir  poiuuir  la  remplacer 
quand  •Ile  est  usée.  Qaaad  l'eau  tuume,  le<  pistons,  gxiidét  par  li  rainure  cirt  ulaire,  soilrnl  à 
mesai*  qoa  rinlervalle  enlro  Taxe  et  I»  paroi  du  rylindre  augmente,  et  Us  rentrent  quand  cet 
intervalle  dlnlmif ,  pMiaée  par  la  parai  lâtérieare  da  eylindre.  Lea  plstooa  ool  doM  u  ■cuva- 
ment  de  va-«t -vient  tor«qu<*  l'a\<-  loiiriie,  e'.  !'«  so  trouvent  ron't.nnmont  en  OOIllattl  tvce  la 
S'ir'aceda  cylindre,  do  m  te  qne  le  snz,  qui  s'introduit  par  le  tuyau  ilVntr^e,  eut  refoulé  parle 
tuyau  de  eortie  df  I  .qipin  il.  An  n,i>  m  i  l  mi  I  uul-  Ji's  plaquc-i  ml»  -  ^  \ ml  la  j-ortle 
•  t  ob  son  actioT  rovtr-,  U  pla^pje  oppo^.  <  iiiiHU?nro  h  sj.'"".  l'a^piralion  n>i»linue.  Uo  extrscleur 
d"  celle  espèce,  de  l"  Jfl  de  diamètre,  ,i-iini-  ;t,'Ji;:  nu  ire»  cui>cs  de  |rr!X  à  l'heure. 

M.  Beale  a  fait  bre*«lar  un  légolatcur  hydraulique,  qui  agit  sur  la  papiUna  da  la  ■achtaa  à 
\apeur  pour  diminoer  la  vitesse  de  l'etliactenr  loiscjue  la  pioduclion  dn  gat  dbalBue.  il  a  aaaal 
imaginé  ce  qu  i!  nppeîle  tin  hy-f  ou,  qui  ror!»Me  en  une  «mpape  en  ni^tal,  placée  rie  manière  à 
permettre  an  piz  <lc  pa'-wr  iiiii<'pi'ndHniiiK'i)t  ilc  rt-x!nnk  i;r  daii>  Ir  cm  où  la  macliitie  s'arr^lc- 
r  i  .  rjtio  1  lA'r^f  l  »iir  •  oli-hiii-:  lil.  Cri  r  i  il  rd'i-islr  ni  une  soupape  nu-lallique,  (jui  «'i)u\  rc 
it  Tiil  communiquer  les  tuyaux  d'ei>tr^  tt  de  suttie,  dès  que  l'extracteur  s'arrête,  c'eal-à-dire 
aus»ilot  que  la  pression  du  pu  e«t  c^nlc  de  clinque  cAlé  da  la  soupape,  tif  sorte  qae  la  gat  paaM 
direcletaent  et  que  rartèt  de  la  inaohiM  M  peut  eanaer  OB  aocideat.  (/</.) 

[b)  M.  Geotfre  Anderson  a  Imapiné  un  ealrartcor  dont  racllon  est  analofnie  k  ee^e  d'un  cylindre 
de  macbine  à  vnpi  ur  ^  il  cm  animé  d'un  mouvement  rapide  et  dérIinrKe  le  ^(AX  alternativement  de 
chaque  rôlé  du  (li^lon  :  raKpirdiun  e*t  parfaite  iiirme  axi-c  un  »c\tl  corp*  de  pumpe.  L'avant.i;re 
de  cet  rxlrticlr-ur  coti^Ule  drins  la  aimplicitë  de  sa  oonutruction  et  de  son  prix  peu  éle\é. 
M.  Anéaiaan  dii  fua  le  prix  de  cet  appsicil,  y  compris  la  michine  à  rapeur,  la  chaudière  et  les 
aeeeaaatoaa^  atl  deH  M I  iJSU  franea  poomne  quantité  da  gat  da  iM  I  Ht  aètrca  cubes  par 
heure.  La  fondstion  ret  eoinmoo  à  l'cxti  v'!<  nr  et  h  la  machine  à  vspcur,  ee  qui  diminue  la 
dépense  et  ménage  t'espace.  Pour  de  ptin  K^'odes  dimensions,  rextrsctenr  et  U  machine  à 
»'a|>eur  sont  atteli'-»  aux  deux  ex'n^milôs  d'un  ,ir|]:<-  coudé,  nupporli'  par  un  bàii  romnniii  aux 
deux  machinci;  on  n'-serv<>  rur  et  :r'.  rc  U  (lace  d  une  poulie  eu  d'une  roue  d'eagrcnsgo  pour 

tiimawBw le  aMvwMatl  ima pompe,  etc.  (M.) 
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ne  soit  l'objet  d'aucun  bre- 
vet :  les  ingénieurs  de  la 
Compagnie  ont  eu  l'idée 
première  de  joindre  lac- 
lion  de  trois  cylindres  ho- 
rizontaux cl  de  mouvoir 
cet  ensend)Ie  pai'  une  ma- 
chine à  vapeur,  attelée  di- 
rectement, au  heu  d'y  adap- 
ter une  transmission.  Le 
constructeur  sut  agencer 
hcurous(;ineut  les  souffle- 
ries dans  un  cvlindre  con- 
ccnlriquo  rpii  remphice  les 
luyaux  d'arrivé(î  et  de  sor- 
lie,  et  en  réunir  par  un  bfili 
élé«;anl  vi  solide  les  exhan.»- 
teins  de  l'avant  à  la  ma- 
chine motrice  de  rarrirre. 

Nous  devons  sinnalei 
aussi  (pie  le  rubinet  de 
vapeur  cpii  amène  la  force 
au  cylindre  de  cette  ma- 
cliine  est  r<''*îlé  par  un  ré»- 
gulaleur  dèri\ant  de  l'an- 
cien régidaleur  de  Pauwels, 
et  in»li(pi;uit  d'une  faron 
précise  si  la  dislillalinn 
fournil  avec  abondance  (  ii 
pareinionie.  S'il  vient  beau- 
coup de  ji;r/,  la  cloche  du 
régulateur  se  meut  et  tourne 
le  robinet  de  vapeur  de 
façon  à  précipiter  le  niou- 
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vement  de  l'exhaiisteur  ;  s'il  n'en  vient  pas  assez,  la  cloche  <lans  un 
mouvement  inverse  ouvre  un  orifice  formé  par  un  obiilcralcur  coni- 
que, et  le  gaz,  rcntranl  rlans  le  tuva:i  «l'arriver^,  revier.t  otirnir  j 
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l'appel  de  l'extracteur,  pendant  (|ue  d'autre  [>arl  le  rol)iuet,  se  fer- 
mant peu  à  peu,  ralentit  sensiblement  la  vitesse  <lu  moteur.  Le  gaz, 
venant  soit  des  cornues,  soit  des  fours,  et  pouss»'»  par  les  extrac- 
teurs, traverse  d'abord  de  grosses  colonnes  de  foute  qui,  th<'ori- 
quemenl,  devraient  être  remplies  de  coke,  et  qui  sont  pleines  de 
cailloux  et  de  tessons  de  briqueterie  ;  aux  aspérités  de  ces  tessons 
se  dé[>osent  encore  quelques  restes  de  «goudron.  Après  ce  p;ts- 
sage,  le  gaz  contient  encore  plusiem-s  produits  qui  rendraient  son 
usage  infect  et  dangereux;  il  est  indispensable  de  l'en  débar- 
rasser. Déjà  dans  le  passage,  au  milieu  des  coIohups  à  cokcy 
le  gaz  a  enrichi  de  plusieurs  degrés  l'eau  aunnouiacale  (}ui 
mouille  les  tessons  et  les  cailloux  qu'elles  contiennent.  Au  sortir 
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de  ces  colonnes,  il  traverse  des  cuves  dites  barboieurSf  dans  lc&* 
quelles,  au  moyen  d'un  siphon,  se  fait  un  courant  continu  d'eau 
ammoniacale  arrivant  h  0,0t  degrés  et  sortant  à  0,04,  s'éfani  en- 
richies ainsi  aux  (l('|i('iis  du  ^az  :  dans  ces  cnvcs,  le  gaz  (jni  jié- 
nclre  est  recn  sons  nn  cliaiican  de  lôle  ([ui  le  lurce  à  èire  en  con- 
tact avec  la  |ilus  grande  ijnantité  d'ean  possilde.  En  sorlant  des 
l)ail>olenrs,  il  jiasse  dans  drs  cjiiiratenrs  <[ni  coiiticrnienl  un  nie- 
lange  de  sulfate  de  Ter,  de  sciiue  de  hois  el  de  chaux  éteinte  qui  a 
ré<luit  presque  ton!  le  sulfate  à  l'état  de  peroxyde;  ce  mélange  s'est 
fait  dans  des  bacs  au  fond  ilestjuels  un  tuyau  percé  de  trous  laisse 
échapper  un  jet  de  vapeur.  Autrefois,  on  se  servait  de  chaux,  pro- 
cédé peu  coûteux  et  très^fficace,  mais  d'un  emploi  difficile  à  cause 
des  dégagements  de  gaz  délétère  que  laisse  exhaler  cette  chaux 
lorsqu'elle  est  retirée  de  Tépurateur.  M.  Mallet,  le  premier,  se 
servit  des  sels  métalliques;  Johnson  et  Laming  cnqdoyèrent  soit 
le  sulfate  de  fer,  soit  le  chlorure  de  manganèse;  on  essaya 
ensuite  le  sulfate  de  plomb,  et  enfin,  aujourd'hui,  c'est  rhydmie 
d'oxyde  de  fer,  préj>aré  c(»nnne  nous  venons  d<'  le  dire,  cpii  e.-l 
le  plus  g<''n("Malenicnt  enq)loye.  Lors(pu  cet  liulrate  d'o\\de  de 
fer  a  al>sori)e  tous  les  sidfnres  que  coiilieiil  encore  le  gaz.  on  le 
retire  des  liàelies.  on  ^e.\po^e  an  contact  de  l  air,  el  la  il  \oit 
changer  une  |>artie  de  ses  sulUires  en  oxyde  et  en  soufre,  se 
rérivifip,  el  |ient  ainsi  servir  jus(|u'à  ce  que  la  proportion  de 
soufre  dcjiasse  1^0  p.  100  du  mélange.  Quand  le  gaz  a  traverse 
les  premières  épurations  avec  des  oxydes  ayant  déjà  seni,  on 
le  fait  passer  au  travers  d'oxyde  neuf,  et  là  il  perd  tout  ce 
qui  lui  était  resté  d'impuretés.  A  i>artir  de  ce  moment ,  '  il 
est  propre  à  la  consommation,  et  s'en  va  dans  un  énorme 
compteur  (a)  qui  sert  à  doser  les  quantités  que  l'on  envoie  dans 

('(':  I.i'  compicur  de  fabiioalinti  i>ii  -'j:r  it  i  turK'-l'i^  la  tiro<IitcIi<.n  en  f^-iz  du  cnai'jun  «li^li'li-  : 
Il  fuit  (lune  connalLrc  au  r.ilirirunt  la  xaU-iir  ilii  rluiLou  »ii  poiiil  tio  vii<;  (!c  i.i  pm.lui  ii>' i 
du  gaz,  rcxaclilude  cl  l'.iclivifé  que  ses  luvriiTs  po  I  nt  A  l.i  diNliraliim.  Lrs  pli* 
gruoda  comptcun  d'usines  fubriquci  jusqu'à  ce  Jour  apparlicuunil  à  la  Compagnie  l>iiri- 
sienne  ;  ils  peuvent  mosurer  jusqu'à  30,000  roilm  rubm  «le  fi^  vinf(l«4|iMilre  beutv». 
Ces  inslninienl*  norlent  pour  tu  plupart  «Ici  ateliers  de  MM.  A.  Slry  cl  Llzars.  Ils.  h: 
eomposcni  d'un  cylindre  en  tôle  dit  M  en  quatre  paiiii.^  (};i'' ^  t.-itt  nt  de  li  circoiir«>rcnic  rl 
convergeant  an  centre.  Les  clouons  font  itiblles  suivant  une  iur  iuaiMiii  qii  Mt  que  le  cylitidn» 
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les  gaziuialres.  Do  là,  lo  gaz  |>a.^  dans  les  gazuiHf  lu  s,  dmi  nos 
lecleurs  ont  pu  voir  la  figure  à  la  pngo  201,  Os  gazonn-lrcs 
sont  d'énormes  cloclies  en  tôle  dê  4  à  8  millimètres^  d'épai->Piir, 
soigneusement  assemblées  sur  le  lieu  même  où  elles  doivent 
senîr,  et  revêtues  de  goudron  pour  empêcher  l'oxydation.  Ces 
dochefl,  qui  ont  plus  de  30  mètres  de  diamètre  sur  12  ou  1{»  de 
hauteur,  plongent  dans  des  citernes  étanches  pleines  d'eau.  On 
comprend  très-bien  qu'une  construction  en  161e  mince  de  celte 
énorme  dimension  serait  siqette  à  de  nombreuses  déformations, 
soit  par  les  efforts  du  vent,  soit  par  le  poids  même  de  l'appa- 
reil ;  il  est  donc  nécessaire  d'entourer  la  docbe  par  des  contre- 
forts qui,  tout  en  lui  laissant  la  possibilité  de  monter  et  descendre 
facilement,  la  garantissLMit  contre  les  déforinalions.  Co>  contro- 
forts  peuvent  èlre  en  maçonnerie  ;  à  l'usine  de  la  N'ilicUe ,  ils 
sont  en  fonte,  trt's-ôlt'gamment  disposes  en  arcades  reliL'c-  jiar  »los 
cercles  également  en  lonte.  ï.a  cloclie  ne  s'appuie  pas  direclc- 
nient  siu'  les  montants  en  fonte,  le  frottement  serait  beaucoup  trop 
fort;  elle  n'y  touche  que  par  des  galets,  tantôt  perpendiculaires 
à  la  charpente,  ce  qui  est  assez  mauvais  pour  diverses  causes, 
tantôt  tangentiels  et  au  long  d'une  crête  qui  sort  du  montant.  Dans 

loume  UOM  elTorls  dan*  rcau  qui  le  bai»;.io  ju«:|iic  au-dessuB  de  son  axe.  Le  cylindre  oo  volant 
mesureur  c«t  rcnferni'^  c!  se  mrul  dan^»  <      i  '1  r\lir.'1rt>  en  fonte  de  fi  r(]ul  loi  «ert  d'en- 

ttlof'pe.  L'nxe  du  \ol.iJit  s'cnftrèiio  i  l'uim  de  i»'-^  t'xtit'miUîs  sur  une  n>uc  dentée  dont  i'ano 
lr..\c;8e  Tcnvclopp?  en  fonio  t'ar  <»  me  htÂU'  d'i'l'uipi's  et  transmet  le  mouvement  à  un  «ppwtU 
«l'horlogerie,  dont  les  liipiilles  iodiquent  lc«  quaalitée  de  gu  qui  peiscnt  dent  U  complear. 
Le  v»l3Bl  memreor  étwit  cxacleimnt  cubé  et  ion  aMnveiMat  de  roletkm  Miot  indiqué  nir  Ice 
rn  fnns  de  l'appareil  d'hoilojirerie  au  moyen  d'une  combinaison  d'engrenages  calculée  4  rct«ff«l, 
ic  i-iz  qui  pa^s:  dnns  ce  vofant  doit  (Iro  indiqué  i  rin!«lJtnt  par  les  ni^^uillfs  do  l'Index.  La 
I  r.z  r-.'.  introduit  d.ii)^  le  \(ilant  mcnurt  ur  au  moji  ii  d'un  tube  rerouflit'  <  ii  fo:iiie  do  nlphoil 
qui  Iravccio  l  enveiuppc  en  foalo  au  centre  de  l'instrument  et  vient  ae  relever  nu  deiwua  de  II 
maaae  liquide  pour  dérener  dans  clurun  des  compirtii!u-r*f  \a  voient  mesureur,  au  fur  et  à 
mcaore  qu'ils  arrivent  «n-deism  do  Divcau  d'eau,  ù  quantité  de  •gai  qu'U«  canlicnaent;  ce  gaa 
alnii  lotrâdait  donne  par  ki  aenle  pr«>mlon  HmpuMon  bu  volant  mmureur.  Mala  le  bbrirant 
D'cat  paa  aeoleilieDt  iotéresiéè  connaître  les  quanlilés  de  (raz  qu'il  procluit,  il  lui  InpoKe  enrore, 
et  aurtoiit,  de  pouvoir  comparer  avec  exartiimle  celte  proilui-linn  heure  par  heurt.  Le  compteur 
poarvoil  encore  i  ce  be:*oln.  L'aie  de  la  roue  dentée  qui  Inverse  1  enveloppe  en  f  rile  et  fiit 
mouvoir  Ica  aiguilles  «ie  l'index  donne  au^^i  un  nt  uivemcnl  de  rolation  à  une  pla(|ue  en  cuivre 
aur  laquelle  on  ylam  un  i>apier  i^raduo  pir  mètre  et  par  iieuro.  Au-dcMUS  do  celle  p'aquc  en 
cuivre  ae  ^aee  w»  pendule  dool  l'aigjilie  de«  miantcs  supporte  une  lige  en  enivre  4  l'cxtivm^tj 
de  laquelle  on  met  oneiayoa.  Ce  crayon  mit  le  mouvement  de  l'aiguille  aur  laquclio  il  est  Aju>l<'*, 
et  U  livre  par  de*  ligne*  ce  mouvement  sur  le  papier  gradué,  qui  loaroe,  lui  aussi,  suixtiut  (i>« 
moovrirents  du  volnnl  mesureur,  l.  s  n)oiiveni<  iit<  du  pipler  et  ceux  «lu  crayon  ei  i  il  i  iL-ul^'s 
•ur  la  }rr,iîJij:il;'>:i  <lu  pi;.;iT,  l.-s  li  ri-ii-'es  s.ir  e  ;  pi;iu-[-  pir  er;  cr.ivdii  i:ii|.ij  n'iil  lieiire  |»;ir 
heure  les  quantités  de  gaz  mr»urèes  pir  le  compteur,  et  les  ^-uilles  donnent  ajii»i  la  diiren-ncc 
dc«  prodvMiom  pendant  I  e  henir»     b  joninfe  et  do  h  nuit. 
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certains  cds,  on  a  trouvé  avaiilagti  à  creiisi  r  trcs-prufoiidéinent  la 
cilenie,  ot  alors  les  cIol1i('>  sont  nalun.'llenit'Dt  à  l'abri  du  vont. 
Quant  à  la  citerne,  il  y  a  divers  moyens  de  la  rendre  élam  lie, 
si  le  sol  est  assez  résistant  par  lui-même;  une  bomie  maçonnerie 
revêtue  ou  non  do  goudron  donne  un  lr<  s-hon  résultat.  Les  Anglais, 
qui  ont  la  fonte  à  bas  ])rix,  s'en  servent  au  lieu  de  maçonnerie. 

La  manière  dont  fonctionnent  ces  magniûques  appareils  est  facile 
à  comprendre.  Le  gaz  sortant  des  épurateurs  arrive  sous  la  citerne,, 
traverse  Teau  dans  un  tuyau  qui  en  dépasse  un  peu  la  surface,  et  vient 
s'amonceler  sous  la  calotte  :  sa  densité  étant  moindre  que  celle 
de  l'air  environnant,  et,  d'autre  part,  la  tôle  immergée  dans 
l'eau  perdant  dans  ce  liquide  une  portion  de  son  poids  égale 
à  la  quantité  qu'elle  déplace,  la  cloche  se  trouve  facilement 
soulevée  et  remplie  peu  à  peu  complètement  avec  du  gaz.  Elle 
sort  alors  presfpie  entièrement  de  la  eilerne,  dont  l  eaii  empèehe 
comjdétement  le  gaz  de  s'éelinpper  p;ir  en  lias.  I>ors(pie  l'heure  est 
venue  de  livrer  ce  gaz  à  la  consonim;ilionj  on  ouvre  la  snupa|ie 
d'un  autre  tuyau  tpii  dépass(î  le  niveau  de  l'eau  et  dans  lequel, 
poussé  par  le  poids  d(î  la  eloehc,  s'écoule  le  gaz.  Dans  ses  mouve- 
ments de  haut  en  bas  et  do  bas  en  haut,  la  cioeiie  est  paâ'faiteuient 
guidée  par  les  galets  tangentiels  couplés  deux  à  deux  en  haut  et 
en  bas  de  la  cloche  et  la  maintenant  exactement  sans  la  fatiguer 
par  une  pression  perpendiculaire.  Au  milieu  de  la  citerne  s'élève 
une  charpente  destinée  à  supporter  la  coupole  de  la  cloche  lors- 
qu'elle est  en  réparation  et  que  ses  flancs  s'afiaisscraicnt  ou  se 
plieraient  s'ils  n'étaient  soutenus.  Pour  éviter  les  inconvénients  assez 
grands  que  présente  le  passage  de  plusieurs  tuyaux  parle  fond  de  la 
citerne,  passage  causant  évidemment  des  fissures  par  lesquelles 
l'eau  peut  s'échapper  et  déterminant,  par  l'abaissenKint  de  la 
tenqjératurcj  des  dépôts  d'eau  et  de  naitlliahue  (pii  ohslruent  les 
tuyaux,  M.  Pauwels  avait  inventé  un  système  pénétrant  la  cloche 
par  la  calotte,  l'n  tuyau  articulé,  garni  de  trois  genouillères  inqjé- 
iietrables,  rendait  lacile  le  mouvement  d  élévation  et  d'abaisse- 
ment. Cette  disposition,  qui  a  ses  avantages  et  ses  inconvénients,  est 
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encore  iisit»'»»  dans  un  grand  ni)Mil)n?  d  usincs  et  a  vU'  «MM(>Ioy«V  dans 
qiielqiios-uns  des  gazonn'lrts  do  la  VilIclU'.  La  cour  innn^'ux'  (}ui 
les  conliciil  a  une  supcrlicie  de  0  lict  larcs  environ  sur  une  lon- 
gueur de  300  mèlres;  neuf  gazomètres  sunt  déjà  construits  et  fonc* 
tioDiient;  une  citerne  est  prête  à  recevoir  le  dixième.  L'emplace- 
ment en  logerait  une  vingtaine. 

Tous  les  gazomètres  aboutissent  à  un  même  gros  cylindre  de  sor- 
tie par  où  le  gaz  est  envoyé  en  ville;  mais  avant  de  franchir  les 
limites  de  l'usine  il  faut  qu'il  subisse  encore  deux  contrôles  :  l'un 
de  son  pouvoir  éclairant,  l'autre  de  ta  pression  sous  laquelle  il 
sort.  Le  premier  s'exécute  dans  une  chambre  parfaitement  fermée 
où  un  agent  de  l'adminisfralion  municipale,  au  moyen  d'un  appa- 
reil ingénieux,  com|iare  la  lumière  d'une  jampe  Carcel  à  celle 
d'un  liée  de  gaz  dont  la  llanniie  sort  d  iiii  bnilrur  analogue 
à  celui  d'Argaiid;  lO.'i  litres  de  gaz  doivent  donner  la  nirine  lu- 
niii're  <jue  'i2  graiiinies  d  huile  brûlée  dans  la  lainj*e.  I  n  petil 
compteur  me-ure  les  10")  litres,  une  petite  Ijalance  à  laquelle  est 
suspendue  la  l  i!ii|  >  fait  décliqucr  une  sonnerie  lors(|ue  les  12 
grammes  d'huile  sont  consonuin's.  L'opérateur  juge  de  rinliMisilc 
des  deux  flammes  en  regardant  dans  une  lunette  où  lem-  lumière  . 
se  reproduit  sur  un  diaphragme.  11  est  facile  Je  noter  ainsi  le  pou- 
voir éclairant  du  gaz.  La  manière  dont  est  brûlé  le  gaz  peut 
foire  varier  de  1  à  3  le  titre  de  sa  flamme;  plus  la  combustion 
est  étendue,  moins  il  y  a  de  carbure  d'hydrogène  non  consumé,  et 
plus  les  particules  de  charbon  réduites  sont  portées  au  rouge 
blanc.  On  ne  peut  donc  juger  le  vérilahle  pouvoir  éclairant  du 
gaz  sur  les  becs  Imugie'  ni  même  sur  les  becs  en  papillon,  dans 
les(]uels  une  jiartie  de  la  nialien?  condMi»lible  e>t  necessaiifiiH'nt 
perdue.  Pour  conslaler  la  pre»ion  à  bupiellf  sort  le  gaz.  (Ui  a 
inventé  un  a|ij>areil  tort  sinijde  nonuné  itionrhanl ,  dans  le<piel 
un  crayon,  porte  par  une  lige  de  cuivre  perpendiculaire  à  l'axe  d  un 
petit  gazomètre  mis  en  communication  avec  le  tuyau  de  sortie» 
suivant  que  la  cloche,  monte  ou  descend,  trace  sur  un  papier  qua;- 
drillé,  tournant  sur  un  cylindre  mù  par  une  horloge,  une  courbe  qui 
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donne  la  pression  exacte  sons  laquelle  sort  le  gaz.  Toute  la  journée, 
par  exemple,  cette  courbe  assez  régulière  suit  la  même  ligne, 
mais,  de  six  heures  du  soir  <à  minuit,  elle  dévie  de  hauteur  et  in- 
dique (le  eemitieii  la  pressidn  a  été  au<;nieiitée  pour  suffire  à  la 
eoiisonmialioii  de  la  ('et  appareil  est  extrèineinent  sensible, 

et  roiriiiie  l(Uis  1rs  lii\.ni\  do  la  caiialisatiou  de  Pai'is  eomiunui- 
(juent  entre  eii\.  un  ai  (  nient  quch  iMKpic  arrivé  à  une  des  usines  se 
transcrit  immédialcnienl  sur  toutes  les  ieuilles  de  [tapier.  Ces  leuilles 
sont  envoyées  à  l'administration  centrale,  qui  s'enqniert  alors  de  ces 
dilléi  ences.  Nous  venons  de  voir  comment  à  l'usine  de  la  V  illelle  se 
produit,  s'épure,  s'emmagasine  et  se  mesure  le  gaz,  et  cette  usine 
n'est  pas  la  seule  qui  serve  à  l'éclairage  de  la  capitale  et  des  com- 
munes environnantes.  Dix  établissements  font  ce  service  ;  le  plus 
important,  que  nous  avons  décrit,  renferme  925,'cornues  et  56  fours, 
celui  des  Ternes  o48,  celui  de  Passy  4-i8,  celui  de  Vaugirard  672, 
celui  d'ivry  224  et  15  fours,  celù  es  Saint-Mandé  336,  de  Belle- 
ville  230,  de  Boulofînc  28,  de  Saint-Denis  28,  et  de  Maison-Alfort  42. 
L'epnration  se  fait  dans  270  envcs  pro|»ortionnelleinent  réparties; 
i(i  tiazoniétres.  dont  qnel<pn'.-.-iins  eunlimnoiit  juM|n"à  lli.OtU)  mètres 
(•nl>('sdoi;a'/,  enuna£;asinent  la  pri>dn<iini)  journalière.  La  labricalinn 
est  jires(pie  unitornie  dans  Ions  rcs  el;il>li>>enienls;  ipieKpies  détails 
dillérent  seidenienl,  car  ou  cnerelie  autant  que  possible  à  appliquer, 
à  mesure  qu  ils  se  produisent,  les  améliorations  que  Ion  constate 
après  des  essais  eonijiaratits.  Ainsi,  en  ce  moment,  ou  prépare  à 
l'usine  de  Vaugirard  l'essai  en  grand  du  système  de  chaullage 
Siemens  (a),  appliqué  déjà  depuis  quelque  temps  dans  plusieurs 
ven'eries  allemandes,  ainsi  (|u  a  Baccarat  et  à  la  verrerie  de  Clichy. 

{a)  Le  »y«tt!nic>  Siciucn»  c»t  ba^ù  «ur  la  (lit  oiio  «iiivaitlc  :  lotxju'on  brûle  du  coke  di.«i»OiH!  sur 
uiic  iciillo,  laionl  avec  le  sol  nn  ani^lc  rie  30  iogtift  onviron,  rai*ii)o  carbonique  pm<ltiil  se 
cliau^r  en  oxrdcdc  larbone     conl  k  I  de  (oiilc  la  pat  lie  <l-'  •  '  '!.(*  qui  n'u  p  is  No.  vi  à  k-  fui  mut. 

|7tg«;  par  la  ft>rn>;i)iiia  «le  l'aciile  ciiln.iiii<jni'.  l'.n  <  i  i  tlni  -  .ni  ?oiis  les  «'m  niios  ccl  oxyJi'  tli' op- 
bC'iio  (.(  en  l'y  fai-.uil  m  iv-i.r.Ircr  par  un»'  <  oit  !i»c  4I  air  i|iii  s'i  >(  tli.it, ili-  en  passinl  (lin-i  nn 
rMltitiil  |KiRillclc  C  ju\ii]>"Si'-  à  b  cbeoiincc  i-l  ciiiliiiiiinant  ce  {^.iz  àielle  loncontrc,  (-n  nlilt^c, 
dil-on,  le  nmiitium  lUi  «  alui  ii|up  qiio  pi-iil  proiluirc  un  poids  donné  de  coke.  Lcii  proiluiis  de 
celle  deriiiërc  romliiMkm  rcdeinrcndonl  pirdcux  autres  clicuiîn^cs  parallèles,  dans  lesquelles  des 
l)ii<iucs  acctimuîi'i'*  cninugiiMUcni  <■>"  ipii  n-sle  il<»  rlnlciir  pour  le  v  m  Ii,»  plus  lard,  l(.>r<M]ue 
tolilct  les  lieu  es  on  ivuvewc  l'up.-  .itiun  en  l'iiiMiit  iiumter  l  .iii'  el  ks  p  iz  venant  du  gené- 
r»lvur  par  les  comluils  dans  leMpiels      produit»  «k  in  cuuibu*-lion  viennent  de  descendre. 
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D'autres  essais  se  font  encore,  soit  pour  le  refroid issernont  des. 
g/Uy  soit  pour  leur  épuration,  soit  enfin  pour  l'utilisation  des 
soos-produils;  il  s'en  prépare  d'autres  pour  améliore^  la  canalisa- 
tion qui  se  ressent  trop  souvent  de  Finconstance  du  sol  de  la 
capitale.  La  prospérité  de  la  Compagnie  est  grande,  comme  le 
prouvent  quelques  chiffres  pris  dans  le  compte  rendu  de  .ses 
gérants  en  1862  : 

La  prcxlacUon  du  gnz,  qal  en  1861  a  ét6  de   84,230,G7G  m.  e. 

ifAt  41evée  m  iW2  i   92,502,370 

L'Mgineiilalioii  d'une  tmie  à  l'tatre  cil  doao  de   9,111,694  m.  e. 

-  Soll   9,82  0/0. 

En  1861,  le  nombre  de  nos  abonoés  était  de   51,586 

D  iTcrt  élev4  en  18CS  i   se,0C7 

Aii,-nîcnl  .lliiii   4,481 

BnOo  le  nombre  des  becs  d'éclairage  public,  iiui  ^tait  en  18U1  de.  •   20,807 

•  4lé  poH«  co  18aSà    -.   34,020 

Aiii;r!icnlalion   3,213 

TeUce  aDot  les  proportions  dans  lesquelles  s'est  développé  on  18G2  la  consommslioa  da  gax. 
Mit  poar  réetainge,  soit  pour  le  ebaulRige,  et,  en  remontant  i  roriglne,do  la  société,  on  tronro 
qur,  pendant  les  sept  années  qui  ao  cont  écoulées,  de  18SS  à  UOJ,  l'augmentation  a  été  de 

1;7  0/0. 

Ainsi,  rn  18G2,  penJunt  que  les  cuiisoiumfili jns  de  gaz  s'élevaient,  cemine  nous  vcnors  de  le 
dire,  à  9i;,500,000  mètres  cubes,  la  puissance  de  production  des  usines  a  itis  portùo  à  110  niil- 
Dons  de  mèlree  eubcsi,  et  le  dévéloppemeol  de  la  canallaailon  à  9t4  kUomètm. 

Les  dépenses  sont  :  . 

F.vnniCATiox, 

Charbons  dislilitâ  pour  la  fabrication  du  gai..,   8.  !  H  ,670  fr.  93  \ 

Coke,  cîîarjon,  elc.,  pour  cliauiïaKC  de  Hmi».   l, •;;)■;, OiO     16  1 9,911,404 1>. M 

Ou  ta  macasin  le     janvier  t8*i2   4,713    60  / 

SKRVICr  DES  USINES. 

Persfjnncl  et  m^in-d  u  iivrc    1,122,315  05\ 

EotrcUcn  des  asincs,  foura,  cornues  (t  malérii  l   895,062    08  12,754,193  71 

84) 


PMa  aeeeaeolics  de  dinUlMion  et  d'épuraiion   130,016 

seRVK  F.  DE  L'iOtAtRACC  CT  SB  lA  CANALISATION. 

Personnel,  iogénieurs  cl  ogents   401,768  56\ 

EntKilea  des  coadotlos                                             449,  OOS   tt{  M8,146  81 

Contentieux,  frais  Jodielairei,  Imprcsalcn:^   91,188  68/ 

Al>MINISTn.\TIO.\  CINTRALE. 

Personnd...   SlS.ltlfr.SI 

Frais  de  bureau,  rh«oOii(0   105,7M  SI 

L'>ycni  et  assaranccB...'.  ,  «.   89,916  17 

Arriilcnti,  iniicninili-s,  srroun;  ..    I8,4;i8  63 

KtilUeit,  ]>t]*(s  (le  breveta,  r xpcrienflca.   lôn.S^G  38 

Inlirôtsde  fonds  et  service  de  caiaw   759,503  98 

CaisM  des  rciraites,  dotation  »   25,500  » 

Caisie  do  prévoyance   81,198  8G 

Chanoto   108,089  94 

CaAHOCS  MUNICIP.tLEf. 

Droits  do  den  eenilmes  par  mètre  cube  rte  gaz.   I,999,1l9nr.88 

Location  (le  sous-sol   800,000  » 

Allumage,  exlinclion  et  cnlrelicn  dcç  appareils  d'éclairage  public,  déduction 

idte  dt  riademnité  do  quatre  oentimM  par  appareil  *....«   973,937  09 
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CBAwm  BMvsas  t,*itkt. 

IznposiUons.  i   lt«mL4S« 

Subventioa   8,«M 

TimbfS  d««  tttres   40,811  11 


ToM...   t7,646,9Mfr.» 

Les  produits  sont  : 

Le  produit  de  U  vente  du  gu  livré  par  les  asinca  s'est  élevé  è   23,400,907  fr.tt 

Gaz  restant  en  magssiii  to  fwjnviev  1861                   :   8,453  M 

Coke' de  cornues  •..«   5,5*9,239  87 

CukodofiMin.   815,232  23 

Goudrons.   M1,IS5  14 

LooaUonsde  compteurs,  braoehracDlt,  entrelien  dn  roblnebyetc   808, SI9  14 

Briqiiolcric   133,728  2S 

Produits  chimiques   70,909  64 

Agglomcré.s   13,030  55 

Tiavaux  divers  pour  les  aboDois   65,517  91 

Soido  de  la  Uquidalioo  do  h  toat  «nneiée.   189,060  M 


•Potil,,.,...  80,443,818  81 

Les  dépemee  éUot  de.    11,848.900  g 

Les  bénéfices  sont  : 

Le  bénéflro  de  1862  est  de  18,796,121  ft 

Les  bénâflccs  icpoftéi  des  exercices  antériean  seot  de.   888,700  07 

Total   18.885,484  84 

Cette  |)rûspérité  créée  par  le  dévouement  et  rînlclligence  des 

aî^oiits  chargés  de  la  urotluclion  du  gaz  est  habileincnt  cxploilro  par 

les  fmatieicTs  (piulii  ij^ciit  la  ('omj)aji;nie.  —  Nous  ne  nous  él<'ii(li<ins 


pas  ici  sur  tous  les  usages  probables  et  possibles  que  le  gaz  est 
appelé  à  remplir;  on  le  retrouve  déjà  dans  un  grand  nombre  d'in- 
dustries bien  diverses  et  bien  imprévues  :  la  gravure  sur  bois,  la 
tonte  des  chevaux,  la  cuisine  (un  appareil  bien  fait  peut  rôtir  on 
poulet  pour  0,05  centimes  en  15  minutes,  etc).  Quand  on  aura 
donné  aux  appareils  de  chaufTage  une  meiUeurie  disposition,  quand 
on  aura  igouté  queUjues  perfectionnements  aux  machines  motrices, 
'  le  gaz  sera  employé  pour  tous  les  usages  pour  lesquels  il  est  néces- 
saire de  faire  naître  ou  cesser  inslantanément  de  la  chaleur  ou  de  b 
force,  comme  ou  le  fuit  aujourd'hui  pour  la  lumière. 


FIN  DU  VSIMES  A  GAZ  OC  LA  COUI>A0MlK  l>AIUS(C.1KC. 
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DE  PARIS 


^>ous  avons  vu  dans  riiislorique  de  la  fabriralion  du  gaz, 
Murdoch,  inventeur  du  gaz  de  houille,  Tappliquiir  d'abord  a 
l'éclairage  de  la  petite  voitufe  à  vapeur  qui  le  conduisait  à  ses 
mines  de  Cornouaiiles.  L'idée,  de  transporter  le  gas  dans  des 
récipients  est  donc  aussi  ancienne  que  la  découverte  de  son  usage; 
mais,  dans  l'application  aux  grandes  villes  et  aux  agglomérations 
«l'habitants,  la  canalisation  devait  justement  être  préférée,  malgré 
tes  inconvénients  nombreux,  surtout  au  point  de  vue  de  la  salubrité, 
n  est  évident  que  dans  les  grandes  villes,  comme  Paris  surtout,  où  le 
sol  incessamment  remué  cliange  de  coiisi>tan('e  d'un  instant  à  l'au- 
tre, les  conduits  les  mieux  établis  se  de  roniicnt  et  se  disjoignent, 
coiume  le  prouve  la  hoive  noirâtre  et  inlVetc  mise  au  jour  lorsqu'on 
dépave  une  rue  ou  (jiie  l'on  ouvre  le  macadani;  —  mais,  le  procédé 
de  la  canalisation  est  si  rapide,  si  certain  et  surtout  si  bon  marché, 
lorsque  la  consommation  est  grande,  que,  dès  les  premiers  temps 
de  Tapplication  du  gaz,  c'est  ce  procédé  qui  a  été  universel- 
lement suivi.  L'usage  du  gaz  portatif  a  de  même  ses  inconvénients 
el  ses  difficultés;  aussi,  pendant  quarante  ans  on  essaya  vainenrent 
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de  le  répandra  :  MaI.  Ternaai  et  Gandotphe  à  Paris,  Taylor  et 
Martinoau  ii  Lille  et  à  Rouen,  Dauzé  à  Marseille  et  à  Bordeaux, 
fabriquèrent  du  gaz  avec  des  huiles  de  résine,  des  huiles  de 
poisson  et  des  graisses  qu'ils  comprimai(M;l,  à  30  ulinosphères, 
dans  des  cylindres  en  tôle  ou  en  cuivre  d  une  résistance  calculée 
proportionuellemeDt.  Ces  appareils,  très- difficiles  à  construire 
pour  une  pression  aussi  considérable,  coûtaient  fort  cher,  étaient 
très^angereux  et  furent  abandonnés.  M.  Houxean,  pharmacien 
à  ReimSy  essaya  dès  1828  le  transport  de  gaz  non  comprimé^  qu'il 
emmagasinait' dans  de  grandes  voitores  fort  laides,  composées 
d'un  réservoir  en  toile  vernissée,  jugée  imperméable,  que  l'on 
remplissait  à  Tusme,  et  que  Ton  vidait  chez  le  consommateur  au 
moyen  d'un  treuil  ;  mais  on  n'obtint  ainsi  aucun  bon  résultat. 

Le  prix  beaucoup  trop  élevé  des  matières  employées  pour  la 
fabi  icalion  do  ce  gaz  forçait  l'exploitation  à  demander  un  prix  oné- 
reux, et  c  elait  à  peine  si  Tusine  faisait  des  recettes  de  3,000  francs 
par  mois.  On  chercha  alors  une  matière  première  qui  pût  donner 
un  gaz  très-riche  en  pouvoir  écUf<rant.  sans  coûter  aussi  cher 
que  les  résines  et  les  huiles.  D'après  plusieurs  essais,  on  pensa  à  se 
servir  d'un  schiste  bitumineux  nommé  Loghead,  dont  autref<NS 
on  retirait  par  la  distillation  des  huiles  minérales  et  divers  hydro- 
carbures, et  dont  on  se  servait  déjà  soit  en  Angleterre,  soit  en 
France,  en  Alsace  et  à  Ourscamp  pour  donner  un  gaz  trè»-riche, 
sans  odeur  désagréable  et  d'un  maniement  fadie.  Ce  schiste  s'ex- 
trait en  Ëcosse,  près  de  Glasgow,  en  gisements  très-abondants; 
on  le  trouve  aussi  dans  les  environs  d'Autun,  mais  ce  dernier 
est  plus  sulfureux  et  d  un  usage  moins  avantageux  que  le  boyhead 
étranger.  Le  bogjipad  est  un  silicate  d'alumine  contenant  im  peu 
de  fer  et  de  potasse,  et  imprégné  entre  ses  lamelles  de  divers 
bitumes,  00  pour  100  environ  de  son  poids.  Comment  s'est  opé- 
rop  sa  formation  dans  les  entrailles  de  la  terre?  On  ne  le  sait  pas 
absolument;  à  l'absence  d'organisation,  il  est  cependant  permis 
de  croire  que  ce  ne  sont  point  des  débris  de  végétaux  minéra- 
lisés par  le  séjour  dans  la  terre. 
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L'opinion  ^<'iii  i  alrrnciil  a<iiMis»'  vA  qii*'  if  Im^ilti  ntl  t>l  un  sriii>li» 
rlaiis  lequel  une  haute  pression  a  comprimé  à  chaud  des  vapeurs  bi- 
tuniiocuscs.  On  y  trouve  peu  de  fossiles;  quelqiKs  v('g«'taux acotylés 
seulement,  et  notamment  «les  cactus,  v  ont  laissé  de  rares  em- 
preintcs.  Le  boghead  arrive  à  Rouen  ou  à  Dieppe,  et  de  là  dans 
Paris,  soit  par  bateau,  mit  par  chemin  de  fer,  doublant  et  plus  son 
prix  par  le  transport;  il  est  conduit  dans  les  magasins  de  Tusinc, 
classe  par  arrivages.  On  y  remarque  deux  qualités,  l'une  brune,  : 
l'autre  blonde  ;  U  est  d'abord  concassé  en  morceaux  de  5  centi-  ' 
mètres  cubes  environ,  puis  distillé*  dans  des  cornues  dont  la  dis- 
position diflere  un  peu  de  celles  que  nous  avons  tu  employer 
pour  la  houille.  Ces  cornues  sont  plates,  sur  12  centimètres 
haut,  1",  iO  (le  long,  et  (•rntiinrlrcs  de  laijjf  :  elles  sont  rcnfor- 
cé*'s  vt'|-s  It'ur  ouvci  line  i-t  [n-in  rN  de  tiuu-  par  It  •^(pids,  au  inovoii 
de  lunilons,  on  attache  nnc  ti  l.-  i  n  lonif.  rimiiic  d  un  obturateur  hxé 
par  une  vis  traversant  un  levier  porte  par  deux  nientonnets. 

Les  coruucs  sont  disjtosées,  sept  [lar  scjtl.  dans  des  fours  chaullés 
par  un  foyer  intérieur  dans  lequel  on  U  ni'  soit  du  coke,  soit  des 
goudrons  très-lourds,  premiers  résidus  de  la  condensation.  Ces 
goudrons  lourds  arrivent  par  une  petite  rigole  sur  des  escarbilles 
dont  on  a  rempli  le  foyer,  et  s'enflamment  en  développant  une  cha- 
leur d'une  extrême  intensité.  Lorsque  les  cornues  sont  chaulTées  au 
rouge  vif,  on  les  charge  rapidement,  et  la  distillation  est  poussée  si 
vite,  qu'au  bout  de  trois  quarts  d'heure  elle  est  terminée.  Les 
huiles  renfermées  dans  le  schiste  ont  été  dégagées  et  prestpie 
immédiatement  détruites  par  l'intensité  même  de  la  chaleur, 
et  les  produits  de  la  distillation,  comme  dans  la  febrication  du 
j^az  de  houille,  s"ele\unl  par  uii  Ui^au  asceiidaiil,  ont  été  leçus  p;u  . 
un  barillet.  » 

Quant  an  rrsidii  de  la  distillation,  il  est  r.'lire  aii-si  leslenieiit  quo 
possible  elle  rechargement  a  lien  inslanlancuienl.  ce  ijui  n  empëclie 
pas  les  cornues  de  snpjtorler  un  refroidissement  ra|>ide  et  dange- 
reux pour  leur  solidité,  belles  viennent  généralement  des  briqn»»- 
teries  de  ftLM.  Beudon  et  Dalifol,  et  dans  ces  derniers  temps,  de  Bel- 
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gique.  Le  coke  de  hof/ftffiff  v>[  un  silicate  (rahiinine  nii'-lé  decliarbon 
non  distille.  On  a  rliciriic  a  en  niilisi  r  la  compositifin.  S'il  n'y  a\ait 
|>;is  de  ftT  dedans,  on  iinnrrait  prcMjni;  en  faire  de  la  porcflaine,  mais 
il  renferme  encore  tro[i  d  oxyde  pour  ne  pas  rougir  au  feu.  M.  Mo- 
nde, dans  un  long  article  du  Journal  des  iMinessut  les  proprieN'S 
désinfectantes  de  ce  résidu,  dit  (jue.  ^ràce  à  lui,  on  peut  désinfec- 
ter les  vidanges,  les  al)all<>ir>  ri  les  huiles  infectes,  et  tous  les  rorjis 
qui  émettent  dos  gaz  iiisaUd>res.  Héduit  en  poudre,  il  sert  à  frau- 
der le  noir  animal  pour  la  désinfection,  le  noir  de  fumée  poui 
l'encre  d'imprimerie. 

A  Pusine  de  Charonne,  on  l'emploie  en  général  à  macadamiser 
la  cour,  (}ui,  grâce  au  goudron  qui  rimprî*};ue  toujours,  se  trouve 
ainsi  imperméabilisée. 

Dans  ces  cornues  très-plates,  chaulTées  à  des  tenqKM'aturcs  ex- 
trêmes, il  se  fait  un  dépôt  abondant  de  graphites  qui  en  n'tréi'is- 
sent  la  eapaeilé.  On  a  trouvé  pour  les  détruire  un  procède  assez 
simple  :  au  moment  oii  ils  sont  encore  rouges,  on  laisst;  pénétrer 
l'air  dans  les  eorinies  par  des  tulies  en  terre  enile,  et  l'on  acti\e  le 
tira^Mj  on  tai-  iiit  coinninniqner,  par  un  tuvau  approprie  a  cet  ellet, 
la  tête  de  la  corinie  av»'c  la  eheinin^'e  d'appel;  le  gruphile  bc  brûle 
et  laisse  la  place  à  de  nouvelles  opérations, 

Li's  produits  de  la  dislillutiou  intense  du  ùoyheaU,  à  la  sortie 
du  barillet,  s'engagent  dans  un  tuyau  suspendu  à  3  mètres  du 
sol  et  laissent  dé{)oser  immédiatement  dans  un  récipient  un  goudron 
dans  lequel  les  huiles  légèi^es  utilisables  sont  en  si  petite  quantité 
qu'on  ne  daigne  pas  les  distiller  et  qu'on  préfère  les  employer, 
connue  nous  l'avons  vu,  à  ralimentation  des  foyei's.  Au  sortir  de  ce 
récipient,  le  gaz  se  rend  dans  des  condenseurs,  plongeant  dans  une 
bâche  en  tôle  pleine  d'eau  et  y  lai^^ie  déposer  des  goudrons  très- 
riches  en  huiles  légères;  débarrassé  d'une  partie  de  ces  produits 
accessoires,  le  gaz,  à  travers  de  longs  tuyaux  extérieurs  aussi,  se 
rend  au.\  epniateius  où  il  passe  dans  un  lit  de  cliaux  et  se  dépouille 
du  peu  d'amnioniaipie  et  de  snutre  qu'il  <'o!itenait.  Il  se  reuil  de  là 
dans  les  gazomètres,  qui  bonl  loin  d  avoir  i  im])ortance  de  ceux  de  la 
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Compagnie  parisienne;  le  gazomètre  ici  n'est  plus  un  magasin,  ce 
n'est  qu'une  sorte  de  régulateur.  En  effet,  aussitôt  arrivé  dans  ces 
gazoniotres,  le  gaz  est  repris  par  des  pompes  aspirantes  et  foulantes, 
qui  le  renvoient  dans  des  réservoirs  disposés  dans  les  voitures  de  la 
Compagnie.  Ces  pompes,  le  régulateur  et  d'autres  ingénieuses  dis- 
positions,  sont  ducs  a  M.  d'Hurecourt,  ingénieur  de  l'usine. 

a  PMdtt; 

e  CiniwBNia  dn  «flIadiB. 
d  Coir. 

«CdoldBpMoi. 

A  Coir. 

f  floadda  vfiMn, 
k  Claptt  d>9lrtllenb 

t  Clapet  de  refoulemeot. 
/  Oaptt  d«  nlmnie. 

*  HMM  el  tfBiMê  4fMÊ  |MMp# 
êê  HlflMlilM. 

pompes  sont  au  nombre  de  douze,  et  un  tiïyau  d'émission  com- 
mun reçoit  le  gaz  qu'elles  refoulent  après  l'avoir  aspiré. 
Voyons  maintenant  comment  sont  disposées  les  voitures  destinées 

au  transport  de  ce  gaz.  Disons  d*abord  qu'elles  sont  faites  entièrement 

dans  l'usine,  M.  Hugofi,  le  directeur-gérant  actuel,  ayant  trouvé  dans 
cette  centralisation  uue  économie  el  surtout  une  certitude.  Voici  leur 
construction.  Un  train  solide  el  de  forts  ressorts  soutiennent  une 
grande  caisse  de  3  mètres  environ  de  longueur  sur  2  de  Wgeur; 
Dans  cette  caisse  sont  rangés  neuf  cylindres  dressés  en  tôle  au  bois 
venant  de  Monlataire  et  travaillés  a  l'usine  dans  un  atelier  qui 
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renferme  les  moules  à  emboutir,  les  laminoirs  à  cintrer  et  les 
mèches  à  percer  les  trous  de  rivets  ;  ces  cylindres  ont  3  mètres  de 
long  sur  0,40  de  large,  et  peuvent  renfermer  700  litres  de  gaz  à 
la  pression  ordinaire.  Comme  ils  sont  destines  à  contenir  du  gaz 
coin ju  i nié  à  \  I  atmosphères,  ils  doivent  être  solidement  dressés  et 
joints  c.xacîi'inriit;  un  robiiicl  les  lait  communiquer  avec  un  tuyau 
«lo  ciiivn'  ciiilic  l'our  rvitor  les  liraillcnu'uls  et  s'ouvraiit  dans  uiso 
raîHpc  (  Il  laiton  ijlacce  à  1  arricrc  de  la  voiture;  cette  rampe  porto  un 
nKiiinnx'Irc. 

La  voilure  vide  est  amcuce  près  de  l'atelier  des  pompes  (îe  com- 
pression, un  tuyau  est  fixé  à  la  ruaipc,  un  robinet  est  tourné,  et  les 
ponijMS  commencent  à  envoyer  le  gaz  d'abord  dans  la  rampe,  puis 
dans  les  neuf  cylindres  dont  les  robinets  ont  0U\  ouverts.  Comme  ils 
communiquent  tous  ensemble  par  le  moyen  de  cette  rampe,  lorsque 
le  manomètre  commun  marque  1 1  atmosphères,  on  forme  d'abord 
le  robinet  communiquant  à  chaque  cylindre,  puis  le  robinet  com- 
mun qui  unissait  la  rampe  au  tuyau  de  sortie  des  pompes.  C^s  pis- 
tons sont  lubrifies  avec  du  goudron  mêlé  de  parafOne  et  de 
graisses.  Si,  pur  hasard,  dans  leur  marche,  elles  avaient  épuisé  les 
gazomètres,  le  conducteur  de  l'atelier  serait  averti  par  un  appareil 
assez  ingcniciiv  ,  conijx.sé  d'une  cloche  mobile  anionr  d"ini  a\c  hori- 
zontal, ('elle  cIik  Iic  est  soidtn ee  jtai'  le  i;;iz  eoinnimihnianl  avee  celui 
('es  gazoïueUes  sous  une  pression  de  4  ei-iilinn  1res  d'eau.  Tant  (juc 
ci'lte  pression  re-le  la  même,  la  cliti  l'.e  ne  bmii^e  pas;  mais  si  les 
pompes  vident  les  ^a/.onièlres  (piaiid  la  [>roduclion  ne  les  remplit 
pas  suflisamnienl,  la  petit«;  elocho  se  vide  aussi,  descend  et  fait 
sonner  un  tind^re  (}ui  avertit  lu  conducteur  des  machines. 

Au  moment  où  le  jeu  des  jiompes  remplit  les  cylindres  et  atteint 
une  pression  de  8  atmosphères,  il  se  passe  un  phénomène  dont  les 
conséquences,  onéreuses  dans  les  premiers  temps  de  Tcxploitation, 
sont  devenues  lucratives  par  les  progrès  nouveaux  ;  il  se  condense  et 
s(;  dépose  dans  un  plongeur  des  carbures  liquides.  Il  s'en  dépose 
malheureusement  aussi  dans  la  rampe  et  dans  le  fond  des  cylindres, 
surtout  quand  la  tcmpcrnturc  est  basse. 
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<«  Pendant  la  compression  du  f^az,  dit  M.  l'ayn,  il  si-  l  ondens»*  des 
carbures  d'hydrogène,  l(M>  i;ramin«'s  en  nioNcmit' par  iiictn'  ciil»!-: 
la  quantité  en  est  plus  ^raudr  cii  liiNcr  (lu'cii  «'ti';  ecs  carliun-s  sou! 
plus  volatils  que  les  goudrons  du  harillrl.  Ou  tic  conuail  [>as  bien 
encore  la  com{)osition  des  goudrons  et  produits  condensés;  outre 
l'hydrogène  proto  et  biearboné,  la  distillation  pro<luit  de  l'eau,  du 
rammoDÎaiiue,  de  l'acide  carbonique,  de  l'acide  sulfhydrique,  des 
traces  d'ox\'de  de  carbone; 

de  l'amylène  C"  H"  bouillant  à  +30*  densité  de  va^teur  2,450 

Benzine      C"  H*  86*  2,380 

Densité  liquide  0,850 

Cumène      C*<H"  451*  3,060 

Eupione  C  H  IGO* 
Acide  phénique  C"  IPo     ^  188* 

Liquide  i  ,065 

Aiupeline     C"  II*  O» 

De  la  picoline,  de  l'anilin»',  de  la  (piiuolcinc,  du  pynhol,  de  la 
pétinine,  de  la  paraffin»*  C**  H  O  tondant  à  +  i?"  et  volatil 
à  370";  du  brai,  matière  analo^'ut'  à  rasphallc  :  on  rap[)elle  brai 
gras  ou  brai  sec,  suivant  qu'il  est  mou  ou  dur;  il  fond  à  150°. 
La  matière  qui  se  condense  corrode  le  fer  :  cette  action  est  ana* 
logue  à  celle  du  gaz  ordinaire  sur  les  tuyaux  de  conduite;  on 
en  ignore  encore  la  cause.  »  Ces  huiles  sont  recueillies  avec  grand 
soin,  et  nous  sùivrnns  le  traitement  qu'elles  subissent  ayant  de 
conduire  la  voiture  réservoir  jusque  chez  le  consommateur. 

Les  huiles  produit  de  la  condensation  et  celles  créées  par  la  com- 
pression sont  dirigées  par  des  tuyaux  dans  la  partie  de  l'usine 
consacrée  à  l'utilisation  de  ces  sous-produits  et  soumis  à  la  direction 
de  M.  Lemoine,  chimiste  de  l'établissement.  Nous  n'entreprendrons 
pas  l'examen  chimique  et  scientifique  de  ces  produits;  nous  décrirons 
seulement  leur  traitement  industriel  en  les  classant,  comme  le  com- 
nit'ice  les  classe;  ainsi,  nous  avons  vu  que  les  premiers  t;oudrons 
du  bogbead,  dits  goudrons  lourds,  sont  brûl»'>;  nous  allons  voir 
maintenant  ce  qu  on  tait  des  goudrons,  di'cs  goudrons  légers.  Lmnia- 
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gasincs  d'abord  dans  une  fosse,  ils  sont  élevôs  an  moyen  d'une 
pompe  dans  des  récipients;  de  là,  des  tuyaux  distributeurs  les  con- 
duisent dans  des  appareils  distillaloires  composés  d'une  cavité  en 
tôle,  enveloppée  d'un  massif  en  briques  et  surmontés  d'un  tuyau 


Pompe»  de  «•oroprwj'on. 


perpendiculaire  à  leur  axe  et  légèrement  incliné  vers  un  serpentin 
plongé  dans  une  cuve  d'eau  froide.  Les  essences  les  plus  légères, 
c'est-à-dire  celles  dont  le  point  d'ébullilion  dépasse  80  degrés 
se  vaporisent  et  vont  se  condenser  dans  le  serpentin  en  entral- 
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nant  avec  elles  une  petite  quantité  de  guudron  et  <rcnu  ammoniac 

cale.  L'eau  ammoniacale  s'évapore  naturellement  par  rélévalion  de 
la  tenipéraliire  et  se  dissipe  dans  ralniosplière. 

Les  huiles  rcrm  illics  sont  traiti-es  ensuite  par  .*>  ou  li  f».  lOO 
(l'acide  suHuri(pu'  (pii  riilraiiie  les  goudrons  et  le  «lecanle  par  son 
propre  poids.  On  ivdisîiMe  aloi's  les  huiles,  après  les  avoir  l'ail  passer 
sur  un  lit  de  chauv  ipii  relient  l'acide,  dont  la  prcMMice  serait  lalale 
aux  chaudières.  Deux  fois  ou  reconnnence  celle  (ii.stillation ,  et 
les  huiles,  ainsi  rectifiées,  donnent  un  liquide  d'une  blancheur  et 
d'une  transparence  absolues,  qui  pèse  environ  830,  comparée  à  l'eau, 
et  donne  environ  40  degrés  à  l'aréomètre.  Ce  produit,  enlevé  de 
l'usine  tel  qu'il  est,  sert' à  dilfcrentes  applications  nouvelles,  telles  que 
la  dissolution  du  caoutchouc  et  autres  gommes,  le  dégraissage  dés 
étoffes,  la  création  de  différentes  essences  falsifiant  l'essence 
d'amande  amère,  etc. 

.  Les  hmles  produites  par  la  compression  sont  apportées  dans  un 
a{)pareil  distillatoire  analogue,  sans  foyer  qui  détruirait  et  gazéi- 
fierait les  i)roduits.  L'échautrement  se  fait  par  un  serj»en'.in  de 
vapeiu"  et  rrhullitiitii  du  liipiide  (•onini<'n<'aul  à  <")',)  dcgn'S  le  f'ail 
dispaiailn'  pii'.-([ui'  riitii  ivnicrit  vrrs  \  H)  degrés.  On  o!)t;(>:it  aiîisi 
un  Indrnearluire  r!(prh!e  dans  les  propm  lions  les  plus  lavoraldes  à  la 
[iriitiiietiiin  de  la  lumière  par  la  coiiilHislion.  Lu  faisant  passer  au 
lra\eis  de  cet  liydroi  arhure  le  gaz  courant  ordinaire,  on  lui  donne 
une  richesse  analogue  à  celle  du  gaz  de  boghead.  L'utilisation  intelli- 
gente de  ces  sous-produits  a  pu  rendre  à  l'usine  de  Ciiaronne  de 
beaux  bénéfices. 

Revenons  à  la  voiture  et  suivons>la  dans  sa  course.  Attelée 
I  de  déux  forts  chevaux  et  contenant  environ  63  mètres  cubes  de  gaz 
comprimé,  elle  se  rend  le  soir  à  Paris  dans  de  grands  établissemenb 
qui  ont  besoin  d'une  lumière  vive  et  qui  redoutent  réchauffement 
démesuré  que  causerait  une  consommation  {)r()[)ortionnclle  de  gaz 
courant,  soit  aux  environs  de  la  capitale,  dans  de  petits  villages  «{ui 
désirent  être  brillamment  éclairés  et  qui  ne  peuvent  être  atteints  par 
L  canalisiition  des  usines  de  g:./,  courant,  l'ionnior  de  la  limncro  cl 
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faisant  la  voie  au  t:iiz(ie  liouillc,  le  gaz  de  AoyA^w/vu  jLis(jirii  Mai>...is- 
Lr.fTîlîr^,  dans  les  cafés  <'t  dans  l<s  usines,  initier  les  pctpnlations  <le 
la  banlieue  au  bénéliee  d'ajouter  |)!iisieurs  heures  au  plaisir 
ou  au  travail.  Voilà  aa  mission»  il  n'en  réclame  pas  d'autre;  peut- 
être  pourrait-il  être  un  peu  plus  répandu  à  rintcrieur  de  la  ville, 
non  pas  où  le  gaz  courant  est  établi,  mais  là  où  l'on  se  sert  encore 
d'huile  et  de  bougie,  dans  les  imprimeries  par  exemple,  où  le  gaz 
de  houille  qui  renferme  beaucoup  d'hydrogène  et  un  peu  d'oxyde 
de  carbone,  chauffe  trop  fortement  la  tête  des  compositeurs,  vacille 
à  leurs  yeux  par  les  intermittences  de  pression  et  n'a  pu  encore  être 
utilisé  que  pour  les  marbres  des  metteurs  en  pages. 

Voici  comment  le  consommateur  reçoit  le  gaz.  Sur  le  toit  de  In 
makon,  lieu  d'élection  pour  prévenir  toute  incandescence,  j^e  placent 
un  ou  plusieurs  petits  cylintln-s  de  2  mètres  (*0  sur  00  cent.  (';• 
diamètre:  ces  petits  cylindres,  assez  résistants  et  parfailruM'nt  e!  tn- 
cbcs,  doivent  recevoir  le  f,'az  à  'i  atmosphères  de  [très  ion.  ec 
qu'on  obtient  facilement  au  nioven  tl  un  tube  en  caoutchouc  tiu  on 
ada|)te  au  robinet  de  la  rampe,  lorsipie  la  vt»ittue  a  été  ouverte.  — • 
De  ces  réservoii-s  le  ^n/.  se  répand  ensuite  dans  toute  la  maison, 
après  avoir  traversé  d'abord  un  régulateur,  puis  un  compteur. 

Le  gaz  de  boyliead  transporté  ainsi,  comparé  mètre  pour  mètre 
au  gaz  de  houille,  est  incontestablement  beaucoup  plus  cher  ;  mais 
comme  il  éclaire  beaucoup  plus  et  dans  une  proportion  plus  que 
rémunératrice,  il  y  a  intérêt  à  s'en  servir  toutes  les  fois  qu'il  s'agit 
d'éclairer  wi  local  qu'on  ne  veut  pas  échauffer.  Depuis  que  M.  Hu- 
gon  a  pris  la  direction  do  cette  industrie,  l'élévation  constante  du 
nombre  des  abonnés  a  prouvé  la  justesse  des  calculs  faits  sur  l'em- 
ploi du  gaz  de  boghead.  Aussi  en  4855  il  y  avait  une  cinquantaine 
d'abrjnnés;  aujourd'hui  il  y  en  a  Ho7:  on  porte  le  gaz  dans  85  com- 
mîmes :  Parii  fjusqn  an'v  fortifications).  — Antony. —  Asnieres. — 
Arjîrîiteuil.  —  Arciicil.  —  Auteuil.  — Aubervilliers.  —  HaLitieux. 

—  lia','nolet.  —  Herey.  —  l^ezoïis.  —  Hieèlre.  —  liourg-ia-luiiie. 

—  l»(»ulogne.  —  Bois  de  Boulogne.  —  Billancourt.  — Charentou. 
.  —  Cha»i[>iguy.  —  Cii^iuperrel.  — Chàtillon.  —  Chelles.  —  Clichy. 
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—  r.iMirlM*voip.  —  Cn'>l(>il.  —  Clioisx-'o-Rov.  —  Clamart.  —  Co- 
lombes.  —  Deuil.  —  Enghien.  —  Epinay.  —  Foiilcnay-aux-Ro»^. 

—  Fonlei:ay-#oii!i-Boi5.  — -  Gagiiy.  — Gravellc.  —  GenevilHere.  — 
ripnlillv.  —  Grnslav.  —  Houille.^.  —  Ile-Saiiit-Denis.  —  ïssy.  — 
Ivrv.  —  .loiiivillo.  —  Labiche.  —  La  Vareime.  —  Levallois.  — 
Maisons-Alfort.  —  Mai^ns^-l^iflille.  —  Montmagny.  Montmu- 
roncv.  —  Moiitmu'çe.  —  MontnMiU.  —  Neiiillv-siir<-Seine.  — 
.\«'uilly-fîiir-!Ma  nu».  —  Nanlorre.  —  Nojîeiit.  —  Noisy-le-Soc.  — 
Pîissy.  —  l*!;ns;iiu'«\  —  Pantin.  —  Piiîcjinx.  —  Picrrelilto.  — 
rn's-S;iiiit-l  ifi  vais.  —  iJaiiirv.  —  llniii;Mn\ —  Hn-iix.  — 
Siiiiit-I  ifiii<.  —  SaltIniiN  illt'.  —  Saint-r.lmiii.  —  Saiiil-MaiHl»-.  — 
Sainl-hratit'ii.  — Sainl-M;  iir.  — Saiinoi.-i.  —  Sarcelles  —  Saifit- 
(hR'ii.  —  Slains.  —  Suiesiu  s.  —  Sceaux.  —  Ternes.  — N  aiiv»??. 

—  Villelaneiise.  —  Villejtiil'.  —  \  illeiiiomble.  —  \  irollay.  — 
Vitry.  —  \  inreuno*. 

L*usine  »!»'  (  .haronne  oiriipe  à  ce  sorvire  S  i  chevaux  de  choix  qui 
Iranspoiieiit  le  gaz  sur  une  .•îurfaoe  dp  l.OOO  kilomètres  carrés, 
donnant  an  firix  moyen  de  0  fr.  29  cent.,  la  (|uantité  de  lumière 
contenue  dans  un  niëtre  cube  de  houille  ayant  le  titra  exigé  par  la 
X'ille  de  Paris.  IVs  essiiisont  été  faits  |»our  appliquer  le  gaz  de  boghead 
trans|Kirté  et  nulanmu'nt  à  l'éclairage  des  chemins  de  fer.  La  com- 
patîiiie  de  TEst  a  l'ait  plusieui^  e\|*«'rieuces  concluantes  en  décem- 
bre 1858  et  eD  niai  1859.  Pour  obvier  au  tremblement  et  aux 
iisci Hâtions  qui  dcv.-Ment  fiuvénient  éteindre  la  flamme,  M.  Hugon 
avait  eu  Tidée  d'adapter  entro  h»  reci|»i»Mil  el  le  bec  une  caisse  ser- 
vant de  r«'i;nlat<'iu"  <lan-  liKjiicllc  c»  tfi-  o-icillalion  vient  se  perdre. 
Le  1 1  ilecenilire  il  l'aisiit  une  expfriein  e  dans  laqnelle  le  «jaz 
luùla  (Ic'Sti a>!H>iiri:  à  \\\\\-  [.«Mnlant  \  '.\  lieines.  en  raison  de  1  l  li- 
tres par  laiiliTue  el  par  heme.  ,•  c-t-a-ilire  0  tr.  40  cent,  environ 
ponr  12  heures  tl  éclairai;».'  brillant  et  li\e.  llien  ne  serait  plus  facile 
cl  plus  éi'ononiiqne  que  de  régulariser  l'emploi  de  celle  application, 
pour  év  iter  bien  des  dangers  et  ajouter  grandement  à  la  sécurité  et 
au  confortable  des  vovaseuis.  llruM'Iles.  .Moscnu,  Bordeaux,  Or- 
l<.>aus,  .Nauuu'.  Gènes.  Itiuvelone.  Veui.<ie  ont  déjà  le  gaz  portatif  et 


Digitized  by  Google 


I  SiNi:  A  GAZ  PORTATIF  l'AtSiS. 


m  GRANDES  USINKS. 

s'en  Irmnciil  l)icn.  l  u  {..ivinJ  nombre  d  usines  de  pi'Oxinee,  surloiil 
rollossituees  .siH' des  cours  d'eau,  jiourraieut  l'ctalilir  a  jieu  de  trais,  et 
le  transporter  dans  les  usines  et  couuuuues  enviroiniantes,  soit  par 
eau,  soit  par  chemin  de  fer;  rien  au  monde  ne  serait  plus  simple, 
en  efTet,  que  de  charger  soit  sur  le  Lateau  d'un  canal,  soit  sur  le  truc  . 
d'un  railway,  une  des  voitures  à  cylindre  de  M.  Hugon  et  d'aller 
remplir  ainsi  les  appareils  à  poste  fixe  établis  aux  frais  de  la  com- 
pagnie. Les  petites  villes  qui  s'imposent  des  sacrifices  dbproportioih 
nés  pour  construire  à  grands  frais  des  usines  à  gaz,  une  canalisation 
onéreuse  pour  alimenter  un  nombre  insuffisant  de  l>ecs,  trouve- 
raient ainsi  récoiiomie  des  premiers  fonds,  du  personnel,  de  l'entre- 
tien, et  seraient  servies  immédiatement  (ce  qui  est  d<^à  bien  (|uel(|ue 
chose),  pour  une  rente  annuelle.  Une  plus  grand»'  eonsommalion 
amènerait  forcément  des  perfectionncmcids  qui  réduiraient  le  prix, 
et  pour  peu  que  les  tarifs  modérés  puissent  pernieltre  le  transport 
sur  les  chemins  de  fer ,  l'usage  se  répandrait  rapidement,  toe 
nouvelle  et  très-importante  application  des  ap|iniv  ils  de  com- 
pression du  gaz  a  lieu  depuis  quelque  temps.  U.  de  Lapparent, 
directeur  des  constructions  navales  et  du  service  des  bois  de  la 
marine,  a  eu  l'idée  d'assainir  et  de  préserver  par  une  légère  carbo- 
nisation superficielle  les  bois  employés  à  la  construction  des  navires. 

«  Personne,  dit  M.  de  Lapparent,  n'ignore  qu'un  des  moyens 
les  plus  efficaces  en  usage,  consiste  dans  les  fumigations  de 
chlore,  conseillées,  pour  la  première  fois,  par  l'illustre  Berlhollel, 
et  fondées  siu"  la  grande  afiinité  de  ce  gaz  pour  I  hydrogène.  Les 
miasmes,  dont  on  n'a  pu  encore  et  dont,  suivant  toute  probabilité, 
on  ne  pourra  jamais  constater  physiquement  rexislence,  doivent 
être  considérés  comme  des  êtres  organiques,  d'une  ténuité  ultra- 
microscopique, et  de  nature  végétale  ou  animale,  renfermant, 
par  conséquent,  les  deux  éléments  que  l'on  rencontre  chez  tous 
les  êtres  organisés,  l'hydrogène  et  le  carbone.  Le  chlore,  en  se 
combinant  avec  l'hydrogène,  pour  produire  de  l'acide  chlorfay- 
drique,  décompose  le  miasme  et  annule  son  influence  délétère. 

«  Mais  si  le  chore  agit  avec  énergie,  en  se  mêlant  à  l'air,  0  ne 
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peut  avoir  la  même  efficacité  sur  les  miasmes  qui,  en  suspension 
dans  Feau,  ont  pénétré  avec  elle  dans  Tépiderme  des  bois  de 
revêtement  des  cales,  dans  les  cloisons  des  ëpontillcs,  etc.  Cest 

ici  t|ue  le  puiificaleur  par  excellence,  le  feu,  est  appelé  à  jouer 
uji  rôle  important,  atN  ndu  que  l'o\\i,'i'ne  de  rnir.  sous  riniliicnce 
d'une  haute  tcmpeialuie ,  s'empare  du  carhune  roiisliliiaiît  des 
miasmes  et  les  détruit.  Dans  les  deux  cas,  rassainisseiiniil  ('>t  dû 
à  une  combustion  .  combustion  de  I  hydrogéne  par  le  chloie.  ou 
combustion  du  carbone  par  l'oxygène  de  l'air,  à  Taidc  d'une 
température  élevée.  Or  celle-ci  s'obtiendra  avec  la  plus  grande 
(acilité  au  moyen  du  jet  de  gaz  forcé  et  enflammé.  » 

En  effet,  si  l'on  prend  une  planche^  et  ii  l'on  fait  courir  ma  m 
surface  u&e  flamme  de  gaz  traversée  par  un  courant  d'air  chassé  au 
moyen  d'un  soufflet  d'émailleur,  on  carbonise  la  surface  sans  atta- 
quer en  rien  le  corps  même  de  la  planche.  Cette  carbonisation  déve- 
loppe et  dépose  dans  les  pores  du  bebdeTacide  pyroligneux,  l'un  des 
antiseptiques  les  plus  énergiques  que  Ton  connaisse;  de  plus,  dans 
les  vaisseaux  déjà  anciens,  rien  n'est  plus  facile  que  de  passer  à  la 
flamme  l'intérieur  des  cales  et  de  de  Iruire  ainsi  tous  les  êtres  orga- 
niques microscopiques  qui  pnjduisent  les  miasmes  infects  si  redou- 
tés dans  les  bâtiments.  D  apn  s  M.  d<*  Laj  jiareut,  tous  les  hàliint'uts 
qui  reviendraient  de  campagne  devraient  i  lrcsuuniis  à  ce  traitement, 
qu'il  voudrait  voir  étendre  aussi  aux  lazarets,  communautés,  etc. 

Pour  les  navires  eu  fer,  pour  qui  l  intluenee  do  i'bumidite  et  de 
la  putréfaction  des  matières  contenues  dans  les  cales  se  rouillent  et 
s'imprègnent  de  miasmes,  le  passage  rapide  de  la  flamme  les  assai- 
nira ,  les  desséchera  et  rendra  facile  l'application  d'une  nouvelle 
couche  de  peinture.  L'administration  de  la  marine  a  fait  construire 
pour  les  cinq  porte  de  mer  Cherbourg ,  Rochefort,  Brest ,  Toulon  et 
Lorient,  les  appareils  nécessaires  à  la  compression  et  au  transport 
du  gaz,  et  b  carbonisation  est  adoptée  dans  tous  les  arsenaux. 

«  L'expérience,  dit  encore  M.  de  Lapparent,  qui  se  poursuit 
depuis  plusieurs  mois,  sur  la  frégate  cuirassée  ia  Flandre^  en  chantier 
au  port  de  Cherbourg,  en  a  démontré  tous  les  avantages,  celui  surtout 


SiO  GRANDES  USINES. 

de  pouvoir  faire  varier  la  pression  suivant  les  nécessites  du  travail. 

Sur  le  vaigrajîo  d'une  <  ule,  deux  ouvrière,  desservis  par  une  seule 
soutllfiie.  larboiiisnoiil  aiM'iuciil  10  nn-tics  cam'>  par  heure,  avec 
une  tl<'[itMisc  (1////  iiH'tit'l  cuIk'  Je  gaz  et  nue  lam-e  de  force 
niovt'iiiii'.  La  (li'pi'iiM'  iomiialit'ic  iîe  gaz  s'i'l<-\i'!a  (Imic.  ['"nr  une 
journée  iiitix «  iiiif  i!e  dix  lieun-s.  à  iiit  li»--  rulio  riiMKdi.  ctir- 
respondaut  à  lu  carLoui.sition  de  100  ^n^•tre^  carres.  On  donnera 
aux  récipients  une  capacité  d'un  deini-niètre  cube,  et  il  faudra 
pour  la  journée  quatre  récipients,  iiesant  iudis  uluelieuient  de  ÎKI  à 
100  kilogrammes.  Ils  auront  C^GO  de  diamètre  et  2.  luélies  de 
longueur  totale,  et  seront,  par  conséquent,  d'un  luaiiiement  facile. 
La  seule  précaution  à  prendre  sera  de  toujours  étal»lir  les  récipienb 
et  leur  régulateur,  à  ciel  ouvert,  sur  le  pont  supérieur  des  navires. 
D'ailleurs  tous  les  mouvements  et  les  opérations  diverses  poiurront 
être  conliés,  sans  dilliculté,  aux  honnnes  mêmes  du  bord,  de  sorte 
que  la  dépense  se  bornera  à  l'achat  du  gaz.  «  En  ce  qui  concerne 
les  navires  en  fer.  il  v  «uira  avantage  et  économie  à  se  servir  des 
laiiet  s  (le  la  plus  torlr  (liiiu-iisioii ,  au  uioveii  desijueiles,  ainsi 
qut'  rcxpci  icDce  \ir:it  «I  rlie  lail^'  en  Auvl»  h  i  ii'.  a  l  ar.-eual  de 
NNnujwicJi.  un  seul  <''ivrii'r  peut  ll.inilu-i  jusipra  \2  uietre.-' caires 
à  rin  in  e ,  avec  une  dépense  de  moins  de  -oO  lilres  de  gaz  par 
mètre  carre,  w 

Avec  le  rapide  mouvement  indnslricl  c  ii  règne  aujourd'hui,  le 
gaz  portatit  M  développera  paralielemenl  au  gaz  courant,  et,  sans 
vouloir  établir  avec  celui-ci  une  coijcurrenrr  iaipo>?ible,  appor- 
tiMa  sou  utile  concours  au  dévelo'^j^ement  du  bien-être  et  de 
l'induslric. 
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IMPRESSION  SUR  ÉTOFFES 

AtztrutcMCNT.  —  iMrlirnioii  scn  TiMt*»  oc  imxv,  us  cctcx  lt  ck  mis 


La  niaiscn  dans  laquelle  nous  allons  étudier  nn:|ircssion  à  ta 
main  des  tissus  de  différente  nature  a  clé  fondée,  en  1800,  pai* 
J.-U.  Thicrry-Miog.  Les  fondaleiu's  s'occupèrent  d'abord  de  b  fa- 
brication des  indiennes  ordinaires  de  l'époque,  enipluyéfs  pour 
lips  et  pour  foulards,  dans  lesquelles  figuraient  surtdut  les  rouges  de 
(j;>uan<'e  et  les  bleus  d'iudit^o,  et  |»rincipaI('Hieut  île  celles  appelées 
/ajjis.  IMns  tard,  ils  s'adonnèrent  specialenieni  à  la  teinture  et  à  l'ini- 
prossion  <lcs  artieles  eolorcs  en  rouge  ture  ou  rouge  d'Afidrinople 
(rouge  de  garance  su  fixant  sur  des  ti)iles  préalubleiuent  hniléeâ  pur 
une  suite  de  procédés  très-niinuticux et  très-compliqués). 

Pendant  ({uarantc  années  la  maison  se  développa  ainsi,  faisant  sur- 
tout des  ctotfes  pour  ameublements,  des  petits  châles  et  des  imitations 
de  foulards.  Elle  fut  menée  avec  assez  de  prudence  pour  pouvoir 
traverser  saqs  en  souffrir  la  terrible  crise  commerciale  do  1828,  qui 
fut  si  funeste  à  Tinduslrie  alsacienne.  Mais  l'article  louge  turc  dis- 
parut peu  à  peu  de  la  consommation;  ou  essaya  alors,  à  la  main, 
des  clKÎles  de  laine  et  des  foulards  de  soie;  puis  des  robes  de  mous- 
seline de  laine  à  la  main  et  ù  la  perrotine.  La  fabrication  des  cliàles 
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«le  laine^  imitation  cachemire  et  tleurs  naturelles,  grâce  à  de  longs  cl 
persévérants  eflbrts,  a  pris  une  telle  extension  par  sa  qualité  et  par 
son  bas  prix,  que  la  moitié  de  la  production  s'exporte  a  rétranger. 
En  même  tem;»,  MM.  Thierry-Mieg  et  G*"  imprimaient  avec  un 
nombre  de  couleurs  sans  cesse  croissant,  et  qui  est  arrivé  jusqu'à 
trente,  des  étoffes  de  laine  anglaise  appelées  lastings.  Le  nouveau  pro- 
duit n'entra  d'abord  qu'avec  peine  dans  la  consommation,  et,  pen- 
dant plusieurs  années ,  il  ne  donna  lieu  (ju  a  un  chilTre  d'aHaires 
Irès-restreint  ;  mais,  vers  1851,  la  beauté  et  la  richesse  des  dessin^, 
l'éclat  des  couleurs  furent  si  bien  reçus  du  public,  qu.'  la 
création  d'un  vaste  élablissenicut  devint  nécessaire  pour  rem|iia(Tr 
les  trois  fabriques  de  la  ville,  devenues  insuCQsantes.  On  choisit 
dans  le  faubourg  de  Dornach  une  assez  bonne  position  sur  un 
cours  d'eau  nécessaire  aux  opérations  tinctoriales,  et  l'on  construisit 
les  grands  ateliers  actuek  qui  comprennent  les  cinq  étages  de 
trois  énormes  corps  de  bâtiments,  -destinés  à  l'impression  à  la 
main,  —  un  séchoir  et  toute  une  installation  pour  le  vaporisage,  la 
teinture  et  le  lavage  des  pièces  fabriquées.  Nous  allons  parcourir 
successivement  ces  différents  ateliers  et  décrire  les  procédés 
curieux  qu'on  y  emploie.  Commençons  par  recevoir  à  leur  arrivéi* 
les  différentes  étofies  (jui  devront  être  travaillées;  elles  sont  de  tntis 
matières  distinctes  :  les  tissus  de  laine  anglaise,  lastirij^s,  reps,  arri- 
vent des  tissages  Je  Tourcoing,  de  Houbaix;  ceux  de  laine  fine  i  caclif- 
jnire  d'Ecosse  et  mousseline  de  laine,  barege  satine  et  chaljs)  vien- 
nent de  la  Picardie,  sans  compter  les  étoffes  variées  de  laine  ou  de 
soie  que  fournissent  à  l'occasion  Reims,.Lyon  ou  Mulhouse. 

Le  coton,  que  l'on  doit  convertir  en  riche  perse  pour  ameu- 
blements, est  tantôt  du  calicot,  tantôt  du  croisé,  quelquefois, 
comme  aujourd'hui,  de  h  cretonne  destinée  à  Tîmitation  des  an- 
ciennes toiles  peintes.  Ce  coton,  acheté  en  écru  dans  les  tissages 
de  l'Alsace  ou  de  la  Normandie ,  est  envoyé,  ainsi  que  les  étofles 
de  laine  ou  de  soie,  dans  les  établissements  spéciaux  pour  y  être 
blancbi.  londn.  I»rùb'  <'l  pre|tare  à  l'impression. 

Lu  .Miierie,  dont  on  u  e.s.sa\e  depuis  quelque  temps,  et  à  diverses 
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reprises,  d'introduire  Vitsage  dans  le  commerce,  etff  une  sorte  de 
tissu  à  chaîne  de  fil  nu  de  roton  et  à  trame  de  soie,  iiiiitunt  assez 
bien  les  anciens  salins  de  Chin»'  broches.  Sr»n  «'injjloi  lù'A  j^nore 
encore  (ju'à  I  rlat  d'essai,  mais  nous  cniyons  ^\^u\  si  cette  fabrication 
était  concbiitc  a\cc  [)crsc\(  lancc,  clic  |ircn(lrait  une  cvtctision  eon- 
siib'ralde  à  cause  de  h  m  bon  warclie  relatif,  et  Ue  la  gronde 
beauté  de  rct()lle  prcKluile.  • 

\'oyoas  maintenant  eomment  ces  tissus  seront  recouverts  des 
couleurs  qui  doublemnt  leur  prix.  C'était  aulicfois  au  moyen  du 
pinceau  que  Ton  appliquait  la  eouleur,  comme  les  Chinois  pei- 
gnent sur  papier  de  riz ,  procédé  fort  long,  fort  coûteux,  et  rem- 
placé, comme  pour  le  papier  peint,  par  des  moyens  empruntés  à  la 
t^-pographic.  De  même  qu'on  assemble  Tune  à  côté  de  l'autre  les 
lettres  qui  doivent  servir  à  former  un  mot,  on  chercha,  en  décou- 
pant dans  du  bob  des  fonnes  juxtaposées,  à  a|)pli<}uer  successi- 
vement, l'une  à  côté  de  l'autre,. les  différentes  couleurs  qui 
forment  une  fleur  ou  un  dessin  quelconque.  Une  fois  ces  types 
créés,  on  n'avait  plus  qu'à  les  reporter  à  une  certaine  distance, 
tout  le  loM^'  d'une  pièce,  pour  ol)leiiir  rapid«'ment,  el  à  bon  niar- 
clie,  ce  (|ui  au  pinceau  contait  tant  de  peine,  <le  lenijis  el  d  ar- 
1,'ent.  Un  fut  loni;tein[»s  à  acipicrir  la  perfei  tion  où  l'on  est  arrivé 
anjonrd  luii  :  les  bois,  f,M  os>icr(MiU'nt  tailles,  se  raccordaient  à  [>eine  ; 
le  nombre  de  cuuleui's  était  iusuflisiuit  |iour  produire  ïtiïui  Ue  vé- 
ritable peiidureque  l'on  obtient  maintenant. 

L'atelier  des  graveurs  occupe,  chez  MM.  Thierrj-Mieg  et  C*,  une 
place  importante  dans  leurs  établissements.  —  Bien  qu'ils  se  servent 
pour  les  deui  tiers  de  leur  production  en  étendue,  —  et  pour  te 
tiers  en  Taleur,  —  de  plusieurs  machines  à  rouleaux,  et  notamment 
d'une  fort  belle  machine  à  huit  couleurs,  la  nature  particulière  d'une 
grande  partie  de  leur  fabrication  exige  la  création  et  le  renouvelle- 
ment incessant  d'une  multitude  de  u  pes  en  relief,  soit  pour  leurs 
châles,  soit  pour  leurs  étoffes  <?ameublement.  Ces  types  s'ob- 
tiennent de  trois  manières  différentes. 

Quand  il  s'agit  de  fl<'Ui's,  de  feuilles,  de  larges  surfacr's,  le  «les- 
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sin,  conçu  par  des  artistes  fort  chèrement  payés,  est  mis  sur  boîs 
(buis  ou  poirier)  par  des  einpIoy»'s  spéciaux  qui,  grAce  au  papier 


Cnvirc  au  gai  (il'jiirca  mav  Hioioiiv.     i«  FiaurL]. 


a  dé(  aI(]u<T,  divisml  <'t  reportent  le  dessin  sur  autant  de  planches 
que  l'on  veut  obtenir  de  couleui*s;  ces  planelu^s  sont  ensuite  rvi- 
dées  au  burin,  de  manière  à  ne  laisser  siiillantes  que  Ies|)artie5 
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dcvani  s'imprégner  de  couleurs.  L^incision  doit  être  profonde,  car 


CliehM  raiu  ta  ftz  (ioprint*  avec  le  tlicliv  taèmt). 

réloffe  sur  laquelle  on  imprime  n'a  pas  la  rigidité  du  papier. 
Ce  travail  diffère  essentiellement  de  celui  des  gravures  sin*  bois 
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destinées  à  l'impression  des  livres.  La  surface  laissée  saillante  esl, 
en  effet,  entièrement  plane  et  uniforme,  tandis  que,  dans  la  gravuro 
de  vignettes,  qui  doit  avec  une  seule  encre  et  un  seul  passage 
donner  les  différents  Ions  de  noir  et  de  gris  qui  constituent  le  dessin, 
les  surfaces  sont  plus  ou  moins  striées,  suivant  que  Ton  veut  obtenir 
un  gris  moin»  ou  plus  foncé.  Lorsque  les  types  sont  gravés,  on  les 
munit  (le  plusieurs  petites  pointes  qui  doivent  servir  de  points 
de  repaire,  et  l'on  enlaille  sur  l'auln?  face  deux  cavités  a>- 
W'z  profondes  [)nur  def^a^n'r  une  poignée  servant  à  l'ouvrier  pour 
nianceuvrer  sa  plancht!  <pirl(|U('fois  tres-lourde. 

Dans  le  cas  où,  au  contraire,  on  a  à  reproduire  des  dessins 
triîs-iins  et  Irès-conipliqués,  qui  servent  très-souvent  dans  une 
même  pièce,  comme,  par  exemple,  les  palmes  d'un  châle  ou  les 
dispositions  d'une  bordure,  on  a  recours  au  clichage,  intelligent  pro- 
cédé qui  demande  une  description  spéciale. 

On  appelle,  en  gravure,  clichage,  l'opération  qui  consiste  à  pren- 
dre l'empreinte  d'une  planche  en  bois  au  moyeti  d'une  matière 
plastique,  comme  le  plâtre,  et  à  couler  ensuite  dans  cette  em- 
preinte  durcie  un  métal  fusible  qui,  en  se  solidifiant  dans  toutes 
les  cavités  de  la  .matrice,  reproduit  le  dessin  primitif.  C'est  ainsi 
que  l'on  peut  conserver  et  reproduire  indéfiniment  soit  un  dessin, 
soit  une  composition  typographique  quelconque.  Il  y  a  environ 
quinze  ans,  un  habile  artiste,  dont  il  nous  a  été  impossible  de  sa- 
voir le  nom,  Anglais,  disent  les  uns.  Français,  disent  les  autres,  dans 
rintenlioii,  pielendent  ces  derniers,  de  fabriquer  des  moules  pour 
taire  de  la  fausse  monnaie,  inveida  ce  (\n  ou  appelle  aujonrd  liui  le 
cliché  an  gaz,  qui  supprime  les  premières  opérations  du  clichage, 
cl  crée  du  premier  coup  la  matrice.  Voici  comment  cette  opération 
sa  fait  :  L'ouvrier  prend  un  bluc  de  bois  de  tilleul  sur  lequel  le 
lie  HiK'tleiir  a  reporté  la  ligure  qu'on  veut  obtenir;  il  approche  ce 
bloc  d'mic  potence  en  fer  recourbé,  qui  tient  suspendu  à  un  porte- 
outil,  d  où  sort,  au  moyen  d'un  mécanisme  mû  par  une  pédale,  un 
petit  biu'iu  d'acier;  à  sa  sortie  du  porte-outil,  le  burin  rencontre 
un  petit  jet  de  flamme  entretenu  par  un  bec  de  gaz.  La  lanio 
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s^ëchaiifTe  assez  pour  pénétrer  fecilement  dans  le  tilleul,  et  dé~ 

triiire,  en  la  carbonisant,  l'épaisseur  marquée  par  le  dessin  ;  la 
pédale  fait  renioiilrr  la  lame  dans  le  porte-outil,  l'ouvrier  déjdaee 
légèrement  le  t)loc,  la  laine  redescend,  s'enfonce  de  nouveau  dans 
le  Ijois,  et  le  travail  s»?  continu»'  ainsi  avec  une  exln'in»'  rapidité 
et  une  excnition  jjarfailc.  Lors(|ue  louvricr  drsiic  dninicr  nue 
phîs  grande  épaisseur  au  creux  qu'il  veut  produin',  il  se  sert  de 
buiins  plus  épais,  dont  il  a  toujours  auprès  de  lui  une  colicctiou 
prête  à  employer. 

Le  moule  une  fois  créé,  on  peut  procéder  immédiafcnient  nu 
elicbage.  On  porte  le  bloc  de  tilleul  dans  une  autre  partie  de  l'atelier, 
où  se  trouve  en  fusion,  dans  un  creuset,  un  alliage  de  métaux  fondant 
à  une  assez  basse  température  pour  ne  pas  détruire  le  bois  de  la  ma- . 
trice  lorsqu'il  y  est  ooulé.  On  verse  à  la  cuillère  le  métal  en  fu- 
sion, que  Ton  recouvre  immédiatement  d'une  semelle  en  fonte 
préalablement  étamée.  Le  retrait  du  métal  détache  alors  Tem- 
preinte  de  b  matrice,  et  le  cliché  métallique  reste  adhérent  à  la 
semelle  de  fonte.  Au  moyen  d'une  genouillère  à  bascule,  on  chasse 
celle  semelle  vers  la  lame  d'un  couteau  horizontal  qui  déla»-he  le 
cliché  ;  on  l'examine,  on  le  nettoie,  on  le  cloue  sur  une  planche, 
et  on  le  ponce  pour  l'cf^aliscr;  car,  dans  le  clicha^^c  au  gaz,  il 
n'est  pas  toujours  facile  de  régler  exactement  la  profondeur  du 
creux. 

La  troisième  manière  de  se  procurer  une  planche  est  obtenue 
par  un  procédé  exclusivement  réservé  aux  dessins  les  plus  minces, 
petits  points,  imitation  de  dentelle,  et  autres  reproductions  de 
lignes  fines  et  nettes.  C'est  en  enfonçant  dans  le  bois  préala- 
blement creusé  des  lamelles  de  laiton,  que  l'on  obtient  un  relief 
à  arêtes  vives,  qui  sert  à  appliquer  en  noir  le  premier  dessin. 

Nous«  venons  de  voir  comment  se  préparent  les  planches  au 
moyen  desquelles  on  répartit  les  couleurs  sur  les  étolTes.  Entrons 
maintenant  dans  l'atelier  appelé  cmtme  des  couleurs,  où  l'on  pré^ 
pare  les  mélanges  «t  où  l'on  expérimente  les  matières  tinctoriales. 
Pour  bien  comprendre  les  difficultés  auxquelles  se  trouve  aux 
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prises  un  directeur  de  la  cuisine  de  couleurs,  il  faut  penser  qu'il  doit 
non-seult'iiKMit  être  un  chiiiiislt'  habile  [jour  connaître  et  doser  les 
difléreutcs  ^/yoz/z/rv  |tUis  ou  moins  bon  teint  («)  qu  il  doit  employer, 
mais  encore  avoir  accpiis  par  rcxjK'rience  la  coimaissance  exacte  de 
la  réaction  de  ces  drogues  les  unes  sur  les  autres,  ou  sur  les  dille- 

(a)  Oc  qui  constitue  le  grand  teint  ou  bon  teint  et  le  faux  teint,  ce  n'est  pas  le  pro'édi 
employé  pour  «ppUqiier  la  eouleury  e'cal  to  iMrfw»  mène  «te  la  malière  coloiente.  En  général, 
les  oouieuis  minérales  aont  plus  adlides  qae  lee  eoolenra  «égétate^.  Ainsi  des  conleurs  pea 

.  eoridi'^  à  la  liimirrc  du  ritix  ri'.irtifs,  Irllrs  que  la  murex iilc  ou  l'aniline,  scnnit  fou!  ati^sî  fnur 
teint  a()|ilic|ui'-cN  |iar  li'iiilurr,  l  oiiunr  la  giïninre,  (lue  si  on  Ich  apiiliijm'  la  va|ieiir.  D  autrt-î*, 
au  l  'iiiii  iiri',  aiipliiiLR'us  par  h  va|n'ur  ou  mï-me  sans  vapeur,  par  la  ^•l^l;l!o  application  i  rair 
(comme  Itr  raiiiou;,  -hoiiI  Ircs-H'lulr-*.  Tuulcs  les  coulcura  de  laine  imprimeur  ne  fixent  par  la 
vapeur,  et  .sont  néanmoins  In >-^oli(les,  aii^si  solides  au  moins  que  ai  elles  étaient  teinICB. 
De  plus,  toute*  les  matières  colorantes  peuvent  se  teindre  (c'esl-k-dite  a'appliqaer  par  teinture, 
soit  direetemeot  sur  l'élolfe,  sût  sur  ut  mordant  préàhiblement  lixé  sur  l'étoOi»),  mais  lantae 
ne  peuvent  pas  s'imprimer  directement. 

Il  y  a  trois  manières  de  fixer  des  couleurs  sur  un  tissu  :  la  teinture,  la  \-apeur,  la  simple 
appliiaiiuii.  (lOii  II  (lis  e^pècoa  ét  coolear*,  les  eonlears  par  teinture,  leacouimin  «ipearet  la» 

couleurs  (l'applicnliuD. 

l«  I.C  pluH  am  icii  et  aussi  le  plus  compliqué,  qui  n'est  qn'une  variante  dn  procédé  employé 
par  les  Icinluriera,  consiste  à  imprimer  sur  le  tissu  un  mordant  fui  se- combine  avec  lui.  Le 
tdniuricr  plonge  la  pièce  entière  dans  lo  mordant,  qui  alors  la  te«H»W6  eoUèffMiiBnt  et  bit  que 
'  la  couleur  forme  une  eoudie  unie  sur  toute  la  aurfiioe  dv  Om.  LlmpilaMor  n'applique  le 
mordaut  qu'à  certains  endroits,  là  ob  II  vent  que  la  conlenr  se  fixe,  à  rexcinslon  dn  reste  du 

ti^sii  rr-.|i'iM  Minr.  Cela  fait,  et  le  monlant  uin'  fois  i-,,,nl,iHé  cltinti lueiiunt  avec  l'étofTe 
(par  itli. sieurs  opéralintis  accessoires^,  uu  plonge  la  piére  dann  un  bain  de  teiiilurc  où  la  matière 
coloraiile  se  trouve  d^-layée.  C^'lle-ci,  par  suite  <le  *oii  aninité  chimique  pour  les  mordant»  (qui 
sont  généralcnu'ut  des  sels  de  fer,  d'éluin,  de  cbrômc,  etc.,  suivant  les  nuances  qu'on  veut 
obtenir),  se  porte  sur  eux  et  se  l  ombine  aveo  eux,  de  fa^un  que,  la  pièce  élut  kvée  «tnelloiée^ 
la  couleur  ne  reste  plus  que  sur  les  parties  recouveilM  de  mordant. 

Toutes  les  matières  eokmntea  peuvent  se  fixer  ainal;  mais  oa  voit  que  le  procédé  est  long, 
compliqué,  coûteux  et  inégal.  On  ne  l'emploie  plus  que  pour  certaines  matières,  telles  que  la 
gariince,  par  exemple,  qui  ne  peuvent  6tro  lixéea  autrement.  La  garance,  avec  un  mordant  à 
)>ase  de  fer,  ftmne  du  noir,  du  bnm  et  dn  violet;  aveo  an  mordant  à  baae  d'étain,  do  rouge  et 
du  ro«*c. 

2*  On  a  donc  cherché  à  simplillOT  la  fixation  des  couleurs;  et  pour  cela  on  a  Imaginé  de 
mélanger  directement  le  nrardant  avee  la  matière  colorante,  et  d'imprimer  ainsi  les  deu 
éléments  réunie.  Puis  U  ralhit  les  Oier  sur  le  Osau  de  fl^on  i  ee  ^'tla  réslstassaot  ami  lenges,  ele. 

Pour  cela,  on  passe  l'étoffe  dans  une  cuve  pleine  de  vapeur;  la  couleur  se  liquéfie,  et  il  aa 
produit  plusieurs  réactions  chimiques  qui  la  fixent  sur  le  tissu  d'une  manière  inelfaçable.  On 
lave  alors;  la  gomme,  les  nialiêres  élransères,  et  en  outre  toiilc-*  les  parlicules  de  matière 
colorante  qui  ne  sont  pa»  combinées  chiniiqucmenl  avec  le  (issu  s'en  vont,  et  il  ne  reste  sur 
l'étolTe  <pie  les  particules  de  matière  colorante  qu'elle  a  aUMUi  !i''eM.  (;i'ltcs-là  désornaais  font, 
pour  ainsi  dire,  partie  intégrante  de  rétulfc.  C'e»l  eu  qu'on  u;),ieile  la  fixal-im  à  la  vapeur;  et 
les  couleurs  (]ui  se  fixent  par  ce  procédé  s'appellent  des  couUurs  vapeur,  La  plupart  des 
matières  eolorontes  peuvent  se  Oxer  ainsi,  par  exemple,  la  coclieniUay  te  gnlne  de  Perse,  le 
bleu  de  Prusse,  l'orseitle,  'le  bols  de  Camp^hc,  de  Lima,  cl  en  an  mot  lootee  les  eonlenrs  de 
laine.  Outre  les  couleurs  vapeur  prt'cédcntes,  qui  se  combinent  rhuii  if^-enient  avec  le  li'i'^ii.  m) 
emploie  depuis  quelque.s  années  de»  couleurs  lixées  par  des  monlanls  mécaniques  ou  couU'rrt 
plii\li>iiifs.  Ainsi,  par  exem|ile,  des  couleurs  minéiales  en  poudre  line,  telles  que  l'outremer, 
le  cliarlion,  le»  terres  de  Sienne,  les  vtîrts  <lc  chrdme,  les  couleurs  de  îuclisine,  d'aniline,  etc., 
se  fixent  par  l'intermédiaire  ili*  1  albun^ine  ou  du  gluten,  qu'on  mélange  intimement  avec  elles. 
Pendant  lo  laporiaagc  de  l'étoffe,  r«lbuminc  se  coagule  et  forme  dans  les  fibres  de  rétoflé 
comme  un  réseau  qui  englobe  te  matière  coloninte  en  pondre  fine.  Ce  procédé  est  aqjourdlinl 
iMMUCOup  employé  pour  le  ooton,  presque  pas  p<uir  la  laine;  m  ts  il  e->t  évident  que  des  cou- 
leurs fixées  ainsi  par  un  Simpte  emprisonnement  mécanique  sont  moins  bolides  que  des  couleurs 
\a(.euf  lixrcs  ehiaiiquemcnt,  et  surtout  résistent  mal  aux  lavapes  et  aux  rrolteuicnts  réitérés. 
Vas  contre,  la  plupart  (cbarbon,  vi  rt  de  chrOnie),  etc.,  résittlent  Irë^bion  à  la  lumière. 
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ronts  mordants.  Il  doit  aussi  «'(iiiiiaitre  parfaitciuciit  1  atliDilc  des 
roiiloui-s  pour  les  divei"S  tissus,  leurs  dillt  n'utfs  aptitudes  à  se  mêler 
aux  matières  e[»aississ;uites  cpii  desrout  les  aceoriijiagner.  Car  toutes* 
les  couleurs  sont  épaissies  avee  de  l'amidon,  de  la  gounue,  de 
la  dextrine,  qui  les  empêehent,  lors(|u  on  les  a[)plique,  de  couler 
l'une  sur  l'autre,  et  rendent  l'impression  plus  nette. 

s*  Q  f  •  eoeon  mw  IroWèoie  «pèee  de  eonleius  pioIm  aombmuo,  les  cou'ciirt  «T^tp/ltto* 
tHM,  fHi  M  llMfil  dinetemeot  «or  le  tim  mut  nocdaut»  pw  knr  propre  aflinllé  poerle  leiUle 

on  lu  pliu  par  leur  expMilion  i  raJr;  tel*  Bont  cerfaiiu  verte  de  ebrdme,  brurni  de  carhou,  etc. 

La  laine  a  une  beaucoup  plus  ^randr  aninilé  |>uur  les  malièrea  eolorantes  que  la  miv,  et  celle-ci 
que  lo  coton.  Il  en  n  HulU"  que  la  nn'itu-  rtmlcur,  pu  K''"''riil,  a|ipli(|iict' en  pr<]p<trlù<ii!»  <>'al('«  »ur 
e-s  divers  tiaaus,  donnera  des  nuaix'e*  pluit  rinai--  s  «ur  laiiitf,  plus  claires  sur  Miio,  et  surtout  sur 
coton.  Pour  ce  dernier,  il  faut  donc  augmenter  la  doae  et  concentrer  la  couleur,  ce  qui  souvent 
ne  ae  pevl  que  dana  cerlaiiMa  Umitce.  U  en  réaiUte  eutai  que  k  plopert  dee  ceoleara  août  plua 
aoOdae  aar  Une  que  sor  colon,  «t  «M  pv  eoite  toe  Intprênlom  nir  talne  ae  font  mjoafd'hnl 
■alqneimiit  ano  des  eotUe-n  vptur,  œ  qui  présente  no  immense  avantage.  Eo  effet,  en 
peot  Imprfmer  loutca  les  couleurs  i  la  Tols  (au  rouleau)  oa  BurceK«ivemenl  (i  la  niain\  mala 
miiH  intprrii;itiiin,  r(  k-^  fijcT  toutes  à  la  fois  par  un*'  «inilf  imnii-r>iiiii  dans  un  bain  de  sitpi-ur  -,  ■ 
àe  r.iroii  qu'un  Liuuquct  de  lleurs  impriiiu*  à  la  main  id  onjuuruu  deux;,  ou  au  ruuk.ku  cii 
qii.  I  jijL-*  instants,  peut  être  vaporiso,  puis  lavé  (dégorgf^),  soclic,  et  en  un  niot  lini  quelque» 
iicurvfl  aprèa.Pflur  le  coton,  au  contraire,  on  n'a  paa  jusqu'ici  trouvé  Avrou^t  vuptur  solide. 
La  oocbenille,  par  exemple,  qui  aur  laine  eoneerve  fort  kmgtempe  aon  éelat,  ne  tarde  paa  i  • 
pftUr  et  i  a'elheer  qnand  die  est  fixée  sur  le  colon  (aoll  pw  tavromon,  aait  par  iNstarv). 

n  en  est  de  mCme  des  bob  rouire»  (Lima  el  Femambone,  etc.),  et  des  eooleufs  de  mamide 
et  d'aniline.  Tr)iil«-s  les  nti  inro  ipii  ru  ili-rivcnl  rou^'e,  vinlet,  noir,  briiii,  n'iniimrle  le 

proTrdp  employé  (xiiir  li"^  lixiT,  MHit  r.ui*  teint,  L«'  ceiil  rou^rr  Kolidc  et  i-nrori'  iut  i'('->l-il  à 
UmU-  o[in'{tM',,  cVst  le  rtiu^jc  di-  i;;ir.iiire  qui.  en  l  unsciiurin  i-,  a  t.iL:j(nir>  i  l»-  i-ai|>l(<;,i'  iMiit 
pour  le8  étofTe»  perses,  soit  pour  tes  robes  d  indienne,  de  jaconas,  d  urKandi,  eli  ..  Mais  la 
gannce  ne  pou\-ant  se  Hier  que  par  Iciature,  on  a  été  obliKé  Jusqu'à  présent  de  conserver,  p<^ur 
eblcnir  sur  eelon  dca  rentes,  dra  fMM^  dea  grenat^  des  TioMa  et  dea  noàn  aoUdci^  le  procédé 
tmparfaU  et  diapendieui  de  la  teinture. 

Les  autres  cooleniB  (}aune,  vert,  bleu.  grin.  Ixii^,  otc.^  mi  fixent  par  la  vapeur.  On  est  done 
forcé,  |iour  les  étoffes  de  coton,  de  diiiM-r  rli,i(|ue  fois  l'imprcwion  en  deux  opérations;  d'abord 
l  iinijn-^ion  des  couleurs  obit  iuic^  par  la  garance,  puis  loar  talnlni^  ol  en  secend  lien  rin» 

pression  et  la  fixation  de^  cu::Il'ji's  vapeur  qui  suivant. 

Comme  dans  rimprcw<ion  i  la  main,  les  coulenra  Rappliquent  successivement,  l'Inconvénient 
est  molaa  grand*  Mala  U  cet  cftpUal  pour  l'impression  m  rouleau,  et  11  a  empêché  Juaqu'à  eea 
d  misfa  lempa  WmprBaden  mtf  «îfne  des  étoffé  de  Perse,  et  dea  étoffca  de  robea  i  deaslna 

rirbes  et  à  beaneoop  de  couleurs.  On  ne  peut  en  etTet  Imprimer  au  rouleau  que  les  noirs,  vio- 
IcU,  rouges,  roses  et  grenats,  e'est-i-dire  quatre  el  cinq  couleur»  ;  (luis  on  teint,  et  comme,  pour 
rentrer  eusiiili-  les  roulciim  vapeur  ijnnne,  x-rl.  bleu,  gris,  etc. \  la  uiai-liine  ue  pcrnict  p;i»  de 
retmuver  la  place  convenable  sur  l'étolTc,  on  e»l  obligé  d'imprimer  à  la  main  ce»  dcniit  res  cou- 
leur!!. Ixti  macbinc*  à  huit  couleurs  n'ont  eu  un  emptoi  auM,  depuis  quelques  anneoit.  que  parce 
qu'on  s'est  décidé  à  impriner,  au  lieu  dea  rougca  de  gtianee  aolidca,  des  rouges;rauk  teint  (co- 
ebeolDe,  Anhalne  et  anilbie),  qnl  alors  «"impriment  et  se  favorisent  en  mène  temps  qoa  les 
Juntes,  UevB,  verts,  etc. 

Ed  résumé,  aujourd'hui,  et  dans  toutes  les  fabriques,  les  coalenn  Imprimées  aur  laine  on  anr 
sole  se  fitenl  par  l,i  vapeur  'sauf  le-<  foul.irds  de  ^u'w  K^'r  inrc^'i.  Cellr<i  iniiirimôcs  sur  cciton  MS 
Sxaot  soit  par  leinlure  (ciiuleunt  jfuniii'  i'c»  cl  quelipieTi  uuln-i  ,  S4.il  par  la  vapeur  (^couleurs- 
■vapcar  ordiiaiie^,  el  couleurs  à  l'albuminr  ou  p/antiqtiri^.  Souvent  aussi  le*  éloffu»  de  coton 
Imprimées  (perses  ou  robes)  subissent  les  deux  opérations  succeaatvcment,  iorsqu'eilea  reçoivent 
A  ta  lata  dèl  eouleurs  garanoéea  et  des  oouleurs  vspeur  eidlnalrea  en  ptaatiquea.  Souvent  cnfln 
m  j  wsonta  nnssi  des  couleurs  purement  d'applicatloa. 

Ôb  «oh  donc  que,  sauf  pour  lee  genres  gsranoés,  qui  se  font  par  teinture,  presque  intoa  Ice 
étoffes  pas-<i'nt  fnijours  par  h  cuve  i  vapeur,  de  la  au  lavage  qui  doit  Ica  débUViaaer  de  taeoOp 
leur  non  combtaee,  puis  au  scclia^jo  et  enlin  a  l'appi-^U 
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î.cs  matières  coloraiilcs  qui  se  faisaient  autrefois  ùws  les  falui- 
(\mis  (!e  tuiles  peintes  elles-mêmes,  se  font  aujourd'hui  en  gênerai 
*dan«  (î(îs  établissements  ^éeiaux.  et  an  i\eut  des  dilîérenls  eeulres 
où  on  ks  faliriquo,  et  siu  tout  de  Paris  et  de  cette  dernière  ville.  Les 
couleurs  d'aniline  vieimenl  surtout  en  ce  moment  de  Lyon,  qui  a 
acquis  une  sorte  de  monopole.  Les  matières  colorantes  qui  sont 
en  poudi'e,  et  plus  généralement  en  pâle  plus  ou  moins  liquide,  ou 
inânie  en  solution  à  différentâ  degiés  de  raréomètre,  sont  mélan- 
gées avec  certains  réactib  additionnés  aux  épaississants,  et  distri- 
buées ensuite  aux  ouvriers  et  ouvrières  qui  viennent  avec  de 
petites  cuvettes  en  grès  ctiercher  les  quantités  dont  ils  ont  besoin. 

Voici  maintenant  comment  on  les  applique  :  commençons 
par  la  laine,  soit  en  pièces  continues  comme  les  lastings,  soit  en 
série  de  ch&les  ou  de  tapis  tenus  Tun  à  Tautre  par  leurs  franges. 
Ces  étoiles  sont  tendues  sur  de  longues  tables  d'environ  trente  à 
quarante  mètres  :  tension  obtenue  pour  les  lastings  par  la  coulure; 
{KMtr  lo6  ohàles,  en  coilant  le  Ikm  sur.  des  toiles  cirées;  les 
lablo-s  sont  bonlécs  de  chaque  côt»'  par  un  petit  chemin  de  fer 
sur  Lequel  roule  facilement  un  t'Jiariol,  surmonté  d'une  ca\il(î 
quadrangulaire,  au  fond  de  laqiH'lle  se  trouve  une  toile  tendne 
qui  reçoit  la  couleur.  Les  enfant,  ^généralement  une  [letite  fdle, 
nommée  ùreiisp,  étale  sur  ce  dinsais  et  égalise  la  couleur  au 
moyen  d'une  brosse;  un  ouvrier,  après  avoir  tracé  sur  rétoilu 
des  lignes  à  ai^le  droit  qui  guideront  son  travail,  imprime  avec 
de  larges  planches  le  premier  dessin,  en  général  très-léger,  qui 
doit  servir  à  diriger  les  retUreuset*  Ces  dernières,  suivies  de 
tireuses  et  de  leurs  chariots,  sont  munies  de  planches  qu'elles 
couvrent  de  couleurs  et  adaptent  dans  les  intervalles  que  Toit- 
vrier  vient  d'imprimer.  Pour  appliquer  plus  fortement  les  cou- 
leurs, l'ouvrière  frappe  sur  le  dos  de  sa  planche  avec  un  petit 
maillet  de  fer  dont  le  poids,  au  moyen  d'un  coup  sec,  dé- 
termine l'adhérence  absolue  du  type.  Une  série  de  rentreuses 
marche  ainsi  de  chaque  côté  de  la  table,  appliquant  successive- 
ment les  divei-ses  couleurs  qui  composeul  le  dessin.  Loi'squc  lo 


Digitizec  uy  ^^oogle 


MANtJPACTCRE  DE  MM.  TFIIERItT  MIEO  ET  C*-.  fJEI 

tissu  o>t  fnticrt'iiioiil  ivcruucit,  on  1'^  ruule  ol  on  Iiî  poilc  aux 
ateliers  de  vaporisittion,  a])ivs  avoi  *  exaniinc  rexécution  et  pra- 
tiqué les  retouches  quclr|iif'fois  r.  cessaires. 

La  vaporisation  des  étodc»  de  laine  se  fui!  dans  une  grande 
cuve  cylindrique  qui  a  environ  deux  mètres  de  diamètrei  et  qui  est 
fermée  par  un  grand  couvercle  en  cuivre  qu'un  treuil  soulève  faci- 
lement. Les  pièces  de  laslings  collées  les  unes  au  bout  des  autres, 
les  séries  de  tr^pis  ou  de  châlesy  quetquefob  au  nombre  de  trois 
cents,  sont  enroulées  mécaniquement  entre  deux  doubliers  de  toile 
mainlemu*  légèrement  humide.  Le  gros  cylindre  qui  résulte  de  cet 
enroulciiient  est  riedreseé  verlicalemeut.  Les  étolfes  sont  retirées  des 
dotibliers  et  suspendues  n  un  cadre  drciilaire,  qui  est  porté  pnr  un 
jHJlit  clirniin  de  for  vers  l'ouNeilure  (h  la  cuve;  on  le  dcscciid  (l;ms 
la  eaviltî  au  iii(»\on  d  iiiK  *  j;nie,  et  il  y  icslc  saHpendu  par  ss 
Iwrds;  on  refoi me  le  couvercle  et  eu  lni«^'  ai  river  un  jet  lîc  vapeur 
s^us  trois  atniusjiluM  es,  niais  la  caisse  n  eknil  pas  fermée  herméti- 
quement, la  prcsëiou  un  se  maintient  guère  qu'à  une  atmosphère 
environ  de  pression.  Auli«fois  cette  vaporisation  te  faisiût  autour 
d'une  colonne  en  tôle  percée  de  trous,  au  Iravere  desquels  la  vapeur 
pénétrait  rétofle,  niais  l'opération  était  toujours  inégale.  Les  pièce» 
restent  environ  trois  quarts  d'heure  dans  la  cuve;  pékidant  ce 
lêmps,  Tadion  de  la  vapeur  humecte  et  avive  les  couleurs,  et,  en 
tes  modifiant  quelquefois  profondément,  les  fixe  sur  la  laine. 

An  sortir  de  ce  bain,  les  pièces  tout  déroutées,  débarrassées 
de  leurs  douUiers,  lavées  et  séchées.  L'atelier  ou  cette  dernière 
opération  s'exécute,  est  une  haute  tour  carrée,  traversée  par  les 
tuyaux  (jui  reçoivent  la  fumée  des  foNCi-s  des  chaudières  à  vapeur; 
celle  tour  de  trente  mètres  environ  «le  hauteur  a  pour  plafond  de 
solides  barres  de  !)ois  d'où  [  euilcut  les  étoOes.  l.oi-s(ju  elles  ont 
perdu  l'eau  qu'elles  conlfDiiiHnt,  ou  les  puâsc  sur  des  cylindre* 
chauds  (|ui  les  égalisent  et  leur  doiuient  l'apparence  unie  néces- 
saire à  kl  vente.  Les  tapis  et  les  cliàles  sont  en  outre  pressés  avec 
une  sorte  de  gi-and  fer  à  repasser,  à  vapeur,  que  l'on  promène  sur 
une  table  où  ils  sont  tfendiis,  puis  ^acés^  comme  on  glace  le 
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papier  d"iiii[ir('ssion.  outre  des  plaques  de  zinc  recoiivorles  d'un 
carton  lisse;  les  tdiàlc-  (|iii  doivent  présenter  ini  effil»*  ont  leurs 
bordures  arrachées  et  peit^nées  à  la  main  dans  un  atelier  spi-t  ial. 
<Juol(pies-uns  d'entre  eux  sont  j^autres  sur  les  hurdsavee  une  inp  - 
nieuse  petite  machine  cornj»osée  de  deux  cylindres  armés  de  cou- 
teaux à  hélice  contrariée;  d'autres  sont  orni'es  de  Trangos  à  mailles 
tenninées  par  des  effiles.  On  ne  peut  se  fi^'urer  la  beauté  de  ces  iiii' 
pressions  sur  laine;  celles  qui  imitent  le  eachemire  sont  de  véritables 
fac-rsimile  des  tissages  les  mieux  exécutés;  il  faut  y  regarder  de  très- 
près  pour  s*as$urer  que  ce  n*cst  pas  un  véritable  cachemire  que  Ton 
a  devant  les  yeux,  et  c*est  à  la  perfection  même  du  travail  que  Ton 
reconnaît  son  erreur.  Les  étoffes  destinées  à  Texportation  sont  cou- 
vertes de  dessins  d'une  richesse  et  d*un  éclat  de  ton  que  réprouve  le 
prétendu  bon  gout  des  Français  et  qui  réjouissent  justement  les  Es- 
pagnols et  les  lin-siliens. 

f.a  pit'paraliun  des  eloiVes  do  coton  est  l)ien  autrement  compli- 
qut'i'  (juc  (  ('lie  <les  étoiles  de  laine;  cette  matière  est  rebelle  à  un 
grand  nombre  de  couleurs  (|iie  la  laine  jirciid  avec  une  exlième 
facilite.  Les  étoiles  de  coton  iiiqirimées  par  la  maison  Tbierry-Micg 
sont  siu'lout  destinées  à  taire  ce  qu  on  ap()elle  dans  le  commerce  des 
perses  riches;  elles  sont  couvertes  de  couleurs  soit  à  l'aide  des 
machines  à  ûnprimer  au  rouleau  de  une  à  huit  couleurs,  soit  par 
l'impression  à  la  main.  La  {ilupart  de  ces  dernières  sont  destinées  au 
garmtçage;  elles  sont  étendues  sur  des  tables  beaucoup  plus  petites 
que  celles  destinées  aux  châles  et  aux  lastings  et  dbposées  le  plus 
souvent  en  travers  dans  les  salles  d'impression.  L'ouvrière  com- 
mence par  appliquer  à  la  planche  les  mordants ,  c'est-à-dire  des 
sels  métalliques  qui  imprègnent  le  tissu;  après  cette  opération,  on 
passe  les  ctofTcs  dans  la  chambre  à  oxyder,  sorte  d'étuve  on  se 
dégagé  continuellement  de  la  vapeur  d'eau  à  basse  température  ; 
les  niordan*'.  au  contact  de  l'air  humide,  subissent  une  réaction 
chiiiiKjiU'  (jui  ^oro.\\de  les  métaux  (|u  ils  contiennent  ;  les  pièces  sont 
alors  mises  dans  un  bain  de  bouse  de  vache,  lavées,  puis  passées  dans 
une  solulivïu  de  garance,  ou  de  garancine,  ou  de  tleur  do  garance. 
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Cette  solution,  maintenue  chaude,  réagit  énergiquement  sur  Umips. 
les  parties  mordancées,  qui  prennent  alors  le  ton  qu'elles  devront 
conserver;  les  autres  parties  reçoivent  ime  légère  coloration,  qu'elles 
perdent  en  passant  rapidement  dans  un  bain  de  chlorure  de  chaux 
ou  de  savon;  quelques  teintes  sont  en  outre  avivées  dans  un  bain 
'  de  sels  d*étain.  Lorsqu'elles  ont  été  séchées  dans  le  séchoir,  les  étolTes 
retournent  aux  tables  d'impression,  où  l'on  complète  le  dessin  en 
rentrant  des  couleurs  dites  denhtmmage  dans  les  espaces  non 
garancés;  ces  dernières  couleurs  sont  fixées  sur  le  tissu  par  un  pas- 
sage à  la  vafMîur,  lavées,  séchées  et  enfin  a[>prêl«'es.  Four  un  certain 
nombre  d'entre  elles  qui  sont  fort  de  mode  aujourd'hui,  l'apprêt  ne 
nuisiste  qu du  un  seul  »'\liudra^e  apn's  un  jiassigi*  dans  de  I  cauaiui- 
dounre.  Ces  pers«'s.  qui  sont  faites  a  l  imitation  d«'S  priso  aucifuues, 
doivent  en  etVel  rester  mates;  celles  au  contraire  (jui  doi\('ut  être  rai- 
des  et  Irès-lustrées,  sont  imprégnées  dans  une  solution  de  cire  ou  de 
stéarine  faite  à  chaud  dans  de  l'amidon.  Cet  amidon  est  cuit  et  lé^ei  e- 
mentbleutéau  moyen  d'un  appareil  nouveau,  composé  d'un  cylindre 
en  cuivre,  dans  lecpiel  arrive  un  jet  de  vapeur  à  trois  atmosphères, 
qui  pénètre  la  fécule ,  la  gonfle  et  l'hydrate  assez  pour  qu'elle 
puisse  couler  par  un  robinet  sous  la  pression  même  de  hi  vapeur 
qui  arrive.  Les  perses  imbibées  de  cet  apprêt  passent  sur  des  cylin- 
dres dans  lesquels  on  met  des  plaques  de  fer  rouge,  la  chaleur  de 
la  vapeur  n'étant  pas  assez  intense  pour  donner  un  apprêt  lisse  et 
brillant;  ainsi  lustrées,  elles  sont  roulées,  pliées  et  vont  au  magasin 
rejoindre  les  lasiings,  les  châles,  les  tapis  et  les  imitations  de  vieilles 
étofTes  dites  cretonne. 

Ces  dernières  sortes  ont  été  chm^cs  récemment ,  [)arce  (pic  les 
perses  riches  à  huit  couleurs,  (pii  ne  se  lal»riquaient  autrefois  (ju  à 
la  maiu,  ont  été  depuis,  grâce  aux  nouvelles  couleui>  tirées  du 
goudron  de  houille,  iiiipriniees  au  rouleau,  à  meilleur  niarclié, 
il  est  VI  ai,  mais  aux  dépens  de  la  pureté  de  l'exécution  et  de  la  soli- 
dité du  teint. 

D(>jà  depuis  quidipies  années  les  Anglais  faisaient  des  perses 
bon  marché  avec  des  rouleaux  à  huit  et  même  à  seize  couleurs, 
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mais  on  fàin  teint^  car  le  bon  teint  garancé  ne  jmi  se  faire  qu  n 
la  main,  et  avec  des  rentrures  de  couleur  vapeur.  Avant  la  dé- 
couverte des  couleurs  d'aniline,  on  employait  aussi  des  rouges  faux 
teint  dans  k  fabrication  des  fausses  perses  riches,  mais  ik  étaient 
moins  beaux  et  moins  brillants  que  les  rouges  de  garance,  et  par 
conséquent  n'étaient  pas  un  danger  pour  la  fobrication  loyale,  tan- 
dis que  les  ronges  et  les  violets  d'aniline,  qui  n'ont  aucune  soli- 
dité, ont  pour  eux  un  éclat  trompeur  qui  les  a  fait  adopter  malgré 
leurs  inconvénients. 

Le  luxe  a  naturd'iMient  cherché  des  étofies  moins  vnlgariï^ées, 
moins  connues  et  [>i\r  conséquent  d'un  prix  j)his  élevé;  la  cro- 
tonne,  tissu  épais  et  résistant,  couvert  de  dessins  ijiiitt^  des  an- 
ciennes éloiïes  peintes  dans  l'Ind*'.  ot  revêtu  de  couloni-s  imitées 
aussi  des  anciennes  nuances,  pour  les(|uelles  on  a  plutôt  clierchc 
la  solidité  que  l'éclat,  s'est  trouvé  tout  à  coup  de  mode,  cette  fois 
bien  justement.  Cette  fabrication  considérable  a  pu  donner  de  Ton- 
viage  à  tous  les  ouvriers  que  l'emploi  du  rouleau  a\'ait  laissés 
fans  ouvrage.  Dans  la  visite  que  nous  avons  fiiite  sous  la  con- 
duite de  M.  Heiknann,  chimiste  de  l'établissement,  nous  avons 
surtout  admiré  de  beaux  dessins  sur  fond  rouge  vif,  imités  de 
Tancien  rouge  d'AndrinopIe,  et  de  larges  dispositions  à  tons  harmo- 
nieux, quoiipic  éclatants. 

Quinze  cents  personnes,  hommes,  femmes  et  enfants,  plus 
artistes  qu'ouvriers,  créent  ces  chefM'œuvre  qui,  sur  les  ma^ 
chés  européens,  assurent  la  première  place  airx  impressions  fran- 
çaises. Noii^  venons  dans  des  éludes  suivantes  comment  sont  exé- 
cutées, soit  au  rouleau,  soit  à  hi  main,  les  étoflés  pour  robes  que 
se  disputent  les  élégantes  de  toutes  les  capitales  de  l'Europe. 
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Nous  voudrions  hïpu  un  pas  v[vr  taxes  d't'vagt'r.itiun  dans  l'étude 
qup  nous  présentons  aujourd  liui  à  nos  iLiti  urs.  11  nVsl,  en  effet, 
rien  de  plus  nuisible  et  pour  l'auteur,  et  pour  l'idée  dont  il  veut 
répandre  l'appli  cal  ion,  que  d'annoncer  prématurément  la  réalisa- 
lion  de  progrès  dont  la  théorie  seule  est  trouvée.  Nous  avons  donc 
cherché  à  nous  entourer  de  toutes  les  garanties  désirables,,  et 
plusieurs  fois  nous  nous  sommes  rendus  à  Saint-Seurin  pour  bien 
voir  si  les  résultais  annoncés  étaient  véritablement  les  résultats 
obtenus.  Nous  avons  lu  les  appréciations  si  nettes  de  M..  Fair- 
bairn,  nous  avons  recueilli  à  T Académie  la  parole  ardente  et 
convaincue  de  M.  Frémy,  et  malgré  cela,  ce  n*est  pas  sans  une 
cf-rtaine  appréhension  que  nous  allons  raconter  ce  qui  se  passe 
chaque  jour  dans  Tusine  iondée  par  M.  \\  il!iam  Jackson. 

L'opération  en  elle-même  est  lellement  étrange  dans  sa  simpli- 
cité, tellement  féerique  dans  son  aspect  et  tellement  extra-humaine 
dans  ses  résultats,  que  nous  comprenons  très-bien  les  hésitations 
de  ceux  qui  doutent  encore.  Le  commerce  seul  et  l'application 
journalière  pourront  confirmer  la  réussite  complète  des  procédés 
employés.  Qui  pourrait,  en  effet,  juger  une  question  que  l'analyse 
est  impuissante  à  décider,  que  l*examen  le  plus  attentif  ne  peut 
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trancher,  car  il  s'agit  d'appréci«jr  un  corps  dont  la  constitution  déli- 
nilive  est  encore  presque  inconnue?  Ses  qualités  seules  le  désignent. 
Voici  ce  qu'en  disaient  nos  pères  : 

«  L'acier  est  uin  fer  perfectionné  qui  contient  sous  un  même  vo- 
lume plus  dé  parties  métalliques,  avec  une  plus  grande  quantité  du 
principe  inflammable.  11  a  un  œil  plus  bleu,  un  grain  plus  menu  et 
plus  fin  que  le  fer  ordinnaire.  » 

Voilà  ce  qu'en  pensait,  dans  ce  temps^là,  V Encyclopédie  («).  On 

(<i)  «  On  met  dans  les  acîêriû  des  marques  psrliculuTos  ù  l'acUT,  |M)ur  faire  coniiaiiri>  ilo  qu<-l 
genre  il  est.  Ccpindant  il  est  encore  t>liis  silr  de  le  dUiingiier  au  grain,  cl  les  ouvriers  ne  s°\ 
trompent  guère. 

«  An  reste,  Toici  la  méthode  dont  ou  se  sert  pour jofer  k  bon  aekr  me  le  mnivais. 

«  Od  piend  dans  iten  fenailies  nn  morrcao  (Taeier.  oa  le  fait  chauffer  doiieemeni,  eomme  si  on 

voulait  le  sondçr.  Qiiainl  l'^ici.  i  t<>t  sufli>aniia m  cliiiud,  onr  le  porte  sur  um^  cnolinac,  et  on  le 
frappe  i  coups  de  marloau  jus(|ii'&  ce  qu'il  ait  perdu  la  couleur  de  cerise.  On  le  remet  au  feu; 
on  le  fait  rougir  vn  peu  plus  que  cerise;  on  le  laisse  refNtidir,  «n  le  pulit  ;  et  l'on  découvre 
alors  si  l'acier  a  dos  veines,  des  paill<-«,  des  eendmres,  des  piqàres  :  car  ces  opéralions  sont 
trës-propres  i  faire  paraître  ces  défauts. 

M  On  trouve  dans  le  commerce  de  l'acier  d'Allemagne,  de  Hongrie,  d'Espafne.  d'Italie,  «le 
Piémont  ;  on  on  f.iliriiju  '  aussi  en  quaiititt-  ilnns  plusieurs  pr<<\iii.  d  villi  s  (|t>  Frmio\  "lui-  iu 
AlUveel  à  Vienne  en  Uaupliiué,  à  Claniccy  en  Auvergne,  A  Saiut-Duirr  en  Lliainitaiine,  ;i  .\f\i-r>. 
et  à  la  Chsrité-svi^Loire,  ans  environs  de  Dijon,  de  Besancon  et  d«  Vesoul  en  Bourgogne. 

■<  Lo  ni':»illiîiir  afii.'r,  ou  c.'Ini  qui  i  ->l  li'  i.  rli.nrlir.  in  niinr  (n  icc  dt  rurwf  di-  la  \i!l'«  d  - 
kernent  en  Allemagne  uù  on  le  tra\ aille.  On  lu  nuninie  aus>i  aricr  à  Ui  duubU  mnrquf,  cl  on 
ne  r«aifloie  que  pour  les  om-rages  les  pl""  1ns.  comme  rasoir.4,  lancettes  et  autres  inslmments 
decbirorgie. 

«  L'ocfcr  iCAUtmaijHe  \i<  ril  l'ii  lianls  il  i  nMrun  deux  pieds  de  haut  et  du  |>oids  de  15U  li\  ri's. 

«L'acier  de  lhngrie  s'emploio  pour  faire  d^  gros  instruments,  comme  ciseaux,  serpes, 
|ia<-hos,  l'tr.,  pour  aecrer  li.-s  miMiinies,  los  lii,'i.rii.i> ,  (Mo. 

••  L'acier  de  Hiie,  près  de  L\ùn,  n'est  gutic  jiroprc  aussi  qu  ù  de  i;ros  iusiruments. 

«  L'acier  de  Xtwn  est  inférieur  à  l'acier  de  Rive;  ou  ne  peut  guère  l'employer  pour  des 
instruments  lianchants  ;  on  en  fait  d>s  socs  de  rliarriie. 

«  L'nrier  de  Piémont  est  de  deii\  xtries,  le  niliirel  et  l'artifieiel.  Le  naturel  est  préférable: 
l'on  et  l'autre  se  \endenl  en  oai  ivi'i\. 

•<  L'acier  de  yraiit,  di!  luvIU  ou  de  mon  Irtij/uM,  vient  d'Kspaifne.  11  e>l  en  ^rosss  niasses,  ea 
forme  de  gros  [Miius  plats  d'environ  18  pouces  de  diamëiiv,  et  de  4  â  5  pouces  d  éjuKs^eur.  Cet 
arier  est  bon  pour  les  gros  ouvrages,  surtout  pour  les  outils  dont  on  se  sert  pour  couper  le  fer 
A  froid. 

m  Enfin  il  >  a  le  petit  aeier,  ou  «icicr  rommNii,  <|ii  un  nommait  autrefois  «orcf,  rfamecy  et 
f«mo«(i)i ,  vu  du  nom  des  uuires  villes  ei  |iro\  inces  di)  France  où  il  tefatirique;  c'est  le  moindre 
de  tous,  et  celui  qui  se  vend  au  plus  bas  |'ri\. 

«  On  fait  tout  ce  qu'on  veut  avec  Yaeier  i: Angleterre,  et  nn  bon  acier  est  propre  à  tontes  sortes 

d*ouvra>.'i''i,  entre  les  nia"iis  d'un  oinrier  ijiii  s;iii  l'emiihiver. 

«  N.  Uusc  d'Amie  établit,  dans  un  inénioiiv  sur  le  uioycu  de  clnufr  Itt  (ttt  tunnut,  que  les 
maoubcttres  d'acier,  de  r<>$sorls  et  de  limes  do  Nironvill;  et  de  Soupe  en  Gatinoi*,  font  de 
racler  de  cénienlatioji  .•i'i>>i  i>uf.iii  lui  iT  Vii^di-lerriJ. 

M  L'art  de  l'aciérie  n  u  iR>int  elé  établi  eu  uiaiirise. 

«  L'acier  non  ouvré  paye  les  droits  d'entrée  et  de  sortie  du  royaume  cl  des  proiinces  réputées 

éirang'-res,  sa>«ir,  une  livre  i|eu\  sols  de  «ortie,  et  ù\  livres  d'entrée,  suivant  l'arrêt  du  cuoseïl 
du  S5  novembre  lli87.  »  \KHfych>péilit.} 
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seservait  peu  de  l'aeler,  et  de  ses  précieuses  qualilés  on  n  exploitait 
guère  que  la  dureté;  on  en  faisait  des  armes,  des  instruments 
tranchants,  des  limes,  des  ornements,  des  miroirs  recherchés  pour 
leur  beau  poli  ;  on  en  faisait  aussi  ce  que  Ton  appelait  alors  des  ai* 
mants.  LWlogerie  seule  et  la  mécanique  encore  dans  Tenfance 
usaient  de  son  élasticité  et  y  découpaient  quelques  petits  ressorts; 
mats  depuis  le  commencement  du  m*  siècle,  Tindustrie,  tout  en  ne 
connaissant  pas  davantage  la  nature  réelle  do  ce  fer  perfectionné, 
a  ni  H*  tendance  tous  les  Jours  pliu»  grande  ù  a|jprécier  ses  proprié- 
tés et  à  en  user  largement. 

Les  forces  démesurées  fournies  par  la  vapeur  exigtMent  des 
résistances  de  plus  en  plus  grandes  dans  les  agents  mêmes  de  ces 
forces.  Le  bois  de  chêne  le  plus  solide  fut  insuffisant  :  on  crut  trou- 
ver dans  la  fonte  de  ter  des  matériaux  assez  résistants,  et  il  y  a  vingt 
ans  la  fabrication  de  la  fonte  prit  une  extension  considérable.  Mais 
avec  l'abus  toujours  croissant  des  forces,  la  fonte  ne  put  suffire  ;  il 
fallut  passer  an  fer  forgé,  corroyé,  laminé. 

Aujourd'hui,  le  fer  est  reconnu  trop  faible  pour  un  grand  nombre 
des  industries  modernes.  Les  arbres  de  couche  delà  plus  formidable 
apparence  se  cassent  comme  du  verre  ;  les  bandages  de  roues  et 
les  rails  se  brisent  Fun  l'autre  ;  les  plus  gros  canons,  malgré  leurs 
énormes  frettes,  éclatent  comme  des  jouets  d  enfants,  l)  un  aulrc 
côte,  les  usages  hases  sur  l'elaslicilé  de  l'acier  se  sont  eonsidérahle- 
meiit  multipliés  ;  outre  les  wa^^ons  et  les  voitures  des  villes,  il  n'y  a 
pas  une  charrette  de  muraicluT  (jui  n'ait  des  ressorts,  et  l'on  ne  peut 
se  figurer  coniirh  ii  de  tonnes  de  cercles  d'acier  usent  les  cages  des 
femmes  (4,200,000  kilogrammes  environ  par  année).  11  iaut  donc 
de  l'acier,  il  en  faut  beaucoup,  il  le  faut  à  très-bon  marché,  et 
souvent  il  le  faut  en  grandes  masses,  ce  dont  nos  aïeux  n'auraient 
jamais  soupçonné  k  possibilité.  Mais  aujourd'hui  comme  autrefois, 
la  nature  exacte  de  ce  fer  perfectionné  est  encore  bien  peu  con- 
nue de  ceux-là  mêmes  qui  le  produisent. 

Le  plus  grand  nombre  des  chimistes  assurent  que  c'est  un 
carbure  de  fer.  M.  Frémy  semble  prouver  que  c'est  un  azolure 
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du  même  mêlai;  d'aulres  mélallurgisles  croient  à  l'uliliie  daiii 
com|'o-^fi.»i  du  manganèse,  du  silicium,  du  cobalt,  du 
nickel  <  t  divers  mélaux  i\m  accDmpagncnt  en  général  les 
minerais  de  fer.  —  Les  savauU  les  plus  sincères  avouent  qu'ils 
n*en  savent  rien.  Quant  aux  producteurs,  ils  ont  chacun  leurs 
recettes,  qu'ils  emploient  plus  ou  moins  heureusement;  mais 
ils  se  gardent  de  les  divulguer.  Les  uns,  comme  M.  Krupp,  défen- 
dent inipiUiyahlement  l\iceès  de  leurs  ateliers;  les  autres,  tout 
en  les  diivranl  laijiviiicnl  cl  m  n'jiondaiil  à  loulcs  les  (jiies- 
tioiis,  iTsli'iil  tout  au>>i  iiiyslt''i"i«'U\  que  les  spliiux  les  plus  iinpé- 
nrlralilc^. 

M.  l'airljaini.  dans  un  livir  inlilul/*  :  I/o/f,  //v  hi\t<jnj,  i>rn- 
peiii('s\  (iml  jmirc.^sc^^  nitiiinjin lui ,  pose  ainsi  la  qut  siion 
pratique  de  l'acier  :  «  l.(u>(|u'a  l'état  dr  funte,  le  métal  appelé 
«  fer  cunlifrii  i  | mir  100  de  carbone,  il  a  une  foreo  de  n'sis- 
«  tance  de  IS.OlHi  II»;;,  par  pouce  carré,  et  est  vendu  \\  liv.  >[(  i  l. 
«  la  tonne.  Otez-Iui  sus  i  pour  100  de  carbone,  et  il  devient  le 
«  fer  malléable  ;  il  a  alors  une  force  de  56,000  Ibs.  par  pouce 
<«  carré,  et  il  augmente  en  valeur  de  3  liv.  à  8  liv.  sterl.  par 
Cl  tonne.  Mais  si  vous  laissiez  dans  le  métal  1  pour  100  du  char- 
tt  bon  qu'il  contenait  originairement,  il  acquiert  une  force  d*au 
«  moins  130,000  Ibs..  et  son  prix  sYlève  de  8  1.  h  30  1.  sterl. 
«  C"S  faits  jieuvt  ut  bi<'n  >ii,i^LM'i-t'r  cclt  *  q»iesli(Mi  :  le  fer  peul-il 
«  rlr.' puiilii',  (le-  I  pour  HUI  dr  t;irlti»n"  être  laissé  enfin  sans 
«  t  ifver  si«n  prix  à  ."»(>  I.  >ltMl.  pai-  îoinie?  Pouvons-nous  avoir 
<:  celle  ij^randi-  loie-  enlie-iu-.  eelU'  durelt'-,  celle  honio^'ein'ilé  sans 
«  que  la  h  inini'  r(t!iunerciulc  du  \ieM\  >yslème  de  faire  l  acier 
«  fondu  soit  loujosir-  placé  '  sur  la  roule  de  son  emploi  pour  tous 
«les  besoins  de  la  con^trucliûn ?  w  Et  v\\  effet,  que  lacier  soit 
composi'  d'une  façon  ou  d'une  autre,  lo  problème  se  réduit 
toujours  à  produire  un  f(>r  ayant  les  qualités  que  Findustrie 
demande  aujourd'hui,  et  dont  le  prix  ne  s  clè;e  pas  h  1 ,000  francs 
la  tonne. 

IHn  Alb-magr!!.'  et  dans  l<  >  |  a\s  où  on  Toblient  pr<.s()ue  natu- 
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rellemoni ,  on  le  l'abriqut'  en  Irailaril  In  fonte  an  bois,  dans  un 
fourneau  de  forgo,  analogu»;  aux  forgrs  à  la  catalan»'.  L'acier 
fait  ainsi  ne  peut  être  créé  qu'en  quantité  fort  minime .  par 
conséquent  le  prix  ne  peut  pas  en  être  abaissiV  I.n  procédé  de  la 
cémentation ,  encore  le  plus  universellement  employé  aujourd'hui, 
est  cher  et  par  conséquent  fort  restreint;  quant  au  puddlage  (a), 
9  ne  donne  encore  qu*un  acier  mêlé  de  fer  dont  le  prix  peut 
^ien  être  abaissé,  mais  aux  dépens  de  la  qualité.  Vers  la  fm 
^u  siècle  dernier,  5  Sheflield  d'abord,  puis  en  France,  dans  la 
belle  usine  d'Assailly,  on  sut  refondre  Tacier  cémenté  dans  des 
creusets  soumis  à  la  température  violente  des  fours  h  vent ,  et 
l'on  j»ut  ainsi,  en  réunissant  dans  un  in* me  moule  la  coulci-  de 
plusieurs  crcnst'ls  .  obtenir  drs  picces  dt^  .\  t>u  \W  kil(igranim«'.> 
•  d'une  assez  grande  liomouénéitr,  mais  toujours  d'un  prix  clcvc  Ce 
procédé  est,  du  reste,  l'or!  compliqué  et  exige  des  ouvriers  habiles. 

11  faut  d'abord  classer  avec  une  scrupuleuse  perlection  les 
fragments  d'acier  cémenté  que  l'on  confie  au  creu.set  ;  on  doit  ajou- 
ter certains  réactifs  pour  déterminer  la  fusion;  il  faut  entin  des 
hommes  d'une  grande  force  et  d'une  extrême  adresse,  pour  manier 

il»)  Le  pvddUgv  de  racier  sa  fiH  ûuts  (l>"i  U-m-  m  rcmbOro,  dont  la  voùie  «»i  ordinaÎKineni 

plus  b.%sso  que  ceux  en  usa^C  pour  le  pil(lilla;!(!  <lu  f*T. 

.Les  cuii(liiioii5  ih^ui*  la  lionne  réussite  «le  l'opéraliou        :  remploi  i\«  lionnv*  fonips  el  de 

Ion  te*  qui  s'afOnent  d'un>!  manière  unifor      ;  I-  <'lioi\  juiln-iiux  de»  scorii>s  <l'.tfliiia);i-  i|ai  dvî* 

veol  posséder  la  propriété  d'éiro  encore  suflisaoïmeai  fluides,  même  à  nue  température  |ie« 
ttop  élevée  :  la  possilnlité  de  rendre  ta  flamme  &  yolunlé  oxydante  ou  réductrice,  de  produire 
nne  tr '>-h:iute  lompéralurt;  i*l  il<^  l'aluisser,  pour  ainsi  dire.  :k  un  inonu'iii  iloiuié  ion  <  !ii;ili>ie, 
i  cet  effet,  des  fuur<  1  uis  lcsi|ueU  le  tirai'o  p<.-ut  l'ir.'  Interrompu  iustantanément  cl  complète- 
ment, et  qui  qui<l<|u  f' ts  possèdent  deux  fuv>'r>  pl.K-i's  run  devant  Taolre);  enfin  une  grande 
attention  &  saisir  I  msiani  prccîs  où  r.ii-ii>r  prend  nature  pour  en  empêcher  TafOnage  ultérieur, 
le  réunir  en  lopins  et  l'étirer  so uii  le  mirteau. 
'  On  opère  de  la  manière  suivante  : 

On  rtablit  sur  I;»  <(de  dtt  four  un  Imhi  lil  il--  ^.  tHii.''  il  iflina.' •  ii  Ii.  n  !i,i^i'|Ui-  •  !  aii^>i  piire- 
que  possiiile,  auxquelles  on  mélange  souvent  du  tieillo  (ol*->,  île  la  lutiiluic  du  fer  et  quelque- 
fois même  des  fragments  de  minerais  spiihiques  manfraniféres.  Sur  ce  lil,  on  place  la  fonte 
"1  un  aiiïini:'ul''  la  Icmi  i'r;ilui<'  pln^  •  ii  plu-  l.:i  fonU"  ontr>"  eu  fiivi  .ii.  ri  ;iyil  sur  li'-^  si-oii''* 
*>l  cuinuienro  ii  s>'afliner.  Lorsque  l'afliiiago  i">i  sufll>aiiinii'iil  n\au«'i-,  un  ferme  les  regiolros,  un 
prajetle  dans  l'inlérieqr  du  fom-  «le  nonvelleit  scori«*'t  facilement  fusild<>s  pour  diminuer 
rapidement  la  rlnl. nr  oti  ijinit-'  -«nui'Ui  r  utre  les  «."uri •*  -liff-'-ri-iitis  niati>'Tes  oxydaiiles,  du 
cblorure  de  i  liaux,  tlu  i^jr  •xvile  tl- ni  iu^.uK's<.  d.'-t  ballilur."«.  îles  minerais  de  fer  rarbunat<-> 
et  même  dn  sel  marin,  du  sel  amuiunlio.  di'  l'arisile,  ei<-.  (In  hrass*  irés-fréqnemment  pour 
réunir  les  prain-  nci.nMiv  :  «m  auxn"  il<'  noiiv>'au  •  ii  parli--  l-  r.-jislr  '  pour  auïmoiil  r  l  i  rlialtur, 
mais  en  ayant  s»iii  il.'  u  aMur  dans  |i!  fnur  qn  un  ■  llniniiie  liien  elaiie  et  nullement  fuli  .inruse. 
I*bur  cette  même  rai-<>ii  il  faut  é\iter  A  crile  épuque  de  charger  la  grille  de  nouvelle  houille.  On 
furme  enibiil#s  lopin»  qu  ou  éliro  sHcccAiiivcment  $»us  le  marteau. 

'Chimie  MutIritHf  de  .V.V.  Borrctc fJf  cl  Gimni.» 
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à  bout  df  b^a^,  sans  danger  pour  eux  on  au  moins  pour  l'opération» 
des  creusets  (rime  trentaine  de  kilogrammes,  chaulfés  au  rouge« 
blanr.  (Voir  page  270.) 

Kn  août  18.j(),  M.  Bessemer  lui  à  rassemblée  du ///  ///.yA  .4**0- 
cùUion  for  the  adiancemeni  of  sciences^  tenu  àCheltenham,  un 
mémoire  dans  lequel  il  annonçait  qu'il  avait  trouvé  un  procédé 
par  lequel  il  pouvait,  avec  de  la  fonle,  sans  la  faire  passer  à  l'état- 
de  fer,  et  sans  une  grande  dépense  de  combustible,  obtenir  de 
l'acier  fo/idu  en  grandes  masses,  et  par  conséquent  diminuer  con- 
sidérablement le  prix  de  ce  métal,  tout  en  lui  donnant  la 
possibilité  de  se  mouler;  ce  procédé  fut  immédiatement  employé 
à  ShefQeld  aux  aciéries  d'Atlas  Works,  en  Suède  dans  les 
usines  de  M.  Gôranson  à  Hôzbo,  et  dans  divers  établissements  de 
rinde,  avee  plus  ou  moins  de  succès.  En  France,  le  procédé  de 
M.  Hessi mer  n  a  encore  été  réellement  appliqué  industrielleu'ent 
que  dans  une  seule  aciérie;  mais  d'après  ce  que  nous  avons 
entf'ndu  dire  et  ce  que  nous  avons  vu  uûus-mèrae,  rexpérience  a 
été  plus  heureuse  que  partout  ailleurs. 

Pour  tâcher  de  nous  maintenir  dans  la  plus  absolue  vérité, 
nous  décrirons  strictement  ce  que  nos  yeux  ont  vu  à  Tusine 
de  Saint-Seurin. 

Celte  aciérie  est  avantageusement  située  sur  la  rivière  d'isle, 
affluent  de  la  Dordogne,  par  lequel  les  bateaux  chargés  de  fontes 
et  de  houilles  viennent  aborder  aux  quais  même  de  l'usine; 
une  chute  d'eau  de  près  de  200  chevaux  donne  la  force  à  cinq 
roues,  deux  j^iaiide^  et  trois  petites.  Le  londateur  de  l'usine, 
M.  William  .lackson.  pelit-fils  du  .lackson  qui  importa  en  France 
l'industrie  df  l'acier  l'ondu  inventée  par  Benjamin  Huntsmann, 
et  neveu  des  Jackson  qui  avaient  fondé  l'usine  d'Assailly , 
appartenant  aujourd'hui  à  MM.  Pétin  et  Gaudet,  trouvant  à 
vendre  un  moulin  dans  une  .situation  si  favorable,  l'acheta,  et 
résolut  d'y  établir  l'industrie  de  sa  famille.  BientAt  rejoint  par 
son  père,  M.  James  Jackson,  il  installa  d*abord  quelques  fours 
de  cémentation,  des  fours  à  coke,  une  vingtaine  de  creusets  à 
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fondre  l'acior  ;  puis,  {ii  Ace  à  la  force  que  lui  donnaient  les  chutes 
d'eau,  il  l'-lablil  farilt  inrut  des  marlinels  «grands  et  petils,  des 
laminuir.s  et  toud-s  li  s  niarliinrs  et  outils  nt'crssaires  jiour  mettre 
l'aricr  dans  l'élal  où  K'  drniandi'  Ir  roiiinit  rcc  Puis,  a\;uit  ou 
connaissance  dt'j>  procédés  annoncés  par  .M.  Jkssemer  en  août  1856, 
il  résolut  courageusement  d'en  (  lu  rclier  Tapplication.  Il  fit  con- 
struire, sur  les  données  de  l'inventeur,  un  appareil  pouvant 
convertir  à  la  fois  700  kilogrammes  de  fonte  en  acier.  Ayant 
expérimenté  pendant  cinq  ans,  et  étant  arrivé  à  réussir  un  cer- 
tain nombre  de  coulées,  il  fit  construire  un  autre  appareil  don-* 
nant  3,000  kilogrammes  d*acier  fondu. 

Voici  aujourd'hui  comment  ces  appareils  sont  disposés  :  dans 
un  atelier  en  conin'-bas  sont  placées .  l'une  en  face  de  l'autre, 
deux  én(tiini>  cornues  en  terre  relVael.iire,  recouvertes  d'une 
épaisse  lôie  Idrtenieul  iitiuldinier  :  (•(•>  ;ippareils  pivotent  sur  des 
tourillons  de  nianièi'e  à  jjouvoir  j)rendre  les  dilTerenles  positions 
(ju'exii:»'  !e  travail,  lùitre  eux  se  trouv»'  une  sorte  d'aire  cir- 
culaire, fulourée  d'un  petit  fossé  dans  lequel  sont  enfouis  les 
moules  que  Ton  veut  remplir;  au  centre  de  ei  ito  aire  s'élève  un 
pivot  creux,  portent  une  potence  à  angle  droit,  qu'une  pression 
hydraulique  arrivant  dans  le  pivot  fait  monter  ou  descendre  à  volonté. 
Au  bout  de  cette  potence  pst  attachée  une  |)Ochc  en  tôle,  re- 
vi^tue  à  rintéricur  de  terre  réfraclaire,  et  mue  facilement  par 
une  tige  en  fer  traversant  la  branche  horizontale  de  la  potence. 
Celte  poche  est  percée  tTun  trou  à  sa  partie  intérieure,  et  ce 
li'ou  <'st  biiiiclie  p;u-  un  liunpitu  Inrinanl  i'cxireiiiile  d'une  ti«;e 
en  1er,  revêtue  (k' terre,  ipi  »»!!  soulève  ou  kuss'-  rc|ond)e)'.  Miivanl 
qu"(»n  veut  ouvrir  ou  lernK f  la  poche,  (Iliaque  c(»rnue  .  dont 
la  )>lauelie  que  UOUS  doiUlOUS,  ^<>î.  indicpiera  lii>  n  mieux 

la  Inruie  (  t  l'apparence  que  ne  ]>•  Inail  lu  deiK'ripliuu  la  plus 
détaillée,  a  «l'épaissi  s  parois  de.  Zlt  cenli mètres  environ  ,  moulées 
avec  une  terre  plastique  (|ue  Ton  trouve  dans  le  voisinage  de 
l'usine,  l/envelojipe  en  tôle  mesure  0,01  d'épaisseur, 

l..orsque  rap{)areil  est  vertical,  il  prés  'Ut  *  la  plus  grande  con- 
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vexité  vers  le  centre  de  l'atelier,  et  rouvt  rture  du  bec  de  la  cornue 
se  dirige  sous  une  hotte  de  cheminée  ;  à  la  partie  inférieure  s'ouvrent 
sept  tuyères  percées  chacune  de  cinq  trous,  el  qui  communiquent 
avec  les  cylindres  d'une  soufflerie  par  un  tuyau  infléclii  à  angle 
droit,  pour  traverser  les  tourillons.  La  soufilerie  est  mue  par 
une  machine  à  vapeur  dont  la  chaudière  est  tenue  en  ébullition 
par  la  chaleur  perdue  des  fours,  où  se  prépare  et  se  liquéfie  la 
fonte  destinée  à  la  fabrication  de  l'acier.  Cette  fonte ,  dont  le 
choix  est  la  grande  préoccupation  du  producteur  d*acier,  est  k 
Saint-Seurin ,  pour  le  plus  souvent,  de  bonne  fonte  anglaise. 

M.  Jackson  a  dans  sa  cuur  des  gueusL^s  de  tonte  de  toutes 
provenances  :  les  unes  vii-nnent  de  Suède,  les  autres  de  la  Bre- 
tagne, quelqu(>s-unes  du  Pc'rigord,  d'autres  enfin  de  Conimentry, 
el,  de  toutes  les  l'untes  IVançaisi  s,  ce  sont  celles-là  qui  ont  donné 
le  meilleur  résultat.  Pour  rester  dans  la  vérité,  nous  devons  dire 
cependant  que  les  opérations  dont  nous  avons  été  témoin  avaient- 
pour  base  la  fonte  anglaise.  Cette  fonte  est  liquéfiée  dans- de^ 
fours. à  réverbères  surélevés,  et  pendant  que  sa  fusion  se  complète«- 
on  prépare  les  cmvertmews  à  la  chaleur  qu'ils  vont  avoir  à 
supporter  en  les  chauffant  avec  du  coke  que  Ton  brûle  dans- 
leurs  cavités,  attisé  par  les  souffleries;  on  chauffe  de  même  la 
poche  en  la  retournant  sur  un  brasier  incandescent. 

Quand  tout  est  prêt,  c'est-à-dire  quand  les  convertisseurs  sont 
l'hauds  et  que  la  tonte  est  sullisaininenl  liquéfiée,  on  l'ail  pivoter 
l'un  des  appareils  (le  manière  à  amener  son  grand  axr  à  (Mre 
horizontal.  Dans  *  elte  situation,  \v  bre  de  la  cornue  se  trouve  pré- 
senter son  ouverture  un  peu  au-dfssous  des  fours  de  fusion  ;  on 
dispose  un  chenal  en  tùle  doublé  de  terre  qui  amène  la  fonte  liquide 
du  four  au  hec  du  convertisseur.  Lorsque  In  (•a^ilt•  <  st  à  moitié 
pleine,  un  fait  jouet*  la  soul'tlerie,  on  enlève  le  chenal  au  moyen 
•  d'une  grue,  et  par  une  manivelle  appliquée  sur  un  engrenage  on 
rend  au  convertisseur  sa  position  verticale. 

La  violence  de  la  soufflerie  empéchs  les  tuyères  de  se  bou- 
cher par  le  liquide,  et  lance  dans  la  mass:;  en  fusion  dvs  quan^ 
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lilés  d'air  qui  cnlrainfMil  Ir.s  corps  unis  à  la  lonl  -,  fii  raison 
directe  de  leur  aHinil'  pour  l'oxygène,  el  en  rai-on  inverse  de 
leur  affinité  pour  le  IVr.  II  en  résulte  une  combuslion  d'une  vio- 
lence extrême  dont  Tintensité  ne  peut  se  comparer  à  nulle  autre: 
ladammeest  d'abord  rougeàtrc;  un  grand  nombre  d'éiincelle^, 
semblables  à  celles  que  donne  le  fer  réduit  par  les  expt^riences 
de  laboratoire,  s*élancent  en  gerbes  et  pieu  vent  de  toutes  parts 
dans  Tatelier;  de  temps  en  temps  une  petite  détonation  projeite  au 
dehors  un  peu  de  fer  et  de  laitier  ;  un  ronflement  sonore  et  terrible 
sort  de  la  machine^  qui  soinltle  sans  ces^n  fM  rle  à  n  ialcr  sous  l'ef- 
forl  ;  pou  à  peu  les  ('lincelles  (lrvii"[iii<'nt  de  moins  (  ii  moins  nom- 
Lreusos  .  la  colonne  de  llammc  dcxii  iit  plus  Idanclio  et  dminc 
une  lello  lumièn-  que  li  s  (•hjcis  jilaeés  entre  elle  cl  la  lumière 
diffuse  poilenl  ombre  du  côlcdu  jour.  Au  bout  d'un  temps  qui 
n'excède  guère  vingt-cinq  minules,  la  ilamme  diminue  d'inlen- 
silé,  el  la  personne  qui  dirige  l'opération,  comme  un  capitaine 
dirige  la  manœuvre,  fait  baisser  de  nouveau  Touverturc  du  con- 
vertisseur,— on  voit  alors  s'avancer,  venant  des  fours  de  fusion,  une 
poche  remplie  d'une  fonte  composée  de  plusieurs  coupages ,  et 
qui  est  tout  le  secret  de  la  réussite.  C'est  cette  composition  cher^ 
chée  longtemps  et  enfin  trouvée,  qui  change  on  acier  le  fer  con- 
tenu dans  le  converlisseur.  —  Si  on  ne  l'ajoulail  pas,  on  n*aiirai! 
que  du  ff'r  brùl»'  sans  usage  po>-sihIi'.  —  On  vide  la  pnrlie  par 
le  fond  dans  raj>paieil  ;  on  rclèvr  imm/diateiiieiil  er  di  j  iii-  r.  Imil  v\\ 
rcronnneiM-ant  à  >'inlller.  el  an  l»onl  di  ^pit  lqncs  in^lanls  1  (.pi'ialion 
'  >f  I  I  (niiii  e.  (lu  lail  pivdier  alors  le  conv'ilisxiir  jusqu'à  ce  que 
le  bec  soil  /  I  as  pour  |M»uvoir  vidor  dans  la  poche  qu'on  lui  pré- 
sente l'acier  Inndn  (pie  cunlionl  rapparcil. 

La  poche,  dirigée  par  la  potence  dit  la  grue  médiane,  va  vider  son 
contenu  dans  les  moules,  petits  ou  grands,  ouverts  dans  le  fossé; 
quand  chacun  d'eux  est  plein,  un  le  ferme  d'un  bouchon  de  Amte 
couvert  par  une  poignée  de  Siihle,  et  Ton  passi*  au  suivant,  tjuand 
la  poche  est  vide,  on  n'uvi  i"*:*  de  nouveau  1  appareil  jus(|u'à  ce 
qu'on  eu  ait  vidé  la  capacité.  On  obtient  aussi  facilement  des  lin- 
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gots  do  iHMl  kilotî.  et  des  masst's  (!<•  1 .20')  :  avrc  les  (J<'ux  appa- 
reils k'is  (ju  ils  SKiit,  on  aurait  aist'-iDcni  dis  pii'cc;  de  2,.jOO  à 
3,000  kilog.  On  lait,  en  se  servant  alternativement  des  deux 
convpriis>eurs,  quatre  funles  par  jour,  c'esl-à-dire  une  moyeime  de 
o,ÛOÛ  kilogrammes. 

Chez  M.  Jackson,  Tapplication  du  procédé  Bessemer  est  devenue 
une  opération  industrielle  et  journalière  ;  d*habiles  conire-mattres 
et  des  ouvriers  exercés  manœuvrent  avec  une  apparente  facilité 
les  monstrueux  appareils  dans  lesquels  se  fait  Tacier,  et  la  poche 
non  moins  j!rrand<*  (pii  le  distribue.  Mais  pour  arriver  à  cette  réali- 
siitioii  véiilahlfiiH'iit  slu j>é(ian(t\  cunibien  d»'  làlonni  nieiils  n'a-t-il 
pas  fallu  fairr  !  ( "tnidiitu  (]••  cuulécs  j'flVcliMM's  t'ii  pur»-  perle  î  Corn- 
bien  d'essais  dt'<  nuni^t  atils  î  il  y  a  une  bravoure  industrielle  qui 
vaut  bien  la  valeur  mililaire,  qui  demande  autant  de  force  et  plus 
de  persévérance;  car  il  ne  s*agit  pas  là  de  tuer  ou  d'être  iué,  il  s'agit 
de  s'exposer  à  passer  pour  fou,  de  ruiner  soi,  sa  famille  et  b  s  amis 
qui  ont  eu  confiance  en  vous,  et  il  doit  y  avoir  de  mauvaises  heures, 
de  grands  abattements  qui  arrêtent  souvent  les  plus  hardis  au 
moment  où  ils  allaient  réussir. 

Une  fois  en  possession  de  sa  source  d  acier,  M.  Jackson  a  établi 
d'abord  un  atelier  pour  fabriquer  des  ressorts  de  voitures  et  de 
waggons.  Une  fois  converti  ainsi,  le  métal  peut  être  appr<^cié  ;  il 
n'y  a,  en  eifi  t,  (]ue  l'acier,  et  1^  bon  acier  (Micore,  qui  puisse  sup- 
[>  u  ter,  jusiju'à  l'aplatissement,  sans  su  tasser,  la  pression  de  la 
machine  de  M.  Vr,'\ . 

Cette  machine  ingénieuse,  et  qui  fonctionne  avec  une  précision 
parfaite,  se  compose  de  deux  parties  :  une  bascule  indiquant  la 
pression  exercée  par  le  res3ort  que  l'on  essaye  à  tous  ses  degrés 
de  flexion,  —  plus  un  mouvement  de  va-et-vient  obtenu  par  une 
manivelle  de  longueur  variable  pouvant  correspondre  à  toutes  les 
flèches  d  essai  de  divers  ressorts;  le  mouvement  d'oscillation  qui 
amène  le  ressort  à  sa  plus  grande  flexion  peut  se  n'pi  1er  autant 
de  fois  qu'on  le  juge  nécessaire  pour  s'assurer  de  ia  bonne  qua- 
lité du  ressort.  Une  vis  guidée*  dans  un  écrou  peut  abaisser  tout 
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le  système  do  la  balance  apri  s  cliaiiue  o[)iTatinn  :  lo  long  d  un 
montant  vertical  descend  une  pièce  faisant  pression,  guidée  par 
des  conlisseaux  et  mue  par  nne  bielle  articulée  à  la  mani- 
velle d'une  transmission  de  force.  Lorsque  cette  pièce  des- 
cend, elle  appuie  sur  le  milieu  du  ressort  dont  les  deux  extrc- 


mités  font  reculer  deux  chariots  roulant  sur  un  tablier  horizontal. 
Quand  un  ressort  a  été  ainsi  rendu  rectiligne  plusieurs  fois,  el 
quand,  reprenant  sa  courbe  première,  aucune  de  ses  feuilles  n'a 
été  altérée,  l'acier  dont  il  est  composé  peut  être  considéré  comme 
parfait,  au  moins  sous  le  rapport  de  Télasticité. 

L'atelier  pour  la  construction  des  ressorts  de  voitures  et  de 
waggons  est  monté  avec  grand  soin  :  fours  à  recuire,  cuves 'à 
tremper,  laminoirs  à  cintrer,  machines  à  estamper,  meules  à 
dégrossir,  tout  y  est  agencé  avec  ordre  et  méthode.  Celte  falri- 
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cation,  rendue  très-considérabU'  par  suii«>  de  la  con»lruclion  des 
waggons  de  chemins  de  fer,  de  l'extension  de  la  carrosserie  et 
du  charronnage,  est  devenue  l'une  des  branches  les  plus  vivantes 
de  la  production  de  Saint-Seurin . 

;Les  premières  épreuves  ayant  parfaitement  réussi,  M.  Jackson 
eut  ridée  d'établir  un  immense  atelier  pour  la  mise  en  œuvre 
des  grosses  pièces  d'aeier,  telles  que  rails,  bandages  de  roues, 
essieux  de  \olaiits,  ciuinii^.  ryliii(ires  de  laminoirs,  et  pièj'es 
de  machines  deinaiidaiil  iiin-  snlidih'  spt'ciale.  An  milieu  d»*  eel 
atelier,  il  a  plae/-  la  Im  II).'  machine  «'niiplcc  qiK*  John  (Idckerill 
de  Seraing  avait  construite  pour  le  chemin  de  fer  aspirant  de 
Saint-Germain.  Ce  puissant  engin,  augmenté  d'un  «'norme  volant, 
fait ,  avec  trois  cents  chevaux  de  force,  marcher  des  laminoirs  qui 
ouvrent  des  aciers  de  toute  sorte,  depuis  les  arbres  de  20  millimè- 
tres de  diamètre  jusqu'aux  ressorts  de  crinoline  de  4  centimètres. 

nouvel  atelier  s'élève  au  bord  de  la  rivière,  son  étendue  est  de 
60  mètres  environ  sur  40  ;  il  est  juxi  iposé  à  la  salle  où  les  deux  ap- 
pareils Bessemer  sont  mis  en  jeu,  et  où  un  troisième  convertisseur 
viendra  bientôt  verser  encore  2,000  kilogrammes  d'acier  de  plus. 
11  sera  donc  possible  de  travailler  le  lingot,  encore  rouge,  avant 
qu'il  ait  penlii  dialeur,  et  avant  qiif  srs  molécules  ai"  iit  eu 
]<;  temps  de  crislallis»'r  en  s'écnrlanl  lune  de  l'autre;  bien  au  con- 
traire, elles  seront  rai>j)in(  lM''«'s  encore  plus  si  cela  est  possible 
par  le  cinglage  d'un  fm-t  marteau  pilon  qui  recevra  le  lingot  à 
sa  sortie  du  moule.  Apivs  le  cinglage,  la  pièce  d'acier  sera  por- 
tée dans  des  fours  à  réchauffer  habilement  disposés  sur  toute  la 
longueur  de  l'atelier.  De  là,  le  métal  sera  livré  aux  laminoirs 
pour  être  converti  en  plaques  de  tôle,  en  rails,  en  bandages  de 
roues,  pour  subir,  en  un  mot,  toutes  les  transformations  que  l'in- 
dustrie exige.  Dans  la  salle  des  convertisseurs,  on  essaye  déjà 
une  opération  qui  sera  faite  en  grand  plus  lard,  c'est-à-dire  le 
moulage  de  grosse^  pièces  en  acier  Inridn.  et  ce  ne  sera  pas  la 
moins  fructueuse  apjdicalion  du  pinrt  di'  de  M.  hoM-mer. 

M.  Jackson,  ne  voulant  pas  restreindre  a  sua  usine  de  Saint- 
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Seurin  la  noiivfllc  r;il)i  i«  aliôii  (.!«•  l'acier,  qui  demande  de  grands 
moyens  d'arlion.  vient,  en  réunissant  ses  efforts  à  reux  de  la  coni- 
pagniedi*  Foureliandiault.  de  consliUier  une  société  qui  utili>«'ra. 


Aii'i'  ii  iiiimIi-  lie  l'iHil,)^'»'  lie  I  ai  i>-i  r<>iii|ii  4rai)r-'-<  iiii>-  |iliH|i>^r.i|iliii-  île  Kranvk,!. 


à  Inifdiy,  les  l'unies  l'ranrais<'s  jMiiir  jmuluire  en  grand  l'aeier 
Bessj  nirr  ;  «"'est  là  (jin-.  dans  quehjiies  mois,  nous  pourron-i.  étudier 
d'une  faeon  eoinph'tf  tout  ee  <|ui  eoneerne  le  fer  à  ses  dillérents 
étals,  (U  décrivant  K  s  usines  de  Cummenirv,  de  roun  luuiiliaull 
et  d'Impliy. 

lis 
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Parmi  les  usinos  qiK'  nous  avons  ('lé  admis  i\  visiter,  il  en  rst 
peu  dont  rexamcn  nous  ail  autant  intéressé.  —  Au  point  tle  vue 
scienti(i((ue ,  artistique,  économique,  la  cristallerie  de  Baccarat 
est  un  véritable . modèle  où  ion  retrouve ,  unies  aux  dernières 
découvertes  contemporaines,  les  traditions  les  meilleures  du  p9ssé. 
Tout  en  conservant  Tapparence  calme  et  grandiose  des  établisse- 
ments industrieb  du  siècle  dernier,  elle  a  échappé  cependant  à 
la  morne  moiiotonie  de  Sèvres,  des  Gobelins,  ces  usines  de  TËtat 
d*où  la  vie  semble  se  retirer  chaque  jour. 

Une  belle  allc^e  de  grands  arbres  à  feuillage  épais,  couvrant 
une  verte  pelouse,  est  bordée  de  chaque  cùlé  de  logemenls  d'ou- 
vriers sains  et  aérés;  au  fond  se  Irouve  la  demeure  de  l'admi- 
nistrateur dévoué  qui  sait  faire  prospérer  son  induslrie.  lout  en 
assurant  le  véritable  bieii-èlre  de  ceux  qui  Iravaillent  sous  ses 
ordres.  A  l'autre  extrémité  de  l'avenue  s'élèvent  six  halles, 
derrière  lesquelles  s'étendent  sur  plusieurs  hectares  des  chantiers 
couverts,  remplis  de  bois  jusqu'au  comble.  Si  l'on  traverse  la 
route  de  Lunéville  à  Saint-Dié,  on  trouve  un  vaste  port  sur  le  bord 
de  la  Meurthe  canalisée  pour  donner  à  deux  turbines  une  soixan- 
taine de  chevaux  de  force,*  nécessaire  aux  meules  de  la  taillerie. 

CiMi.  —  1^.  MmfiM  iMumetC**.  SI*UV. 
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De  l'autre  côté  du  canal  se  Irouveiil  une  scierie  où  l'on  débite 
le  bois,  les  bâtiments  où  l'on  prépare  le  mmiuiu  et  ceux  où  Toa 
conca^isc  l»s  puleries  users  pour  en  faire  du  ciment.  Au-dessus 
de  la  scierie,  s'éiend  une  digue  qui  barre  la  rivière  et  la  force 
à  pénétrer  dans  le  canal.  On  voit  que  l'emplacement  de  Tusine 
était  choisi  avec  intelligence,  comme  s'établissaient  autrefois  les 
fabriques,  sur  une  route  et  près  d'une  chute  d'eau. 

L'industrie  de  la  verrerie  avait  toujours  été,  en  Lorraine, 
florissante  et  protégée.  M.  Henri  Lepage,  dans  ses  Recherches  sur 
f  industrie  htTainr,  donne  sur  cette  prospérité  les  détails  suivants  : 

«  Au  commr'iici.'incnt  du  17  siècle,  les  maîtres  verriers  de  Nancy, 
comme  on  les  appelait,  formaient  une  corporation  assez  importante, 
à  la  tète  de  laquelle  li;^uraienl  .It-an  Martin,  verrier  en  l'hôlel  de  Son 
Altesse;  Ydooiï  Olivier,  Jean  Tliierrj  ,  Vincent  Claudot  et  Jean  Clé- 
ment ;  c'-ux-ci,  mécontents  des  abus  qui  s'étaient  glissés  dans  la  pra- 
tique de  leur  métier,  indignés  de  le  voir  exercé,  à  leur  grand  préju* 
dice,  par  des  apprentis,  qui,  n'ayant  servi  que  peu  de  temps  chez  un 
maître,  étaient  loin  de  posséder  les  connaissances  nécessaires,  adres- 
sèrent une  requête  au  prince,  et  ils  obtinrent,  le  16  octobre  1601, 
du  cardinal  de  Lorraine,  lieutenant  général  en  l'absence  du  duc,  des 
lettres  patentes  pour  «  l'establissement  d'une  maîtrise  jurée  entre 
eux,  tant  pour  eux  que  j>our  leurs  successeurs  à  l'avenir.  »  En  vertu 
de  ce  rè},dement,  IfS  vitrirrs  de  Nancy  fun  nt  autorises  à  établir 
entre  eux.  cliacpic  année.  «  à  la  féle  de  monsieur  saint  Lue,  leur 
patron,  un  maître  du  métier  ayant  le  re!.^'U'd  sur  la  besogne  faite  par 
les  eoinijagiiuns.  et  j)ouvanl  prononcer  des  amendes  en  cas  de  con- 
travention. "  i.e  maître  avait  le  droit  de  créer  un  juré,  remplissant 
près  de  lui  les  fonctions  de  sergent,  et  chargé  de  commander  les 
asseml>lees  dans  lesquelles  les  maîtres  réunis  étaient  appelés  à  juger 
les  diAicuités  relatives  à  leur  état.  Tous  les  compagnons  qui  voulaient 
travailler  du  métier  étaient  tenus,  après  avoir  fait  un  chef-d'œuvre , 
de  prêter  serment  d'^  bien  user  et  de  payer  10  francs  pour  droit 
d'entrée  ou  de  hant.  D'autres  articles  concernent  les  peines  à  in- 
fliger à  ceux  qui  travailleraient  sans  être  hantés  ou  qui  débauche» 
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raient  les  serviteurs  ou  compafînons  des  autres  maîtres,  la  police  des 
assemblé»  s,  la  gestion  des  deniers  de  la  confrérie,  etc.  J'arrive  main- 
tenant aux  verriers  proprement  dits,  c'est-à-dire  à  l'induslrie  ver- 
rière, qui,  après  s'être  développée  sous  la  protection  écl.iirée  des  ducs 
•  de  Lorraine,  a  pris,  de  nos  jours,  une  extension  considérable  et  s'est 
placée  au  premier  rang  parmi  les  branches  de  commerce  qui  font 
la  richesse  et  l'illustration  d»'  notre  pays.  J'ignore  l'époque  précise 
où  l'industrie  verrière  fut  introduite  en  Lorraine  ;  il  faudrait;  pour 
pouvoir  remonter  à  son  origine,  que  les  chroniqueurs  des  temps 
passés  se  fussent  occupés  de  ce  sujet,  et,  malheureusement,  avant  le 
18*  siéde,  aucun  d'eux  n'y  avait  songé.  Le  plus  ancien  document 
que  j'aie  pu  découvrir  et  dont  j'aurai  occasion  de  parler  plus  loin 
ne  remonte  pas  au  delà  de  1373;  encore  n'est-ce,  comme  on  le 
verra,  qu'une  indication  sommaire,  et  il  faut  arri\<'r  jusqu'à  la  fin 
de  la  première  moitié  du  1.')*  siècle  pour  trouver  un  monument  qui 
puisse  servir  de  point  de  dt'-pai  t  ;i  I  hi-loire  de  rm(iu>lrie  verrière 
dans  notre  proviiu  e.  Ce  monumrut  jtn'(  ieux,  e'rsl  la  charte  odroyéc 
aux  verriers  en  1  i  i8.  par  Jean  de  Caiabre,  gouverneur  du  duché  de 
Lorraine  et  de  Bar  pendant  l'absence  de  René  d'Anjou,  son  père, 
et  confirmée  par  le  duc  Jean  11.1e  1.)  septembre  1409.  Par  cette 
charte,  qui  se  trouve  en  double  copie  au  Trésor  des  chartes,  les  ver- 
riers sont  assimilés  aux  nobles  de  race,  déclarés  exempts  de  tailles, 
aides,  subsides  et  subventions,  des  droits  d'ost,  de  gîte  et  de  che- 
vauchés, droits  auxquels  les  nobles  eux-mêmes  étaient  assujettis.  Le 
prince  veut  que  les  produits  de  leurs  usines  circulent  dans  ses  États 
librement  et  avec  affranchissement  de  tout  impôt  ;  il  pourvoit  à  tous 
leurs  besoins  par  des  concessions  de  passages,  maronnage  et  chauf- 
fage dans  lu. -  l'iiréls  duc.'ilcs;  le  bois  nécessaire  à  l'alimentation  des 
verreries  leur  e>l  laissé  à  discrétion,  à  charge  .seulement  de  concilier 
leur  plus  grand  protil  avec  le  moins  de  dommage  possible;  enfin  les 
verriers  jouissent  des  droits  de  chasse  et  de  pêche  ;  mais,  plus  lar- 
gement partagés  que  les  nobles,  à  qui  ces  droits  n'appartenaient  que 
sur  leurs  propres  terres,  ils  peuvent  chasser  quand  et  comment  il 
leur  plaira,  dans  les  bois  du  duc,  aux  environs  de  leurs  usines, 
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p^lîPr^i  lild  (lai)>  l<  >  livici-i  s  i  l  rni>H-aii\  de  It-nr  voi^ina^'t^ . .  Kl 
fous  ct's  privilèges  sont  accordés ,  nioycmiant  une  redevance  mo- 
dique, jion  pas  seulement  aux  niaîlres  verriers,  mais  encore  à  leurs 
ouvriers  ouvrant  le  verre,  et  tous  la  transmettront  à  leurs  hoirs  et 
successeurs.  » 

«  De  cette  cliartc,  dont  je  ne  doiuie  que  la  substance ,  ressort 
un  fait  qu'il  est  important  de  signaler ,  c'est  que  la  fabrication 
du  verre  en  Lorraine  avait  d^jà,  au  milieu  du  15*  siècle,  une 
existence  assez  ancieilne  ;  elle  fait,  de  plus,  connaître  les  noms 
de  (|ui  Kjues  verriéi-s  et  dc»s  usines  qu'ils  exploitaient.  L'industrie 
verrière  ne  poUNail  (jiie  prospérer,  élant  à  la  fois  soutenue  par 
la  (ii'iili'clinn  du  priiicr  cl  lumltlfT  de  si  nolahlcs  privilèges. 
Aussi  la  tin  du  l-i'  sit-de  cl  loul  le  K»'"  M>nl-ils  nianpi<'>  par 
la  créalinn  d'un  grand  nondire  d'usines  destinées  à  la  labrica- 
tioii  du  verre.  (Test  ainsi  (pi'on  voit  s't'devei-  successivement  les 
verreries  de  la  l'dntaine-Sainl-Vaubert ,  de  Lainarehe,  du  Fay, 
de  Darney,  de  Martinville.  du  Torchon,  de  la  llautc-Fpizon,  de 
Neumont.  Plus  les  privilèges  accordés  aux  verriers  étaient  im- 
portants, plus  ceu.wi  se  montraient  jaloux  d'en  conserver  la 
possession  exclusive.  Kn  iol6,  François  du  Thisal,  qui  avait 
piV'cédemment  obteini  du  duc  Tautorisatitui  d'établir  une  ver* 
l'erie  dans  les  forêts  de  Darniy.  .s'étant  permis  d'enseigner  son 
métier  h  un  nomnté  .laeques  Dai-denay ,  natif  de  Bourjjogne , 
qui  n'était  de  sa  lignée,  il  lui  lui  di-rendu  de  ne  plus  tenir 
ledit  .laeipifs  a\re  lui  pour  lui  inuiiInT  sdii  nii'tier.  AK»rs  du 
Thisal  alla  >e  lixci  inoineiil.nK'nient  rn  iîonrgugne  et  enseigna 
la  lahricatidii  du  \erre  noii -M  ulruient  à  .hn  ipics  j)ardena\  . 
mais  encore  à  un  nomme  Du  Prcys,  d'-  Dompaire.  Quand 
ceux-ei  nn-enl  acquis  des  connaissances  sutïisiintes ,  ils  vinrent 
s'établir  dans  une  usine  que  leur  maître  avait  fait  construire 
dans  les  forèt-^  de  Darney  et  se  minant  à  y  travailler  comme 
s'ils  étaient  de  la  lignée  des  \erriers,  au  grand  préjudice  de  ces 
derniers  et  contrairement  h.  leur  droit.  Les  ouvriers  adressèrent 
une  requête  au  duc.  i  l  celni-ri  assigna  devant  les  gens  de  son 
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conseil  les  deux  parties,  qui.  à  la  siiih»  dr*  remontrances  qui  leur 
furent  adress^'es,  firenl  un  appointiment  portant:  «  Que  nul 
«  d'entre  eux  dès  maintenant  conime  pour  lors  apprendra  ou 
a  pourra  apprendre  le  métier  de  verrier  à  besongner  de  menus 
«  verres  à  aucun  qui  qu'ils  soient ,  sinon  à  leurs  hoirs  mâles 
«  iégitimement  procréés  en  leur  mariage ,  sur  peine  de  parju- 
tc  rement,  d'amende  arbitraire  et  d*encourir  l'indignation  de 
«  nous  et  de; nos  successeurs  de  Ijorraine.  »  Cette  convention 
fut  ratifiée  par  le  prince  en  «  considération,  est-il  dit,  du  bien 
«  et  utilité  (|ui  précède  d'avoir  verrières  en  nos  pays ,  désirant 
«  rentretieniiemrnt  d'ieelles  et  des  verriers  y  demeurant,  et 
«  aussi  la  conservation  de  leurs  droils.  usages  el  privilèges.  » 
Tou.s  ces  ducuineiits  attestent  rinipoihuice  (jue  iiks  ducs  atta- 
chaient à  ce  que  l'industrie  Ncnière  se  développât  dans  leurs 
États.  Aussi ,  dès  la  première  moiti»'  du  10'  siècle,  avait-elle 
acquis  un  aâsez  haut  degré  de  splendeur  pour  mériter  d'être 
signalée  comme  une  des  singularités  du  duché  de  Lorraine ,  de 
ee  Pitre  d Honneur  dont  un  écrivain  contemporain  a  décrit  les 
nombreuses  merveilles.  » 

L'établissement  de  Baccarat,  appelée  d'abord  verrerie  de 
Sainte-Anne,  fut  créé  par  M.  de  Montmorency-Laval,  évèque 
de  Metz,  en  vertu  des  lettres  patentes  du  1"  juin  176o,  qui  lui  en 
accordèrent  l'autorisation,  pour  utiliser  les  immenses  forêts  de  la 
chàtellenie  (le  Baecaral,  ediniiie  font  encore  aujourd'hui  les  grands 
seigiieiiis  de  Bohème.  Antoine  Ken.uih  .  avocat  au  parlement, 
conseiller  du  roi.  receveur  des  hois  el  domaines  de  Nancy,  arti.ste 
distingué,  en  lut  copropriétaire  el  premier  directeur  depuis  170,'), 
dale  de  la  création  de  l'usine,  jusqu';\  sa  mort,  arrivée  en  1806. 
En  177.">.  .M.  I{enaull  adressa  à  Tévéque  de  Toul  une  requête  à 
l'efl'et  d'obtenir  la  permission  de  construire  une  chapelle  dans  l'in- 
térieur, «  le  grand  nombre  d'ouvriers  qu'il  emploie,  et  l'espèce  de 
«  travail  qu'ils  y  font,  qui  demande  dé  leur  part  une  très-grande 
«  assiduité,  ne  leur  permettant  pas  de  s'éloigner,  même  les  jou^ 
«  de  dimanches  et  de  fêtes,  pour  assister  au  service  divin  dans 
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«  Il'ur  paroisse  de  I)eiu'ii\re.  »  L'évèque  lit  droit  à  celle  de- 
iiiaiidf\  et.  [)ar  lettres  du  27  mai  de  la  même  année,  autorisa 
M.  Kenaull  à  liuir  le  bâtiment  de  ladite  chapelle,  et  à  construire 
auprès  un  cimetière  pour  enterrer  les  ouvriers  et  autres  personnes 
de  leur  famille ,  «  laquelle  chapelle  sera  desservie  par  un  prêtre 
«  mis  par  l'évèque  chargé  d*y  résider,  d'y  faire  toutes  les  fonc- 
er lions  paroissiales  et  de  leur  administrer  les  sacrements,  sous  la 
«  direction  du  curé  de  Deneuvre,  dont  il  sera  vicaire.  » 

Au  commencement  de  la  Révolution,  la  verrerie  de  Baccarat 
formait  y  elle  seule  une  munit  iiialilé  di^tiiK  te.  En  1810,  M.  d'Ar- 
tigues,  proprit'Iaire  di'  la  cristallerie  de  \  onèclie,  en  Bel}j;i(pie,  \m- 
lanl  vendre  en  l^'iance  sr>  pr(Kluil>  inaljiré  la  prohibition,  transporta 
>()n  industrie  à  Ikuearal  ;  en  1822,  rélablisstineni  l'ut  acheté  par 
une  compagnie  sous  la  gérance  de  M.  Godard-Desmarest  père, 
secondé  par  M.  Toussaint .  directeur  de  l'usine.  En  1831),  M.  Go- 
dard-Desmarest fils  succéda  à  son  père;  en  1831,  celui-ci  trans- 
mit l'administration  à  M.  Toussaint,  à  qui  M.  de  Fontenay  suc- 
céda comme  directeur.  Enfin,  à  la  mort  de  T.  Moussaint,  en  1858, 
M.  Godard  reprit  Tadministration,  qu'il  conserve  encore  aujour- 
d'hui. 11  ne  manquait  à  Baccarat  qu'un  chemin  de  fer,  et  dès  au- 
jourd'hui on  peut  voir  les  remblais  attendant  les  rails  sur  les 
24  kilomètres  qui  séparent  la  cristallerie  delà  gare  de  Lunéville. 

La  plus  grande  préoeeupalion  d  un  directeur  de  verrerie  e>t 
d'assurer  son  combustible,  et.  eoinnie.  malgré  l'usage  t'-lahli 
|)artout  aujourd'hui.  MM.  (iodard-l)esnuue>t  et  de  Fontenay  n'ont 
jtas  voulu  employer  la  lutuilh'.  ils  doivent  chaque  aimée  s'ap- 
provisionner de  quantités  considéiables  de  bois.  Dans  les  pre- 
miers temps  de  rexploilaiion.  h  . s  arbres,  achetés  pi*esque  sans 
concurrence,  abattus,  jetés  dans  la  Meurlhe  ou  ses  affluents,  arri- 
vaient à  peu  de  frais  à  leur  destination.  Aujourd'hui  la  forêt  vierge 
n'existe  plus,  et  il  faut  aller  jusqu'aux  versants  escarpés  des  Vosges 
acheter  dans  les  forêts  aménagées  par  l'État  des  coupes  régulières  ; 
heureusement,  la  Meurthe  «'st  toujours  lii  |)aur  servir  de  voie  de 
Iransporl.  Deux  fois  |ku'  an.  au  nionnil  des  grandes  luux,  le:* 


Digitized  by  Google 


CRISTALLERIE  DE  BACCARAT  m 

coupes  débitées  soit  en  troncs  d'arbres,  soit  en  blors  destinés  à  être 
sciés  en  planches,  soit  t  n  bûches  destincrs  au  chaufl'ai^'c ,  sont  lan- 
cées sur  tous  les  cours  d'eau  qui  se  jrtl»  m(  dans  hi  rivit'-rr  el  arrivent, 
comme  une  véritable  débâcle,  au  barra-^e  (pii  »  n  ienne  le  cours.  . 
Sur  une  longueur  d'environ  d<  ux  kilomètres  «  au-dessus  ou  au- 
dessous  du  barrage,  sont  di^iosées  les  compagnies  de  travailleurs 
qui  repêchent  à  coups  de  crocs  cette  avalanche  de  bûches  et  de 
madriers.  Des  femmes,  divisées  par  escouades  autour  d'un  drapeau, 
ramassent  les  bûches  et  les  dressent  en  piles,  pendant  que  d'autres 
ouvriers  rangent  méthodiquement  les  poutres  retirées  de  Teau. 
Il  }  a  là  environ  cinq  ou  six  cents  personnes  tirant  le  croc  , 
roulant  la  brouette,  empilant  les  bûches, 'et  tout  cela  avec  un 
ensemble  et  un  entrain  extraordinaires.  Cette  opéralion.  qui  dure 
à  peu  près  quinz<'  jours  tous  les  six  mois,  esl  un  supplément  de 
salaire  pour  les  paysiuis  d'  s  eii\ irons. 

Ainsi  flotté,  le  bois,  loin  de  perdre  dt-  m>  (jualités.  .h-  débar- 
rasse au  contraire  d'une  partie  des  sels  métalliques  e(  terreux  qu'il 
contient,  et  devient  plus  propre  au  chautla^'e  des  fuurs  h  verre. 
Après  être  restées  quelques  mois  à  st'cher  à  l'air  libre,  les  bûches 
sont  fendues,  sciées  toutes  prêtes  à  servir  et  empilées  sous  les 
hangars  couverts ,  où  le  petit  waggon  d'un  petit  railway  viendra 
les  chercher  quand  il  sera  temps  de  les  envoyer.  Des  réservoirs  et 
des  conduites  d'eau  sont  disposés  autour  des  chantiers,  mais  la  masse 
de  combustible  est  si  grande  (40,000  stères  environ),  le  sapin,  le 
bouleau,  le  hêtre,  qui  composent  les  (as  sont  si  inflammables,  que 
nous  ne  souliailons  pa>  aux  pruj)rielaires  de  Baccai'al  de  pouvoir 
éprouver  l'eflicacité  de  leurs  moyens  de  déién.ie. 

Tout  en  se  refusant  à  rusa<ie  (!«•  la  liniiillc.  (|iii  iiijer>sile  la  fusion 
en  pois  coUNerls.  el  cpi'il  faudrait  du  resli-  aller  ehercher  Jusque 
dans  la  Prusse  rhénane,  les  directeurs  de  Baccarat  sont  loin  de  s'op- 
poser aux  améliorations  que  des  proc<'dés  nouveaux  peuvent  ap- 
porter au  chauliage  ;  aussi  ont-ils  déjà  monté  deux  fours  du  sys- 
tème Siemens  et  se  préparent-ils  à  en  construire  un  troisième;  dans 
les  générateurs  de  Baccarat,  ce  n'est  plus  du  coke  qui  est  réduit 
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en  oxyde  de  carbone,  comme  dans  les  foyers  de  l'usine  à  gaz  de 
Vaugirard,  ce  sont  des  bûches  de  bois  qui  sont  en  quelque  sorte 
distillées,  et  qui  viennent  terminer  sous  les  pots  la  combustion  com- 
mencée dans  le  foyer  ;  scié  en  courts  fragments,  le  bois  est  jeté 

par  mio  ouverture  pratiqiK'o  au  sinnmol  de  Tapparoil.  Des  gnz 
n'sultanl  île  la  dir-lillalioii  (1rs  fibres  ligiifuscs  arrivent  sous  la 
solo  (lu  four  où  ils  nMicontrcul  l'air  cjui  sCst  ('•cliauflV'  eu  pas- 
saiil  au  travers  du  couduil.  j)ar  Ie(juel,  dans  une  pr«'(^()deute  i>\)>'-- 
raliou,  sont  au  contraire  sortis  les  produits  de  la  combustion,  i.a 
halle  dans  laquelle  se  trouve  un  four  dt'ssorvi  par  un  foyer  Siemens 
pourrait  à  la  riguoui'  se  passer  de  la  hotte,  mais  la  chaleur  de^gngée 
par  le  four  lui-inèine  i  si  tellement  intense  qu'il  est  bon  de  faire 
échsipper  par  en  haut  l'air  de  la  salle  échauiïé  par  ce  contact.  Avant 
de  continuer  le  récit  des  opérations  terminées  par  la  combustion 
de  ces  bois,  il  nous  faut  dire  comment  sont  préparés  les  récipients 
et  les  matières  premières  (]ui  vont  être  soumis  à  leur  intensité.  Et 
d'abord  qu'est-ce  que  le  cristal  qu'il  s'agit  de  produire  ? 

C'est  une  matière  solide,  transparente,  d'un  beau  p(di  naturel, 
susceptible  d'('tre  taill(*e  .  résislanl  aux  acides,  except**  à  l'acide 
lluorbydri(]ue.  et  servant  j)rincipalement  à  ral>ri(]uer  soit  des  vases 
piiur  eonlenir  le  liijuide  destiné  à  l'alimentation  de  l'iiomme,  soit 
des  ortiemenls  pour  son  habitation.  Ce  (jue  l'on  n^cherche  dans 
le  cristal,  c'est  son  poli  (pii  lui  permet  d'être  facileuKîut  lav»'-,  sa 
transparence  et  sa  faculté  léfractricc  qui  lui  permettent  d'envelop- 
per, en  leur  donnant  de  l'éclat,  les  diverses  flammes  dont  aujouiv 
d'hui  on  se  sert  pour  éclairer  les  appartements.  La  composition 
du  cristal  doit  donc  différer  de  celle  du  verre  à  glace  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  H  doit  être  fusible  à  une  température  moindre 
et  se  conserver  plus  longtemps  malléable.  Il  doit  surtout  être 
d'un  blanc  parfait,  car  il  est  vu  presijue  toujours  en  transpa- 
rence, le  plus  souvent  devant  des  nappes  blanches,  ce  qui 
arrive  plus  rarement  aux  {.places.  Il  a  cependant  une  base 
eonimune  à  tous  les  verres,  c'est  la  silice  ;  mais,  au  lieu 
de  >uud(i  et  de  cl;uu\.  c'est  la  polas.>c  «ju'on  y  ajoute  ;  eiiliu  il 
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entre  dans  le  cristal  un  élément  loul  à  fait  différent,  c'eï>l  le 
minium  ou  oxvd»' d»^  plumb. 

«  La  fal)ri*  ati(Ui  de  ers  produits,  dit  M.  IVligol  dans  son  rc- 
maniuaide  rapjjorl  sur  l'I^lxposition  de  1851.  à  I^ndres .  com- 
prenaul  la  gobelelerie  et  la  luslrerie ,  remonte  à  la  plus  haute 
antiquité.  Les  fouilles  exécutées  en  Kgypie ,  en  Grèce,  en  Italie, 
ont  amené  la  découverte  d'une  mu^itude  d'objets  en  verre  souf- 
flé, moulé,  taillé ,  et  aussi  en  verre  filigrané ,  incrusté  ou  dou- 
blé, qui  dénotent  une  fabrication  très-avancée  ;  il  existe  au  Louvre 
et  dans  le  Musée  Britannique  des  objets  en  verre  antique  que 
Inhabileté  de  nos  verriers,  si  grande  qu'elle  soit,  ne  saurait  pas 
reproduire.  Parmi  ces  ehefs-d*œuvre  de  l'art  ancien,  on  doit 
placer  en  première  ligne  le  vase  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans 
le  Musé<!  de  Londres.  apr?'S  avoir  elr ,  pendant  j)lus  de  deux 
siècles,  le  principal  or/iemeiit  du  [lalais  Barberini  ;  il  est  main- 
tenant coimu  sons  le  nom  de  vu.se  de  Portkuul.  Il  a  été  trouvé, 
vers  le  nulieu  du  wi'  siècle,  aux  environs  de  Home  ,  dans  un 
sarcophage  en  marbre ,  dans  la  tombe  d'Alexandre  Sévère, 
mort  en  23'i.  11  est  décoré  de  iigurr's  camées  en  émail  blanc, 
qui  se  dessinent  en  relief  sur  un  fond  en  verre  bleu  foncé. 
C'est  un  verre  doublée!  gravé  d'un  inimitable  travail.  On  sait 
que  ce  vase  a  été  brisé  par  un  fou,  il  y  a  quelques  années; 
il  a  été  restauré  '  avec  une  extrême  habileté.  Nous  avons  vu 
aussi  chez  lord  de  Mauley  plusieurs  pièces  antiques  en  verre 
filigrané  et  en  millefiori,  notamment  une  petite  urne  en  verre 
noir,  avec  incrustations  Irès-lines  en  émail,  qui  témoignent  de 
l'excellence  de  cet  art  chez  les  anciens.  La  fabrication  du  verre 
à  \enis!'  jiai'ail  jtrcMpie  au>-«i  am  icnne  (pie  la  fondation  même 
de  cette  ville  ;  elle  devint  le  berceau  di'  rinduslrie  verrière  dans 
toutes  b's  contrées  du  monde,  et  elle  a  été,  pendant  plusieurs 
siècles,  l'im  des  principaux  éb'-meuts  de  la  prospérité  de  ce 
pays.  Jusqu'au  xvi*  siècle,  les  Néiiitiens  conservèrent  le  mono- 
}»oie  de  la  fabricaliuii  du  vtTre  ;  mais,  à  |iartir  de  cette  époque, 
celte  industrie  se  lrun,*«iM>rta  en  Ikihénie ,  en  France ,  en  .^n** 
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gletOlTe,  el  acquit,  en  Boliëme  suiIduI,  mu-  innioitance  et  une 
perfection  qui  se  sont  maiiiteiiu«'s  jus(ju"à  nus  jours.  !.a  fiihri- 
eation  vénitienne  est,  au  contraire,  depuis  lonpltnips .  <u  |)leiiie 
décadence.  On  sait  que  les  verres  antiques,  les  anciens  verres 
de  Venise  ,  de  même  que  les  verres  qu'on  fabrique  actuelle-, 
ment  en  Bohême ,  diffèrent  de  notre  cristal  (llint-glass  des  An- 
glais) en  ce  qu'ils  lie  contiennent  pas  de  plomb;  leurs  élé- 
ments principaux  sont  la  silice ,  la  potasse  et  la  chaux.  La 
fabrication  du  verre  à  base  de  plomb,  du  cristal,  a  pris  nais- 
sance en  Angleterre.  On  ne  connaît  pas  répotjue  précise  de 
cette  importante  découverte.  La  première  fabrique  qui  fit ,  dans 
ce  pays,  du  verre  pour  la  gobeleterie  a  été  établie  ,  en  1557, 
à  Savoy-HousL' .  dans  le  Slrand  ,  à  Londres;  on  y  employait  le 
bois  comme  comhuslibie  ,  et  le  verre  .  forni»'  de  silici'  et  de 
potasse  ,  était  fondu  dans  les  creu.sels  ouverts.  Kn  103;i  ,  sir 
Robert  Mansdl  obtint  le  monopole  de  cette  fabricalion  pour 
avoir  le  premier  remplacé  le  bois  par  la  houille.  Mais  cet  art 
ne  se  développa  qu  avec  lenteur  ;  la  gobelett  rie  belle  quahté 
venait  toujours  de  Venise  ,  et  un  demi-siècle  s'écoula  avant  que 
rAngleterre  pût  se  passer  des  produits  étrangers.  En  fabriquant 
cette  nouvelle  espèce  de  verre ,  on  dut  s'apercevoir,  dit  M.  Bon- 
temps  ,  que  ce  verre  était  plus  coloré  que  celui  qu'on  avait  pré- 
cédemment fondu  avec  du  bois;  l'effet  de  cette  coloration  dut 
être  attribué  à  la  houille  ,  et  les  verriers  cherchèrent  par  tous 
les  moyens  po.ssibles  à  comballre  cette  iniluence  colorante  :  c'est 
ainsi  qu'ils  arrivèrent  sans  doute  à  soustraire  la  matière  en 
fusion  au  contact  de  la  fumée  de  la  bouille  ,  en  couvrant  le 
creuset  d'un  dôme .  qui  lui  donnait  la  forme  d'une  sorte  de 
cornue  à  col  court  ;  mais ,  en  protégeant  ainsi  la  matière  en 
iusion  ,  on  s'aperçut  aussitôt  que  celte  matièi'e  ne  subissait  plus 
une  température  aussi  élevée  :  il  fallait  prolonger  la  fonte  et 
augmenter  la  dose  du  fondant ,  l'alcali  ;  il  en  résultait  une 
autre  cause  de  coloration ,  et  un  verre  d'une  moindre  qualité. 
C'est  aiu^^  qu'on  fut  uiniMié  b  ajouter,  au  lieu  d'aiçali ,  un  foii- 
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(Iniit  nH't.illiijiic ,  Voxyde  dn  pl<nnb ,  qui  lui  cinploy-  ♦■n  ;tussi 
}^r.uul<'  (juanlilr  (ju'oii  le  put  .  sans  jtrndnin'  wwv  rdKu.'iiiuii 
lii-;int  au  jauiif  ;  uou-st'uh  ni.cnt  dU  ohvia  aux  iuconvc-uii  tils  de 
la  hciuilli'  cl  (lu  pul  couvcrl  .  mais  il  vn  résulla  le  v»'rrf  le 
plus  bLun-.  I<-  plus  parlait,  qu  uu  eût  jamais  obtenu,  auquel  le 
crisUil  lie  la  Bolièinc  le  plus  beau  ni'  pful  être  comparé.  Ce 
fut  sans  doute  vers  la  fin  du  xvii*  sièele  que  ce  résultai  fut 
produit,  car,  vers  1750 ,  quand  le  célèbre  opticien  Dollond  fai- 
sait ses  premièi-es  expériences  sur  l'achromatisme ,  le  flini'glass 
à  base  de  plomb  semblait  être  depuis  longtemps  en  usage  pour 
les  services  de  table.  Je  dois  faire  remarquer  que  le  cristal 
anglais  n'avait  pas,  à  beauntup  près,  dans Torigine ,  la  perfec- 
tion el  la  blafieheur  que  lui  alinbue  M.  Bontem[)s  ;  il  ne  les  a 
acquisi  s  qiu'  progn  sslN i  im  iil.  Il  <'.\is(t'  au  (louscrvaloire  des  aris 
el  melici's  un<'  cnlln-tiitii  dr  crislaux.  j-aj»porlf's  d'Aufib'terre  par 
M.  (Ihri^tiaii  il  \  a  \ iiiul-ciiiq  el  (rriilc  ans.  cnninic  s/M'ci/n'/t 
de  la  rabricatidu  anulaisi'  ;  ers  erislaux  sont  sans  ('rlat  et  d'une 
teinte  noirAln-  ililtVrente,  il  est  vrai,  mais  presque  aussi  mau- 
vaise que  celbî  de  nos  verres  communs.  Ce  n'est  que  lente- 
ment, el  sous  rinflueiiee  des  j)erfe(  lionnements  successifs  appor-t 
tés  par  les  progrès  de  la  chimie  h  la  purilication  de  la  potasse^ 
au  choix  du  sable  et  surtout  à  la  fabrication  du  minium ,  que 
les  cristaux  français  et  anglais  sont  arrivés  à  lutter  avec  avan- 
tage avec  les  plus  beaux  verres  de  Bohême,  dont  la  teinte 
est  toujoui-s  un  peu  jaunâtre,  et  qui  n'ont  pas,  d'ailleurs,, 
à  beaucoup  près ,  à  cause  de  leur  faible  densité  ,  l'éclat  du 
cristal.  » 

La  l'aliricaliiiii  du  \ cri  i'  à  bax-  île  pltmib  pas.si  en  l- rancf  en  1 7H  ». 
el  ('lut  ddtuicilc  à  SaiMl-rioiid,  un  lui  i  tabli  le  pr^iiiicr  Ibur  anglais, 
et  où  l'on  lil  ce  (pi'uii  appelait  nïov-  h's  rr/s/aux  de  la  reine. 
l  /u-iiif  lui  plii>  lard  transportée  à  Muut-i^enis ,  sous  la  direction 
de  ALM.  Lambert  et  Bover. 

C'est  à  pri»|His  de  celle  crislallerie.  que  Daubeiilon  écrivit  une 
curieuse  lettre  où  Ton  trouve  la  première  mention  des  rails.  Nous 
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la  doiinoits  en ciilitM-  (oiiiino  iiiu^  inléressaule  élude  de  la  grande 
industrie  au  siècle  dernier  ; 

«  J'arrive  de  Moiil-Cenis,  ce  lieu  devenu  c<^lèbre  par  la  fon- 
derie royale  établie  à  peu  de  distance  de  cet  endroit,  et  par  la 
verrerie  pour  les  cristaux  de  la  reine,  qui  s'y  construit  sous  la 
direction  de  MM.  Lambert  et  Bofer.  Cet  établissement,  Monsieur, 
est  Tune  des  merveilles  du  monde,  qui  doit  sa  découverte  à  un 
citoyen  du  pays,  reoommandable  par  la  réunion  de  toutes  les  qua- 
lités qui  constituent  un  homme  de  bien.  Une  compagnie  fiche  et 
puissante  est  actuellement  à  la  tAte  des  travaux  ébauchés  par 
M.  de  la  Cliaize,  jii»ui'  la  tiécoiivt  rie  des  mines  de  charbon  qui 
se  Irouvriil  sur  le  tt'rritoin'  lii^  Moiil-l-fuis.  Des  montagnes,  jadis 
inipraticahlt  <.  •^'ajtlanissciil  joui  nrlh  inent  pour  faire  place  h  des 
l'Iablissemejib  aussi  curieux  qu'utiles;  et  pendant  qu'on  fouille 
daiis  leur  sein  celte  mine  inépuisable  et  supérieure  en  qualité , 
qui  doit  mettre  en  activité  des  machines  de  toutes  les  espèces, 
on  voit  cette  montagne  couverte  de  fourneaux,  de  pompes  et  de 
machines  à  feu,  qui  s'élèvent  sous  la  direction  de  M.  Ramus,  avec 
des  suocèi  qui  passent  les  espérances.  Cet  artiste  travaille  actuel- 
lement à  une  jjurnpe  à  feu,  destinée  d  extraire  toutes  les  eaaœ 
souterraines  des  mines  aboutissantes  à  un  même  puits  ;  superbe 
opération  dont  on  sent,  sur  ce  seul  exposé,  toute  F  importance.  Le 
iiième  |)uils  si-rl  à  cxlrain*  la  mine  de  charbon,  au  moyen  d'une 
loue  inisi-  pcrpt-lucneiiiciit  ni  iiiouvcincnt  par  deux  chevaux  qui 
tournent  suis  cess»-  autour  d'un  pivol.  Plus  loin  sont  des  amas 
sans  nombre  de  charbon  que  Ton  dessouiVe,  en  les  couvrant  de 
terre,  et  y  mettant  le  feu,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  le  degré 
nécessaire  pour  être  employés  aux  fourneaux.  C3s  fourneaux  seront 
au  nombre  de  vingt,  plusieurs  desqueb  sont  actuellement  en  acti- 
vité. Deux  grands  fourneaux  sont  sous  une  halle  spacieuse,  et  deux 
autres  sous  des  halles  collatérales,  où  la  mine,  est  mise  en  fusion, 
et  coule  à  grands  flots  toutes  les  vingt-quatre  heures,  par  le  moyen 
du  feu  le  plus  vif  qu'entretiennent  des  soufflets,  dont  Taîr  est  mis 
en  action  par  une  machine  à  feu  qui  ne  joue  que  par  l'évapo- 
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ration  do  Tfaii  minpnrur'i' :  niafliiiiP  furiiMisp,  supcrbp,  f^fonnantp. 
hors  (11'  la  j»(>i'l''i'  (l'une  iiuauiiialion  (trdinairo.  fl  qui  prodnil 
jiit'sijup  sans  mains  il  liornint  s  des  cHcIs  sni  prcnanls,  TellP  nièinp 
machiiip  ('omimiin(|ni'  encore  l'air  iit'cessairo  à  donzo  fourneaux 
ou  récliauds,  exposés  au  grand  air^  où  l'on  déphlogistiqup  Ip 
charbon  en  poussière;  mais  cp  qu'il  y  a  de  remarquablp  dans  reito 
opération,  et  dont  on  doit  la  découverte  au  sieur  Blanchard, 
ancien  maître  de  forges,  qui  a  même  eu  une  récompense  à  ce 
sujet,  c*est  que  cette  poussière,  qui  n*était  bonne  que  pour  les 
serruriers  et  maréchaux,  forme  des  quartiers  en  se  déflegmaot,  et 
devient  jirupic  à  Tusage  des  grands  fourneaux,  ce  qui  est  très- 
avantageux.  L'opération  de  ces  réchauds  est  aussi  continue  que 
rellp  des  fourneaux.  H  ne  cosse  ni  jours  ni  nuits,  de  manière  qu'il 
y  PU  a  toujours  six  (jui  eliaiiffent  |>endanl  (ju'on  \idp  ot  qu'on 
reniplil  les  anires;  celle  opéialion  i-t'-pand  une  odeur  trcs-désa- 
•j;r(''al»l(».  cl  j»roduil  miMue  (pielqiiel'ois  de  pelile^  explosions  .  (pii 
doiveni  faire  ciaiiidre  d'en  appidchcr  de  trop  pn  s.  Des  deux  C(jIps 
iIl'S  deux  grands  fourneaux  où  se  ( onle  la  nnne  fonduo.  suut  quatre 
fourneaux  à  réverbère,  où  se  refoiideul  les  lingots  sortis  des  grands 
fourneaux,  pour  ensuite  employer  la  matière  qu'ils  produisent  à 
couler  toute  sorte  de  canons,  canaux,  cylindres  et  autres  choses, 
en  quelque  fonne  qu'on  puisse  les  désirer.  On  pourrait.  Monsieur, 
rendre  tous  cvs  détails  plus  intéressants,  surtout  pour  les  personnes 
instruites,  en  se  servant  des  termes  techniques  et  propi  es  à  une 
description  de  celte  nature;  mais  cela  est  au-dessus  de  ma 
porlép;  jp  ne  reiids  c(»mple  que  de  ce  (juf   j  ai  vu  et  pu  com- 
prendr.'.   <  !   ne  clu  iclie  ipi  à   donner    une  idée  de    la  plus 
liardii  .  de  la  plus  helle   et   de  la   jdus  utile  des  étitreprisps. 
I.a  ra[.idile  a\ee  laijuelle  ce  nionninenl  de  la  j)nissance  royale 
>'t'l<'Vf  fera  ('iioipie  dan>  rin>loii-e.  t)n  coniple  aclnelli-nient  [)lus  de 
quinze  «.TUls  personnes  au  <  '.i(  uzi  |.  toutes  lo}^'«''es,  (  t  cela  en  moins 
de  trois  ans;  encore  autant  el  la  nioniagiu'  deviendra  une  petite 
ville,  aux  secours  spirituels  de  laquelle  il  faudra  pourvoir,  car 
réglise  de  Mont-Onis  n'est  déjà  plus  suffisante,  t  )n  assure  que  lors- 
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que  ces  constructions  seront  à  leur  perfection,  il  se  coulera  trente 
milliers  de  fer  par  jour.  J*oubliais,  Monsieur,  de  vous  parler  de  deux 
choses  très-singulières  et  très-remarquables  qu*on  voit  au  Creuzet. 
Toutes  les  rouies  y  sont  tracées  pat  des  pièces  de  bois,  auxquelles 
sont  adc^fées  des  bdndes  de  /bnte ,  sur  lesquelles  portent  les  roues 
des  chariots  gui  conduisent  le  charbon  et  la  mine  ;  et  ces  roues  sont 
construites  de  manière  que  h  chariot  ne  peut  se  détourner,  et  est 
obligé  de  suivre  la  routé  qui  lui  est  tracée  ;  en  sorte  quun  seulche- 
val,  même  avi'ufjlr.  conduit  sans  gène  jusqu  à  quatre  inillicrs  et 
plus.  Une  autre  opération  également  curieuse  est  la  pesée  de  chaque 
voilure  de  mine  de  charbon  ;  tous  les  chemins  par  où  on  la  conduit 
aboutissent  à  une  bascule  sur  laquelle  les  chariots  doivent  passer; 
chaque  chariot  est  numéroté,  et  le  poids  en  est  connu.  Dans  une 
petite  loge  joignant  la  bascule  est  un  commis  dont  l'emploi  est  de 
peser  chaque  voiture  qui  passe  et  d'en  tenir  compte.  Cette  pesée  se 
fiiit  par  le  moyen  d'une  espèce  de  romaine ,  qui  est  dans  un  caveau 
sous  terre ,  et  des  opérations  de  laquelle  le  commis  juge  de  son 
cabinet,  par  une  réduction  des  poids,  de  manière  qu'une  demi-livre, 
par  exemple ,  qu'il  pose  sur  un  plateau  qui  correspond  de  son 
cabinet  à  la  machine,  équivaut  à  25  livres:  ainsi  du  reste.  Cette 
manière  de  pfscr  est  très-ingénieuse  et  très-simple  ;  et  je  ne  suis 
■  plus  surpris  si  l'on  disjiit.  il  y  a  peu  ,  qu'il  était  en  projet  de  faiiv 
peser  les  voitures  comme  cela  se  pratique  en  Suisse,  soit  pour  la 
conservation  des  chemins ,  .soit  pour  racquittement  des  droits  d'en- 
trée ;  cela  se  pourrait  en  forçant  les  voituriers  à  mettre  en  évidence 
la  tare  de  leur  voiture.  II  y  a  des  ateliers  de  toute  espèce ,  où  Ton 
travaille  le  cuivre ,  le  fer  et  le  bois  avec  une  adresse  surprenante. 
Plus  haut,  et  à  quelque  distance  des  fourneaux  dont  je  viens  de 
vous  donner  une  idée ,  s'élève  une  verrerie  royale  pour  les  cristaux 
de  la  reine,  transportée  de  Saint-Gloud  en  cet  endroit ,  qui ,  sans 
doute ,  a  paru  convenable.  On  y  voit  déjà  un  corps  de  logis 
dans  lequel  on  compte  cent  quatre-vingt-seize  croisées,  et  qui  ne 
lardera  pas  à  être  habitable.  Vis-à-vis  les  deux  extrémités  de  ce 
bâtiment  sont  deux  cônes  de  60  pieds  de  iiaul ,  bâtis  en  briques  des 
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f)his  snlidfnicnl .  «loni  In  Imsc  fornio  dcnx  linlles  siiporh^s,  dans 
cliaciiiH'  drsqiicllrs  il  \  aura  un  rouriiraii  |iour  la  Iniilc  des  ina- 
lirrt'S  vili  iliahli  s.  Il  y  a  fiicorcd  aulrc^  liàliiiRiil>  jiour  la  (•(lll^lI■ll(•littIl 
des  |H»1?  .  Il'  dt'jiol  di  s  iiialii'iM  s  ».l  celui  des  ouvrages  conduits  à  leur 
p»'rl'rcli(»ii  ;  on  \  faliiiijucra  lonlcs  sortes  de  cristaux  et  verrerie.  » 

Eu  1 785,  M.  de  IJeanlorl,  directeur  de  la  verrerie  de  Saint-Louis, 
fit  i'aire  du  cristal  à  l>ase  de  plomb,  (lu  il  présenta  à  l'Académie  des 
sciences;  aujourd'hui  voici  comment  Baccarat  produit  celte  variété 
de  verre. 

C'est  par  le  soin  avec  lequel  sont  préparées  et  purifiées  les 
matières  premières  que  cet  établissement  modèle  a  pu  acquérir 
et  garder  la  premièi'e  place  dans  son  industrie;  aussi,  tient-il 
à  fabriquer  lui-mdme ,  autant  que  cela  est  jiussible ,  les  matières 

qn'il  doit  Miuirieiire  au  creuset,   .\insi ,  au  lieu  d'employer  le 
iniiuiini  tout  lail  dans  les  labriqurs  de  produits  chimiques  ,  les 
direeleur>     ilr     haccaral    aelièli  ni    |r    métal    direclemeiil  en 
l'spaj^ne  ;    ils  lienneiil    heaiicdup   à    ce   que   le   plomb  qu'ils 
em(il(iieiil  suit  de  premièr»'  lu.-iiMi  ,  et  n'ait  pas  été  soumis  au 
palliiisonage  pratiqué  niainteuant  à  Marseille  sur  une  si  grande 
éciteile.  Ce  plomb  est  Tmi  lu  sur  la  .hiIc  d'un  four  à  réverbère 
par  masses  de  set)t  ou  iiuil  j>aunions  à  la  fois  (450  kilogrammes 
environ)  ;  une  fois  le  métal  liquéfié,  Touvrier,  armé  d'une  longue 
pelle  crochue,  brasse  constamment  la  matière  pour  en  renouveler 
les  surfaces  et  oxyder  le  plomb  le  plus  rapidement  possible.  Au 
bout  de  huit  licuivs,  une  quantité  considérable  d'oxygène  s'unit 
au  métal  et  produit  du  massicot ,  pi'oto.vyde  jaune  de  plomb ,  dans 
li  »piel  il  reste  encore  une  assez  grande  quanlili'  de  métal  non 
o.wde.  iNiur  reliier  II'  nn'lal  de  crile  masse  puhérulente.  on  la  lait 
pa>.-i'r  dans  un  aj»j(ai'eil  M  paralrnr  à  «  au  .  cumpu-é  d'une  tré'mie, 
d'un  lonn<-au  dans  lequel  un  agilah  ur  :i  palellc  maintient  à  la 
surface  l'n.wde  pins  légt-r,  de  deux  autns  t(^»mieau\  analngm  s . 
puis  d'un  baquet  a  huit  séparations.  Le  plomb  mélullique  retombe 
loujnni'^  au  lom!  de  eliacun  des  récipients,  e.st  séché  et  remis  au 
l'our.  Le  massicot ,  entraîné  par  l'eau ,  est  ivcueilli  à  l'étal  de 
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bouillie  jaunâtre,  mis  dans  des  cuvelles  carrées  en  tùle,  qu'un 
monte-charge  enlève  et  port»'  à  la  partie  supérieure  des  fours  à 
réverbère.  Là,  d;iii>  un  four  ni.iiiilrim  au  roug»'  sombre  par  la 
chaleur  jiei  ilue  île  l'étape  iiilerieiir,  le  massicot  reste  de  vingt-<pialre 
à  trente  heures,  absorbe  une  nouvelle  partie  d'ox\ gène  et  se  trans- 
forme entièrement  en  minium.  Ce  minium,  d'un  beau  rouge,  natu- 
rellement pulvérulent,  est  immédiat!  nient  employé  daus  la  salie  des 
mélanges  où  nous  le  retrouverons  tout  à  l'heure. 

L'autre  matière,  dont  la  pureté  exerce  une  grande  influence  sur 
la  beauté  du  cristal,  est  la  potasse.  Elle  a  donc  besoin  d*étre  raf- 
finée avec  la  plus  grande  attention,  soit  qu'elle  ait  été  recueillie 
dans  les  cendres  mêmes  de  l'usine ,  soit  qu'elle  ait  été  achetée 
dans  le  Nord,  où  la  combustion  des  résidus  de  raffineries  en  pro- 
duit de  grandes  quantités.  Pour  opérer  ce  raffinage,  on  la  calcine 
à  blanc  dans  un  four  ti  réverbère,  et  par  cette  opération  on  détruit 
toutes  les  matières  or^aniijues  et  principalement  l'acide  ulmique 
qu'elle  contient  pre.stjije  toujours,  et  dont  la  présence  au  creuset 
réduirait  les  sels  niélalli(|ues,  ce  qui  colorerait  le  verre.  Après  cette 
calciiialion  à  blanc,  on  la  dis>out  dans  de  l'eau,  et  on  fait  éva- 
porer dans  des  bassines  ètagét  s  j»our  utiliser  toute  la  chaleur 
du  foyer.  Cette  opération  de  raflinage,  très-importante  autrefois, 
devient  de  moins  en  moins  urgente  à  cause  du  plus  grand  état  de 
pureté  dans  lequel  se  présentent  aujourd'hui  les  potasses  livrées 
par  le  commerce. 

Les  sables,  base  essentielle  de  tout  verre,  viennent  à  Baccarat 
des  environs  d'Épemay  en  Champagne.  Quoiqu'ils  aient  subi  sur 
le  lieu  même  d'extraction  un  premier  lavage,  ils  ne  sont  cepen- 
dant pas  assez  purs  pour  être  employés.  On  les  passe  sur  un 
plan  incliné,  au  travers  d'un  courant  d'eau  qui  emporte  toutes  les 
parties  légères,  tandis  que  le  sable  plus  lourd  se  trouve  ainsi 
débarrassé  des  matières  étrangères.  La  plupart  du  temps  ce 
sont  des  dél)ris  de  matières  végétales  dont  la  présence  dans  la 
njulee  dei'ornp(»serait  le  minium;  peut-élic  serail-il  plus  avanta 
geux  et  plus  rauide  tin  se  servir  pour  ce  lavage  de  caisses  à  injection 
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d  eaii,  (luiiloii  se  sert  dans  les  inim-s  jtiuir  le  Iriago  des  sablt^s;  à 
Baccarat,  celle  ujiiialioii  nuiis  a  paru  peu  impurtanle,  eu  égard  à  la 
belle  qualité  du  produit  qu'il  s'agit  de  purifier. 

Une  aulre  matière  que  l'on  peut  comprendre  dans  les  matières 
preniiiTes,  ce  sont  les  groisil Ions,  grésillons,  graiains,  cassons,  appe- 
lés autrefois  groisils,  c'esl-à-dire  tous  les  morceaux  de  verre  cassés 
provenant  des  opérations  précédentes.  Ces  morceaux  de  verre,  dont 
la  perte  causerait  un  dommage  considérable  à  rusine,  et  qui  d'au- 
tre part  aident  à  la  fusion  des  matières  neuves,  sont  ramassés  dans 
tous  les  ateliers  et  portés  dans  des  salles  où  s'opàre  un  triage  minu- 
tieux, morceau  par  morceau.  Les  verres  colorés  sont  mis  de  c6té, 
cl  tous  ceux  qui  sont  imprégnés  de  matières  étrangères  sont  reje'és; 
quant  à  ceux  (pii  dni\  i  nt  resservir,  ils  demandent  à  être  lavés  non- 
S'ulenient  à  l'eau  |)ure,  mais  encore  jtassés  dan-  des  i)ains  ei»ntp- 
iianl  inie  petite  quantité  d'aciile  sulfuricjue,  qui  détruit  les  iniitiére> 
\(  U(''lales  ou  animales,  et  réduit  en  sîdiate  soluMe  les  parli»'s  mt'- 
lalliqucs  et  sui  tout  i'eri'ugineu-es  qui  resl/nt  attachées  aux  cassons. 
Les  cannes,  les  ponlils  et  les  autres  outils  avec  lesquels  on  manie 
le  verre,  étant  presque  tous  en  fer,  il  en  reste  naturellement  df 
petits  fragments  attachés  aux  grnisins,  et  la  plus  petite  quantité  de  ce 
métal  dans  un  pot  de  fusion,  colorerait  en  vert  toute  la  masse.  De 
grandes  cuves  en  plomb  servent  à  ce  lavage,  auquel  succède  un  autre 
lavage  à  Teau  pure,  puis  un  séchage  à  letuve. 

Nous  venons  dune  de  voir  pn'jjarés  :  le  minium,  la  |N»tas<e,  le 
sable  et  les  cassons;  ces  quatre  matières  sont  mêlées  à  la  |n'IIc 
daîïs  des  caisses  carrées  dans  la  |)reporlion  de  :  600  de  sable — 
inode  Miiiiium  —  200  de  potasse —  plus  ou  moins  de  cassons  :  re>l 
ce  iiieiaiiu'e  (pli  di>il  être  jtorté  dans  les  pots.  Ici  eiiiore.  iimis 
rdrouveidiis  la  pulcri»-  jouant. un  rôle  iniportanl  tians  la  l'aliri- 
j-alion.  La  cristall  rie  de  U.icciual  lait  \cnir  des  lrne>  r'h;ic- 
laircs  de  Forges-h  s-I'^aux.  mêle  et  j)éti-il  ces  terres  a\<'C  .'iO  |t<iiH  l'M> 
de  cinienl  provenant  des  poteries  cassées  et  broyées  sous  la  nieul*'. 
Après  un  premier  malaxage  mécanique,  ropération  est  icrmin  V 
par  un  marcbaj^c  à  pieds  d'homme,  comme  à  Sainte îohaiu ,  ia 
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meule  a  malaxer  que'  nous  atons  vue  fonclionner  à  Tusine  à  gaz 
de  la  Yillette  n'étant  pas  adoptée.  Les  terres  une  fois  marchées  sont 
descendues  dans  des  caves,  où  on  les  laisse  reposer  pour  les 
mettre  en  œuvre  ;  on  les  remonte  et  on  les  dispose  par  colom- 
bin3  dans  des  moules  on  bois  garnis  de  toile,  pour  empêcher 
l'adhérence  aux  paniis.  Sdit  avoe  dos  battoirs,  soit  avee  h'S 
mains,  l'ouvrier  termine  les  pots  qui,  avant  de  servir,  doivent 
passer  par  des  séchoirs  gradués  ;  le  dernier  est  une  étuve  dont 
la  température  atteint  60  degrés.  Les  briques  et  pièces  de  four 
sont  faites  également  dans  la  poterie  de  l'établissement;  avant  de 
servir,  les  pots  sont  mis  dans  un  four  spéi  ial  nommé  warm* 
o/i?/!,  où  ils  restent  pendant  %i  heures  à  s'échauffer  graduellement 
jusqu'au  rouge  blanc.  Ils  en  sortent  pour  remplacer  immédiate- 
ment les  pots  qui  se  sont  cassés  dans  le  four. 

Les  fours  dont  on  se  servait  avant  ceux  du  système  Siemens 
étaient  recouverts  d'une  vaste  hotte  qui  enlevait  les  produits  de 
la  combustion,  mais  ôtait  une  partie  du  jour  de  la  salle  ;  dans  les 
halles  nouvelles,  on  a  supprimé  la  hotte,  et  si  on  est  forcé  de  la  ré- 
tablir comme  ventilateur,  elle  descendra  cependant  nitmis  et  portera 
moins  d'ombre.  Huit  ou  dix  puis  sont  loujours  à  demeure  dans  la 
chambre  du  tour,  dont  la  con.-^lruetion  resi-^li-  d'un  an  à  quinze 
mois  à  la  chaleur  intense  qu'elle  support^.  On  s'est  arrangé  pour 
taire  faire  la  nuit  la  fonte  des  matières  premières,  qui  dure  en- 
viron huit  heures. 

Les  pots  sont  chargés  à  la  pelle  avec  les  matières  mélangées  comme 
nous  l'avons  dit  plus  haut;  pendant  ce  temps,  les  fours  un  peu  re- 
froidis par  le  travail  de  la  journée  sont  chauffés  avec  les  meilleurs 
bois  dont  on  a  pu  disposer,  de  manière  à  développer  sous  un  même 
volume  de  combustible  une  température  de  plus  en  plus  intense. 
A  l'heure  où  les  ouvriers  qui  doivent  travailler  le  verre  rentrent 
dans  les  ateliers,  on  remplace  le  bois  par  des  bûches  de  qualité 
inférieure  dont  la  combustion  ne  doit  plus  fondre  une  matière 
très-résistante,  mais  la  maintenir  seulement  à  la  consistance 
p&teuse,  seul  état  dan:»  lequel  on  puisse  lu  travailler.  Plus  chaud. 
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fil  ell'rl,  !»•  yt  vvv  sL-niit  Imp  lliiid»-;  plus  iVoid,  il  .«-rait  trop  rt'M:«tanl. 

Coiiinic  louirs  It  s  autres,  malien  s  (V'raiiii<ju<'s,  le  verre  se  colon* 
duiiâ  sa  \n\U'  avec  une  extrême  facilité  ;  la  iiKiiiiiln'  Irai  e  de  ecitaiii* 
oxydes  melalliques  suilit  pour  lui  «  nh-M  r  sa  blancl.eur.  C'e^l  iv 
4|ui  expli<|ue  le  soin  ave<'  lequel  sont  laves  et  Iriés  les  sables  et 
les  gitiisiU.  1^  plus  petite  ]iarceUe  de  fer  coloi*ei'ait  la  |)ûle  en 
vert  sale  ;  aussi  îtAron  cherché  à  neutraliser  cet  effet  eu  ajoutant 
un  peu  du  InaIlgan^se  qui  le  colore  eit  mauve,  et  qui,  ciiinpensanl 
ledel  du  fer,  ramène  le  verre  au  blanc.  Dans  certains  pays, en 
Suisse  et  sur  les  bords  du  Rhin,  par  exemple,  la  teinte  mauve  est 
préférée  pour  le  verre  à  vitres.  On  a  profité  de  cette  aptitude  du 
verre  pour  enrichir  de  vives  couleurs  les  vases  faits  de  cette  matière; 
de  tout  temps  e<  t  art  fui  connu  en  1  i  Liiice  et  fut  exercé  avec  plus 
ou  moins  de  .>iic(('s.  (^  pendant,  jus(ju'cn  liS'.i/,  les  verriers  de 
l^ihèine  asaieiit  conserve  une  sorte  de  monopole  de  la  belle  cris- 
tallei'ie  de  cuuleiij's.  Lii  Sorieté  (reiieoiirau^emeiit  pour  rinduslrie 
nationale  oll'rit  à  cette  époque;  des  prix  importants  qui  furent  rem- 
portes par  MM.  de  l'  onteuay  et  Bonicmps;  à  partir  de  cette  année, 
les  perfectiitiineinents  ont  cessé  d'être  rapportés,  et  il  suftit  aujour- 
d'hui d'examiner  les  riches  productions  de  Baccarat,  pour  voir  que 
nous  ne  devons  plus  rien  à  l'Allemagne. 

Des  métaux  colorants,  les  plus  généralement  employés  sont  :  le 
manganèse,  le  cobalt,  le  cuivre,  le  chrome  et  Turane.  L'oxyde  de 
manganèse  donne  une  couleur  violette  qui  peut  être  plus  ou  moins 
intense  suivant  la  quantité  d'oxyde  employée  ;  cette  couleur  varie  du 
mauve  clair  au  violet  presque  noir.  I/oxyde  de  cobalt  donne  une 
belle  couleur  bleu  de  roi;  l'oxvde  de  chrome,  une  couli  ur  vert- 
pnnmie  ;  Tox^de  d'urane.  une  coub'ur  jawiie.  Le  cuivre  agit  d'une 
iiiamèie  Idrii  diUéreiile,  suivant  ipi'il  est  plus  ou  n;oins  oxydé  ; 
ainsi  il  donne  soit  du  rouge  de  sang,  soit  du  vert,  soit  du  bleu 
tendre.  Lors(ju*on  veut  oblenir  la  teinte  rubis,  on  se  sert  d'un  •  pré- 
paration d'or;  ce  même  métal  dilTéremu  eut  combiné  donne  toute* 
l  -s  teintes  iX)ses.  —  tjuebpies  niillièuies  de  phosphate  donnent  au 
cristal  un  aspect  opalin,  ffutes  ces  l'ouibiuaisons  ne  sont  pas  cm- 
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ployéesde  la  même  mani^-t  e  :  laniùt  c'esl  le  vase  lui-même  qui  est 
fait  avec  la  pâle  colorée,  travaillée  eomme  la  pâte  blanche;  d'au- 
tres fois,  c'est  simplement  un  ornement  qu'on  ajoute,  soit  une  ansp, 
soit  une  moulure,  soit  un  filet;  souvent  enfin  on  suppose  une  lamo 
colorée  mince  sur  un  vase  en  cristal  blanc,  et  au  mo%'en  de  la  taille 
on  enlève,  suivant  le  dessin,  une  partie  de  la  surface  colorée.  C'est 
ainsi  quVst  faite  presque  toute  la  cristallerie  dite  de  Bohême.  Iji 
coloration  dans  la  pâte  est  tout  à  fait  distincte  de  la  peinture  sur 
verre,  qui  forme  un  art  spécial. 

Corinne  loutes  les  autres  matières  eéraniiques,  le  ycrrv.  soit  Manc, 
soit  (*4iloiv,  peut  s»' ijawiilltT  p;ir  iiKtulage,  tournage  et eniilaf^e  ;  mais 
seul  il  peut  ètreHHifllr  :  ni  la  fan-nc.  ni  la  porcelaine,  ni  aucune 
poterie  n'a  «-et  avantage  inappivcialde  cl  connu  presque  dcjjuis  l'ori- 
gine du  v<'rre  lui-même.  Au  moyen  âge.  le  verrier  s'appelait  soûl» 
ileur  de  verre,  etaujourd'liui  encore,  malgré  les  procédés  nouveaux 
de  compression  si  employés,  c'e.«it  de  même  le  soufflage  qui  donne 
les  meilleurs  résultats,  au  point  de  vue  artistique.  Pour  la  plupart 
des  fabrications,  on  emploie  successivement  plusieurs  procédés  ou 
tous  les  procédés  i  la  fois,  le  moulage  à  U  presse  ne  pouvant  s'ap- 
pliquer que  pour  un  certain  nombre,  quoiqu'il  soit  le  dernier 
inventé.  Nous  allons  le  décrire  tout  de  suite  pour  n'avoir  pas 
à  y  revenir. 

presse  consiste  en  un  b&ti  traversé  par  une  vis  mue  à  la  main 

par  deux  bras  en  T  et  qui  comprime  une  plaie-forme  que  l'on 
abaisse  sur  une  matrice.  Ce  moule,  qui  a  la  plus  grande  analo- 
gie avec  l'outil  daiis  bquel  se  Auit  les  j^aulVes,  iccoil  la  matière 
en  fusictn  (jue  l'ouvrier  cut'ille  dans  le  pot  cl  V(  r>e  dans  la 
cavité.  I^a  })resse  est  abuii  descindu»',  eoniprinie  légèrement  le 
moule,  el  l'objet  s'en  retire  nalurellemcnt,  grâce  au  retrait  du 
verre  ;  on  produit  ainsi  les  salières,  les  plateaux,  les  chandeliers 
el  même  des  verres  à  boire.  Ce  procédé,  irès-bon  marché,  donne 
des  produits  qui  imitent  le  verre  taillé,  avec  une  dilférence  de 
1  à  5  dans  le  prix  de  vente.  On  a  pu  perfectionner  les  moules, 
leur  donner  des  arêtes  assex  nettes  pour  que  la  fraude  soit  de- 
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venue  poi:»ibli'.  A  Baccaïal  on  serl  d'un  assez  grand  nombre 
de  pn  s^i'?,  mais  1(  nr  us.il:  •  n  surtout  pour  but  de  fabriquer  des 
parties  de  pièces  quti  le  travail  à  la  eanne  ne  pourrait  pas  former; 
ainsi,  le  pied  des  surtouts,  la  lustrerie  et  tous  les  ornements 
en  verre  qui  s'ajoutent  aux  grandes  pièces.  Les  produits  du  moulage 
ou  plutôt  du  pressage  sont  presque  toujours  repasses  à  la  taille 
{tour  y  locevoir  le  lini  dont  ils  ont  besoin. 

Il  nous  serait  impossible  de  donner  une  idée  complète  de  tous 
les  trnvnnx  qui  s'exôciilcnt  par  lo  soiifl1;ige  nidé  du  tournaj^'c  et 
du  inniilauc  ;  il  va  aiil;  ni  (]<•  iirocrilcs  (lillV-rciils  qu'il  y  a  do  pro- 
«liiils,  aulani  ilc  tmii's  de  main  qu'il  y  a  «Toun ricis.  L"uutil  priii- 
ripal  cl  |in'><|ii.'  joiidaiin-nlnl  csl  la  caiinr  :  long  tube  de  ffr  di; 
1  nii'IP''  .')(!  à  pru  pif's,  I  •i  iiiiu»'  tl  un  cnlr  |iar  une  partie  rvasrc 
qui  sert  ù  l'aire  la  c:;<  illi'  dans  li  s  jxils.  1>IU'  canne,  dans  les  mains 
du  maill  e  vi  rrier,  est  l'instrument  avec  lequel  il  fera  tout,  tubes, 
bouteilles,  caraf-  s,  verres,  et  jusipi'aux  carreaux  de  vitres. 

«  Pour  les  pièces  de  grandes  dimensions,  dit  M.  Péligot  dans  ses 
Leçons  sur  fh'Mt'e  de  favenvrie^  telles  que  les  cylindres  et  les 
globes  pour  pendules  ou  autres  objets,  on  emploie  souvent  un  outil 
auxiliaire  qui  permet  de  comprimer  vivement  une  masse  d*air  suffi- 
sante pour  soufller  la  pièce.  C  est  un  petit  cylindre  en  laiton,  fermé 
par  un  bout,  dans  riritérieur  duquel  se  trouve  un  ressort  à  boudin 
en  fer;  à  sa  partie  inférieure  csl  juie  sorte  de  piston  en  bois  avec 
(tiiverluiv  uaniic  di-  cuir,  rcli  iiuc  par  une  fi  j  uicture  à  luiionnclte 
perce»' d'un  trou,  i/i  nilinucluii-c  dr  la  t  aunc,  crlle-ci  étant  t^nue 
\crli<-a!<'.  elaul  mise  i-ii  ct'nlacl  a\ec  le  pislnii.  ou  cunij>rime  par  un 
mnii\ •  îiK  1)1  bru.«^quc  (jn'<»n  donne  au  ressort  l'air  conti  nu  dans  le 
cylindre,  don  injecte  cet  air  dans  la  piè  f-  qu'on  veut  fabriquer. 

■  r.rile  pompe  a  clê  inventée  en  iSiipar  un  ouvrier  souffleur 
de  ilacearal,  nommé  Hnlùnet.  «jui,  devenant  vieux  et  malade,  rem- 
plaça par  cet  outil  tnVsimpIc  les  poumons  qui  lui  faisaient  défaut. 
Li  Société  d'encouragement  acconla  h  cet  inventeur  une  médaille 
d'or,  et  l'administration  de  Daccarat  lui  fit  une  pension.  Cet  outil 
est  connu  sous  le  nom  de  p'jmjH'  fie  Rnbittef, 
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Le  second  Instrament  est  le  pontil  ou  pontis.:  tringle  de  fer 
plein  renflée  en  poignée  à  l'une  de  ses  extrémités  et  légèrement 
arrondie  i  l'autre.  Le  pontil  trempé  dans  le  verre  recueille 
une  petite  quantité  de  matière  qui  se  fixe  en  s'enroulant  à  l'extrémité 
pointue  ;  ce  verre  incessamment  réchauiïé  sert  à  coller  et  à  rendre 
solidement  adhéronte  au  bout  du  poiilil  ..i  pu'cv  que  l'on  veut 
Irnvaillrr.  Cliaijut'  t'quipc  (rnuvi'icrs  a  aupirs  (J'fllo  plusieurs 
baqiifls  d'eau  IVoidf  dans  l('s<[uels  sont  toujours  à  refroidir  un  certain 
nombre  de  cannes  et  de  pufilis. 

L'ouvrier  verrier  travaille  presque  toujours  assis  sur  un  banc 
garni  de  chaque  côté  du  siégu  de  deux  barres  de  bois  nommées 
bardennes,  renforcées  par  une  saillie  en  fer  et  terminées  par  une 
légère  excavation.  Sur  ces  tringles  de  fer  l'ouvrier  assis  appuie 
sa  canne  à  laquelle  il  imprime  un  mouvement  de  rotation  remplaçant 
ainsi  le  tour  du  potier.  De  chaque  côté  du  banc  sont  accrochés  à 
des  clous  à  portée  de  la  main,  les  ciseaux,  les  pinces  et  autres 
outils  du  verrier. 

Prenons  maintenant  pour  exemple  la  fabrication  d'une  carafe. 

Un  ouvrier  nommé  ctm7leur  plon^^e  sa  canne  dans  un  creuset 
pour  en  extraire  la  qu;uitit<'*  de  verre  néi'e>saire  ;  il  va  ensuite  rouler 
ce  verre  sur  une  plaque  en  fonte  a[)j)i"lée //;r//7v/v' ,  puis  il  passe  la 
canne,  ainsi  cliargt'e,  à  un  seeoud  ouvrier  noiiiiiit'  tnrrr-ir,  dniil  la 
besogne  consiste  à  rassembler  et  arrondir  le  verre  a  l'aide  «i  imt- 
cuiller  en  bois,  tandis  qu'un  apprenti  ou  petit  (j<unin ,  placé  par 
derrière,  souflle  légèrement  dans  la  canne.  Ce  travail  a  pour  but  d<' 
former  ce  qu'on  nomme  la  parat'son. 

Le  verre  qui  compose  cette  paraison  n'étant  plus  assez  chaud 
ni  assez  malléable  pour  procéder  au  soufflage,  un  gamin  va  le 
réchauflerau  four;  puis,  quand  la  paraison  est  suffisamment  ra- 
mollie, il  la  passe  à  un  autre  ouvrier  nommé  souffleur.  C'est  cet 
ouvrier  qui  est  chargé  de  donner  au  corps  de  la  carafe  sa  forme  défi- 
nitive. Pour  cela,  il  souffle  dans  la  canne ,  la  balance  dans  l'air 
et  suit  allernaliveiiit  iit  les  moiivemt  nls  du  verre  jusqu'à  ce  que 
la  paraison,  suflisanuiienl  gro:>sie,  sutliï>auuuenl  allongée,  ail  acquis 
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les  (liiiniisions  voulues.  Puis,  à  n*  nmment,  un  petil  t'amin.  qui  «*sl 
assis  pit's  df  lui.  ou\rf  un  moul»*  en  l>ois  luMre  dont  la  ravit»? 
(loinif  cxaclf'inriit  le  \nlumt'  ti  la  jorinr  de  la  carafi'  dpnunidt'i'.  Le 
sout'Ilcur  \  inlroduil  si  paraisou,  r|.  n.oiitt'  sur  un  petit  lalmuivl. 
il  .MtuUle  dans  la  cannr  t  u  lui  impi  iuiaiit  en  lu^'inc  temps  un  rapiih* 
mouveinejil  de  rolaliim.  L'air,  forlenieni  dilaté  ,  chasse  contn* 
parois  du  moule  le  verre  malléable  qui  en  prend  exact(>- 
niénl  la  forme.  Le  moule  s'ouvre  el  l'ouvrier  en  relire  la  «  nnnp, 
surmontée  d'une  carafe  dont  le  corps  a  principalement  les  dimen- 
sions vpulue5^  mais  dont  le  col  est  encore  informe.  Le  souflleur  re- 
tourne alors  sur  son  banc,  roule  quelques  instants  la  canne  sur  les 
bardennes,  donne ,  au  moyen  de  lames  en  bois,  la  dernière  main 
à  la  pièce,  puis  fait  signe  à  un  gamin  (pii  arrive,  tenant  à  la  main 
une  tringle  de  fer  appelée  pontil.  Le  souflleur  fixe  alors  ce  pontîl 
au  fond  de  la  carafe ,  de  manière  h  ce  qu'il  y  adhère  fortement  ; 
|)uis,  passant  rapidement  ses  pinces  froides  à  l'extrémité  du' col  de 
la  caraf»',  il  n'a  plus  qu'à  doiuier  un  coup  sec  pour  la  détacher  de  la 
canne. 

Le<ianiin,  tenant  nlms  la  carafe  au  ImihI  de  son  poiilil,  relouine 
au  four  pour  la  recliaulli  i-  et  en  raujollir  le  cul.  (!ela  fait,  il  la  porte 
il  Vom  vïer  chef  de  p/urt'  (pii  est  chargé  de  la  terminer.  Celui-ci,  à 
l'aide  de  pinces  en  bois  et  en  fer.  donneau  col  la  forme  voulue,  roftne 
avec  des  ci.<eaux  rexlrémilé  du  goulol,  puis  retrousse  la  bague;  il 
ajoute  aussi,  s  il  y  a  lieu,  suit  des  cordons,  soit  une  anse.  Enfin,  après 
avoir  bien  examiné  et  calabré  la  pièce ,  il  fait  signe  à  un  gamin  qui 
Tenlève  pour  la  porter  à  l'arche  à  recuire. 

Le  gamin ,  brandissant  la  pièce  au-dessus  de  sa  tète,  monte  une 
échelle  et  dépose  la  carafe  dans  une  bâche  en  tôle  placée  sur  rails,  et 
qui  se  trouve  à  l'entrée  de  la  careaiso ,  ou  arche  à  recuire.  Nous 
verrons  plus  lard  ce  qu'elle  y  deviendra. 

Pendant  ce  |eiiqi>;.  le  cueilleni'  a  enlevé  une  auti  e  parai^^nu  qui 
a  é|(''  (je  rnèni*'  «•qnarne.  situl'lli'." .  nuvt-n- .  et  le  travail  a  cdiiliiiui' 
siii-  iiili-rniplitiii  p  'u  latit  siv  lieinv-;.  p  iuf  reprendre  pcinlanf 
quiUn' iieures  el  demie  après  une  inlei  ruplion  d'une  dena-heurc; 
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le  travail  dure  donc  onze  heures ,  et  est  calculé  de  manière  à  vider 

poridanl  ce  temps  un  put  j».ir  équipe,  quel  que  soit  le  f^enre  de  pro- 
duits que  l'on  fahriqiie.  Mais  r'osl  toujours  avec  la  canne,  le  puutil. 
les  ciseaux  .  les  pinces  en  huis  et  en  1er.  que  le  vn  ricr  accnniplit  li's 
mille  trnusjiti  iiiatinns  qui  chaaguul  la  matière  première  eu  ubjels 
li'utililt'  ci  (JOi  ncnif  iit. 

On  ne  [)eut  se  iigurcr  raclivilé  silencieuse  qui  règne  dans  une 
halle;  alFairés  sans  confusion,  rapides  sans  précipitation,  lesouvriers 
el  apprentis  manient  avec  une  incroyable  adresse  ces  grandes  tiges 
de  fer  surmontées  d'une  matière  en  fusion,  dont  le  contact  blesserait 
cruellement  celui  qu'elle  atteindrait.  Les  verriers  sont  forcément 
ramassés  sur  un  très-petit  espace;  il  serait  en  effet  inutile  d*agrandir 
encore  les  halles ,  car  il  y  aurait  trop  loin  du  banc  au  four , 
les  pièces  refroidiraient  trop,  et  après  quelques  instants  de  réflexion 
on  voit  que  l'entassement  qui  nous  a  choqué  au  premier  abord  est 
presque  forcé. 

L(u  squ'on  refiarde  les  ;^'ravures  d'autn  fois,  on  est  frapjx''  des  pré- 
cautions j)rises  par  les  verriers  d'alors  jKiur  t'-viler  les  inrunvt'iiienls 
de  la  clialeur.  Ils  ont  tous  des  niasqui-s,  d  scinlilrnl  lorl  {)reiiccujM's 
d'eviler  tout  contact  avec  la  paraison.  (Juand  nous  avons  visite 
Haecarat,  les  vciriers  n'avaient  aucun  coslume  spécial  ;  ^'énérale- 
menl  la  tète  était  nue,  et  ils  semblaient  fort  à  Taise  au  milieu  des  pa- 
raisons  incandescentes,  qui  les  entouraient  de  toutes  parts.  C'est  à 
peine  si  aux  embouchures  des  fours  on  laisse  des  parafeux  de  tôle 
pour  intercepter  la  chaleur  directe. 

Outre  les  outils  principaux,  chaque  équipe  s'ingénie  à  créer  une 
foute  de  petits  ustensiles  en  bois  qui  s'usent  rapidement ,  car  la 
température  du  cor|is  (pii  les  touche  les  carbonise  et  les  détruit. 
C*est  vraiment  une  des  manifestations  les  plus  évidentes  de  l'in- 
j^éniosilé  humaine  ;  aussi  faut-il  avoir  une  orjiaui>atiun  spéciale, 
être  en  (juflque  sdi'te  |>rédis[M)sé  pai'  sa  nai>sanct'  el  par  uiir  édii- 
cation  partiruliriv  ,  punr  pi»nv<'ii'  être  vci-rier.  Les  halh-s  >nnl 
ph'inrs  (le  visa;4<'S  inti'nii:i'iil>  et  e\j)iT>sit's ,  et  ce  n'f'-tait  pa>  sui> 
raison  que  Taneieu  régime  leur  donnait  le  litre  de  geulillionune. 
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Âujourd'imi  <)ue  l'industrie  pre:^que  tuul  entière  est  confiée  à  la 
machinOi  on  ne  trouve  .plus  d'aussi  nombreuses  agrégations  d'in- 
(êlligence  chez  les  ouvriers  réunis  en  un  même  point. 
'  Nous  ne  voulons  pas  décrire  chaque  produit  spécialement,  mais 
cependant,  avant  de  quitter  les  halles,  nous  reviendrons  sur  la  fabri- 
cation des  verres  mousseline,  généralement  adoptés  aujourd'hui 
par  le  le  luxe.  Le  maître  prend  au  bout  dé  sa  canne  une  petite  quantité 
de  cristal  qu'il  forme  en  une  bulle  aussi  sphérique  que  possible,  et 
qui,  soit  en  soufflant,  soit  en  tournant  la  canne  entre  ses  mains, 
Tamincit  et  l'élire  jusqu'au  dej;ré  voulu,  puis  le  reporte  au  four; 
lorHpi'ils  rt'ii  rclin-nt,  un  gamin  pn  nd  au  bout  d'un  pontis  une 
petit»*  quantité  d«'  verre  qu'il  ap[>li(}ue  adn>it«'nient  sur  la  sphère 
juslr  au  milieu  de  la  faee  upjxiH'-e  h  la  eaiUM'.  Avee  un  compas, 
l'ouvrier  mt-sun'  la  lon^,'ueur  de  eette  janihc,  la  coupe  avee  des 
ciseaux  et  la  façonne  ;  le  gamin  rep(»rle  la  «anne  au  four,  et  à  son 
retour  il  soude  le  pied  plat  au  bout  de  la  jambe  ;  on  réchauffe  encore 
quatre  fois  au  moins,  et  entre  chaque  passa<;e  au  four  la  pâte 
reçoit  des  façons  qui  permettent  de  dc'lacher  formé  le  verre 
presque  de  l'extrémité  de  la  canne,  de  le  fixer  par  le  pied  sur  un 
pontO.  On  réchauffe  alors  dans  le  four  le  segment  de  sphère  qui 
s'est  un  peu  allongé  en  goulot,  on  ou\Te  les  bords  du  calice  avec 
la  pince  en  bois,  on  les  coupe  avec  des  ciseaux  jusqu'à  ce  que  le 
verre  soit  réduit  au  volume  demandé,  que  l'on  mesure  avec  un 
profil  gradué;  enfin  on  égalise  les  bords  en  les  appli(}uant  sur 
une  palette  en  bois.  On  délache  alors  la  pièce  terminée  de  l'ex- 
trémité du  j)ontiI,  et  on  la  porte  à  la  fourchette  dans  l'arche  à 
recuire,  où  nous  allons  la  suivre  avec  toutes  les  autres  pièces  qui 
y  sont  d»  posées  au  fur  et  à  mesure  de  la  fabrication,  pêie-mèie,  sans 
distinction  de  forme. 

Dans  chaque  halle  vient  déboucher  l'ouverture  d'une  longue 
galerie  carrée  de  20  mètres  de  longueur  envirori  sur  1  mètre 
de  section.  Cette  galerie  ou  arche  à  recuire,  qui  devrait  s'appeler 
arche  à  refroidir,  est  en  briques,  et,  du  côté  delà  halle,  communique 
par  son  extrémité  avec  la  flamme  du^  four.;  l'air  est  ainsi  chauffé 
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assez  fort  ment  pour  sur  une  lonj^aicur  de  20  inulres,  la  j»io- 
pression  du  rfiroidissomont  soit  insonsiblo.  Cotlp  gah^rio  jouo  dans 
la  cristallerie  le  rôle  df*  la  carcaisc  dans  la  labricatiùn  des  glaces: 
elle  empêche  le  verie  encore  tout  cliaud  de  se  refroidir  hrus<jue- 
ment,  f)ar  coiisi'quenl  de  se  casser  ou  se  déformer.  Les  pi«'ces  sont 
déposées  dans  des  bâches  de  tôle,  mobiles  sur  galet,  et  qui  s'ac- 
crochent l'une  à  l'autre;  à  l'exlrémilé  opposée,  ers  bâches  sont 
reçues  par  des  employés  spéciaux,  qui  les  tirent  une  à  une  de  la 
galerie,  amenant  ainsi,  peu  à  peu,  à  l'air  libre  toute  la  chaîne. 
Chaque  bâche  met  environ  huit  heures  à  faire  cette  traversée,  pen- 
dant laquelle  le  verre  se  refroidit  lentement  et  se  reatit.  Dans  la  salle 
où  se  débouchent  les  arches  à  recuire  se  trou%*ent  de  grandes 
tables  sur  lesquelles  on  classe,  on  examine  chaque  pièce.  Ce 
triage  sévère  envoie  aux  groisils  tout  ce  qui  est  défectueux,  et  l;^it 
porter  à  la  taillerie  tout  ce  qui  doit  y  être  travaillé  ;  toutes  les  pièces 
qui  sont  livrées  au  commerce,  avec  ou  sans  facette,  passent  entre  les 
mains  des  tailleurs,  car  toutes  doivent  être  débarrassées  de  la  pelile 
saillie  de  verre  qui  reste  adhérente  au  dernier  endroit  où  le  ponlis 
les  a  porlées. 

Pour  Iranspoiler  les  j)ièces  terminé'cs  d'un  nielier  dans  l'aulre, 
on  les  déj)ose  dans  d<*s  paniers,  en  les  séparant  seulement  par  d^^s 
leuilies  de  papier.  Ces  paniers  ont  deux  anses  et  sont  toujours  portés 
par  deux  personnes  au  moins  ;  presque  toujours  trois  ouvriers  portent 
deux  paniers,  la  personne  du  milieu  ayant  ses  deux  mains  occupées. 
Les  porteurs  traversent  la  route  de  Sainl^Dié,  et  se  rendent  à  la  tail- 
lerie, grande  et  longue  construction  élevée  sur  la  rive  gauche  du 
canal  quiappo;to  les  bois  à  Tusiiie.  I^a  chute  de  ce  canal,  à  son 
retour  dans  la  Meurthe,  fait  mouvoir  deux  turbines  d*une  trentaine 
de  chevaux  chacune,  car  il  faut  une  très-grand  *  force  pour  mouvoir 
les  700  roues  de  la  taillerie. 

La  taille  du  cri>lal  a  deux  buis  principaux  :  enlever  les  imperfec- 
tions, Caire  ce  que  le  v.  rrier  av. c  sa  ca.jni'  ou  son  ponlil  n'a  pu 
terniinei',  ce  qui  >'a|ipli(pie  à  mii'  foule  d'obiel^  très  à  la  ii:oJe 
depuis  une  dizaine  d'années  et  i^ui  ^onl  livré.s  au  eumnierce  iAiu 
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ornemenl  aucun,  ou  bien  enrichis  seulement  par  la  gravure  et  la 
dorure.  L'autre  usage  de  la  lai  lie  e<l  de  déterminer  sur  les  pièces 
de  cristal  des  i'acetles  qui  rélltcliissriit  la  lumière,  d»'S  prismes  qui  la 
rélractriil  et  qui  donnent  aux  objets  une  ridicsM'  rt''>idtanl  des  j»Mi\ 
de  la  lumière,  nous  pourrions  presque  dir>' des /é//.y.  Celle  lailli*. 
dont  le  ^Miût  semble  reveuir,  u  sa  raisuii  d'être  ;  elle  est  une  sorte  de 
brevet  de  valeur  pour  la  mftti^re  employée;  le  verre  commun,  cji 
eiïel,  la  supporte  mal  et  en  parait  plus  laid  ;  le  cristal,  au  contraire, 
par  sa  blancheur  et  sa  densité  devient  encore  plus  brillant  par  la 
taille.  Cette  opération  se  décompose  en  diverses  actions  et  s*eiécutc 
au  moyen  de  meules  pivotant  avec  rapidité  et  sur  lesquelles  on 
ajoute  des  poudres  plus  ou  moins  dures  et  plus  ou  moins  fines.  La 
première  meule  qui  mord  la  pièce  est  une  roue  en  fer  sur  laquelle 
un  entonnoir  laisse  tomber  une  boiiillie  de  grès  blanc.  L'ouvrier 
tailleur,  assis  sur  un  tabouret  devant  la  roue,  tient  dans  ses  mains 
la  pièce  à  ébaucher  qu'il  présente  à  la  roue,  soit  pour  enlever  les 
restes  du  bouton,  soit  pour  déterminer  les  l'aceltes. 

Quand  les  facettes  ont  été  déterminées  par  la  roue  de  fer,  on 
présente  le  vase  à  une  meule  de  grès  rouge,  sur  laquelle  tombe 
un  courant  d'eau,  et  qui  égalise  le  travail  ;  —  la  surface  plane  ainsi 
formée,  quoique  moins  striée,  est  encore  mate  et  terne.  Pour  lui 
rendre  le  poli, on  la  soumet  à  la  friction  d'une  roue  de  bois  couverte 
de  pierre  ponce,  qui  ramène  la  transparence  et  donne  à  la  surface 
un  poli  passable.  Pour  terminer  le  travail,  on  se  sert  d*une  roue 
de  liège  couverte  de  potée  d'étain,  et  en  dernier  lieu  de  brosses 
circulaires  en  soies  de  porc  qui  pénètrent  dans  toutes  les  conca- 
TÎIés  des  parties  taillées  et  ne  laissent  aucune  partie  défectueuse. 
Ces  façons  se  modifient  suivant  Tobjet  du  travail  ;  les  meules 
sont  de  grandeur  différente,  et  dans  la  taillerie  comme  dans  le 
reste  de  l'établissement  tout  est  disposé  avec  la  plus  intelligente 
méthode.  Les  bouchons  qui  doivent  former  les  carafes,  et  par 
conséquent  avoir  le  même  dianièire  (jue  le  goulot,  sont  travaille.-» 
vvrr  -  >nr  verre  de  la  manière  suivante  :  le  bouchon  est  fixé 
sur  un  bloc  de  buis  et  pàvulu  à  l'ouverture  de  la  carafe  îious 
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un  filet  d'eau  ooiiteiiant  du  sable  fin,  les  deux  surfaces  s*useiif 

nmtUfllL'mcnl  et  le  hniirli(tii  s'enfonce  peu  à  peu  dans  le  goulot 
du  va<c  t]ii"il  ddil  servir  à  fermer. 

Quand  lus  |)ii*c(»s  soi'lrnl  di's  niainsdi'-^  tailleurs,  elles  sont  lavées, 
essuyées  et  s(riiee>  dans  une  l'Iuve,  examinées  et  jinrtées  soit  an 
nia|j;asin  d'emballage,  soit  aux  ateliers  de  décoration.  Pour  la 
plupart  d'entre  elles,  en  elVel,  la  main-d'œuvre  est  loin  d'être 
terminée;  elles  doivent  être  les  unes  gravées,  les  autres  peintes 
et  dorées,  quelques-unes  même  gravées,  peintes  et  dorées,  il 
y  a  deux  sortes  de  gravure:  l'une,  qui  ressemble  i  la  taille,  est 
la  gravure  chère,  artistique;  l'autre,  obtenue  au  moyen  de  l'acide 
Iluorhydrique  étendu  d'eau,  est  d'un  prix  beaucoup  moins  élevé, 
et  depuis  ces  derniers  temps  on  y  est  arrivé  à  un  tel  degré  de  per- 
fection, qu'elle  peut  rivaliser  avec  la  première,  La  gravure  pro- 
prement dite  est  une  sorte  de  ciselure  à  la  niollelle  qui  se  fait  en 
approchant  la  surface  à  graver  au  contact  de  petites  roues,  soil  de 
laiton,  soit  d'acier,  sur  lesquelles  tombe  do  rt'meri.  I/babilelé  du 
graveur  est  extrême  ;  sans  dt'caltjue  jn  iir  le  guider  et  avec  une  pré- 
cision absolue,  il  enlève  la  surface  la  où  il  le  veut  et  à  la  profondeur 
qui  lui  convient,  décrivant  ainsi  des  Heurs,  des  ornements, 
des  lettres  avec  leurs  pleins  et  leurs  déliés,  et  cela  avec  une 
rapidité  et  une  facilité  apparentes,  qui  étonnent  d'autant  plus 
que  le  des^n  natt  sous  les  yeux.  Certains  graveurs  sont  telle- 
ment habiles,  que  dans  un  verre  un  peu  épais  ils  découpent 
des  bas-reliefs  en  creux  qui,  vus  en  transparence,  font  l'effet  de 
véritables  sculptures.  Nous  avons  vu  un  beau  portrait  du  père 
de  M.  Godard-Desmarest ,  exécuté  ainsi  par  M.  Simon;  le 
même  graveur  nous  a  montré  un  tableau  de  fleurs  don!  les 
vives  nuances  avaient  été  obtenues  ])ar  lrans[»arenee,  en  seiilj>- 
taiit  à  dilïerenles  pKiluiideurs  une-  pla(jue  de  verre  formée  par 
la  supej-pusitioii  de  plusieurs  pla(|ues  de  enulenrs  dilïerenles. 
La  gravure  enlève  le  jxdi,  et  jjermet  de  varier  les  ell'ets  ;  dans 
mi  ehillre,  par  exemple,  on  peut  laisser  une  leiire  matent  rendre 
le  poli  à  l'autre  au  moyen  d'une  petite  roue  de  plomb  ou  de 
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bois  cliar}j:»''f' (le  poté*'  d'élaiu.  Les  dt  >>iii>  dltU  nus  par  ce  pioc/dé 
sont  à  arêtes  vived,  à  contours  nets  et  arrêtés,  et  ont  une  grande 
valeur. 

De  même  que  par  le  moulage  on  a  réussi  à  imiter  tant  bien 
que  mal  la  taille,  de  même  par  la  gravure  à  lacide  on  a  imité 
la  gravure  à  la  main.  Lavoisier  attribue  la  première  cniinnîssance 
de  cet  art  à  HfargrafT,  sans  indiquer  de  date.  Berzélius  dit  que 
Schwankardt,  de  Nuremberg,  savait  déjà,  en  1670,  qu'on  peutgraver 
sur  le  Terre  avec  du  spath  fluor  et  de  Tacide  sulfurique  mélangés. 
Scheele  fait  voir  que  dans  cette  réaction  la  silice  du  verre  est 
volatilisée  et  peut  se  séparer  dans  Teau  dans  laquelle  on  lait  rendre 
le  gaz.  Il  découvre  ainsi  le  gaz  fluosilicique.  Wentzel,  en  1783, 
déinontrp  ciiliii  qu'un  (ihlirnl  l'acide  qui  grave  sur  le  verre  (acide 
lluorhydriqiH*)  en  distillant  un  mêlantît'  do  spath  fluor  vl  d'aride 
sulfurique  dans  un  va-c  de  nif'ial  Ciinvrnahlcinent  chuisi ,  platine 
ou  plomb.  M.  de  Puyuiuuriu  semble  avoir  découvert  l'application 
industrielle. 

a  M.  de  Puymaurin,  dit /'£iic^c/o/}é(//e,  ayant  observé  que  l'acide 
spalhique  ou  fluorique  a  sur  le  verre  presque  autant  d'action  que 
Teau-forte  et  les  autres  acides  ont  sur  le  cuivre  et  les  autres  métaux, 
il  imita  le  procédé  des  graveurs  sur  cuivre  à  Teau-forte,  et  il  couvrit 
une  glace  d'un  enduit  de  cire.  11  y  dessina  quelques  figures,  recou- 
vrit le  tout  d*acide  fluorique  et  Texposa  au  soleil.  U  vit  bientôt 
les  traits  qu'il  ami  gravés  se  couvrir  d'une  poudre  blanche, 
produite  par  la  dissolution  du  verre.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq 
heures,  il  détacha  l'enduit  et  il  lava  la  glace.  Il  reconnut  la  vérité 
de  ses  conjrrtures,  et  fut  assuré  que,  par  le  secours  de  l'acide 
lluoriquf,  on  peut  ^'raver  sur  la  glace  et  le  verre  le  plus  dur, 
e.tmiiie  on  grave  à  I  raii-lurtf  sur  le  enivre.  Le>  gravures  sur  des 
glaces  épaissi's  ou  des  \err'es  auroient  l'avantage  de  pouvoir  se 
garder  longtemps  s;ms  être  endoniniag»'-e.-«  connue  le  cuivre,  qu'on  ne 
réussit  pas  à  garantir  de  la  rouille  produite  par  la  seule  humidité  d< 
l'air.  » 

Fourcroy  appelle  raltentiou*  {Système  des  conmtiasances  cAi- 
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wif/ttes.  ôdilion  do  hriiiiiaire  an  IX,  tume  II,  p.  123)  sur  Tt-in- 
ploi  rulur  dansl'indusIriL'  de  cet  acide  corrosif:  «  Quoique  les  usips 
«  de  l'acide  nuori(|ue  soient  encore  très-|)eu  répandus  même  en 


Ve..K..  .ouMau.  une  carar.  dan.  u„  moule.  -  CMM,,  ,         «a-  i.:.u..gr.i,l..e  de  Kra«i. 

«  chimie,  on  pn-v..il  qu'ils  seront  quehpu.  jour  assez  inq.ortanl> 
«  pour  les  arts  j,ar  la  pro],rii'té  qu  i)  a  de  d.'.polir  et  de  dissoudre  li> 
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"  pierivs  dures  cl  le  verre.  D'-jii  il  a  el»'  propux'  pour  j^raser  sur 
<t  ees  sultskuices  ciiinuii'  ou  le  l'ail  asee  l'aride  nitrique  sur  le 
«  cuivre;  on  a  déjà  appliqui'  avec  succès  ce  nouvel  arl  à  la  fabri- 
i<  calion  des  inslrumenls  de  niétéurolu{j;ie  el  de  physique,  w 
£o  1810»  Gay-Lussac  et  Tln  iiard  iloinièreni  pour  sa  préparation 
des  principes  plus  précis.  Kn  iîS.ii,  L.  Ke-.-ler  inventa  le  premier 
procédé  d'impression  et  de  décalca|,'e  d'une  réserve  qui  fut  employée 
en  grand  à  la  gravure  des  pièces  de  toute  forme  ;  l'usage  s*en  ré- 
pandit dans  les  deux  cristalleries  de  Baccarat  et  de  Saint-Louis  en 
même  temps  que  dans  la  fabrique  de  vitraux  de  M.  I^laréchal,  de 
Bietz.  Depuis  1855,  le  même  chimiste  sut  préparer  cet  acide  indus- 
triellement par  le  procédé  des  cylindres  modifié  que  nous  publions 
les  premiers ,  grâce  aux  documents  suivants,  dus  à  Tobligeance 
de  M.  Kessier  : 

«  (Jn  se  servait  aucienuenieiil,  dans  les  ialMU'aloin's.  de  cornues 
en  platine  ou  en  [ilomli  pour  la  j)n''paration  do  l'acide  lUiorhy- 
drique.  La  panse  de  la  cornue  se  divi."«ail  liori/onlalenienl  en 
deux  pièces,  de  manière  à  lornn'r  connue  une  cap>ule  londe 
sur  laquelle  s'ajustai(.'nt  exactement  le  cliapileau  et  l'alloiif^e  de 
plomb  de  la  cornue.  Le  lut  se  faisait  en  minium.  On  mettait 
dans  la  panse  1  portion  de  spatli  tluor  pulvérisé  tin.  o  portions 
d'acide  sulfurique  à  00';  et  après  avoir  lernié  l'appareil,  on 
fai:$ait  descendre  son  col  dans  un  tube  en  Y  de  plomb  refroidi 
à  la  glace;  on  chauffait.  L'acide  monohydraté  distillait,  non 
sans  répandre  d'abondantes  vapeurs  très-délétères,  et  se  conden- 
sait dans  le  réfrigérant.  On  y  ajoutait  de  l'eau,  et  on  le  con- 
servait dans  un  flacon  en  platine  ou  dans  une  poire  en  caout- 
chouc. L'addition  de  l'eau  devait  se  faire  avec  les  plus  grandes 
précautions,  parce  que  la  <'lialeur  (pii  en  résulte  est  si  forte 
qu'elle  volatilise  instaiil.nit  ineiil  et  piojelte  l'acidr;  anhydre  donl 
le  point  d'éhuliilinii  ^.•nihie  être  [ilacé  lrè-<-ltas  ilJd").  A  celte  opé- 
ralion  de  lai)oralnire  dont  Ions  les  op«'raleni's  oui  i^aidé-  le  souve- 
nir connue  de  l'une  des  jdus  dan^'ereuse^^  de  la  chimie,  M.  Kess- 
Itr  a  substilué  les  moyens  suivants,  qui  en  l'ont  un  lra\ail  indus- 
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tiiil  (udinniro.  rnmmoclc  et  jji'csqiic  sans  cLui^^t.  —  Ci' 
n'csl  plus  (Iniis  un.'  cornue  en  plonih  dont  Ir  nioiiuliv  incon- 
vt'nieiil  ('lait  de  l'oiidrc  souvent  dès  le  début  de  l'ojM  ration,  mai- 
dans  un  cylindre  de  fonte  que  se  fait  le  mélaage  d'acide  el 
de  spath  iluor  eu  poudre.  Ce  cylindre,  qui  ressemble  à  aux 
dans  lesquels  on  décompose  le  sel  et  le  nilrc  par  l'acide  sulfu^ 
rique  dans  les  fabriques  d'acides,  est  placé  horizontalement  au- 
dessus  du  foyer.  11  est  fermé  d'un  côté  par  un  disque  portant 
à  la  partie  supérieure  une  tubulure  destinée  à  la  sortie  dis 
vapeurs  d*acide.  Du  c6lé  opposé,  son  second  couvercle,  diffé- 
rent en*  cela  de  celui  des  cylindres  eniployës  à  la  fabrication  de 
Tacide  chlorhydrique,  se  divise  en  deux  demi-disques.  Celui  da 
bas  se  ferme  le  premier  et  forme,  avec  l'appareil,  une  sorte  de 
nacelle  close  dans  laquelle  on  verse  l'acide  suHtiriipie  froiJ. 
l'ii  ou^rieI^  saisissant  alors  un  râteau  en  forme  de  triiletit  n-- 
courbé  auquel  il  donne'  un  mouvement  de  va-<'t-vieMl  (rarrièn' 
en  avanl.aj^ite  le  liquide  pendant  (ju'un  aide  pntjelte  à  la  pelle 
'  h  sa  surface  la  poudre  de  spalli  iluor.  Lorsque  toute  la  quantité 
voulue  y  est  ainsi  introduite,  on  continue  le  brassage  jusqu'à 
ce  que  la  pAle  devienne  dure  et  qu'on  ait  peine  à  y  mou- 
voir le  rùteau.  On  hâte  au  besoin  ce  moment  en  allumant  le 
feu  sous  le  cylindre,  et  dès  qu'il  est  arrivé,  on  place  le  second 
demi-disque  et  on  lute  à  la  terre  grasse.  —  Pendant  cette  ^ 
riode  du  chargement,  d'abondantes  vapeurs  d'acide  hydrotluu^i- 
licique,  mélangé  d'acide  hydrofluorique,  s'élèvent  et  se  d('^'u[;i  ut 
par  une  cheminée  placée  sur  la  ^nieule  bf''an!e  du  oylindif:  on 
y  allume  du  l'eu  pour  m  activer  le  tirage.  Les  proportions  (Jp 
spadi  Iluor  et  d'acide  emplové  ne  sont  jdus  1  et  .*>.  mais  0,8  e|  1 .  Un 
prend  eliez  M.  Ke>-^Ier  SU  kilo:,',  de  sp:il!i  llnor  et  lUO  lil'J. 
1  d'acide  sull'uri(pie  à  «iC»';  on  en  olilieiit  environ  50  à  o.ï  kil"»:;:, 
1  d'acide  i\  iO".  Alin  de  faciliter  la  condensation  des  vapeui> 
^d'acide  fluorhydrique  et  d'évil^r  le^  dangers  de  son  mélange 
nlit'rieur  avec  l'oau ,  on  se  sert  de  deux  réfriirt  ranls  superpt»- 
t>és.  L'un  est  formé  par  un  laiige  tube  en  plomb  enroulé  ho- 
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rizoritaleineiit  en  coliniaroii.  dofil  les  llainï.  aj)lalis  ma- 
nière à  former  deux  parois  verlicales  rappruclu-es.  La  hauteur 
de  ces  parois  étant  d'environ  10  à  12  cent. ,  et  le  départ  de 
l'acide  de  s'effectuant  ^u'à  la  moitié  de  leur  hantrur ,  on  con- 
çoit que  ce  tube  reste  toujours  à  moitié  rempli  de  liquide.  Soa 
extrémité  centrale  reçoit  un  tuyau  qui  communique  avec  la 
tubulure  du  cylindre  et  lui  amène  l'acide.  L'autre  bout  déverse 
dans  le  deuxième  serpentin  en  plomb  placé  en  dessous.  Enfin, 
vers  le  premier  tiers  du  parcours  du  gros  serpentin  que  M.  Kes»- 
1er  nomme  h  condenseur  ^  un  autre  petit  tube  vertical  en  plomb 
soudé  sur  sa  paroi  plonge  perpendiculairement  dans  son  inl(^- 
rieur  jusqu'au-dessous  du  li(|uide.  Il  est  muni  d'un  t  iiioii  - 
n  ir  et  sert  à  introdiiin'  df  l'eau.  Va\  ca.s  d'obstruction,  il 
ferait  ulUce  de  tul»f"  de  sûreté,  (i'esl  dans  ce  grand  serpentin 
à  moitié  plein  d'eau  que  le  gaz  acide  se  condense.  Dans  le 
suivant,  le  mélange  ne  fait  plus  que  se  refroidir.  Le  deuxième 
serpentin  n'a  que  2  cent,  de  diamètre  intérieur;  il  est  enroulé 
en  spirale  verticale»  comme  les  serpentins  ordinaires.  Chacun 
des  deux  plonge  dans  de  l'eau  rafraîchie  renfermée  dans  une 
bassine  ou  un  cylindre  en  cuivre.  L'acide  est  reçu  dans  une 
bombonne  en  gutla-percha.  Un  aréomètre  en  platine  ou  en 
gutta-percha  en  indique  la  densité  au  passage.  On  fait  couler 
l'eau  constamment  par  le  tube  à  entonnoir  en  proportion  telle, 
que  l'on  ait  toujours  le  de^rré  voulu.  L'usine  de  Saint-Louis  se 
contente  de  2o  à  30°.  ('elle  de  Baccarat  demande  35  à  40.  .\  celte 
densité,  l'acide  tluorhydrique  noircit  le  bois  blanc  qu'on  y  plonge, 
et  sature  par  kilogr.  autant  d'alcali  (jue  i  kilogr.  1/2  d'acide 
sulfnrique  à  tKl".  (l'est  donc  le  plus  concentré  des  acides  du  ci>m- 
merce.  L'opération,  du  reste,  est  Irès-siniple.  Dès  que  le  demi- 
disque  est  fermé,  on  continue  à  chauiler  jusqu'à  ce  que  des  vapeurs 
apparaissent  à  la  bouche  du  serpentin  inférieur.  A  ce  moment 
on  donne  de  l'eau,  et  le  dégagement  gazeux  s'arrête.  Les  va- 
peurs sont  condensées  à  l'intérieur.  On  règle  l'eau  comme  nous 
avons  dit.  On  s'aperçoit  que  l'opération  est  finie  lorsque  la 
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quanlih'  d'iu'uit,'  *'>t  (jhlfiiue.  O  li-rine  est  indiqué  ordinaire- 
menlpar  récluuiirt'nienl  du  lube  en  plomb  qui  conduit  aux  ser- 
pentiuïi.  L'i  au  qu'on  y  projelte  entre  en  ébullit'on  sur  un  parcours 
Je  1  ou  2  iiièires.  Afin  d'éviler  la  prt^sence  de  l'acide  sulfurique 
dans  l'acide,  le  premier  parcours  de  la  vafieur  dans  ce  lube  doil 
se  faire  ascensionnellement.  C*esl  ce  qui  a  lieu  tout  natureUeinent 
du  reste,  les  serpentins  étant  en  contre-haut  du  cylindre.  Une  opé- 
ration dure  de  six  à  huit  heures.  Au  commencement,  Tacide  est 
accompagné  d'hydrogène  sulfuré,  et  il  contient  du  plomb  dû  à  l'ac- 
tion de  l'air  sur  les  serpentins.  A  la  fin,  il  est  mêlé  d*acide  sulfureux 
et  d'aeide  sulfurique.  Le  mélange  des  deux  détruit  Thyd n ne  sul- 
i'un',  et  prtVi|)ite  le  plomb  à  l'étal  de  suHale.  Il  reste  de  l'acide  sulfu- 
reux •  ■[)  <  \t  ('s.  dont  il  serait  laeile  de  se  débarrasser,  soit  {lar  un  cou- 
rant dceldurr  nu  d'iiydrop'ue  suituré,  soil  par  uneaddition  desullure 
.de  plomb,  de  minium  ou  de  peroxyde  de  man^'anè-e,  mais  qu'un.' 
raison  d'économie  fait  qu'on  l'a  laissé  jusqu'ici.  —  L'opération 
terminée,  on  proeède  au  déeliargemenl ;  à  cet  elîet,on  allume  de 
nouveau  du  feu  dans  la  cheminée  d'appel,  on  fait  tomber  les  deux 
demi-disques,  et  on  .s^julève  avec  un  fort  ringard  le  sulfate  de  chaux 
très-dur,  qui  forme  le  résidu  dans  le  cylindre.  On  fait  tomber  ce 
résidu  dans  un  petit  wagounet  en  bois  qui  l'emporte  aux  remblais, 
et  Ton  peut  recommencer  de  suite  une  nouvelle  opération.  » 

L'expédition  de  ces  acides  se  fait  dans  des  bombonnes  en  gulta- 
fR'R'ha,  qui  se  fabriquent  chez  M.  Kessier.  C*est  avec  le  caout- 
clioue  dui-ci ,  la  seule  substance  dont  on  ait  pu  jusqu'ici  sesenir 
l»()ur  i  i'lrnir  et  evpétlin'  l'acide.  La  f(nll:i-percha,  extraite  d'un  arbix; 
de  la  même  famiMe  «pie  ceux  qui  t(»urnis-<i'nl  le  catiutchoue,  airive 
brille  en  lùn-i>j»e  des  iles  de  la  Poi\né>ie.  |']|le  e>l  travaillée  et  épurée 
pai'  iusion  «lans  l'eau.  ()uis  laminée,  étirée,  moulée,  etc.  (►n  la  soude 
laeilemeni  à  elle-même  en  fondant  au-dessus  de  100°  avec  un 
1er  cliaud  les  deux  partii's  à  réunir,  et  en  lesappuyatit  simplement ^ 
l'une  contre  l'autre.  Ij  s  bombonnes  en  gutla-percba  étant  relati- 
vement peu  solides  et  devenant  très-cassantes  par  l'usage  prolongé 
de  Tacide  lluorhydrique  concentré,  on  a  jugé  nécessaire  de  ne  les 
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expédier  qu'enferméts  elli-s-mômes  dans  une  enveloppe  cylindrique 
élaoche  de  gulta-perclm,  et  de  donner  au  couvercle  de  la  caisse  qui 
les  reçoit  embdtées  Tune  dans  l'autre  une  ibnne  pyrtppidale  ou 
ciméiformequi  empêche  de  les  retourner  sens  dessus  dessous. 

Les  quantités  d'acide  fabriquées  annuellement  par  M.  Kessler  à 
Vusage  des  cristalleries  se  cbiATrent  déjà  par  milliers  de  kilos,  et  il 
aï  à  présumer  que  ce  sera  bientôt  par  dizaines  de  milliers  de  kilos, 
car  on  est  arrivé  par  le  décalque  à  un  eitréme  bon  marché  ;  en  im- 
primant un  dessin  sur  des  feuilles  de  papier  mince  avec  une 
encre  grasse,  en  mouillant  cette  feuille  de  papier  et  en  l'appli- 
quant sur  Tobjet  à  graver,  l'encre  adhère  au  Terre  et  le  papiers© 
détache  avec  une  exlréme  facilité.  Ce  prtR'édé,  dû  à  M.  Kessler, 
qui  nous  a  donné  les  renspignements  les  pins  complets  sur  son 
application,  se  compose  de  trois  partie  s  principali  s  :  1  "  la  cctiiicclion 
de  la  planche  d'impr.'ssion  ;  2"  la  fahricatinn  dr  rt  iicrt'  ;  et  le 
décalcage  de  l'épreuve,  la  morsure  à  l'acide  n'olTrunt  rien  de 
particulier. 

L'idée  fondamentale  du  mode  d'impression  employé  se  trouve 
appliquée  dans  l'industrie  des  toiles  peinli^s;  c'est  celle  à  peu  près 
de  l'impression  au  rouleau  dans  laquelle  l'encre  est  déposée  sur 
une  surface  gravée,  puis  enlevée  avec  une  racle  qui  ne  là  laisse 
que  dans  les  creux.  L'application  est  seulement  un  peu  différente. 
La  planche  d'impression  est  plate,  et  la  gravure  en  creux  est  plus 
profonde,  plus  large;  Tencre  est  plus  épaisse  et  présente  un^ 
composition  spécial?.  La  gravure'  doit  donc  être  faite  en  creux 
profonds,  et  h  s  meilleures  planches  seraient  celles  de  métal  si,  en 
raison  de  la  lon;i;iieur  de  leur  taille  ou  de  li  ur  résislanc  -  aux 
jacides,  de  leur  prix  d'ailleurs,  on  nr  Irur  pn  It  iait  ordinairement 
les  pierres  calcaires  :  le  caleaire  lilliouTaphique,  par  exemjde.  (In 
dressfî  bien  la  pierre  en  l'usant  au  sable  et  h  la  pierre  ponce, 
puis  on  y  peint  le  dessin  que  l'on  veut  avoir  en  relief  avee  une 
dis.solulion  de  bitume  dans  l'essence  de  t/r/benthine.  On  laisse 
sécher,  et  on  verse  dessus  de  l'acide  hydrochlorique  allongé  qui 
attisa  U  pierre  partout  où  l*on  ne  l'a  pas  peinte.  Lorsque  la 
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morsure  est  profonde  de  1/2  où  ?/3  de  millimèiros,  on  n(  ttoic  la 
pierre  à  l'essence.  I/enere  avi  <;  laquelle  on  imprime  est  d'une 
nature  toute  parlieulière.  KWv  esl  formée  d'une  partie  iluide 
cl  d'une  pai'tit-  solide  formant  un  ror'ps  épaississant.  Elle  doit  en 
elTet  pouvoir,  après  avoir  été  étendue  sur  la  pierre,  être  coupée 
par  la  racle  comme  un  corjis  solide  et  sans  laisser  de  bavures 
qui  saliraient  les  reliefs.  Le  bas  prix  auquel  il  esl  nécessaire 
qu'elle  revienne,  puisque  certaines  épreuves  en  enlèvent  jusqu*à 
30  grammes,  a  engagé  l'inventeur  à  rechercher  pour  Tépaissir  un 
moyen  économique  et  rapide  d'obtenir  une  poudre  solide  très- 
divisée,  en  faisant  fondre  dans  Tencre  même  un  corps  gras  fusible 
qui  cristallise  par  refroidissement.  Le  résultat  est  obtenu  :  la  stéa- 
rine, la  rire  de  palmier,  le  sperma  ceti,  la  parrafine,  la  naphtaline 
réussissent  également.  On  prend  donc  : 

Bilnme   S 

Add«  sinaiiqui;  i 

Essence  Je  llifrélieiilliim  3,  plus  on  moios  snivant  eonsistaneo. 

On  chaulle  jusqu'à  dissolution  du  bitume  et  fusion  de  l'acide 
gras,  (  t  l'on  refroidit  en  plongeant  dans  l'eau  le  vase,  qui  doit  être 
en  métal.  On  remue  constamment  l'enore  jusqu'à  ce  qu'elle  soit 
froide,  afin  de  troubler  la  cristallisation  de  Tacide  stéarique  et  de  lui 
donner  un  grain  plus  fin. 

Aucune  réserve  ne  résiste,  quand  elle  est  sèche,  aussi  énergique- 
mcnt  à  l'action  de  l'acide  fluorhydrique.  L'impression  du  dessin  se 
fait  sur  i<T  demi-pelure  glacé.  On  installe  la  pierre  sur  un 
chariot  garni  de  plusieurs  épaisseurs  de  drap,  et  l'on  recouvre 
toute  la  surface  avec  l'encre  que  nous  venons  de  décrire,  puis  à 
l'aide  d'une  racle  ,'  n  acier,  piu  iaitt-menl  dressée,  que  l'on  j)romèneà 
sa  surface,  on  enlèvr»  cette  encre  dv  manière  à  di  roiivrir  lou- 
les  irli(  l'>  et  à  lais>ei-  1rs  creux  bien  renijilis.  On  étend  sur 
la  jderre  une  b-uillt'  de  papier  et  l'on  jtlncc  par-dessus  celle- 
ci  une  feuill*'  de  caoutchouc  vulcanisée,  puis  plusieurs  doubl«*s 
de  flanelle.  Un  pousse  le  cliariol  sous  le  plateau  d'une  presse 
verticale  ou  sous  le  cylindre  d'une  presse  spéciale,  et  lorsque  la 
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pression  a  été  donnée,  on  détache  lentement  l'épreuve.  On  procède 
ensuite  à  un  nouveau  tirage.  Avant  de  passer  au  drcnlcise,  il 
est  nécessaire  de  dt'lruin*  radln'n  iu'c  il'  ICnriT  au  papi  r.  Ct  tlf 
atllit'-r»  lier  rsl  très-^^'raridr.  n'a  (r«''r]iiiviili-nl  (laii<  auriin  drs 

pnnM'Jt's  ii.>it<'s  dans  l'iiicltisli-ii'  ni  |Hi'ir  riinincs-ion  des  «'maux, 
la  r.'prdiiiirliun  des  picrn-s  lillitr^'rajdiiqiiis.  de.  (Test  wiw  des 
oonditiiiiis  cssciiticlles  mêmes  dusucn-^;  il  ruil  que  l'cnore,  en 
t'iVi  t.  M  lit  In --épaisse,  afin  qu'f  11»- so  coupe  à  fleur  des  creux  larges 
v\  jti  <  dondsd»'  la  pfcrro  avoo  la  iicllcii'  d'un  corps  solide  —  et.  [loiir 
qu'étant  aussi  opais^o,  le  papirr  pui-^sc  ni  arrarlior  à  la  pi»Tro 
une  couche  de  1/2  millimètre,  il  faut  qu'elle  adhère  énerg;ique- 
ment  à  sa  surface. 

On  est  parvenu  à  détruire  très-facilement  cette  adhérence  par 
un  pf  tit  artifice  physique  :  ou  porte  Téprcuve  au-dessus  d'un  bain 
froid  d*eau  additionnée  d'un  quart  à  un  sixième  d'acide  hydro- 
chlorique.  Quand  elle  est  imbibée,  on  la  passe  rapidement  sur 
la  surface  d'un  bain  d'eau  ti<\l  *  (30  h  40*  c)  ,  en  l'y  laissant 
>eiil«  int'jit  le  temps  sul'lisnnt  j»oiir  que  les  slrirs  de  l'encre  se 
soii'iit  aflai-i-'cs  j)ar  la  l'ii-ion.  < '/< -.1  alor- (ju'nii  |)ln-ii(»m«''nt'  (Vru- 
dosMKtM'  opère  la  nipliire  d'aHiereiice ;  l'acide  cunlenn  dans  je 
papier  comme  dans  un  va-e  poieu\  y  attire  l'eau  du  l>ain;  mais, 
comme  celle-ci  ne  peut  y  arriv- 1-  qu'»M  expulsant  du  cùiê  op- 
posé une  légère  couche  d'acide  étctidu,  et  qu'en  ce  moment 
même  l'encre, ramollie  par  la  lu-ion.  ee-se  de  gripper  dans  les 
pori*s  du  papier,  cette  couche  liquide  d'eau  acidulée  repous>o 
IVncre  et  s'interpose  entre  elle  et  le  papier. 

décalcage  s'effectue  comme  à  l'ordinaire,  en  appliquant  l'é- 
preuve du  côté  imprimé  sur  la  pièce  et  en  enlerant  le  papier.  Quel- 
ques heures  après,  on  peut  plonger  l'objet  dans  un  bain  d'acide  qui 
n'attaquera  que  les  parties  dérouvertes  d'encre.  Après  îa  morsure, 
on  enlève  la  réserve,  soit  avec  des  essences,  soit  par  un  moyen  mé- 
canique. Appliqiu'  à  h  dirornfjon  de>  verres,  des  cristaux  ou  des 
pore  laines,  ce  jiroeéd»''  p miel  d  iditi  nir  des  eifrl^d''  eoui^'in'  «'U 
m{*uie  temps  que  des  eUrls  de  gravure.  C  t'>l  ain-i  qu  avec  da  vcrn; 
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plat,  blanc  au  rontro,  bleu  d'un  roté  et  jaunes  de  l'autre,  on  poul. 
siir  la  même  pièce  attaquée  des  dfux  côtés,  produire  h  volonté  toutes 
les  dégradations  du  bleu,  du  jaune  et  du  vert  jusqu'au  blanc.  Kii 
dépolissant  la  surface  du  crislal  et  du  verre,  soit  avant,  soit  aprè? 
la  gravure,  on  obtint  aussi  des  effets  dont  on  tire  un  parti  qui  est 


Verrier  fabriquant  une  cuafe  (ciiché  Dalo»,  d'après  une  pliolojrapliie  de  Fr*ni  kl. 


surtout  misa  prolil  dans  les  }<lobesou  objets  d'éclairante.  Kiilin.  le 
creux  de  la  gravure  .se  teint  lrès.fneiiemenl  au  feu,  soit  au  chlorure 
d'argent,  soi!  au  rouge  de  cuivre,  etc.,  ou  bien  il  se  remplit  de  do- 
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nii'p  qui  y  pieiul  ciTets  de  iiuU  ou  de  liruni  tn-s-variés  ci  qui 
ii'v  Irouve  en  quelque  sorle  à  l'ahri  du  frullrmeiil.  M.  Klesîjer  a 
essayé  de  suhsliluer  i\  l'acide  nuorliydn()ue  divers  mélanges  de  lluo- 


Toilltfur  éltauchant  ams  poc>«  icliclié  Uuiu^  d'après  mj  |iliol<t(;rvhie  di  Fraock). 


rures  et  d'acide,  le flourure  ammoniaque  qu'indique  Berzélius,  main 
bans  suoct^s. 

Puur  ubleiiir  des  dessins  plus  parfaits  qu'avec  la  pierre  lithogra  ' 
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piiique,  on  se  sert  soit  d*uiie  planche  en  luiile  douce,  qui  iIo  mi 
des  dessins  d'une  perfectioQ  relalivo.  soit  de  clichés  galvanoplas* 
tiques  en  reiiet,  analogues  aux  clichés  d'impression  ;  cette  méthode 
d*omementation  est,  on  le  comprend,  très-rapide  et  très-peu  dispen- 
dieuse.  Ce  sont  des  femmes  et  en  général  des  jeunes  filles  qui  sont 
chargées  de  tout^  la  manipulation.  Une  fois  la  pièce  recouverte  de 
l'enduit  protecteur,  soit  au  pinceau,  soit  par  le  déraIqiie,.on  la  des- 
cend aux  cuves  d'acidp  fluorhydriqne.  L'atelier  des  cuv«  s  n'est  pns 
moins  inli'n  ^^alll  ni  moins  hion  nini'nn^V' que  les  aulres  parties  di^ 
lacristallrri'^  ;  il  r('nr('riiii">  raj)plicalioti  eu  m-aïul  d  s  cxp'rifnci'sd»' 
laboratoire  (pie  cliacuii  a  pu  voir  dans  les  cours  de  chiniir  ;  seu- 
lement, au  lieu  d'une  pdile  cuvctlc  de  {,Mitla-p  n-lia.  ce  sont  di- 
grandes  bâches  fabriquées  avec  celle  précieuse  malière  encore  trop 
peu  employée.  I-^gulla-perchaen  effet,  imperméable  à  l'eau,  se  mo- 
dèle et  se  soude  à  chaud  avec  une  extrême  facilit*^,  et  n'est  pa5 
attaqué  par  l'acide  fluorhydrique  qui  à  la  longue,  détruit  foutes 
les  poteries  et  attaque  tous  les  métaux. 

Bans  ces  cuves  de  gutta-percha,  on  mélange  dans  Teau  quel- 
ques centièmes  d*acide  suffisant  pour  effleurer,  sans  le  détruire, 
les  pièces  qui  ont  été  couvertes  de  vernis  ;  loi'squ'on  a  affaire  à 
des  objets  plats,  on  les  dépose  dans  la  cuve  et  on  les  retire  de 
temps  en  temps  pour  bien  surveiller  raclion  du  liquide  corrosif: 
lorsqu'il  s'a^ul  de  j)i(M'es  rondes,  conmie  les  ^dohcs  de  lampes, 
ou  de  becs  de  fjfaz,  on  crvploie  une  dis; usilioii  tui  l  iiii:.' :,i(  ii-t-  : 
elia(pii'  j,'l(tbe  est  fixé  à  un  petit  [livnl  de  liiiis,  lierméliqu  nient 
lermé  avec  une  pûte  nonunée  cire  à  border  ,  de  manière  à 
lloller  en  qui'lque  sorte  sur  l'eau  aciduli'*e.  • 

Cette  cire  à  border  se  compose  de  : 


Cin-  J.iuiW   (iOO 

Suif   300 

Poix  noîro   30(1 

Résine   TO  I 


que  Ton  fond  ensemble  et  qu'un  manie  avec  des  doigts  suillV'S.  Tous 
les  pivots  sont  dirigés  obliquement  vers  le  milieu  de  la  cuve, 
appuyés  sur  une  barre,  et  reçoivent  au  moyen  de  ptailies  d 
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de  cordelettes  un  moarement  lent  de  rolalioa  sur  leur  aie.  Ce 
mouvement  se  transmettant  aux  globes  de  verre,  met  à  nii  ou 
trempe  dans  le  liquide  alternativement  chaque  moitié  de  la 
surface;  ce  mouvement  incessant  déplace  une. poudre  blanche  de 
fluofiilicate  de  plomb,  produite  par  Faction  de  l'acide  et  qui  en  atté- 
nuerait reffet.  Un  mouvement  d'horlogerie  fait  marcher  les  trans* 
missions  de  chaque  cuve,  et  il  faut  environ  trois  heures  pour  que 
l'opération  soit  UM  minôt''.  On  ohlient  aiii.^i  un  dos-gn  «  n  r'reux  poli 
qu'on  pi'Ul  ensuite  d('pi)lir  à  la  roue.  L'aride  fluorhydri(pit'  «  in- 
ploy»'  est  une  matière  dangereuse  el  d'un  maniement  diflicile.  et 
l'inventeur  du  procédé  s'est  préoccupé  de  elien  inT  un  aiilidolc 
à  SOS  ravages;  il  croit  y  être  arrivé  en  employant  l'ammoniaque, 
et,  sauf  la  destruction  accomplie,  les  cfTcts  ultérieurs  ne  sont  plus 
à  craindre.  Lorsqu'on  a  affaire  à  une  brùiure  profonde,  ce  qui 
provient  ou  de  ce  que  l'acide  a  eu  le  temps  de  pénétrer,  ou  de 
ce  qu'il  s'est  insinué  dans  une  place  peu  accessible,  comme  sous  les 
ongles,  où  il  pénètre  très-vite  et  très-profondément,  on  cautérise 
avec  des  compresses  d'ammoniaque  caustique,  en  se  préoccupant 
peu  de  la  douleur  qu'occasionne  cette  application.  Si,  au  contraire, 
l'action  de  l'acide  est  encore  superficielle,  on  n'imbibe  la  compresse 
que  d'acétate  d'ammoniaque.  Le  premier  soin  à  prendre  est  de  com- 
mfMi<''T  par  un  lavage  à  l'eau.  M;ilf.M  é  l'arilidot''  de  M.  Kessler,  nous 
('(»n-»  illuii-^  la  plus  grande  prudence  aux  personnes  qui  emploient  ce 
lerrililf  n'aclif. 

Lorsqu'on  juge  les  pièces  sul'lisamment  attaquées  par  l'acide,  on 
les  lave  dans  une  lessive  de  soude  et  de  potass f|ui  faisant  un  savon 
avec  la  résine,  enlève  l'encre  bitumineuse  et  nettoie  complètement 
les  pièces.  Suivant  le  goût  de  la  mode,  on  peut  marier  les  divers 
procédés  d'ornement,  tailler,  graver,  peindre  et  dorer;  les  deux 
dernières  opérations  s'exécutent  h  la  main,  en  fixant  avec  de 
l'essence  de  térébenthine  des  poudres  métalliques  qu'un  feu  â? 
moufle,  attentivement  surveillé,  rend  intimement  adhérent  au 
verre; — on  brunit  le  dessin  d'or,  ou  on  le  laisse  mat  comme 
ii  est  au  sortir  du  moufle,  suivant  le  désir  des  acheteurs. 


3I«;  GRANDES  rsiNES 

loutes  ces  manipulations  que  subit  le  cristal  se  font  avec  une 
sûreté,  une  adr^  telles,  que  la  casse  est  au  plus  de  5  p.  100 
sûr  la  fabrication. 

1,500  ouvriers,  hommes,  femmes  et  enfants,  sont  employés 
dans  l'enceinte  de  la  cnslallerie  ;  300  autres,  bûcherons,  Yoituriers 
ou  journaliers,  travaillent  à  Textérieur.  Tous  les  verriers  et  quel- 
ques graveurs  sont  log^s  dans  les  bfttîments  mêmes  de  l'usine,  et 
j'iiaque  famille  bi»'n  rinidiiite  arrive  h  un  maximum  d«'  salaire  assez 
important.  Los  eiifiints,  les  apprentis,  les  jeunes  filles  gagnent 
(le  (>()  eentimes  à  1  IV.  ')0  par  jour,  suivant  leur  grade  et  leur 
aptitude;  les  hommes,  verriers, tailleurs  ou  graveurs peuveiit  gagner 
de  6  à  10  francs  par  jour.  Los  enfants  n'entrent  aux  ateliers  (ju'à 
douze  ans ,  après  avoir  suivi  les  cours  de  l'école  et  fait  leur 
première  communion.  Plusieurs  établissements  de  bienfaisance, 
g/ri's  pnr  un  conseil  d'administration  mixte,  c'est-à-dire  en  partie 
des  eliefs  et  employés  de  l'établissement,  et  en  partie  d'ouvriers 
élus  par  leurs  camarades,  sont  sous  la  présidence  de  M.  Godard- 
Desmarest.  Ces  caisses  sont  au  nombre  de  trois:  une  caisse  de 
retraite  pour  tous  les  ouvriers  qui  travaillent  au  mois  et  dont  les 
fonds  sont  faits  par  la  compagnie,  et  sans  retenue  aucune  sur 
I  arg.'nt  des  ouvriers;  —  la  caisse  de  secours  ou  de  prévoyance  des 
tailleurs  sur  cristaux,  alimentée  par  le  prélèvement  de  i  \ft 
pour  100  du  salaire  mensuel  des  tailleurs  et  par  les  sommes  pro- 
venant des  amendes  et  r.  tenues  fiiites  aux  ouvriers  soit  pour 
iiifi  ;i(  tit»n  aux  règlements,  soit  pour  mauvaise  oxéeution  de  travail. 
Le  1).  iifticf  de  celle  eaisse  s'elend  non-si  ulement  aux  ouvriers  qui 
0  it  été  malades,  mais  encore  aux  veuves  et  aux  orphelins  des 
ouvriers  décédés. — La  troisième  caisse  est  celle  des  orphelins, 
alimentée  par  un  prélèvement  de  1/2  pour  100  sur  le  salair.' de 
tous  les  ouvriers  faisant  parlie  de  l'association.  Grâce  à  l'éloigne- 
ment  des  villes,  à  l'intelligence  bien  dirigée  des  ouvriers,  grâce 
aussi  à  l'intervention  paternelle  de  l'administration  supérieure  de 
l'usine,  la  moralité  y  est  excellente,  l'épargne  y  fonctionne  dans 
une  cainse  spéciale  qui  reçoit  chaque  semaine  les  économies  da 
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chaoïD,  les  capiUilise  en  rentes ,  et  permet  à  certains  chefs  de 
fomiUe  d*atTiver  à  une  aisance  modeste,  mais  assurée.  U  est  iàale, 
du  reste,  en  visitant  les  ateliers,  de  remarquer  Tair  de  bonne 
sinlé  et  de  bonne  humeur  qui  distingue  si  évideminent  les  ou-* 
vriers  de  Baccarat. 

Mais  cdn'est  pas  toutque  de  produire  {K>ur4,000,000  {a)de  francs 

-  it'\  M.  PoI<uiii?  résume  ainsi,  clans  son  complu  n-mlii  ife  l'Fxposilion  de  IftCi,  le  coDirorne  dr 
il  cmullme  en  Europe.  La  pru<lucCion  de^  rnst3ll«ri<»  froxifiiMi.  en  1850,  ri. ni  U  «lùvaaia  : 


Cnatelleria  de  Baccarat   S.OOO.OOO  U. 

—  Saiiit-Loob   l,M(K),(Nio 

—  Cli-hy   100,000 

—  Lyon   tM.000 

C  ni  ou  ûi  peiiiM  mïqm  ftéê  Pari*   mn.oon 


&,  150,003  fr. 

•r  Si  nous  nou  m  itnorloM  à  ém  ren«eiirnemeol«  qut  noua  «vont  liea  lie  consiil^^m  connnr 
e\xrl».  la  pfoduelioii  OM  cfttlMn  Urait  prcique  *!oahlé  depuis  donie  an»  ;  en  voici  le  cluriro 
adMl  : 

B*  l  irai   4,000.000  (r. 

Sainl-IyouU   S,i<«i,iNN) 

Lyon   400,0011 

Clfeliy   tOMM 

m.  Uauot,  i  pwute   mjon 

Seicy  al  phniMn  peths  «uUitMaMiil»  amtow 
d«  Hdt   m».oio 


•«miMioofei 

«  L'exportation  sélrvo  A  p  u  prAs  à  i  niilliom,  soii  à  J>  0,0  de  la  produrtion. 

«  La  prodnclion  annuellu  di^s  rnsuux.  m  Aii^'l 'i  rr  ■.  tst  beaucoup  plu  élevée  fu'aa  Fraaea^ 
fooique  la  fa*iricatjoa  des  cristaux  culon-ii  n  y  <><-<'Ui»e  qu  ane  place  jHMtuÏTMMM  mlniale.  Il 
dans  la  iojuum  mm  eariroa  soixaiite  fabriques  digne*  da  ca  aoai,  mafifit  ^wb»> 
viagu  faon  ao  adMli,  «I  Hmul  m— allMuat  aa  nmmmit»  «aa  màmt  d'aa  aïoiiu  «  millioiM 
de  franc»  de  cristal.  Eo  oatre,  dans  las  prineipaax  centres  de  popataiion.  tels  qu.'  I.r.ri>lr<>s, 
Maneliesler,  Birminirliani,  $(ourbrid)r«>,  ITevrastfc,  d«  pi>iit!i  industriels  appi-l«^  critibt  allument 
«le  ifnip<  pn  tr  inps  un  four  dans  lnqiii"!  il*  fi'n  l.  ni  N  ur  ritiiipusiiion,  prv|iarf(>  d'avance  par  de 
grands  fiMcanl*  qui  pr^lciil  volunUiT*  li-ur  miK dius  a  |rcnr«  de  curicurreiice.  Ealin.  il  existe 
à  Londres  beaucoup  die  maison*  qui  tirent  (l>-*  fahriqut^s  le  crisul  brut,  puis  le  font  tailler,  fm- 
trar  al  déoorar  alloMiiiMe  ;  de  sorte  que  I  industrie  du  cristal,  en  Aoflelam,  lim  amMalla» 
ncpl  aa  connaerea  dat  praMls  pou-  ane  valeur  qui  ne  doit  rnim  u'Mmgim  da  «MÂa  da  fa»> 
r  inte  millions,  rhtlTr«  donné  par  H.  Godard  lors  die  l'anqalla.  Ainsi,  nous  voyona  aa  Angklam 
l'indusirie  de«  cristaux  dMséminéa  dans  on  trMi-fraad  aoaibm  de  Cfthriques,  et  ana  partia  Ma. 
wi  xhh-  .h;  proilnitt  brau  laliiaaaM  daaa  d'aMna  ateUan  ka  af<«aiioas  da  la  lailli^  da  la  gia> 

>  ur<;  et  du  décor. 

■  En  France,  au  ronirairv,  l'indaslrie  dos  crisiaux  s«  trouve  n'^partie  entre  un  petit  noflikia 
d'iuuw,  et  les  prixlails  en  sortent  pnliéroment  terminés  et  prêta  i  être  livrés  au  cumnerce. 

m  L'organisatiot)  des  cristalleries  Iwlges  a  une  grande  anaingia  avac  celle  des  uines  francaiiat. 
Lear  pminctwa  paal  ëm  évalaéa  A  aanticoa  4  adUinaf  par  aa.  La  crislallaria  da  Val  Saiai. 
Lambert  aam  pnar  aMiiM  daaa  aetta  msum.  Lh  aalm  itaMiniaili  mmm  aa  aoMha  dt 
quatre  on  cinf,  doBi  daat  A  Kiaiar.  La  pins  giaada  patlia  da  h  ptadaetino  aal  daadaéa  A  l'«i> 
(Kiri  ilion. 

•<  bans  les  qualiii-^  les  plus  belles  et  les  plus  rit^hes,  les  Ifl|.<'s  ue  supportent  |vis  la 

comparaison  avec  reux  il'Angleterre  ou  d«  France.  Les  verriers  belge*  uni  toujours  paru  biea 
plus  occupés  de  fabriquer  beaueoap  et  À  bon  marché  que  de  livrer  au  commerce  des  prodaila 
■aignas.  Les  Comas  da  laars  criitnaK  «nM  da  l'aaaiogie  avec  les  adtra.  La  poaitioa  das  fahricaaia 
di  w  aa  paya  iklM  m  Iwailla  Jaar  pmMl  da  vaâdn  A  da»  |«ix  Maa  ialMaan  A  caaA  da  aoa 
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du  cristaux  par  an^  il  faut  èïicore  les'  envoyer  aux  six- mille  né* 
godants  qui  dans  les  deux  mondes  sen'enf  d*inlerm4dîaire9  entre  la 

conipagniL'  et  le  publie.  L'enibaila^TR  d-urjo  nialière  aussi  fragile 
([Ue  le  eristal  n'est  pas  {le  i  de  ebusc  ;  chaque  pirci-  est  d'abord 
enveloppée  de  papier  l)Iane  Irès-uiiiire.  puis  d  ins  du  pajiier  bleii 
plus  épais,  entoui  ecde  foin,  groupi'c  en  masses  prol' ;:<''e  par  de 
forts  lits  de  paille  et  rontcnu  s  dans  des  cadres  en  bois  relii'-.s  par  un 
lilelde  corJes.  Ces  cadres,  lorsqu'ils  sont  pleins,  foraient  le  charge- 
ment d'un  chariot  qui  les  porte  au  chemin  de  1er  ;^  là,  ils  sont 

l>ro  Itiits  siiuilaireii.  On  p -ui  rt!iiri*cb<!r  oiicure  aujoiir  l'Iiui  i,  lours  cn%Uiu  uiw  exécution  (m 
soifiiuD,  (1«  I  irr«>guldrilé  et  qnelqiwfoû  Uup  d'inleittilé  iLaiu  la  leiul*. 

•  En  Auiri<'li«,  riiutiialrM  verrirra  m  tronva  diaiéBiiMo  dans  deux  oaai  <|a  nm  wtiwiM,  do  A 
ta  moitié  appirlieDl  A  la  Boh^m».  La  taiille,  la  gravure,  la  loslrsrie,  la  pcialim  ol  !•  dfcor  m  fcM 

«I.1IIS  les  vcrivri>'S  propremi'nt  iliti's;  solivaal  aussi  re  sont  (l<>s  i  alnstrifs  s|M^<'i-ll(^s  ri>ii~tiiM  nils 
lirt'mi'  res  ri">«i>iirc.'>  il'uii  (.Taritl  iiorniire  do  l(i.Mlilc>.  Kii  pn-st- n-ir  d  une  Ifll  •  <li  >  imn  iiinn  » 
ai'li.r-',  on  r.mi  jii  rml  qiii',  iliut|rif  p.'iil  fihiiiMnl  suivant  sfs  ieiN[>ii.ilii>nH,  l.i  It.jlfiii' »  .1 

aiTi\f>'  a  vitii  I  .1  I  iiilini  l-'s  niij  u  ilo  fanliisii!.  4j>.-p Mi>lanl,  1:1  *-(iniuie ailleurs,  on  p-u(  p'niirqu'-r 
noe  l«nil;in-- -  :i  ht  i mir  tilr.iiion  il  '->  forL-cs  ilc  proiluction,  cl  un  abandon  sensible  de  l'anci  -  in; 
organisation,  il  t»'c»l  (wrmv  dcicroiuls  élabiiManienls,  parmi  lesqiwls  noiM  cileroas  celui  de  Schni» 
iierban  M  ediil  d'Eiconorenheiin,  dont  la  production  annuelle  atteiat  plusieurs  millions  de  francs. 

«  Un  rapport  de  .M.  An-nslpin.  sur  les  pnxluits  l'.\nlrir'i<>.  piihlii-  pir  \es  ordr<"i  du  minism 
du  eommerco.  ('•valui'  .1  di'!i\  mille  le  nonilin;  des  (•riMi>"-ls  f\islarit  dans  le^;  \iTriTit>s  r>'-uni<<i. 
i-t  |y  verre  brut  ijiii  l'ii  suri  a  /ii.MHl  liinn---;.  La  iirmliiiiHiii  annii<-ll.'  ilii  v  rri;  lini  i i-ju >-.enlf, 
dans  les  usine»,  uni>  valeur  >'o  IK,375,iMKt  llurins,  suit  enirun  4ti  millions  d--  fr  in>  s.  bile  était  «la 
4$  millions  en  185<).  L«s  exporiaiiuns,  qui  étaient  d.*  lO.SOO.T.'iS  francs  à  ri  ii.-  .li-mi^re  ifoVf 
nprjsenlent  aujounl'liui  le  tiers  des  fabri -atioas.  Peul-^lre  aTaienl-elles  été  évaluées  trop  baal, 
car  le  rapport  dont  il  est  qnmTîon  les  fppr6s«mte  comme  n'ayant  cessé  de  s'accroître  depuis  (fnnU 
qoes  années. 

«  Ce  qui  reoil  cotte  sUpjioMliuu  vroisciublaLlc,  c  est  que  le  poid^i  des  cristaux  exportes  eUil  : 

En  Mil,  do..   6,800  tonnes. 

En  1851.  de.   S.ioii 

En  1861,  de   10,»M 

■  La  fobelelerie  ordinaire  et  le  Tcrrc  à  \ilr.>s  entrent  dans  lea  ckporUtions  po«r  eavlraa  bril 

nillions  «te  francs:  la  frciK'l<'t<Tie  de  lu\e.  la  lu>.trorie  et  Im  glaow,  ponr  eioq  à  six  aillions;  les 
perles  et  iniit  ilions  tli>  jti.  rr.  s  llnfs,  puur  deux  millions. 

••  Quant  aux  iin|>.>i  i.ui.'it-.  <i.-  rristaoi,  gliess  et  Terres  de  tootes  $oitM,  «o  Aalfiebo,  «llatson 

intigoiliantes;  en  wici  les  chiffres  : 

En  IMIf   l<j  tuiintu. 

En  tM5l  ,   Mi 

En  I8CI   326 

<•  L'avenlnrine  cl  les  purlivs  en  •  m  ul  contînnent  à  #lre  fabriquées  à  Venise  et  A  Muratio. 
•<  Le  tableau  siiivanl  iv>iiine  l.  s  i-lulTn '^  *[••  proiliK  lion  de*  crislallerïes  d«  fOMN  priHft|1'1' 
pays  qui  figurent  &  rE\|>oMtioii  internatiwnaltf  de  tlitii  : 

France   9  OtW>,000 

Aii;;|i'lerro. .,   4(>.oito,niHj 

bel}{iqu.>   4,UUU,<JUU 

Aulriebo   46,000,0(!0 

»  La  PrUS!iH  Pl  iiliiMi  iir-  I  l  ir-.  nlliMii  ui  K  l  itn  iiiii'  iil  ib'S  cii>t.ui\  ^  ■mlilabli-s  à  ceux  de  HoIi-'m).'. 
V.a  Hollande,  lu  priiiri|ial<'  i-n>ialti  iie  est  relie  de  M.  He^iout,  H  Maiiktncbt.  L'itaiio,  la  SueJ'-  cl 
la  Norvège  ont  anssi  «Mmiyé  qn<'l<|ues  échantillons  de  cristaux.  La  Rnsii*  •  «Kpoié  m  (erv ic« 
do  cristaux,  d«  t^le  bjaaolin,  d'une  exécultoo  Irésnlistinfuée.  •  * 


••  .       .  .    -  ;  .* 
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mis  quatre  par  quatre  daiis  des  wagons  spéciaux,  et  enlevés  à 
destination  parles  camions  de  la  compagnie.  Ounndils  sont  vides, 
ils  rabattent  sur  leurs  rharnirivs,  ne  tirniK-nt  jilus  qu'un 
trrntirmc  cmiioii  de  la  placf  qu  il-  <icnq)ait  iil,  «  l  it  tiiiimnil  à 
Baccarat  t'Iirn  luT  une  nou\"Hc  ear^Mi-on.  La  ciinplaltilit-'  (l'uiie 
vente  c(iiiij)li(jure  a  nécr^siit'  la  crualion  d'une  adminiblraliun 
parliculièiv,  dniit  le  ^i(•<;e  est  à  Paris. 

Là  aussi  se  trouvr  une  immense  magasin  oii  se  classent  et 
s'i  xpédienl  tous  les  produits  livrés  au  commerce.  Ces  livraisons  se 
lunt  dans  des  paniers  à  forl»'s  anses  qui  n  vieniient  au  dépôt  après 
avoir  été  vidi'^s  chez  rinterniédiaire.  La  plus  grande  partie  de  ces 
magasins  est  occupée  par  les  pièces  blanches  d*usage  journalier, 
qui  forment  85  pour  100  de  la  production;  au  premier  étage  se 
trouve  une  immense  salle  dans  laquelle  est  exposé  tout  ce  que 
l'usine  produit  de  nouveau  et  tout  ce  que  la  fantaisie  du  publir 
entraîne  le  fabricant  à  créer.  Au  plafond  pendent  les  lustres  dont  la 
variété  est  extn^me  et  dont  le  prix  varie  depuis  100  francs  juxpi'a 
plusieurs  dizaines  dr  niillr  lianes;  les  uns  sont  l'iilirreineiit  en 
crislal  taillé,  relié  seult-nK  ni  par  une  forte  aniialuri' en  hroii/f  non 
a[ijianMil('.  qui  se  lail  à  ru>iie-  niéuie  dans  des  ateliers  >]téciau\ : 
d  auli<  s  >onl  montes  sur  l»ron/«*  doré  appan-nt  et  sont  surcliargé> 
du  tulipes,  de  globes,  d'orie  nifuis  de  toutes  sortes,  compliqués 
encore  par  la  peinture,  la  taille,  la  Li  n  itre  ol  la  dorure.  A  cùté 
des  lustres  <o!it  fYralement  suspendus  des  lanternes  et  des  glob:».-', 
gravés,  dépulis,  colorés  dans  la  masse  ou  simplement  revêtus  <  e 
dessins  au  chlorure  d'argent,  mariés  avec  des  gravures  à  l'acide 
Iluorhydrique  qui  laisse  la  trans|>arence  au  dessin  produit.  Tous 
L'es  ornemt>nls  suspendus  en  l'air,  et  se  touchant  presque  l'un 
l'autre  et  très-vivement  éclairés,  produisent  le  plus  bel  -effet 
\utour  de  la  salle  et  sur  des  rayons  s'étagent  des  vases  de  toutes 
les  formes  et  de  toutes  les  couleurs  plus  ou  moins  heureusement 
réussis.  La  pliif)arl.  destinés  h  rerevoir  dr-s  fleurs,  sont  colon's 
dans  la  jtàlr,  sniiintiili  -  de  des«;in>  opalin>  et  blancs  sur  fond  de 
couleur.  Il  y  ea  a  des  quanlilés  prodigieuses;  quelques-uns  sont 
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peints  sur  fond  étrusque  et  ornés  de  médaillons  imitant  en  couleur 
les  camées  antiques,  le  tout  cuit  au  feu  de  moufle.  Quoique 

d'uirgoùl  doilleux,  ils  vendent  très-bien.  Sur  des  tables,  au 
milieu  de  la  >alle,  sont  li  s  plus  riclu's  ulijcls  (|ui  [missent  se  faire 
en  cri.-tal.  lue  {^'raiidc  partie  est  en  verrr  opalin  |)eiiit  à  la  main 
sur  de  grands  vas  -s  dont  jilusieurs  SLrvi  ni  de  lanipe.-«  ;  un  nondiie 
inllni  de  ea(  lii'-|)ots  dr  toutes  les  couleurs,  taillés  ou  gravés,  et 
iriaintenus  par  d'élégantes  armatures,  soit  en  bronze  doré,  soit 
en  acier;  une  multitude  de  eaharels  ,  do  nioos  et  de  choppes; 
des  services  de  table,  des  ilaions,  des  bouteilles  à  liqueur,  des 
caves  complètes  en  cristal  et  bronze  contenant  les  petits  verres  et 
les  bouteilles  gravés  ei  dorés,  des  vasques  énormes  craquelés, 
de  beaux  vases  dont  le  fond  transparent  a  été  ménagé  à  Tacide, 
et  dont  les  ornements  colorés  en  relief  ont  été  taillés  à  la  roue, 
ce  qui  produit  le  plus  bel  effet;  des  coupes,  des  encriers,  de^ 
vide-poches,  des  cuvettes,  des  brocs,  des  urnes,  des  salières,  des 
press» -papier  millefiori,  des  verrines,  des  gardfr-vue,  et  enfin, 
innovation  derni^re ,  des  globes  cannelés  en  matière  opaline  et 
transparente,  et  que  les  inventeurs  ont  nommée  alhatrino.  Il  y  a 
là  de  (jnoi  salisfaire  tontes  les  lanlaisies,  de  quoi  eonlenler  tou^ 
les gori!>  (Icpiiis  les  plus  simples  juM|u*aux  plu.<  hardis.  Par  une 
me>nre  récente,  toules  ces  pièces  portent  une 
])eiite  marque  de  lubrique  dont  nous  donnons 
ici  le  de.ssia.  Nous  regrettons  que  ce  soit  sur 
papier;  il  nous  semble  qu'il  .«^erait  bien  facile 
de  graver  ou  de  peindre  cette  maiifue  sur  verre, 
et  les  produits  dt;  Duccarat  porteraient  ainsi ,  comme  rcux  de 
Sèvit's,  un  fucbel  inetraçable  qui  les  signalerait  toujours  à  la 
préférence  des  acluHeurs. 

FIS  i>K  LA  i:ui.sT.\i.Li:niic  ne  paixau.xt 
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I.Kï>  ÉTAnLISSEMEXTS  DOLLFUH  -  M1K<  i.  -  Kilatuiv.  -  K.  i.  nlnge.  - 
Tt<sri'^t>.  —  lllamliimcni  ft  Apjirùls.  —  Impressions  sur  éloWes.  —  Cummen-i'  «li-*  Itulionn^. 

MANUFAGTUHE  DE  TAl'lS  de  MM.  Reqoiluirt,  Roissei.  kt  CnocgiiCL.  * 
IVumoiiiR  et  à  Aubnason.  —  TainliiM.  —  Pilalora.  —  flisioriqiM  d*  la  lUwieatiM  dci 

Tapi'î. 

KAItRiUUt:  IJOK  EN  FKUlL.I.£;tà  du  MM.  GwiiLL  KT  C^.  —  Cuniinerce  «le 
r«r.  —  Ponle,  laminafe,  Battag».  —  Or  al  AifBBt  an  po«dn  el  en  foqaille. 

MANUFAGTCHE  DE  l'APIERS  PEINTS  da  MM.  DESrossii  rr  K*»!».  — 
Origine  des  Papiers  peinu.  —  Detsin.  ~  GraTiin  a«r  bais.  —  Préparalioa  des  coalean.  — 
Inpresaioo. 

PARFUMERIE  L.-T.  PIVER.  i  GaaoM.  à  Paria,  à  U  Villatta.  —  Origne  dw 

parrums.  —  Commerce  do  !a  parfumeri<'. 
(iltUUES  EXI'I^ESsSIFS.  — (Manufacturu  de^MM.  AixxA?iDHE  père  el  fils,  de  Pan«.<— 
Origine  al  progrès  de  l'orgna  expresaif.  —  Mannhelnre  d'Iirry. 

1  VHHIQUK  I>K  COUTEKI.EHIH  d-  MM.  Mkr«ii.i.IOd  frire*.  ;i  Om-it.  |,ré> 
CiiAtollerattU.  —  Hisloriquv  de  la  coutellerie.  —  Mactûne  à  forger  les  lames.  —  Mai'hin«>« 
h  prApanr  les  mandias.  —  CMuneree  da  la  eoaiellerie. 

KTAni.IssEMKMT    THERMAI^   DE   VICHY.  —  TiaDspwrl  de»  «an».  - 

K\ploi(.itioii  (les  sels. 

IIALT.S-FOUUNAUX.  FORGES  ET  ACIEKIES  de  MM.  l'tTO.  ».*ii.et 
ET  C<*.  —  Fabricalioo  da  fer.»  Plaifoea  da  Blindage.  —  Gonvartissanrs  Bassemer. 

MINES   ET   KOXnEHIHS  DK   '/INc:  DE   LA   VI  EIIJ.EM  <  ' \TA(  J  NE. 

Bvirsclion  du  minerai.  —  RéducUon  du  métal.  —  Laminage.  —  Priacipau\  u»ages  du  zinr- 
FAÏENCERIE  de  H.  Siciranr,  &  NeTen.  —  Hîstoriqne  de  la  talenceria.  —  Fabrication 

il''  l'i  riinil.  — Oni>'iiii'i>l;ilion. 
TEINTURE HIE   DE   Sf  >IE  du  MM.  Uiixo^.  .MARX48  ET  Uu.xXET,  à  Lyou.— Connierre 

des  soies.—  Soies  cuites.  —  Soies  assouplies.  —  Blancliimeitt.  —  Teinture.  —  Apprit- 
FABRIQUE  DE  DOUTOKS  CÉRAMIQUES  DC  M.  BtfTEftoaSM.  i  Brîare. 

—  Corriposilion  ili's  pi'iles,  —  Presses.  —  Fours.  —  Ci>mmorfc  des  hmiiiin-t 
l.MI>ni.MEHIE  AD.MINlïSTllATlVE   DE  l'AUL.  DUIKJNT.  a  Clidii.  - 

Établissement  de  Paris.  —  Gonpoûtion  des  nodAlea  admiaisiratib  al  das  action*.  — 
Liihographit'  ~-  Succursale  de  Clichy.  —  Tirage  das  pobUottioiu  illuilrées.  —  Brorharr. 

—  Reliure.  —  Organisation  ouvrière. 


InpnmpTie     Nmiriee  Imcmmi.  rmt  do  Bae>4'Amîfer«s.  11. 
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EN  FRANCE  ET  A  L'ÉTRANGER 


PAR 

TURGAN 

Mrnbrc  «lu  jary  d'eiamcD  et  dr  réviMun  <li-  1  b\iKi»iiii>it  uiiitt-rM-Ur 
NmkK  nyflént    Inj  te  rttmpuu» 
HmikM  du  eoaité  infiérial  àt*  «oeiM*  «i«aiiM« ,  dwralier  4e  la  Uffimi  dlmoMar ,  etc. 


PARIS 

MICHEL  LÉVY  FRÈRES;  LIBRAIRES  ÉDITEURS 

VK   VIVIBMM8,    S    BIS,    BT    BOVLBVABD    DBS    ITALIBNS,  i 

A  U  UIBAIBIK  RIUrilLI 


1865 
ToM  droits  rtMrvé* 
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ÉTABLISSE  M  K  N  T  S 

l»F. 

MM.  DOLLFUS-MIEG  £T  C 

FILATURE  —  TIRHAGR  —  RSTORDAGK  —  RLANGHI^RRRIB 
PABRIQrR  D'INDIRNNK 


Dt's  ('(iMsInu'tioiis  iiiomiiiiciitairs  s'rtt'ihlaiil  >\iv  |iliisi(Mirs  lirc- 
l.nvs.  —  ja  l'orcc  d»'  mille  chevaux  |ti(i(liiile  |iar  la  eKiiihiislKiii 
lie  l2,iM)0,()00  (Je  kilograinnies  «le  limiilleel  ;i«;issanl  aiiiuielieinenl 
sur  «ne  trentaine  de  moteurs,  —  2yiiU0  employés ,  hommes, 
Tenimes  et  enfants,  dhabiles  in<;énieurs  utilisant  les  dernières 
données  des  mathématiques  les  plus  hautes  à  la  construction  des 
mécanismes  les  plus  parfaits,  —  des  chimistes  expérimentés  allant 
au-devant  de  la  science,  découvrant  et  appliquant  de  nouveaux 
réactifs,  —  des  artistes  créant  sans  cesse  des  dessins  exécutés  bientôt 
par  d*habiles  graveurs,  d'adroites  machines  ou  de  curieux  procédés  i 
chimiques,  —  de  hardis  v<)y:igeurs  allant  an  loin  ouvrir  de  nou- 
velles smirces  à  la  iuati«'re  |>reuiiêre. — des  uj  gocianls  eonsommés 
a>Miranl  la  venle  des  jirodnits.  —  im  mouvcMiUMit  de  tonds  di' 
I !{.(MM).(HIO.  Iiiult    line  or^ranisatioii  aii-si  |»uiss;inle  moialement 
t|iie  matériellement,  et  eela  pour  (jutii  laire?  —  |iour  laliri(|ner 
des  roWes  tle  lenune.  tissus  plus  ou  moins  légers  et  plus  ou 
moins  colorés,  coniuis  mius  le  nom  gênerai  Aimliemm,  et 
qui  comprennent  la  n)ouss<>line,  lorgandi,  le  jaeonas,  la  per- 
cale et  le  piqué.  Aucune  fabrication  ne  demande  le  concours 
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de  tant  d'intAlligenees  diverses ,  aucun  i>ro4hii(  na  passé  par 
autant  de  mains,  ni  par  autant  de  réactifs,  ni  par  autant  de 
machines  avant  d'arriver  à  son  dernier  emploi.  C'est  bien  là 
(jn'on  peut  étiidiiir  el  concevoir  où  en  est  arrivée  l'exlrème  ci- 
vilisation. 

L'IiKlieii,  It'sjanilM's  croisées  [)rès  d  ini  coloimier.  tniiiv  lit  à  |»(uiee 
de  sa  main  la  liluc  textile  donl  il  savait  onnlir  l'cie^^uitc  cl  >oli<le 
êtotlé  (le  son  pays;  qnehjues  niorceanx  de  bois  et  qnciqnes  mctrcs 
de  ficelle  étaient  son  atelier:  ([ncliiios  racines  pilées  coloraient  sa 
palcite,  el  rétolTe  sonpie  el  brillante  se  vendait  en  l'jirn|»e  un 
prix  élevé.  Aujourd'hui,  nous  sommes  bien  loin  de  cette  simplicité 
première;  aucune  industrie  ne  demande  plus  d'aptitudes  diffé- 
rentes, plus  d'efforts  incessants,  plus  de  capitaux  engagés. 

La  maison  Dollfus-Mieg  el  C*  est  un  des  types  les  plus  développée 
de  la  puissance  industrielle  telle  que  l'ont  constituée  les  néce^* 
sités  de  la  fiabrication  moderne  ;  elle  exbte  sans  interruption  de- 
pnis  ITOi,  et  si  Ton  remonte  à  la  sonne  primitive  des  in- 
diennes de  Mnllioiise.  elle  se  rallie  par  lleini  Dolil'ii^,  peintre  tl 
dessinatenr,  à  la  jireinicre  maison  d  imjiression  foiKh'e  en  ITili 
par  MM.  Ka'chliii,  Schinallzcr  et  C'\  La  statisticpie  ^ené^ult' 
du  département  du  llaul-Kliin ,  publiée  en  [H'M  .  donne  Mir 
les  premiers  pas  de  Tinduslrie  importée  par  M.M.  kifcbliu, 
Selimallzer  el  Dollfns  des  documents  importants,  loiirnis  pur 
d  eniinents  industriels  qui  avaient  assisté  à  cette  création.  Avant 
de  commencer  la  description  de  ce  qu'est  devenue  aujourd'hui 
cette  industrie  si  considérable  et  si  compliquée,  nous  analy^ 
rons  ces  précieux  documents  que  nous  regrettons  de  ne  pou- 
voir produire  en  entier;  nos  lecteurs  auraient  eu  ainsi  la  raison 
de  ce  qui  fait  la  force  de  TAIsace.  L'n  pays  oii  il  s'imprime  de 
tels  livres  el  où  il  existe  nne  telle  société  savante  est  nn  pays 
fort.  Cette  sorte  d'cdiu  iitinn  mutuelle  dominante  est  le  caractère 
|>articiilier  »les  popiilalimis  industrielles  de  1. Alsace:  il  ne  s- 
retron\e  cliez  aiicim  autre  peuple,  même  en  Angleterre,  où  le- 
ducatiou  profeâsiouuelle  e»l  cependant  si  étendue. 
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.  Ëlies  étaient  bien  rares  en  1740  les  villes  de  France  où  l'on  au- 
rait pu  trouver  IVsprit  d'assoeialion  et  où  ces  mots  :  Et  conqKujme^ 
pui^nt  être  lus  sur  la  porte  (Kun  industriel.  C'est  que  Mulhouse, 

'ml«'nin'-(liain'  entn*  la  Suisse,  I  AiltMiin^nc  l't  In  l'rano»'.  avait  un 
roiiiiiicrc»'  libro,  (jiic  rcspril  «le  sa  |tn|.iiliitioii  Ncnail  n»iii- 
plrtri  ain|il<'iin'iit  1rs  «in'onslaiici's  l'avoraMcs  de  sa  siliiatioii 
lo|tu};raiilii(|in'.  Le  <'aiial  du  Slriiiliacclilr,  ariliHMit  de  la  ri\it  r«f 
(l  ill,  apportait  avec  ulutiidaiiri'  iiiic  eau  prcsipie  chiniiipuMneMt 
pure  et  sans  ai  tion  nuisible  aiiv  trintiiros;  la  niain-<r<iMivre  était 
à  bon  marché  et  les  versants  des  \  osges  fournissaient  largement 
aux  approvisionnements  de  combustible. 
Les  commencements  de  Tindiennerie  furent  fort  modestes;  la 
.  première  maison  fondée  travaillait  avec  un  capital  de  40,000 
francs,  et  dix  ans  après  sa  fondatiim,  en  1756,  nHmprimait 
guère  que  30,000  pièces  de  16  aunes.  D«î^  entraves  de  toutes 
sortes  venaient  c«ini|iiiquer  les  conditions  commerciales; —  les  lois 
de  la  re|Mdilii|ii«'  <1p  Miilhaus<'n  s'opposaient  à  la  transforma- 
lion  cil  usim'  d»s  niuiiliiiN  à  M»',  ••l  les  |»ri\ ilc^»'"  d«'>  dra|iit'rs 
(|çr«Midai»'Ml  (''i;al<'iin'iil  leurs  louions.  Pour  eniiM'-dicr  1  auuiiicu- 
talion  de  niaiu-d  u  ii\ I ('  d«'s  lilcuis  en  laine,  il  elail  interdit 
de  propauiT  les  alidieis  de  pinceaula^e- ;  eha<|ue  inanulaeture 
payait  au  trésor  de  la  ville  douzièmes  p.  <M^  du  chifl're 
de  ses  afliiires;  les  «'trangei^^  ne  pouvaient  établir  ni  même 
commanditer  aucune  fabrique  de  toiles  peintes.  Mal^^>  ces  res> 
triclions  qui,  du  reste,  tombèrent  avec  la  réunion  à  la  France, 
rindiennerie  de  Mulhouse  prospéra  en  empruntant  à  ses  voi- 
sins, Suisses  et  Allemands,  non-seulement  leurs  inventions, 
mais,  encore  leurs  ouvriers.  Les  genres  de  cette  première  époque 
étaient  fort  simples  :  ils  consistaient  dans  la  fabrication  d'étoffes  à 
deux  couleurs,  violet  et  noir,  rouge  et  noir;  le  bleu,  le  jaune 
et  le  vert  s'intro  j  lisirenl  seulement  au  bruit  d<'  (piehpies  an-- 
nées.  On  ne  lilHupiatl  pas  encore  les  toiles  (piOn  décorait, 
eiicorc  moins  peii>ail-un  à  filer  leur  chaîne  et  letn*  trame:  les 
étoiles  blanches  venaient  di.'  /mich  ou  de  Berne  toutes  blan- 
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clii«*s  :  (III  rf(i'\ail  .lussi  (l«»<i  toilrs  coUm  v\  lin.  dites  cutoinu's. 
rahriijiircs  a  (haiinc.  dans  !»■>  aiclicrs  du  j>a|it';  ce  son!  i*e< 
deniicro  (iii  oti  imitt'  aiijiuitd  liiii  siiii>  le  iioiu  de  irt'tnnnvs. 

La  iiiain-d  «l'iivre,  dans  ccl  à|;i'  d  ur.  se  payait  de  'f  à  I)  fraiit  > 
par  semaine  {>oiir  les  nianœuvreà ,  de  0  à  8  IVancs  pour  les 
imprimeurs,  de  10  à  V'I  tVancs  pour  les  ^naveiirs:  mais  aussi, 
à  cette  épiu|iir.  Ii>  pain  valait  2  sous  et  demi  la  li\Te,  la  viande 
;>  suus,  et  le  vin  3  sous  le  litre. 

A  partir  de  1775,  les  perfectionnements  deviennent  plus 
marqués,  des  filatures  et  des  tissages  commencent  à  s'établir  siir 
les  torrents  des  Vosges;  déjà,  en  1762 ,  Mathias  Risler  avait 
fait  fabriquer  des  toiles  très-communes  avec  du  coton  du  Le- 
vant, filé  à  la  main  dans  les  villages.  Les  premières  filature:? 
mécaniques,  «pii  jiaraisseiit  en  1800,  délerminent  les  tisserands 
a  se  rennii-  en  alrlier.  el  le  svsiéme  (•(Hirniciital  t'orce ,  j»eii- 
daid  un  ci'ilain  Icinp^.  l  Alsacr  a  m'  siillirt'  à  clli'-in/'nie .  tout 
en  lui  oMNiant  laii;t'iiM'id  les  niandics  ilf  I  l'jn'itjie  pour  la  \ ente 
de  ses  toiles  jjeiides;  h'ur  réputation  s  était  «'tendue  {;ràee  à  la 
cuop«'ration  de  dessinateurs  fort  habiles  el  piiyés  très-clier,  dont 
les  prodiielions  iiniti-es  eneore  aujourd'hui  avaient  un  succès  mé- 
rité sur  toutes  les  plaees  de  I  Kuropo  :  Portalier,  Linguet,  Ger- 
gnnue.  Prévôt,  Saint-Quentin  et  Mah'unes  composaient  des  bou- 
ipiels  et  des  guirlandes  imitant  les  fleurs  naturelles,  tout  eu 
se  servant  de  couleurs  que  le  goût  de  Tépoque  exigeait  bon 
teint.  Une  des  fabrications  les  mieux  acceptées  du  (>ul>lic  était 
celle  des  toiles  à  fimd  bleu,  dans  Ies4]uelles  on  laissait  un  dessin 
blanc,  nu  moyen  d'une  n'^sene  en  mastic  composé  de  |)oix  de 
|{onri:o;^iM'.  de  graisse,  de  terre  «le  pip<'  el  de  i^onnne.  On 
fai>ail  aii->i  licaurmip  de  dessins  Idaiics  sur  Inuil  iioii'.  trini  a\<'t' 
du  ln)i>  df  lauipi'rlit'.  (>ulr*'  les  iniio  indigènes,  on  iuipiiiiiait 
.01-^1    <li'        unies  tpiailtdes    de    toile>  el    sininul    de  ntUUS^chUl'^ 

MMiaiil  de  i  lnd«'.  (|ueli|ues  toiles  et  liatisteâ  de  liti. 

IV'U  à  |>eu  on  sécarta  ih'  l  iniilation  première  des  étoiles 
indiennes:  le  nom  des  gem-es  netait  plus  swate  ou  jHti/facti» 
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(■  t'lai«Mit  znriroise^  ^lëriivwnnPy  fraiu  hiimnin»,  i ainhn'>suu\  muiateu. 
Mulhouse  sut  cniisorver  la  fa\<'iir  puMiquc  la  falnique  de  Jouy, 
fondée  par  Oberkampf,  lutta  seule  eontie  les  fabriques  d'Alsace 
qui  envahirent  peu  à  peu  le  marché.  Ces  usines,  au  nombre  de 
vingt-deux  en  1815,  fournissaient  par  an  environ  200,000  pièces  de 
16  aunes  de  long  sur  trois  quarto  de  large,  ce  qui  est  à  peine  la 
moitié  de  la  production  actuelle  de  la  maison  Dollfus-Mieg  et 
seule  aujourd'hui. 

Les  dernières  années  de  t'Kmpire,  en  maintenant  Tétat  de  guerre 
avec  l'Anfîleterre.  (léterinin^'nMil  Ir  rôle  (|iu'  l  iiKlnstrie  alsaeienne 
satlaclit'  a  r«iii>*'r\«'r  «'iicon*  aiijourd  Imi  ;  laNKiiM'c  par  le  sN^teme 
eontiiirrilal  la  iiu'ttail  ••n  rapport  avec  les  nations  1rs  pliis<-ivi- 
Umm'S  et  les  pins  ri(  lii'>.  elle  (lc\ait  >urloiit  >t'lii(lirr  a  piodiiir»'  de 
iK'lles  étoires  quand  bieu  même  elles  seraient  un  peu  chères,  tandis 
que  l'Angleterre,  maitresâc  de  la  nu  r,  ayant  à  has  prix  la  matière 
première,  et  se  trouvant  pour  clients  des  peu|des  1<  <  plus  pauvres 
et  les  plus  barbares,  dut  s'attacher  à  produire  des  étoti'es  bon  marché 
et  solides,  sans  se  préoccuper  ni  de  la  beauté  du  dessin,  ni  de  la 
richesse  des  couleurs  employées;  grâce  au  génie  de  ses  mécar 
niciens,  elle  put  la  première  remplacer  par  des  métiers  toute  sa 
main-d'œuvre,  et  lorsqu'en  1815  les  deux  industries  se  trou- 
vèrent en  présence,  chacune  chercha  à  prendre  à  Tautre  ses 
qualités  et  ses  inventions.  A  l'exception  du  |)eif;iiage,  originaire  de 
Mulhouse,  pn'xpic  toutes  les  ni.icliifU's  d»-  lilatiire,  de  tissage  et 
«1  iiiiprrs>iori  sont  d  invention  on  (rori^inc  an^lais<'  :  la  Kraïue,  au 
eoiitrair»',  peut  n'claniera  l»oii  droit  la  |irioi  il('  dans  les  dcronvrrtes 
chinii<pies  ;  et  encore  aujourd'hui,  si  l«'s  Anglais  peuvent  reven- 
diquer rinvention  de  In  machine  a  huit  et  même  à  seize  couleurs, 
la  France  peut  s'attribuer  l'application  industrielle  de  toutes  les 
couleurs  extraites  de  la  houille,  dont  .M.  Uollmann  n'avait  trouvé 
que  l'expression  scientifique. 

ùi  fin  du  système  continental  vint  modifier  profondément  les 
conditions  de  l'indiennerie.  Nos  filatures,  nos  tissages  n'étaient 
pas  en  mesure  de  soutenir  la  concurrence  avec  des  producteurs 
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rfr.uiiicrs  ;i<lmir,il»l«'iii<'iil  moiifcs,  cl  ddiil  on  achetait  encore  les 
«  lolTt  s,  iiiali^ic  'M\  IVaiH  s  droits  d'entrée  par  pièce.  Uirapres- 
sion  setait  seule  pn'parce  à  la  lutte  avec  ses  rivaux  d'outre-nier. 
Oberkampf  avait,  dès  I8O0,  employé  une  machine  à  imprimer 
au  rouleau  à  cuivre  ^nwé,  constniite  par  un  mécanicien  de  Paris, 
nommé  Lefebvrc,  à  rimitation  de  la  machine  employée  en  An- 
gleterre depuis  i801  ;  on  avait  aussi  importé  de  ce  pays  une 
machine  imprininni  à  planclit^  platr  n\  taille-iloucc,  o\  la  nia- 
l'Iime  à  r<)ul«'aii\.  (|ni  pntivail  im|>riiiit'r  jusqu'à  i.'iO  |tir(  c-  par 
jour,   avait  iiiii  |iar  vive  ce   cm    \lsacc  f»n  |S(M). 

posilioii  <lc  celle  aiiiH'c  lui  la  |i|i'iimTc  dii  les  toiles  |ieiiilr>. 
d'Alsace  viuieiit  comniuir  cl  lurent  accueillies  par  la  l'aNciir 
piililicpie.  .M.M.  Dolllu^-Mit'j;  et  dotit  la  raison  sociale  ('\i>tait 
depuis  1802,  reçurent  une  médaille  d  argent.  L'exposition  de  I8tlt 
vint  prouver  que  celle  maison  se  niainleuail  en  première  lijîiip. 
car  le  jury  lui  accorda  une  médaille  d'or  pour  des  progrès  réalisés 
dans  sa  fabrication.  A  partir  de  ce  moment,  le  nom  de  MM.  Dollfus- 
Mieg  se  retrouve  partout  où  un  perfectionnement  se  fait  connaître. 
Ainsi  ce  sont  eux  qui  découvrent  le  vert  au  hleu  de  pinceau  ;  on 
les  voit  imiter  plus  tard  les  proccilés  de  la  manufacture  de  pa- 
|iicMs  peints  de  MM.  Jean  Zuber  et  de  Rixiieim,  pour  imprimer 
au  châssis,  et  par  la  seide  ap|ilieation  d'une  |ilanclie,  («lusieurs  cou- 
leurs à  la  lois  ou  |»lu>ir'urs  t,'.nnnies  de  co  leuis  «liHi'rentes.  depnis 
la  pins  leiidre  |us<iu  a  lapins  ron<'ce.  couuu''  dans  les  couleur,>  d  ini 
arc-en-ci»  l,  Oi  genre  eu I  un  grand  sueces  el  lui  bieiilol  iniile  par 
les  Anglais. 

Des  1812,  cl  les  premiers  en  Alsace,  M.M.  holUus-Mieg  avaieiil 
établi  une  machine  à  vapeur  |K)ur  leur  lilalnr»':  ils  avaieiil  cornpris 
rimportancc  de  cette  innovation  qui  aUraïKliissail  l'induslrie  de 
tous  les  inconvénients  des  moteurs  hydrauliques.  Il  est  vrai  ile  dire 
que  ces  machines,  dont  les  luitis  étaient  en  liois,  s'arrêtaient  à 
chaque  instant  et  qu'elles  ne  purent  être  utilisées  qu'après  de  nom- 
breuses et  patientes  uuidiiicatiotis  apportées  par  AI.  l'erreniMl.  à 
cette  époque  directeur  de  l'usine,  tletle  application  de  la  ra- 
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peur,  entrainant  néceseairement  une  grande  augmentation  dans 
les  besoins  de  combustible,  les  houillères  de  Ronchamp  et  de 
Champagney,  qui  avaient  le  monopole  depub  178i,  ne  suf- 
firent plus  à  la  consommation;  on  alla  chercher  du  charbon 
jusqu'à  Sarrebruck,  en  Prusse.  Ce  combustible,  de  bonne  qualité, 
revenait  au  filatnur  jusqu*à  3  francs  les  50  kilogrammes.  Il  fallnf, 
pour  allraiicliir  Miilhouse  do  ors  frais  énormes,  roincrliirc  du  canal 
du  Hliône  au  iiliiii.  qui  no  d«'\iiil  na\i^Ml)ie  <|u'en  \j;  canal 

apporta  niMi-sciilciiicnt  les  houilles  de  la  Hour^o^Mic  rt  de  S;iif)l- 
lïticnne,  mais  encore  les  bois  du  Jura,  qui  laiiienrreiit  le  prix 
de  ee  combustible  de  46  francs  lu  corde  à  M)  Irancs.  Il  fallait, 
en  effet,  de  bien  grandes  quantités  de  combustible,  car  aux  indien- 
neries  s  étaient  joints  non-seulement  les  filatures,  mais  encore  des 
tissages  mécaniques. 

Les  métiers  a  tisser  mécaniques,  dont  quelques  essais  avaient  été 
faits  en  181 1  par  M.  H.  Nicolas  Kœchlin,  s'étaient  répandus  rapide- 
ment, surtout  à  partir  de  1821,  époque  à  laquelle  MM.  Dullfus- 
Mieg  et  établirent  vingt  machines  à  parer,  construites  dans  le 
système  a|j|ielé  anglais  ;  ces  machines  disposaient  des  chaînes  qui 
recevaient  la  trame,  d'abord  sur  des  métiers  à  bras,  puis  sur  des 
iiK'tiei's  mécaniiptes  venus  d  Angleterre.  iJieiitôt  MM.  Hisler  frères 
et  hixon  ainelioicrenl  encoïc  les  ineliers  anijlais;  .losue  lleiiiiiaini 
inventa  lui  nn-tier  ineraniipie  plu>  -impie  et  moins  cher,  et  M.  Isaac 
Ktechlin  établit  dcu\  cent  ipiiirante  de  c«'>  nieliers,  (pii  lui  «lon- 
nérent  les  meilleurs  résultats,  he  ^Mandes  jtnissances  motrices 
furent  alors  néeess<iires,  et  la  quantité  de  combustible  consommé 
s'accrut  encore  tous  les  jours,  surtout  lors({u'on  eut  appliqué  jour- 
nellement les  procédés  de  lixage  de  couleurs  par  la  vapeur  d'eau, 
dont  les  premiers  essais  avaient  été  faits  par  Georges  Dollfus 
en  1815,  dans  les  établissements  Dollfus-Mieg  et  C  C'est  encore 
dans  les  mêmes  établissements  qu'en  1820  {tarurent  pour  la  pre- 
mière fois  en  Alsace  les  roues  de  lavage,  le  chauffage  à  la  va- 
peur des  cuves  de  teinture ,  et  enfin,  des  machines  à  imprimer 
à  deu\  couleurs  inqMtrtecs  d'.Vuglelerre. 


I*eu   a   pi'ij  l»'s    (l»'l)(»ii('h('s  (Innl  la  reiilm'  <le    I  \iiL;l(  l«rn' 
sur  le  manht'  eurojjeen  avait  privé  l'Alsiico  furent  remplaceii 
paries  pays  d'outre-roer.  Depuis  la  paix  de  ISI.'J,  Mulhouse  com- 
mençait à  envoyer  ses  produits  en  Tun|uie  et  en  Perse,  à  la  Nou- 
velle-Orléans, au  Mexique,  au  Brésil,  aux  Philippines,  en  Chine, 
dans  toute  l'Amérique  du  Nord  et  dans  les  Antilles  françaises.  Des 
maisons  de  commission  américaines  servirent  d'intermédiaires  à  ces 
transactions,  et  l'accroissement  de  la  fabrication  des  toiles  peintes 
s'éleva  assez  pour  qu'en  1 827  les  vingt-deux  fabriques  du  dépar- 
tement pussent  livrer  au  commerce  plus  de  500,000  pièces  de 
20  à  30  aunes  sur  Mi  de  large.  En  comptant  la  valeur  «le 
<  lia(pK'  pièce  à  "10  IVaiies,  prix  UKiyr-u,  c'était  environ  20  inillinii> 
<pie  rectillait  1" Alsace.  I  a  maisdii  noIiriis-Mict^  et  ( partagea  la  pn»- 
périté  f^eiierale;  à  l'epocpie  de  lexpusitioii  de  \H'M),  oh  elle  pro- 
duisait di-jà  plus  de  2, 000, (MM)  de  mètres  de  tissus,  cette  niais<Mi 
\  it  son  chef  recevoir  la  croix  de  la  Légion  d'honneur.  En  dehors 
de  la  fabrication  des  toiles  peintes,  elle  produisait  dans  une  fila- 
tare  de  20,000  broches  325,000  kilogrammes  de  coton  filé; 
elle  possédait  un  tissage  mécanique  de  300  métiers,  1 ,500  autres 
métiers  de  tissage  à  bras,  et  une  blanchisserie  déjà  considé- 
rable. En  1844,  la  maison  Dollfus  resta  à  son  rang,  et  obtint  encore 
la  médaille  d'or,  avec  la  mention,  au  rapport  de  l'exposition, 
de  la  perfection  de  ses  travaux;  en  i851,  à  Londres,  elle 
obtint  le  prizp  riffinf;  en  18*)*),  M.  Jean  Dollfus  faisant  partie 
du  jury,  la  maison  lut  mise  hors  concours;  eidiii,  à  la  dernifrc 
expii^itiui)   (le   Lniidres,  s<'S  produits,   appiecies  par  U'>  rivaiiv 
l'oulre-nicr,  ne  furent  pas  moins  estimes.  .Nous  veimns.  m  rie- 
crivant  en  détail  chacune  des  |)arties  de  cet  inum  ii-e  etaltli-i- 
sement,  tous  les  perfectionnements  appliques  par  MM.  Dollfu!— 
Mieg  et  (V*  à  chaque  branche  de  leur  industrie.  Nous  pouvoiu» 
dès  à  présent  signaler  les  expériences  faites  dans  le  but  d'arriver 
à  la  production  économique  de  la  vapeur,  et  lemploi  de  l'huile 
minérale  au  graissage  des  mécaniques,  car  ce  n'est  pas  seulement 
dans  l'industrie  sfiéciale  dirigée  par  eux  que  doit  s'exercer  rintel- 
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ligence  d'industriels  chargés  d'une  aussi  considêral>le  exploitation: 
les  moindres  détails  peuvent  être  pour  la  société  une  source  c'e 
bénéfice  ou  de  perte. 

Voici  anjounl  liiii  de  quelles  divisions  se  coniiiosen!  les  etahlissf*- 
iiicnls  noIiriis-Mic^M't  :  nue  iilaliire  de  :ÎK,()00  Itroelies  ernr 
en  ISI,':  luic  lilainre  de  numéros  lins.  eoin|irenaiit  150.(1(10  l>i<K'lit'>. 
eonsliiiite  en  lS!>2;un  lissage  iiiecaiiique,  d<' D.'iO  nn  licis,  fonde 
en  1832;  uu  atelier  de  machines  à  parer,  eonimenee  eu  1821: 
des  tissage.i  n  bras  disséminés  dans  les  diverses  localités  i|m 
environnent  Mutiiouse;  un  retnrdai;e  sur  continus  de  12,000  bro-» 
ches  ;  une  blanchisserie  considérable  récemment  reconstruite,  et 
qui  est  une  des  plus  belles  parties  des  établissements  ;  une  fabrique 
d'indiennes  créée  en  1800,  et  qui  possède  :  17  machines  à  impri« 
mer,  la  |)lupart  de  3  et  i  couleurs;  une  machine  à  8  couleurs, 
5  |)érotines,  150  tables  d'impression,  des  ateliers  de  gravure  sur 
rouleaux  et  sur  idanches,  et  tous  les  ateliers  accessoires  que  néces- 
site ra|)|>rèt  des  élollés.  l  u  atelier  de  eonstruelion  et  une  petite 
usine  à  «iaz  conijtleliMil  i  ensendd»'  de  la  maison. 

l-a  lilaluie.  le  retordage  et  le  tissagt'  el('\enl  lenis  bàtimeiils 
de  eliafjiie  eôté  d  luie  longue  a\enue  parallèle  au\  eiles  ouvrières, 
«'t  (jui,  après  s'être  inlléehie,  retrouve  la  route  qui  mené  a  la  ^ 
station  <le  Dornach.  Ces  bàtiment.s,  sans  avoir  l'aspect  architectural 
de  la  Ftfftffrf,  sont  cependant  considérables,  aérés,  vastes  et  clairs. 
A  gauche  de  l'avenue  sont  les  deux  lilatures  au  centre  desquelles 
»e  trouve  le  magasin  des  cotons.  Ce  magasin  ne  pouvait  être  en 
Alsace  aussi  restreint  que  celui  des  filatures  de  la  Normandie: 
cellesHïi,  pouvant  toujours  s'approvisionner  au  Havre  ou  à  Liver- 
pool,  n'étaient  pas  forcées,  surtout  avant  la  guerre  d'Amérique, 
de  constituer  de  vastes  magasins  :  IWIsaee,  au  contraire,  éloignée 
de  tout  |»orl  de  nier  et  recevant  sa  matière  j>renucre  par  transport 
long  et  (|nt'l(|ni'rois  intcrroniim,  avait  l»eM)iii  d«'  constituer  un  s/ork 
«•onsidcralile  |»oni-  a»Mit'r  le  travail  «le  ses  laborieux  ou\riei>. 

Du  se  rapjjelle  encore  les  énormes  voilures  à  six  cIicn.iiix  qm 
porluicul  écrit  sur  leur  bâche  le  mot  MttliwmCy  imprime  eu  g^os^o^ 
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letlres,  et  qui  traversaient  (icriiblemenl  les  Vosges  à  force  de  cl'.c- 
vaux  de  renfort;  les  neiges  et  les  pluies  interronipaieut  fréquem- 
ment ce  service,  remplace  aujourd'hui  par  le  chemin  de  fer  et  les 
canaux.  Les  {friiu  ipales  sortes  ciiiploxécs  étaient  et  sont  encore 
pour  les  filés  fins,  surtout  le  coton  longue  soie,  marchandise 
chère,  fournio  par  l.i  ii<*<>riîi<*,  arhcli'e  à  rJiarU'slon  ou  à  Savan- 
nali.  cl  les  jmiit'Is  •rK^'NpIc.  Ij-s  de  grn>  miiiicrosse  faisaitiil 
avec  les  ('iniilt  s  sdics  de  la  l.oiiisiaiit'. 

Aiijiiiir<riiui.  (III  jiiMil  r>liiii('r  a  |iif  «.  tli-  l'id  It*>  (■(it<iii>  (IIncts 
(jui  arrivent  sur  les  inan-lirs:  1  Marrie  en  loiiniit  d  a>M'/  liraiix 
pour  iiler,  jus(|u'au  uunx'ro  200;  la  uiuison  Doliliis  a,  jiisiiu'à 
présent,  aciicté  [)ros<]ue  toutes  les  récoltes.  L'E^y|jto  <innne  des 
jiiDK'ls  (pii  sutriseiit  {MMir  les  iiiiiiktos  nii'fins;  .N'aples,  la  Syrie, 
les  Indes,  le  Brésil,  surtout  la  Louisiane,  envoient  des' courtes  soies 
qu'on  utilise  autant  tpie  piHtsible.  Les  derniers  venus  sont  partis  de 
Oueensland  (Australie);  '>,000  lieues  séparent  le  champ  de  cuU 
ture  de  l'atelier  de  filature,  et  comme  l'Australie,  elle  aussi,  achète 
en  Alsace  des  étoffes  imprimées,  le  brin  de  coton  aura  fait  st» 
10,000  lieues  pour  passer  de  l'arbris-^eau  Gossyphm  sur  les 
épuuhs  (lo  la  IVMiime  du  mnrirt  l'a  planté.  Pour  la  premirn' 
foi?  piMit-èlre  le  cidtivaleiir  el  le  lileiir  se  senjiit  lnni\e>  direcle— 
iiHMrt  x  tiiellc  a  semelle.  an\  d»  ii\  liniiis  d  un  axe  de  la  lerre. 

<Jnaini  iion-i  a\i)ns  vi'^ite  les  inai:a>ins  de  la  maison  Dollfns. 
ils  commençaient  a  s  épuiser,  ear  la  prolongation  de  la  ^nerrea^ail 
fini  par  atteindre  les  n'»sen'cs  de  la  prudente  \I- lee.  La  lilature 
était  furcée  d'arrêter  nn  jonr  par  semaine,  et  si  la  guerre  ne  se 
termine  pa$«,  si  «le  nou\ elles  sources  de  production  ne  se  créent 
pas  dans  rAmérîque  du  Sud  et  dans  notre  Algérie,  |jeut-étre  fau- 
dra-t-41  diminuer  encore  les  jours  de  travail,  ou  renoncer  en  partie 
à  la  production  de  filés  fins. 

Les  (piaiités  nécessaires  d'un  colon  destiné  aux  numéros  fins 
doivent  être  la  finesse,  la  longueur  et  la  force;  il  doit  être»  de 
plus,  |iarfnitement  nettoyé  el  d'un  hiane  parfait.  1^  fines.«î<» 
est   extièinemeiil  \ai'ial>le,   suivant   les  provenances  :  ainsi,  il 
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suffit  de  38  filaments  de  coton  de  Surate  pour  couvrir  la  sur- 
face d'un  millimètre;  60  filaments  de  Louisiane,  72  de  jumelle, 
85  de  Gëor<;ie-lon^ ,  recouvrent  le  même  espace.  Pour  dêter- 

miiier  la  force  du  lilament,  on  ne  peut  rexperinieriler  un  à  un, 
à  moins  (riiiic  grainlt'  halfilude;  on  fait  IVssai  sur  un  fil  que  1  un 
tend  jusqu  a  rupture  au  moyen  d'un  poids.  I  ji  <livisant  ce  poids 
par  U'  noud)n'  inovcu  des  lirins  eouleiuis  dans  une  seclion  du  (il, 
on  a  la  moyenne  de  la  force  de  ces  brins.  Lorsque  les  cotons  ont 
été  classés  par  ces  didérents  examens,  ils  sont  destinés  aux  dille- 
rents  numéros  réclamés  par  le  tissage;  mais  avant  toute  autre 
préparation,  ils  subissent  le  battage,  opération  qui  devrait 
être  beaucoup  plus  simple  aujourd'hui,  depuis  le  système  d'égre- 
nage  que  la  machine  Mac  Garthy  a  répandu  dans  les  pays  de  pro- 
duction ;  mais,  pour  les  gros  numéros,  ce  battage  est  de  plus  en 
plus  nécessaire,  car  la  mauvaise  foi  des  vendeurs  remplit  d'impu- 
retés les  cotons  indiens.  11  n'y  a  pas  plus  de  douze  ans,  le  battage 
se  faisait  encore  à  bras  ;  des  femmes,  armées  de  baguettes,  frap- 
paient le  coton  étendu  sur  des  claies,  en  enlevaient  minutieusement 
à  la  main  les  graines,  les  feuilles  et  la  poussière;  chaque  femme 
préparait  ainsi  a  peu  jires  3  kilograruuies  de  coton  par  jour.  Les 
deux  l)altt'urs  nécessaires  à  l'alinuMitalion  de  la  fdatiue  Dollfus 
remplacent  240  femmes;  l'emploi  de  ces  batteurs  a  ete  rendu 
possible  par  l'usage  des  machines  à  égrener,  qui  allongent  les  brins 
en  les  arrachant  de  la  graine,  tandis  (]u'avec  l'ancien  sow-gin  les 
filaments  arrivaient  roulés  en  petits  llocons.  Le  battage  des  cotons 
fins  et  longs  ne  peut  être  aussi  énergique  que  celui  des  cotons 
courts  et  grossiers;  il  est,  en  effet,  très-important  de  ne  pas  rompre 
les  brins,  ce  que  les  batteurs  de  Platt  employés  à  Rouen  ne  man* 
queraient  pas  de  faire.  Le  coton  battu,  assemblé  et  mis  en  nappe, 
est  livré  aux  cardes;  les  cardes  agissent  soit  comme  cardage  défi- 
nitif, soit  comme  préparation  aux  peigneuses  ;  dans  le  premier  cas. 
la  matière  doit  être  ueltovee,  piiit:<'e  de  boutons,  l)i«'n  uu\erle; 
elle  M  drja  acquis  dan>  h's  iiltifs  un  certuin  jiarallélisnu'. 

Dan»  le  cas  où  le  cardage  u  est  qu  une  sorte  de  préparation  au 
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])eignage,  les  cardes  actuelles  ne  remplissent  que  très-imparlaile- 
ment  le  but  qu'on  se  propose,  c'esl-à-dire  d'ouvrir  le  colon  le  ph» 
doucement  possible,  et  de  disposer  parallèlement  les  filaments  san^ 
les  rompre,  de  faire  le  moins  de  déchet  possible,  pour  laisser  à  la 
|)<  loueuse  toute  son  action.  La  pcigneusedont  nous  avons  dcja  parié. 
(Ml  citant  la  belle  invention  dlleilmann,  a  ponr  but  de  séparer  ties 
lilaiiieiits  lins,  des  l)riiis  coin  ls;  il  est  donc  iiidillV-rcnt  de  laisser  les 
boutons  dans  la  partie  (pii  n'est  |ias  dcstiin'c  à  la  lilalure,  et  il 
M'iait  trcs-prcjiidiciable .  en  exagérant  le  nctlo\aiie.  de  rendre 
courts  une  |iarlie  des  lils  longs.  Le  succès  de  la  pei}j;neuse  d  lleil- 
maun,  qui  se  veudait  10,000  francs,  eugen<lia  la  peignense  llub- 
nerj  peignense  continue,  circulaire,  construite  par  .M.  André 
Kœchlin,  et  d  uii  coût  moins  i  Icnc.  Par  suite  d'une  entente  entre 
cette  maison  et  celle  de  MM.  Nicolas  Schlumberger  et  de  Gueb- 
willer,  la  peigneuse  Hubner  fut  vendue  simultanément  par  ces 
deux  établissements.  MM.  Dollfus-Mieg  et  C  acquirent  le  droit  de 
construire  pour  eux-mêmes  toutes  celles  dont  ils  auraient  besoin. 
Aujourd'hui,  43  de  ces  pcigneuses  occupent  au  rez-de-chaussée 
de  la  fdature  un  vaste  atelier  dont  l'aspect  est  fort  étrange,  et  au 
premier  aixud  in(  (»iiijii t  luMisible.  De  grosses  bobines  de  coton  fra[i- 
|(enl  d  abord  la  vue,  re|iarties  par  groupe  de  .')<>  au-dessus  d  iuie 
petite  niacbine  ipii  tient  dans  soixante  ceutiniétres  carrés,  l''n 
arrière  se  trou\e  un  panier  dans  lequel  tombent  les  boulons,  les 
brins  coints  et  les  impuretés  (pie  n'avait  pas  enlevés  la  .carde;  eu 
avant  descend  et  s'enroule  <lans  u?i  pot  rotid  un  beau  rultan 

■ 

soyeux  dont  les  brins  |>arallèles  sont  de  la  plus  parfaite  propreté. 

L'axe  vertical  de  la  machine  porte  r.n  plateau  percé  de  trous  ; 
il  poric  le  nom  de  turbine.  Dans  chacun  des  trous  de  la  turbine 
vient  passer  une  mèche  de  coton  qui  se  dispose  en  une  barlie 
continue  autour  de  la  turbine.  Le  pourtour  de  la  turbine  porte  le 
nom  de  p'mcfi,  et  sert  à  retenir  la  mèche  de  coton  pendant  Taclioii 
du  jieigne  eylin(lri(|uo.  Si  maintenant  nous  suivons  l'une  des  mèches 
Idui  iMiil  autoiu'  d'un  axe  verliral.  ikhis  aurons  d  aboid  une  mèche 
coniplelenu  nt  libre,  (jui  vient  s'engager  entre  un  galet  et  mi  iil  de  1er 
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t«*ii(lu  qui  s'appuie  sur  .««on  jiourfour.  La  mèche  est  im^a  d'une  Ion-- 
gueur  déterminée  par  le  mouvement  de  co  galet,  puis  elle  se  trouve 
pincée  entre  les  bords  de  la  turbine  et  un  anneau  fixe  sur  lequel 
elle  glisse  toujours,  entraînée  par  la  turbine;  elle  vient  alors  se 
présenter  au  [)*  i<j;ne  <|tn  en  extrait  les  boutons  et  les  filaments 
courU,  qui  restent  engagés  dans  le  pei<^i](%  et  en  sont  extraits  par 
nuie  brf>s$e  oylindriquo.  La  môohr  |i('ii;iH''0  ost  nrracln'<»  pur  une 
paire  de  exlindrcs  an  lia\er>  d  im  pcii^iit'  aiiiiiilain'  (jiii  drscond 
dans  la  imM'Iic.  Le  jiei^iie  aiiiiidaiic  reliriit  daii<  la  trie  de  la 
nit'ehe  sui\aiil('  loiis  les  lilanieids  ((iinis  et  les  Itoiitoiis  de  la  « 
quelle  de  la  iiieelie  précédente.  La  S4'rie  des  operalions  recom- 
mence, c*est-îi-(lirc  i**  alimentalion ,  2"  pei^iiage  de  la  lète  des  » 
mècbes,  3"  arrachage  el^eignape  de  la  (pieiie  de  la  mèche.  Par  la 
position  calculée  des  mèches  autour  de  la  liirbine,  chacune  de 
ces  opérations  est  remlue  continue,  et  il  sort  de  la  peigneuse  une 
mèche  qui  tombe  dans  un  pot.  Un  certain  nombre  de  mèches 
peignées  sont  mises  derrière  un  premier  passage  d'étirage  pour 
former  des  mèches  qu'on  réunit  et  étire  successivement  afin  de 
donner  plus  de  régularité. 

Le  bnl  de  I  elira};e  sur  le  colon  cardé  el  le  colon  peigné  est 
dilVerefil.  Ln  colon  carde  esl  plus  on  moins  lentr*-;  I  étirage 
allcnj^e  les  lilamcnts.  et  les  donldai^es  donnent  la  ré«;idarile. 
Les  lilaments  dans  mie  mèche  peii;nei'  sont  |i!n'faitenient  allon- 
fîés  ;  l  élirage  n"a  ponr  Iml,  dans  ce  cas,  cpie  de  permettre  Ic-^ 
doublages  el  d'arriver  par  des  laminages  à  former  une  mèche 
assez  fine  pour  être  mise  derrière  le  luinc  à  broches  en  gros. 

Généralement,  pour  filer  les  numéros  fins,  on  fait  passer  le  coton 
par  quatre  bancs  à  broches  avant  d'obtenir  un  numéro  assez 
fîn.  Pour  les  numéros  ordinaires,  chaîne  28  par  exemple,  le 
dernier  passage  de  banc  a  produit  du  numéro  3  1/2  à  4,  tandis 
({ue  pour  des  numéros  tOO  à  120, 150,  on  va  jux}!!  à'faire  sur  le 
4'  passage  de  banc  à  broches  du  nuhiéro  25  ou  30.  On  conçoit 
ais(>ment  que  ce  n'est  qu'avec  des  machines  parfaitement  bien 
•    réglées  qu  on  piMil  arriver  sur  des  bancs  à  bruches  à  jtrmluir»' 
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des  numéros  aussi  fins.  Lo  prociuil  du  th  riiior  passîip-  de  Imnc 
à  broches  est  mis  derrière  le  niiHicr  à  lilor,  où  deux  mèches 
se  réunissent  pour  former  un  fil.  Celle  mèche  de  banc  peu 
tordue  est  doublée,  étirée  et  tordue  par  le  mull-jenny.  Les  mé- 
tiers à  filer  en  fin  de  M.  Dollfus-Mieg  ne  sont  pas  automates,  le 
renvidage  se  fait  par  la  main  du  fileur  ;  un  fileur  conduit  deux 
métiers  de  604  broches  chacun.  Il  est  aidé  par  des  raltacheurs 
et  des  bobineurs  {a] . 

La  filature  de  MM.  Dollfus  produit  peu  pour  les  tîssnî^os  élrafi- 
gt'i  s  ;  cepeiidanl  elle  envoie  (juelquefois  n  Tnrai'e  des  fih'S  Irt  s-liiis 
(jiii  sont  classés  p;>r  |)at|iii'(s  de  i  kilo^raniiiies  et  demi.  La  {)liis 
grande  partie  dt  .-^  liU  [irculuils  oi  destiii»''e  au  lissage  de  la  maison 
même;  une(juanlil«''  assez  »  t»ii.Mdéraljle  se  rend  tlaii.s  un  magniliijue 
atelier,  dont  la  construction  est  récente,  et  qui  a  pour  hut  de  réunir 
par  la  torsion  un  nombre  plus  ou  moins  considérai  de  de  iils  sim- 
ples, suivant  qu'on  en  veut  faire  soit  ces  fortes  cordelettes  qui  cou- 

(a)  Depiie  tiiTniiTcs  auni'i*<.  pr  u-»-  au  p<-rfc('lionn<'ni(*rit  Ji  s  nii  iur-  audimair-.,  jiliivi,  nrs 
HUtor*'' '1  Alsace  filt'nl  <U"*  nunii  r'i>  (rc^-fms  (ilf*  ttanii'>  1"i4t'  -inr  auiumaics.  A  cùii- «h  -  ri>  in 
tage*  d'anloouilts  tout  aussi  «le»  lucunvi-nienls  :  il  esi  plu*  «iiflicile  d«  changer  <l«*  ituni>  r»;  le  lil 
M  towcnt  omIm  régalier  et  moîiit  éU^iiqof .  La  qae»iiui>  de»  aaionaics  itour  dos  iiuniori>%  MO  et 
an-de-^^ns  n>M  pas  CBCOM  OM^éMnieRt  «idée.  Gefteadant,  on  pest  dira  ipe  l'enpioi  né- 
tiers  automates  (tour  le  fin  tend  à  w  répandre  ea  Franet.  tandis  qn'en  Anfciplerre  on  «emlile  y 
avdir  renonro  cuniiili  i<  ini-[ii.  IViur  di  iiiii  r  inv  lilf  la  r.  iîul  iriii  ilt  numt-ru  i|u'"\ii;c  l.i  f.il  1 1  ,iti..ii 
de»  lis»u>,  "H  r-'l  i'bli;;c  f  iri'  un  .-ran  l  iiomljrc  il>'  ilnuLlap.-».  En  falcu  anl  !<■  m  lul  t  •  ilo 
doublages  J  uin'  mt'che  «le  coUjri.  <lc|jui'«  l.i  lailf  )UM]u'au  ni.  iiei  à  Hier,  on  arrn^'  m  (  tiilTre 
énonne  de  158  U48.0UU  fois.  Pour  cominendre  comment  on  artiw  à  ce  |ttand  uoiuLrc  de  duu- 
litages.  M  (avt  eonridérer  qo«  l«  colon  piiité  jvsqn'aa  premier  batteur  eat  bmé  en  nappe  ea- 
roalèe  aaionr  d'un  aie.  Quatre  de  ces  nappes  ^oni  mites  doani  le  seroad  baUenr.  el  la  nappe 
qui  en  ^ort  a  subi  lr'«  quatre  donblafes:  relie  na|>|i<-.  pistée  aoT  «■aidi's,  est  niante  par  16  bon» 
din«  pour  former  un  rouleau  a\ant  suhi  l(i  ~v  i  ^  <.l .  !..  >  .  \  aui;iiioni>'nl  l»  jui  iiup  les 
prix  do  rt'xient  des  Itk*  fins,  nui*  le  prix  <!<■  la  niaii.  re  prriim  r<'  e>t  dexi  nu  •■i  •  lier.  i|ti  on  en 
trouve  facilement  la \cnlis.  Le  Louisiane  canlé,  di  •.tiné  a  r.iDriiir  U>  nuni>  i«"t  \o  ,  .l  .iiii.  -  n 
poidc  13  A  i*  poai  100  de  déchet  ;  les  colons  JnmeU  emplojés  du  nnniiTO  3tà  au  uunuTo  tjO,  :iu  à 
ISpoar  W  ;  In  G^rgie  longae  suie,  doal  «a  file  les  nnnéros  de  M  à  100  perdent  de  34  4  45 
pour  iOO.  La  prndu!>iua  varie  extnhnemonl  «uivant  le  numéro  faltriqoé  et  «uivant  les  prove- 
nances: ainsi,  1^  kilogramme*  de  Géorpi'  fin  peu>fiil,  pendant  douze  heure*,  alimenter  tO.179 
brfjches:  pour  le  nn-nie  punit,  le  nu  lin  iir  prul  fnuinir  (!'■  iraxail  i|u'.i     '.s  î  le 

Juroel.  à  3.80CI -,  le  LuuiMaue,  k  i.Ui'.  Si  l'on  examioe  par  numiTos,  on  vuil  que  ta  oiéme  lun- 
^eur  qui,  en  numéro  •iûO,  n'emploie  que  (M)  kilogrammes  de  coton,  emploie  48  UlM  aa  Booiiio 
iO.  Voici,  du  reste,  la  proportion  décroissante  : 

Numéro  10.  48  kiloffr.;  —  n'ST,  18  kilogr.;  —  a*  40, 14  kilogr.;  ->  a*  80,  8  Ulogr.  80 gr. 
-  n»  W>,  3  kilofr.  00  gr.;  —  n"  1«>,  1  kilogr.  73  gf.t  —  B"  SiiO,  60  gr. 

(Ir-lil*  *f  (liM'cnt  suivant  leur  t|.>'re  de  torsion  et  de  rési^iance  ;  les  plu»  tordus  sont  destiné» 
a  former  ]•■-  iliainei  pour  meiier<  mecatiique;  qui  iIuim  iii  ^up]iMrter  iiiie  forte  ti'n>ion  et  de  ra- 
pide» ■"uveineiil  s  de  \a  pl->ii't»l.  Ces  liU  dt  clialne  d  .ihord  di^poM  t  en  fu>e:iu.  >>onl  en^uiti' 
BÎS  en  bobines  on  en  écUeveaut;  les  HU  de  trame,  qui  sont  enrouks  <ur  de  pi  lite*  fu-<?e<  noiii- 
miei  caaaeUes,  destinés  à  élie  eoUlés  snr  des  naveitea,  sont  moins  tordus  et  par  contéqueni 
doBiMil  oa  ÎLl  plus  gros  poar  lo  ortme  poids. 
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sUtuent  les  lisses  el  harnais  des  méliers  à  lisser,  soil  des  câblés 
plus  ou  moins  gros  pour  certainei  étoffes,  soit  siraplcmeul  de&fiU 
dits  retors  pour'la  couture,  le  tulle,  la  broderie  ou  le  tissage  de 
plusieurs  étoffes.  Les  cftblés  pour  la  fobricalion  des  lisses  sont 
composés  de  6,  8,  9,  \t  et  même  15  brins;  ils  restent  écnis,  et 
ne  subissent  en  général  aucune  des  aulres  préparations  par  les- 
quelles passent  les  rotors  ou  cùijlés  {)uur  lils  à  coudre.  Lu  lor- 
sioinloimre  à  ces  brins  peut  rti'c  faite  soil  dans  le  nièine  .sen.s<]ur 
la  lilatufe  (li;  clia(|ue  bl,  S(»il  l'ii  sens  inverse.  Les  relor^  s*int 
réunis  par  um^  seuli;  torsion,  inverse  de  la  filature;  pour  la  fa- 
brication des  cclblés,  on  couinicnee  ])ar  faire  des  retors  à  t  brius 
ou  pins,  dans  le  même  sens  que  la  iilature,  puis  on  les  joints 
3  à 3, 4  à  4,  par  une  torsion  en  sens  inverse.  Avant  d'être  doublés, 
les  fils  sortant  du  métier  sont  emballés  dans  des  bottes  de  fer- 
blanc  et  exposés,  dans  une  chambre  fermée,  à  l'action  de  la  vapeur, 
qui  rend  le  fil  plus  souple  et  l'empêche  de  se  vriller.  Les  fils  sim- 
ples  sont  réunis  sur  des  bobines  en  bois  au  moyen  d'une  machine 
appelée  doubloir^  qui  se  compose  des  broches  disposées  verttcal^- 
inenlelsur  lesquelles  sont  enfilées  les  fusées.  Le  111  passe  sur  une 
barre  garnie  de  drap  qui  les  tend,  j)uis  ()ar  l'a  ilK-t  ou  (lueiie  de 
cocbon)  d'un  petit  levier  en  fil  de  fer,  el  de  là  sur  une  bobine 
eu  bois.  Un  cert  lin  noiiibi'e  de  lils  (ju'on  peut  réunir  vienne  iil 
s'enrouler  parallèlement  sur  la  même  bobine,  en  passant  chacun 
dans  l'œillet  d'un  levier.  Le  but  de  ces  petits  leviers  est  d'arrêter 
l'enroulage  sur  la  bobine  aussitôt  que  l'un  des  lils  casse,  car  le 
levier,  n  étant  plus  soutenu  par  le  fil,  tombesur  un  second  levier, 
articulé  dans  son  milieu,  qui  agit  sur  un  petit  rochet  que  porte 
l'axe  do  la  bobine  et  Tempéche  de  tourner.  Les  bobines  de  lîl 
doublé  ou  triplé  sont  mises  derrière  les  machines  à  retordre.  Ces 
machines  sont  en  principe  le  métier  continu  employé  [)Our  la 
filature,  à  rcxceplion  des  cylindres  cannelés,  qui  sont  rempla- 
cés par  un  seul  rang  de  cylindres  plus  gros  (|ue  les  premiers,  l** 
reste  de  la  machine  est  analogue  mu  uiéiier  continu.  Pour 
nir  des  retors  u  plus  beau  grain,  aNcc  inoins  de  duvel  el 
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souplesse,  ou  dispose  derrière  les  cylindres  des  auges  conionanl 
de  l'eau  de  graine  de  lin,  dans  laipielle  on  fait  passer  le  fil.  Le  fil 
bien  mouillé  passe  entre  les  cylindres  ;  il  est  tordu  par  une.  ailette 
fixée  à  Textrémité  d'une  broche,  et  vient  s'enrouler  sur  une  bo- 
bine en  bois  que  [»orte  celle  dernière.  La  seconde  torsion  des  cA- 
blés  se  fait  en  réunissant  plusieurs  de  ces  bobines  sur  les  nu^nies 
machines.  I.a  produclion  dt^s  ifiadiiiics  à  relordre  c'st  on  «grande 
|>iii  lit'  liniitrc  par  la  viU'Ssc  (ju'oii  peut  donner  aux  hroclics.  (]i'lte 
vitesse  iK'  dt''[)ass('  liurrc  l,.")()0  a  ."•.noi»  {<\\\r>  pai-  ininulc,  tandis 
qu'un  {)eut  aller  au  delà  de  (i,0()U  l(»nr>  pour  dr^^  hroclies  coni- 
ques sur  métier  à  iiler  nuiH-jenny.  (li  lte  aui,'inrnlation  de  vilesse 
et  le  moindre  coût  de  la  broche  font  préférer  dans  ecrtaiiis  cas 
le  mull-jemy  au  continu,  mais  e'esl  au  délrimenldo  la  qualité. 
Le  (il  sortant  de  la  machine  à  retordre  est  dévidé  en  échevettcs, 
séché  et  épluché  avec  soin  des  mauvais  nœuds  et  des  grosseurs 
qui  s'y  trouvent.  Pour  certains  usages,  on  exige  un  fil  parfaite- 
ment exempt  de  duvet,  ce  que  l'on  obtient  en  le  faisant  passer 
par  une  flamme  de  gaz. 

M.M.  Dollfus-Mieg  et  C*  transforment  la  plus  grande  partie  de 
leurs  fils  retors  ou  câblés  en  filsàcondrc,  à  broder,  etc. 

P(Mir  <  <'tl»' trausformalinn ,  la  première  opération  à  i'"'  '  ' ^^ubir 
aux  ériievetles  est  le  Itlancliinioiil  on  la  li  iiilure,  puis  .ippnM, 
le  di  vidage  des  <''(  lit'vrl|r>  sur  Imltines.  et  le  jjjiagenii  mise  en 
pelotes,  en  hohini'lli-s  ou  en  |>a(iuels.  Clia<|uc  liohine,  pelote  ou 
paquet  porte  une  étiquette  buv  l  i  iuelle  sont  indiqués  le  nombre 
des  mètres,  le  nuuiéro  du  iîi simple  et  le  nombre  de  brins  réunis. 
Celle  éliquclle  est  la  seule  garantie  qu'a  l'acheteur,  garantie  qu'il 
a  d'autant  plus  le  droit  d'exiger  que  souvent  il  est  trompé. 

Cette  fabrication  très-peu  connue,  dont  les  débuts  à  Dornach 
ne  remontent  qu'à  1833,  u'esl  constituée  manufacturiércment 
qu'en  Angleterre  où  se  trouvent  des  établissements  énormes  : 
comme  celui  de  Paisley,  dans  lequel  MM.  Coats  emploient  900  che- 
vaux de  force  à  la  fabrication  du  fil  à  coudre,  tandis  qu'en  France 
rétablissen»ent  do  MM.  DoUftis,  qui  en  emploient  une  centaine, 
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^^(  im  dos  plus  ooiiHtlôrablrs.  M.  T-rnssaiiil,  de  Lille,  possède 
MM.  Carlier-Bresson,  à  Paris,  comptent  égale- 

lu-  ni  p;irini  !■  >  |>lus  grands  producleurs. 

l  II.  i  1. 1  lu  '  <rii>nue  pmnet  aux  marchands  de  fil  à  coudre  de 
iioiiip'Tl'.u  h.-i'ur.  <        fabriciiiunesont  i  h.  int  astreints  au  dé- 
vi.li-.  ni.  t!  i'jU''.<".!i;i.iii'  !iioi?r'ii  ,i  >Mii>ystemtHlo  numérotngo.dans 
\t'K\iu  \  1- s  îi.  h.  t- m  ?  X'  r.  r,iiii!;ii^«..'ii(  plusou  moiii-i.  A  D.TiKieh, 
on  s'osl  ilupôM'.  au  rMHii  iiin-.  d.-  im-  vrinin'  auruii  pr.'duii  ^;H.^  le 
marqu»'!'  d.'.  hiiViv^  inili-niMiil  1.- poids  v[  \e  in»-lro,-*'-  i'insi  que  le 
nuiiuTo  do  lil>iiiipl'-*el  1^  nomlTe  i\r  brins  rriiiiispour  constituer 
le  m  retors.  La  disposilion  de  M.  Hiiu- 1.  dans  l'eiiquèle  faite  à 
rêpiupu»  du  traité  de  coinnieVce  avec  T Angleterre,  donne  une  com- 
parais ui  drlaillée  de  la  production  économique  des  retors  el  câ- 
blés :  d'après  celu»  comparaison,  grâce  à  l'importance  de  ses  éla- 
lilisîionH'iilîi.  r.XngloU'rre  serait  maîtresse  du  marché,  car  le  che- 
val-v  ip  nr.  «]ui  iw  revii-nlaux  .\nglais  qu'à  224 francs,  coûte  aux 
AU  t    il  1  1  >  dtooo  francs  par  an, et  h  force  motrice  nécessaire 
p  ni-  m  'us  <  u  1     l'r>><  lii>s  à  relonliv  cortie  à  peu  près  le  double 
<l  in>  un   t  il'li^-'iii'.'iil  d''  I.imm»  |>r.M  hr>  .}iie  dans  un  relord.ige 
d  •  jo.iUH..  N!.ii_i  t'  .     d.'>;iN.iiil  lU'  -.  <'i  ûM'ài  i'a  la  (pialitù  di' U'urs 
pri  iiuWi^^ \j  1  »  !  ùis-Mi' '  t  C.  n- ini-  iit  tii  d'  iMrs  i\o  France 
le  ijuarîde  leui>  produ>  lioiix  ii  i  i  loi  s  ri  t  u  eàl'U  s:  niais  leurs  dr- 
iKHulh'srtranu.  !  <  >"nl  liinil.^s  à  rAllemagur.  rilalif.  la  Suisse  el 
la  Uu>>ie.  et  ilsiû'ul  pu  jamais  péiit  lier  sui  1-  >  marchés  tlnulre- 
nier.  que  l'Aniilelef  re  alimente  seiili'.  L'article  principal  do  la 
maison,     d4K>r>de>  lils  employés  au  tissage,  est  le  cordonnet 
à  i;  lirins.  blaii.  lii.  «lit/'/  d'Alsact'.  l  ue  particularité  toute  morale 
donne  uii  lir.ind  iut  ivl  àeeitr  industrie,  c'est  de  fournir  de  l'oe- 
cu]>ation  à  nn  grand  nombre  de  femmes  et  d'enfîmls.  pour  lesquels 
p.lotaae.  l  eiiqut  lauv.  la  mise  en  carton  sont  plutôt  un  jeu  qu'un 
triNàii.  H  e>t  i)iip->rtanl.  dans  les  agglomérations  industrielles.de 
p  iiv 'ir  l  'iu  iiir  aux  t-  iiiuies  «'t  aux  ♦'niants  des  travaux  appro- 
pfh  -  a  l'  Ur      >  '  .'pii.  -  ni^  l-'-i  laliuuer,  1-  ur  p-TincItent,  par  un 
petit  suppU  nienl  de  ?alaii  e,  d  auiiiik'nler  le  bieii-ètre  de  la  familifi 
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Hais  ce  n'est  pas  au  retordage  qu'appartient  la  majeure  partie 
des  filés  produits  par  la  filature  ;  le  tissage  des  étofiés  qui  seront 
converties  en  indiennes  en  absorbe  p  1 1  s  (  i  ue  toute  la  production .  Ce 

lissage,  qui  avant  4806  se  faisait  presque  enlit  reinonl  avec  les 
iiiéliers  à  bras,  inlroduifs  en  I7<".2  à  Mulhouse  par  MmIIiIîis  Hislei-, 
s'exécute  depuis  celle  époque  avec  des  inslruinenls  self-acling  |»lus 
ou  moins  perfectionnés;  il  y  a  bien  encore  djuisla  montagne  quel- 
quesméliersàbrasquene  veulentpasabandonnerlestisseursquiles 
possèdentypréférant  travailler  chez  eux,  au  milieu  de  leur  fainille,et 
gagner  quelques  sous  par  jour,  au  lieu  de  recevoir  plusieurs  francs 
pour  le  travail  en  commun  dans  l'usine.  On  retrouve  là ,  plus  grave, 
plus  sérieuse  encore  qu'en  loute  autre  industrie,  la  question  du 
travail  mécanique  opposé  au  travail  à  la  main.  M.  Louis  Reybaud, 
dans  son  livre  sur  le  coton,  se  décide  complètement  pour  le  travail 
mécanique  et  constate  sans  chagrin  qu'en  Alsace  sur  42,000  ou- 
vriers tisserands,  30,000  sont  enr<''L,Miiienlés  dans  les  tissages  el 
12,000  seulement  IravailltMit  encore  cliczeux.  Nous  rt'connaissons 
avec  M.  Ueybaud  tous  les  méi  iles  des  méliers  mécaniques,  mais  le 
métier  à  la  main  a  bien  aussi  quehjues  avantages.  II  y  a  certains 
genres  d'élolTes  d'une  exécution  plussrtii,Miét',  (juiont  besoin  delà 
main  de  l'homme  ;  il  en  est  d'autres  dans  lesquels  l'irrégularité 
même  du  travail  manuel  est  un  charme  de  plus.  Nous  regretterons 
surtout,  quoiqu'on  en  dise,  les  habitudes  patriarcales  d'autrefois, 
qui  mettaient  le  père  de  famille  en  communication  constante  avec 
sa  femme  et  ses  enfants.  Quant  au  bien-être  matériel,  la  compa- 
raison est  tout  à  l'avantage  du  système  moderne,  et  malgré  le 
bruit,  la  trépidation,  la  chaleur,  les  conditions  hygiéniques  sont 
bien  supérieures  dans  une  vaste  salle  bien  aérée,  bien  ventilée,  à 
celles  (jue  l'on  peut  constater  dans  les  caves  de  Lille  et  dans  les 
taudis  de  lloucii.  Les  femmes  emploviM  s  à  surveiller  les  (l.io  métiers 
deDornacbont  l'air  dejouir d'une [larlailesantéelde  la  meilleure 
humeur  ;  pour  la  plupart,  elles  arriveulle  matin  de  leur  village 
et  s'en  retournent  le  soir  après  avoir  gagné  1  fr.  50  en  moyenne, 
ce  qui  peut  leur  donner  non-seulément  une  bonne  alinienlalion 


mais  encore  les  moyens  de  fournir  aux  dépenses  d'una  certaine 
coquetterie.  Plusieurs  d'entre  elles  sont  chargées  de  la  direction 
du  métier  à  deux  navettes  et  de  lu  production  de  tissus  façonnés, 

qui  demandent  uno  îittcnlion  parliculièro.  Celles-là  ont  nahirolle- 
nionl  un  salaire  plus  él(  \r  (jue  celles  employc^es  à  la  producliMn 
des  calicots  et  des  percales.  La  perfeclion  des  métiers  a  étc  encore 
augiiieiitée  par  l'application  des  carions  du  jaquart  :  le  niélier 
dont  nous  avons  donné  la  li^uro  page  1G,  est  un  métier  à  deui 
navettes  construit  par  MiM.  André'  Rœclilin  et  (>,  de  Mulhouse, 
d'après  un  modèle  inventé  dans  la  maison  DoUfus-Mieg  en  185d.  Il 
bat  en  moyenne  1 50  coups  par  minute;  on  a  accru  cette  vitesse  en 
Angleterre  j'usqu'à  240  coups  pour  les  étoffes  en  petite  largeur, 
mais  ce  sont  des  tours  de  force  dont  on  n'a  pas  besoin  à  Dornadi. 

Le  tissage  reçoit  de  la  fllature  les  fllés  en  fusées;  elles  sont  bo- 
binées sur  des  bobines  en  bois  sur  une  machine  a[)|H  lée  bobinoir. 
Le  fit  passant  sur  cette  machine  est  fortement  tendu  dans  le  but 
de  faire  casser  les  parties  faibles  qui  se  seraient  rompues  dans  les 
opérations  suivantes.  Des  brosses  et  du  drapsout  dispos(''S  le  long 
du  parcours  du  lil  [)our  le  [jurgr'r  des  bouto:  s  et  grosscHir.^  peu 
adhéi-enlcs  au  lil;  le  lil  ainsi  bobiné  iivec  grand  soin  est  mis  sur 
V()urdiss(tir.  Celte  machine  se  compose  de  deux  parties  :  un  cadre 
dans  lequel  on  dispose  le  uoinbre  de  bobines  nécessaire  à  for- 
mer le  quart,  le  sixième  ou  le  huitième  de  la  chaîne,  suivant 
qu'on  réunit  quatre,  six  ou  huit  rouleaux  sur  la  machine  à  parer. 
Devant  ce  cadre  se  trouve  un  bftti  qui  porte  le  rouleau  sur  lequel 
vients'enrouler  la  série  de  fils  disposés  sur  le  cadre.  L'opération 
de  l'ourdissage  demande  une  grande  précision,  car  une  ourdis- 
seuse  a  à  soigner  jus(]u'à  7  ou  800  fils  venant  s'enrouler  simulta- 
nément, et  les  uns  à  côté  des  autres,  sur  un  rouleau. 

Les  rouleaux  ourdissont  réunis,  collésct  bro.ssé.->sur  la  machine 
à  j)ai'er.  machine  d'invention  ;iiii;laise  (pii  a  rendu  facile  le  de- 
veloppemenl  du  tissayr  inhani(iuv^  car  avant  elle  on  parait  ;i  l;i 
main  derrière  le  métier.  Le  [>arjige  consiste  à  imbiber  lelildc 
colle  elù  l'étendre  au  moyen  de  hross(>s,  de  telle  sorte  que  chaque 
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fil  tout  en  étant  bi^n  isolé  soit  exempt  de  duvet.  La  colle  qu'on 
introduit  dans  le  fil  se  compose  surtout  de  fécule  cuite  dans  envi- 
ron dix  fois  son  poids  d'enu.  Une  bonne  colle  doitpénétrer  facile- 
mentdans  le  fil,  et  ne  pas  lui  enlever  sa  S()ui)losseni  son  élasticité. 

Les  numéros  pros  oi  ordinaires,  iui  li»Mi  de  pnsser  sur  la  macliine 
à  parer  «nui  siinplriiu'iil  t  in  nlh's  sur  une  inncliino  dite  sizniy- 
mdcfiiur.  CvUr  m;ï<  hiii('  ne  l'.iit  tiuc  cnllci'  le  fil  sans  le  l>n»sser.  La 
j)i-n(lii(iioii  d'une  si-niij  est  (iCiiviron  dix  àdouzr  machint's  à  pa- 
rer. On  a  lait  d»-  nonihnMix  essais  pour  giMH-roliscr  l'emploi  do 
cette  machine  aux  uumérns  lins,  mais  on  a  jti-^qn  ici  ('lé  obligé  d'y 
reiioneer.  La  manière  actuelle  de  pn''i)arer  I»  >  (  haînes  fines  (  les 

1 20}  difiero  beaucoup  de  ce  qu'olle  était  il  y  douze  à  quinze  ans. 
La  chaîne  était  collée  en  bobines;  c'est-à-dire  que  les  fusées  venant 
de  la-filature  étaient  bouillies  dans  une  dissolution  légère  de  gé- 
latine, puis  séchécs  et  bobinées.  L'ourdissage  se  faisait  à  la  main 
sur  de  grandes  lanternes.  On  produisait  ainsi  un  boudin  ayant  le 
nombre  de  fils  de  la  chaîne.  Ces  boudins  étaient  mis  sur  des  rou- 
leaux on  ensôuplrs  ipie  l'un  ilonnail  au  lisscrand,  qui  parait  sa 
ebaîne,"i  la  main  cl  .uifur  età  mesure (prdle scdéroulail  de  l'cnsdu- 
plf.  Les  npéiMlions  rtait'ul  r»rl  longiicsct  lr.  >-dispt'niiii'UM's.  Les 
pro^i'cs  faits  par  la  filature  de  lin  pcruietlt^nt  maintenant  de  tra- 
vailler d'une  manière  plus  prompti.'.Lc  métier  à  tisser  mécaniquc(a) 
conif»nM''  dansses  éléments  des  mêmes  orj;anes  que  l'antique  mé- 
tier à  bras,  estobUgé  de  se  prêter  à  toutes  les  exigences  du  travail. 
Un  ouvrier  soigne  deux  métiers  à  lisser  mécaniques.  Pour  des 


Voici  le  iinnibri'  Je  l»r<"-li<>s  ni  cc<-iairr-i  .i  ;illTiie>ntor  un  nnMi«r  : 


C«lkol»70  |mrl^<.,. 

J:ii*rm:><   .  . 

Dr^iliili  .  ........... 

Pl'Jir  

l'tTirjlf'*  

Jaronas  


MiUBHK  lit:  iih«m:iiks 

Ch.ilti<->  *7|i«»,  iraiiio 
Olitnc  GU.  trame  liM). . 

|0,  tt  .u;i-   

r.li  lin-'  Ml  ii  uii.'  II.  . 
t'Aumv  m.  tram.'  lai)  . . 


NLMt.ito  iiE  nus 

.■»3 

l<> 
ta 
il 

.-Ui 
liN 


Oii  \fiit  irapit-Hr« 
(.'ihli'ati  qijo  plus 
l'*  iiuiiii  riit  li^-i'^i 
«uni    liii-i.    |>lii'<  il 

(  illl  ilr  lu  >  I  li   -  ]  i  iiir 

ali::ii-iii('i  un  Ui-r 
à  liiiMr. 


24  GRANDES  USINES 

orlirlcs  léiiiTscl  cxi^caiil  peu  tic  siu'voillanro  do  la  i)ai  l  do  Ym- 
vi  ior,  on  a  ihôiikî  doiiiio  Imis  ol  qiialro  môliors  à  un  ouvrior.  La 
vilo>so  à  la)|iiolle  peut  marchor  un  niotior  à  tisser  varie  avec  le 
genre  de  lissu  que  l'on  veut  produire.  Dans  les  expositions,  on  a 
vu  des  métiers  marchant  à  300  et  mûine3o0  coups  de  navette  par 
minute;  mais  celte  vitesse  n'est  pas  pratique. 

Pour  des  calicots  en  chaîne  m  28  et  peu  duités,  od  peut  aller, 
avec  de  bonnes  chaînes,  à  200  coups  à  la  minute  ;  mais  pour  des 
mousselines  fines,  il  est  prudent  de  ne  pas  dépasser  UO  coups.  Les 
arlirlesd'un  emploi  courant  pour  les  fabriques  d'indiennes  sont: 

L<  >  (  ulicols  on  cliainr  cl  li  iiino  3«),  "0  portées  en  cliaino,  i\ 
filsoii  ti'ame:  —  les  lu  illaiilts  ordiiiaii  os  môme  chaîne  et  tramo, 
7(1  porhM's  cil  chnini',  2i  tils  on  ti'aini'  :  —  les  porcales  eii  chaîne 
30  à  40  et  trame  in  à  'M\,  do  )>ï  à  in  lil-, .  n  ii  amo; 

Les  jaconas  en  chaîne  tiO  à  80,  et  trame  100  à  UO  :  en  66  à  87 
portées,  et  19  à  20  fils. 

Les  organdis  en  chaîne  120,  et  trame  150  ;  90  portées  et  21  fils. 

Les  briliantés.  fins  en  chaîne  50  à  00,  et  trame  50  à  60  ;  en  Si 
portées  à  100  portées  de  28  à  32  fils  trame. 

Les  organdis  à  doux  trames  et  deux  chaînes  formant  des  car- 
reaux ou  des  filets. 

Les  piqués  dodiflTérenls  genres  d'armures,  les  satins,  etc. 

Lesoi'lôans  ol  phisiouis  articles  chaîne  onionel  tramo  laine. 

Diii'iiach  a  li>s('' c-,ilc!iiciil  môoaniqiicmciii  des  chaînes  gréges 
(chalys  .  ilcj,  rhaîiic.N  raiilai>io.^  ot  dos  laines  peimiéis. 

Kn  lonq)s  ordinaire,  io  lissage  môi  aniquode  Dornach  emploie 
liH»  hommes,  HlOleunncs  cl  io  enfants,  oi,  joint  au  lissage  à  bras 
dont  on  augmente  ou  diminue  la  production  suivant  les  besoins, 
il  produit  pour  2,000,000  tV.  de  lissus  par  année.  Comme  les  pro- 
duits de  la  filature  et  du  retordage  sont  évalués  à  3,500,000  fr.» 
il  s'ensuivrait  que  I,o00,000  fr.  de  fil  sont  vendus  en  dehors  du 
service  de  l'indiennerie. 

Nous  allons,  oiircmonlaul  le  cours  du  Sleinbachle,  suivre  main- 
tenant ces  lissus  à  la  blanchissoi  ie,  où  ils  vont  recevoir  un  certain 
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nombre  de  préparations  qui  remplacentaujourd'hui  l'ancien  élen- 
dage  sur  pré  qui  suffisait  à  nos  pt  i  os  ;  il  est  vrai  que  s'il  fallait 
aujourd'hui  binnchir  dans  les  condiiions  ancieniios  rcnrayniilt' 
quanlilé  de  lis.sn>  produits,  il  faudrait  à  une  nianul'aclui-o  rdiiiiiK' 
celle  de  MM.  Diillhis  plus  tle  ino  liectai-es  et  plus  do  'MH)  ouvri»  is 
consacrt's  uui(juenu'iil  à  celte  seule  branche  de  leur  industrie  (/,. 

On  blanchit  chez  MM.  Dolifus-Mieg  et  C«  les  tissus  de  colon, 
laine,  laine  et  coton,  laine  et  soie  ou  lin,  ainsi  que  les  ûls  de 
colon  provenant  du  retordage.  Les  tissus  sont  tous  destinés  à 
rimpression  et  non  à  la  vente  en  blanci.  La  production  annuelle 
est  de  150  à  S00,000  pièces  de  100  mètres,  dont  une  partie 
seulement  est  imprimée  dans  les  ateliers  de  MN.  Dollfus,  l'autre 
est  blanchie  par  eux  pour  divers  imprimeurs  de  la  localité. 
En  lis.sus  do  coton  seuls,  la  produclion  jnurnali«'i-o  peut  allriiitln- 
aiséinenl  su  à  110,000  niotres,  et  -onune  les  tissus  sont  tous 
.  cousus  bout  ù  bout,  il  entre  chaque  jour  dans  cet  atelier  uu 

(a)  Un  no  i>>i-<sii  |>a.s  liiii^>[n'  iii''iii  'lu  Mipplc  «'-ii'nil.i;')'  au  Itl.nir liimcnl  rapide  cl  ('oiiipli4a<' 
d'avjOlUd'hui  :  t!an^  ruH).'iii  i:  > n  n  i>  <  Aaii  ilt-s  loilt '^  ioui<->  bl;inr)iies  <le  la  SsisKe,  da  ruwUI 
VeoânaiQ  ou  des  Indes,  et  uu  u'avaîi  axaiii  de  s'en  servir  qu'ii  les  dvbarras«er,  par  an  ps«M;e  i 
l'eaa,  des  dîtfêrenis  apprêts  ifaVlles  contenaient.  Apris  divert  essais  et  perfeciioonemeni*,  yvin 
en  18IS  «•i.tiiiin'ii^  l'on  opiT.iit  rh' z  MM.  l)(illfu«-Mip|;  rt  il'.  On  c i  mnreiM'.ui  par  f.tir-'  f. m;  iiUr 
l<-s  liv'iU',  J.iiis  lie  ICiu  de  (lumiii  uii  tli-u\  Jour'  ;  |i.«r  rt  ilc  ii(M  r.iiion.  tl  .irnv.n;  1(.  |Uf(ii- 
ment  que  \'i<u  allor.iil  h  s  IiIhi  n  >j  la  fi'rmenialion  flail  pijus*>ci>  un  ]ii'u  Irop  luin.  Cumnii'  m  -v-ii 
de  lavage  unique,  ou  employait  le  foulon  ^appareil  encore  employé  pour  le  lavmgi*  e(  le  (cuir^c' 
des  draps),  latace  long  et  coûteux,  exéeoté,  non  d'une  nianitire  continue,  mai*  pij«e  par  piëee. 
On  donnait  ensuite  quatre  lt*!>si\ai;fs  en  iKtia-i-^e  caustique,  char  un  de  r|uin7>-  tirui<>  <liiis  dei 
chaudières  ou\tMlf(  ii  Uu  nu;  en'.re  clinque  le>'»iM'.  on  c\po«.iit  *ur  le  pri  ,i  >i\  j,,iirv  II 

fallait  Ji'^  l'i'-  il'utie  iii'iidiie  fiiuriin' ;   un  \  <  lii   jnnir  la  g.irdi".  Jurant  la  nuit  ijiiiin- 

gardes  de  liuil  cliefH  a\cc  vingt  et  ufi  uu\rier>.  U.iii^  l.i  iiMime  vai^^on,  il  fallait  si\  «cniaioe»  pour 
blanchir  let  comment?]  les  pièces.  Kn  hiver,  on  cessmi  de  Maurlnr. 

En  a  été  introduit  par  Iktuvier,  cbimiste  ctu  z  MM.  Uullfus-MK  K  et  C,  vu  noiaUe  ftt- 
feetlonnement.  Les  lessîvai^es  se  donnaient  dans  des  cuves  à  feu  nu  |wr  portions  de  ùoft  i  »i»|rt' 
CIO<]  |ti'  '  '  l!  ii\i-  r  ini  ii'iii.i  d  p!  ■  r  ;iu-d(  >-»is  djune  cliaudiére  en  cuivre  un-  cu*ei  n  li  >  ** 
centre  un  luyauen  cuivre.  (*n  >  liaulfail  i  feu  un  la  cli.iudn-re  >n  cniNre.la  le"i\e  tni>iil.iii  dui^  le 
tuyau  du  milieu,  se  déversait  sur  lei  li^siis.  et  il  'c  iirudnisatt  Jit  m  ui.e  cin  ul  iimn  i  i  iiinni' .  IHi 
lessivait  alors  mieux,  et  une  plus  grande  quaitiité  de  pièce»  »  U  fui».  En  18ïU,  M.  Oanufl  Uullfa«- 
Ausset,  à  la  suite  d'un  voyaR«  en  Anirlelerre.  a  introduit  le  lessivaf»  i  la  chaut,  qui  a  fie  mn- 
.seiN''  ili  lors.  En  IKtT  un  introduisit  en  France  le  blanchinietil  dit  inicrii' lin.  .'jui  c,in>i<l«it.  m 
princi|ie,  ;i  >i|iércr  de>  pa»<;ij;es  en  aciile  .ipre-  le  les'.ivai^e  en  ciiaux.  (In  pa'-.iil  in  •ride  <olfa- 
rii|ue.  et  on  employait  potr  le  le^-iva^ji'  le  carhoiiale  de  -onde.  Uui.nii  lii<  ii  d' -  .iiiiiet-<.  un  Mm 
ehitsaii  les  tissus  sanHCon'inuiïr,  c'e>l-à-dire  que  les  pie  <-s  <  l. dent  iraii-[>ortées  iMdenunt  d  uuc 
epve  i  l'autre  H  d'une  cuve  aui  onehines  à  laver  ."t  bras  d'hommes .  ce  n'est  que  depui"  p^» 
d'années  «(u'on  n  appliciue  la  eonUHtùU  telle  qu'elle  eviate  aujourd'hui.  Celle  couflUMi^  pnlt 
avoir  *'ié  ippliijii'  e  pour  la  première  fois  h  Gnebwlller.  dan«  rèlaldissement  de  MM.  Fnescl 
t^illi.i-  i'la)di-'<eiiieiii  i|ui  n'evi-ie  iilu-  acitii  ll<  iiK  lit  .  C'-'l  <'ii  ISC'  <|ur  MM.  Dollfuï  MieC  r(  C 
uni  applii|uc  les  pteniiers  la  cuntiuutlé  duns  leur  etaldi-senient  <le  Itoetllrn  i;raud-ilu<-bi  dr 
bden),  et  en  IM|S  1  Dornach.  A  Dornach,  U  main-d'u^vre  a  diminué  de  ntuitit',  par  Miiieil^ 
cette  application. 
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long  boyau  composé  de  tissus  écrus  venant  des  tissages  et  ayant 
80  à  90  kilomètres  de  longueur.  Au  sortir  du  magasin  de  tissus 
éiTus,  011  procède  tout  d'abord  à  la  vérification  sur  des  machines 

spéciîiles;  on  niaiviiio  les  tares  constnltV's  en  écni,  nlin  de  pou- 
voir plus  lard  fairr  la  pari  des  t"atit(s  du  hlaiichiim'iil  dans  le  cas 
OÙ  l«'s  tissus  srrairiit  alh'rt's  dans  1<"  cours  des  opt-ralioiis. 

Certains  tissus  reroivcnt  un  llainliagc  ipii  doit  enlever  le  du\el 
qui  se  trouve  ù  leur  surfaeo,  d'autres  se  rendent  dueeteintMil 
dans  les  preuiières  cuves  de  blanchiment.  Les  tissus  qui  doivent 
être  flambés  sont  spécialement  ceux  tissés  à  trame  sèche,  dont 
le  duvet  par  suite  se  trouve  relevé,  et  est  attaquable  par  les 
agents  de  flambage.  Les  tissus  tissés  à  trame  mouillée  sont  le 
plus  généralement  blanchis  sans  être  flambés;  le  duvet  qu'ils 
présentent  encore,  qui  est  plus  adhérent  aux  fils,  est  enlevé  après 
blanchiment  par  la  tondeuse ,  machine  que  nous  décrirons.  Le 
flambage  se  fait  soit  au  gaz,  soit  à  l'aide  d'une  plaque  en  cuivre 
chauffée  au  rouge  (a). 

Les  tissus  suivent  une  voie  diOerente,  suivant  ieni"  (  onsislanre. 
Les  tissus  forts,  tels  (pie  piqut'S.  calicots,  percales,  peuvent 
su[)porler  à  la  fois  i\o  loni;>  parccMiis  et  des  lavai^es  sur  îles 
nuieliines  qui  ont  une  grande  priidu(  lion,  niais  (pii  ne  ména- 
geraient pas  assez  les  tissus  {ilu>  lins.  Kn  con.séquence,  les 
organdis,  gazes,  etc.,  lUMcssiieni  une  installation  ù  part  et 
toute  spéciale,  qui  diffère  de  celle  des  tissus  forts  en  ce  que 
les  machines  à  laver  sont  combinées  de  manière  non-seulement 

(il  Daii>  Il  prt-niiiT  ra$,  on  fait  p.'i>>or  tri  ^-rai'iili'iiirm  a  raison  dVnxiruii  iiiii-tr»  par  si-coodc) 
le  u-<>u  au  lari;)'  :iii-<K"<>us  Je  Injanx  mui.i-.  di-  U-nies  )iar  lesquelles  >  <  <'Ii;i|i|h'  !■■  e  u  iMiflammi; 
on  p-js-i'  ;i  |>lu-ii-ur*  ri  prises  lfUii«a  sur  cf>  flammes.  Dans  Taulr»-  '•■t*.  If  i  l'.iide  de 

la  m.ii  hino  qui  a  MT\i  a  la  V'-rifiralinn.  t>>l  a|i|>iirt<-  ittnani  \c  f.iiir  a  llaiiilii  i';  Uiii>  les  divU  toùl 
cou^ii«  eii-t'iiiLle.  A  la  ^uiie  d'un.-  >iTi<>  il<*  barn-s  i|i  >tini  l's  à  i  iiIrM-r  h  -  pli-;,  It-  ti»sa,  entraîné 
par  de»  rouU-au\  tnus  par  !•■  iiiniciir:  arrive  tur  la  |i|ai|ttC  <|ui  <'>(  rhaulTi-i-  au  rougf-cerise,  el 
îroUc  a  sa  nurf.iif.  Au  «.  iiir  ili-  r.-iie  plaque.  Téluffe,  après  a»iiir  élf,  â  laid.-  de  racle*  el  de 
bro!st;s,  lit  pooiilff  ilu  tlu\<-i  LrOlc  qui  i  si  à  sa  «urfarr,  pa^e  faire  dru\  rouli  nux  et  revoit  un 
conruit  d'eau  i  toujours  sur  la  nièiiii-  niai  liim-  .  On  éteint  ainsi  UmUm  leii  11  <iunHcli)  s  qui  peur- 
raient  produire  ilr^  tar.  on  nràine  des  accidents  graves.  La  piioe  mouillt-e  eit  d'ailleurs  niie«x 
préparée  pour  <i|  .  iaiii>as  qui  «ui«4>ni  que  ai  elle  était  Atehf.  A  la  tiuite  du  flamliam.  les 
ii\>u«  •■iitri'iii  au  Uancliintfni  comnH*  ci-ux  qui  nVnt  pan  r*-<,'U  r<  ite  opeiniioM  pr<  litniiiairc.  Uno 
^<'rlr■  <l'-  r<>ul>  aux,  de fUidN  acero<-li<-'i  aux  cltarprHli^.  niainiuniK  iit  <-<  tte  Ioulik'  «  rh  ilo  ronJi* 
sjHs  tiii  iLiii!s  Um  parcours,  parfois  fort  luii|;«,  qui  «tisleut  .«oU  entre  lu  llanitiU!;o  ri  U-a  cuves  .• 
rliauv  ou  li  s  pièces  eotreni  tmit  d'abord,  »uil  entra  ces  dfrnii>r<ri  vt  les  cuvei»  a  acidv  qui  leur 
succèdent. 
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à  no  pas  foire  des  déchirures,  mais  encore  à  ne  pas  déplacer 
les  fils  et  à  no  pas  les  érailler. 

Nous  suivrons  d'abord  les  tissus  forts.  Le  long  boyau  dont 
nous  avons  parlé,  et  qui  est  composé  constamment,  en  réalité,  de 
deux  séries  de  pièces  cousues  bout  à  bout  par  leurs  chefs  et 
disposées  parallèlement,  vient  passer  d'abord  entre  des  rouleaux 
dont  l'inférieur  plonge  dans  un  lait  de  chaux.  A  la  suite  de 
celle  première  machine,  chacun  des  boyaux  juxtaposés  se  sépare 
el  entre  dans  l'ouverture  d'une  même  cuve.  Les  pièces  sont  en- 


tassées dans  cette  première  cuve  au  nombre  d'environ  quatre 
cents  (10,000  mètres).  Les  cuves  à  chaux  sont  en  tôle  comme 
les  cuves  à  lessive;  elles  ont  un  diamètre  do  2  mètres  10  centi- 
mètres cl  une  hauteur  de  3  mètres  .'»0  centimètres  ;  les  tissus, 
appelés  par  une  transmission  de  mouvement  et  des  rouleaux  ad 


(iKAM)i:.S  r.si.M..s 


hocy  y  entrent  par  deux  ouvertures  ù  fermeture  autoclave,  dites 
trous  ât homme,  pareilles  ù  celles  usitées  dans  les  chaudières  à 
vapeur. 

Deux  gamins  pénètrent  dans  la  cuve  par  les  (rous  d*homme, 

et  plient  les  pièros  à  mesure  que  les  rouleaux  d'appel  les 
livrent.  Krs  (|iiati-iM  riiis  lurces  riant  «Mila^sées,  les  il<  u\  t  nranls 
ressni'iciit  par  les  oiiveiinrcs.  On  place  (!(  >  {lieccs  tie  Imis  <|ne 
l'on  t  aie  Milidcnienl  aii-(l('S>MS  dt^  la  dernière  rangée  de  li»iis. 
alin  (jiie  pendant  réhulliUini  !»•  liquide  recouvre  t  onslainuienl  le 
tout;  un  fenue,  puis  on  inlroduil  le  liquide  et  la  vapeur.  La 
disposition  de  la  luyaulorie  est  telle  qu'il  se  produit,  lorsque 
lu  liquide  est  arrivé  au  bouillon,  une  circulation  continuelle. 
Un  tube  placé  au  centre  amène  constamment  au  sommet  de  la 
cuve  un  courant  de  lait  de  chaux  bouillant  qui  se  déverse  à 
la  surface  supérieure  des  tissus;  à  l'extérieur  ils'écliappc  fort  peu 
de  vapeur.  Pour  cette  opération,  on  n'emploie  que  de  la  vapeui- 
à  basse  pression,  et  Ton  prolonge  Tébullition  pendant  environ 
vini;i-qii;itre  heures.  Lorsciu'elle  est  terminée,  on  lance  un  jet 
d'eflu  froide  sur  les  pièces  pendant  environ  ti'ois  heures,  on  couvre 
ensuite  les  auloclaves.  el  a|>i  es  avoir  eidi'vé  les  bois  placés  sur 
les  tissus,  on  eni;;i;;e  rexireniilé  des  cordes  lorniées  pal'  ceux-ci 
entre  des  rouleaux  (\\\\  les  mènent  a  une  machine  a  laver 
placei;  au-de>sus  du  cours  d'eau.  C-eHe  machine  à  liiverj  ainsi 
que  celle  dont  n  .>us  parlei'ons  plus  loin,  comme  usitées  pour  le 
lavage  des  tissus  loris,  est  du  genre  de  celles  appelées  c/f//>o/; 
elle  se  compose  principalement  de  trois  rouleaux  d'environ 
4  mètres  de  longueur  chacun.  Deux  de  ces  rouleaux  sont  super- 
posés et  placés  au-dessus  du  sol  de  l'ateUer,  le  troisième  plonge 
dans  Teau  ;  cha(|ue  boyau  de  tissus  entré  à  une  extrémité  de  la 
machine  s'engage  entre  les  deux  rouleaux  supérieurs,  descend 
au-dessous  de  l'eau  et  remonte  de  nouveau  de  manière  ù  for- 
mer une  spirale  Irës-serrée.  à  enlrei*  rl  sorlir  de  Teau  dtx-buil 
fi)is  [loni-  elle  successivement  niouillcc  et  exi)rimée.  Le  li^^u  lavé 
passe  dans  une  seconde  niaLhine  vlapol  de  moindre  longueur,  et 
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qui  no  diflère,  au  fond,  de  (M'iiii  quo  nous  v<mi()iis  do  dùci'ii  c 
qu'en      que  les  tissus,  nu  lieu  do  venir  ploiigor  (inns  In  rivici'o, 
snnl  Irenipt^  en  passant  autoiu'  du  rouleau  iutéi  ieur  dans  un 
bain  d'acide  cblorhydrique.  Au  sorlir  de  ce  second  clapot,  les 
pièces  soni  entassées  par  des  gamins  dans  une  grande  cuve  en 
bois  qui  renferme  également  quatre  cents  pièces,  et  y  restent 
durant  environ  cinq  ou  six  heures.  A  la  suite,  un  lavage  est 
fait  dans  la  cuve  d'abord,  puis  dans  un  clapet  à  la  sortie  duquel  ' 
les  tissus  sont  introduits  dans  la  cuve  à  lessive.  Les  cuves  à  les- 
sive sont  do  disposition  analogue  aux  cuves  î\  chaux,  soule- 
inonl  rôl>ullilit»n  s'y  fait  à  liantes  jjrossion,  doux  à  doux  ol  (irmi 
otmosphoros  (en  Angleterre  on  va  froquenunont  jusiju'à  quatre). 
Le  bain  liquide  est  composé  d'un  savon  résineux  de  soude 
et  de  colopliane  (a)  qui  se  prépare  dans  un  atelier  spécial,  dans 
des  cuves  placées  au-dessus  du  niveau  des  cuves  à  lessive.  Le 
bain  de  lessive  prêt,  on  le  fait  passer  dans  les  cuves,  dans 
lesquelles  on  a  entassé  les  pièces  au  moyen  de  tuyaux  ad  hœ, 

L'ébullition  en  soude  et  colophane  dure  de  douze  à  quinze  heu- 
res. La  circulation  du  liquide  ne  se  fait  pas  comme  dans  les  cuves 
à  basse  pression,  et  Yoioioouinionl  les  choses  sontdispost'os  :  une 
cuve  en  lùle  de  moindre  dinionsion, dite />o///i/r?/r,  est  placée  à 
côté  de  celle  contenant  les  tissus:  on  y  fait  d'abord  entrer  le  li- 
quide, puis,  lorsqu'il  est  à  rébullilion,  on  force  celui-ci,  au  moyen 
de  la  pression  de  la  vapeur.,  à  passer  à  la  partie  supérieure  des  tis- 
sus de  la  cuve  voisine  ;  on  manœuvre  divers  robinets  et  on  fait 
pénétrer  la  vapeur,  dans  cette  dernière  cuve  ;  elle  chasse  alors  la 
lessive  bouilUanté  à  travers  la  masse  des  tissus,  dans  le  bouilleur. 

La  manœuvre  recommence  et  est  répétée  cinq  à  six  fois  par 
heure  environ  en  moyenne  ;  nous  disons  en  moyeiuie,  parce  qu'au 
début  de  l'opérallun  les  tissus  n'étant  pus  serrés  el  couipi  iniés 

Kl  Ce  «a\(in  n"«">l  |i.is  un  x.  rilahle  savon,  c\st  une  di^^solnlion  de  colo|>li:iii<î  d»n»  do  c.ir- 
bauate  de  toude.  L'eaiplui  de  ce  savon  est  iotrodail  dans  PindosUie  du  blaDcliiment  4  pen  pris 
depois  18M,  cfoyons-DOin  ;  il  Ml  dA  am  Aoglais.  Depuis  fort  loDf;irnip«.  li  s  paysannes  du 
Sond^a  etcellcâde  la  forêt  Noirr  ajoutaient  A  Icur-i  Ic-siM-;  ,]c  c-nAn  -  |  i  n-iii  '  ili-  ; 
on  plaçait  waai  des  branches  de  sapin  résinenv  sur  le  cendrier.  Kii  lirt  iugue.uu  ajoute  de  temps 
imnénorial  dn  gaittpot  (goodroii  de  mvin)  à  U  leasive  d«M  1m  mteafM. 
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• 

comme  ils  le  sont  parla  suite,  laissent  passer  le  liquide  beaucoup 
plus  rapidement.  On  conçoit  combien  cette  manière  d'opérer  est 
plus  énergique  et  plus  prompte  que  celle  des  appareils  à  basse 
pression  ;  la  circulation  est  bien  plus  rapide  et  plus  parfaite,  en 
môme  temps  que  l'action  d'une  température  plus  haute  facilite  les 


Grand  c^ieodage. 


actions  chimiques.  A  la  suite  du  lessivage,  les  pièces  sont  lavéesau 
clapot,  puis  elle  passent  dans  un  second  clapot  renfermant  un 
bain  de  chlorure  de  chaux.  On  procède  de  suile  à  renlasso- 
ment  dans  des  cuves  en  bois  de  môme  dimension  que  celles  qui 
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servont  pour  le  passnpo  on  oritlc  npivs  lo  hnin  do  chaux.  Los 
pièces  rcsU-nl  dans  cts  i  n\t'>  diii  aiil  ciîviroii  huil  lioiiivs  :  mi  les 
sort  toujours  on  cord»  s  pour  losfairo  passer  sans  Invnge  dans  un 
clopol  contenant  un  l)ain  d'acide  chlorhydrique.  Au  sortir  de  ce 
baio,  elles  s'eotasseui  dans  des  cuves  eu  bois  ou  les  lissus  resteat 
durant  environ  quatre  ou  cinq  heures. 
*  Après  ce  dernier  passage  en  acide,  on  procède  à  un  lavage  au 
clapot;  mais,  comme  cette  opération  est  la  dernière  do  ce  genre  et 
qu*à  ce  momentlespiècessont  parfaitement  blanches^  ilestessentiel 
qu'elle  se  fasse  avec  de  l'eau  parfoilemeni  propre  :  on  quitte  donc 
la  rivière  et  on  alimente  lo  dernier  clapot  avec  des  pompes  qui 
aspirent  de  Teau  dans  de  vastes  étangs  dans  lesquels  on  la  filtre 
avec  soin.  Au  sortir  de  ce  lavage,  la  pièce  est  exprimée  ou  esso- 
rée entre  des  rouleaux  en  calicot,  puis  entassée,  toujours  sous 
forme  de  longue  corde.  Les  enfanis  qui  font  cette  opération  ont 
un  coslunie  blanc  spécial  et  sont  astreints  à  la  plus  grande  pro- 
preté. A  la  suite  de  cett(î  mise  en  tas,  les  lissus  sont  pris  par  des 
rouleaux  qui  les  apportent  aux  machines  à  sécher.  Le  séchage  à 
rétendage,  trés-usité  autrefois,  n'est  plus  guère  employé  aujour- 
d'hui que  pour  les  lissus  Imprimés  ou  pour  les  tissus  légers  que 
le  passage  au  tambour  éraillait. 

•  Lesétendages  sont  d'énormes  bâtiments  de  15  à  20  mètres  de 
hauteur,  entièrement  vides  à  rintérieur,  dans  lequel  les  pièces 
sont  amenées  à  la  partie  supérieure,  au-dessous  du  comble,  au 

moyen  d'un  monte-charge.  Les  pièces  sont  pendues  à  des  lattes 
en  bois  formant  plancher.  Il  y  a  des  élendages  à  air  et  d'autres 
à  calorifères.  Les  étendages  à  air,  entièrement  en  bois  recouvert 
(le  bardeaux  ou  de  planches  Itrunies  par  le  tem[)S,  sont  géné- 
ralement fort  anciens,  datant  dv  l'origine  des  fabriques;  ils  ont 
un  aspect  pittorescpie,  surtoulquand  ils  sont  surmontés  d'un  nid 
de  cigogne.  Ces  élendages  peuvent  contenir  jusqu'à  800  pièces 
de  \0ù  mètres  et  môme  au  delà. 

Les  tambours  à  sécher  usités  dans  le  blanchiment  sont  des  cy- 
lindres en  tôle  ou  en  cuivre  d'un  peu  plus  do  %  mètres  de  lar- 

Parii.  -  lap.  ValUe.  63*  UT. 
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j^f'ur  Cl  sur  lr>.|iii'U  ôii  pcul  sriiicrd  ux  piècos  ■'(iiielqucfois.  tr<'i> 
de  Iront,  (liiez  M.M.  DulHus-Mieg  il  y  a  deux  machines  ù  quinze 
ambours chacune.  L'nenrnii  s»,  iiv.iivc.  M't  iilréode  eliaque pièce, 
sur  le  })rf'Mner  tambour  aliii  d'élargir  i  étoile;  il  se  trouve  quoti^c 
rangées  de  pièces  eji  touLGUaque  rangét^  fournil  sensiblement  2000 
mètres  à  l'heure.  Comme  à  cette  vitesse  il  serait  impossible  de  plier 
les  pièces  à  la  main,  on  a  dû  disposer  des  plieurs  mécaniques 
d'après  un  modèle  fréquemment  employé  en  Angleterre (o) .  Ou  voit 
que  le  blanchiment  des  tissus  de  coton,  tel  qu'il  est  organisé  chez 
MM.  DoUfus-Miegel  C%  exige  une  main-d'œuvre  très-peu  élevée, 
Les  ouvriers  employés  se  boriuMil  aux  surveillants  des  machines 
à  laver  qui  xtul  |>1ju  (''.s  à  rôlé  de  cl'S  apparriisj  un  cas  d'aceidenls  ; 
auv  •  iiI  iiiIn  (pii  «'iila^Miil  lc>  li^^us  daii-.  \r>.  caves,  et  aux  eii- 
vriei'>  (jui  él;ii  _;i^M  lit  piet c-.  ,i  l'cuii  i  r  de  la  niacliiue  à  la\ei' 
ou  je^  i'eeMi\(  iit  iui  Norlir.  T(>ule>  lr^  opri-alions  se  foiil  avec  (  «'U- 
(iiiuilé  ei  sans  aucun  Irauspurl  manuel  de  tissus.  Les  pièces  j)a>- 
seul  aux  cla|M>ts  et  d'une  cuve  à  rniitre  cuv«'  avec  une  vitesse 
d'environ  lao  meir<>s  par  minute  (il  luul  doubler  ce  chilire  pour 
avoir  la  produeliun  d'un  clapul,  puisque  nous  avons  dit  que  les 
pièces  y  passaient  doubles).  Pour  le  blanchiment  d'organdis  uu 
des  tissus  Ans,  la  suite  des  opérations  est  la  même,  mais  il  faut 
user  de  certaines  précautions  pour  diminuer  les  longs  parcoui's 
et  éviter  tout  frottement  qui  endommagerait  les  tissus.  Los 
cuves  à  lessive  et  à  chaux  fonctionnent  toutes  à  basse  pres- 
sion; elles  son!,  du  reste,  disposées  à  peu  pi  es  comme  la  cuve 
à  ciiaiix  diinl  iiou>  av()ii>  donne  la  dc.x  riplion.  Le^»  inaeliines 
à  lavei'  (Mil  inie  l'orme  j)arli<  uliere  ;  on  a  eliei'rlié  a  imi- 
ter dans  Icur^  dispositions  ludion    du  luvu^e  u  lu  uiuni  et 

(1  '  Cet  .i]»parrik  offre  rtt\aiil.i^'<>  Jr  |iuu\uii  faire  fonctionner  à  uin'  vilcs>c  Lieu  pliiÂ  c<Jti>i<lc- 
r.ilili>  qtriiHln'ftiis.  U><  uincliiiifi  i*  >«-i-li<'r.  Kii  Hiotlniil  une  ou^^lùrv  i'i  cba^jue  raiipi-o  de  ùs^u*. 
VN  n*arriv<>rait  |Kfi  «uiiii  |ilii-ur  »  iiiiirfiifi  au^>i  \Hv  4]u'a\cc  le  plivur  et  un*  omrii-fe.  Si  û^o* 
riMl;iiii'<      un  itti>l  ilfiix  iilixrii-i'fs,  rV"!  iiir**!- •|u'i>ii  iii>iil  »  pirrvf  ot  »  «unstalvr  »i 

flli's  ir4iii(  pii»  lie  l.-iriS.  l/a|>|<.iri'i|  X,.  .  i.iiij  I  dcu\   iciili        'l'.ijii  ■  I  i.u  Luis  .nirc 

li'»i|llrl-  l;i  >«rl  ml        I.iiiil'iiiii  -  -•liiics.  |iui»  l;i  pièce  lU  iiiiu\    le»  pnee-,  ili-pn- 

-•e-    Hir    <|i'li\    <<ll  r.lll.-i-.     ile~,  ,  |;,|e)il    V  er  I  !■  ..  1-  lie  II  I  (1  •.(Il    1     ni  >Uf  IctlU'    leur  l.il  lir 

«  iiirc  il<  u\  ruult^iuv  lii  inoiuilie  «liiin  iiMi^ii.  Co>r»ulcuu\  miH  .'tuiniu-o  a  la  lois  d  uo  iiiwuveu»ciil 
de  rtMaiion  el  d'un  mouvement  do  va.ci«\icnl  produit  à  raiJi>  d'u»«  nianivelle. 
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du  battage  à  la  surface  de- l'eau  que  Ton  pratiquait  autrefois  sur 
les  tissus  avant  le  perfectionnement  des  procédés  mécaniques. 

Ces  appareils  se  composent  d'une  série  de  tubes  (jiii  ont  un 
mouvement  de  va-et-vient  à  la  surface  d'un  réservoir  à  eau,  les 
tissus  remontent  dans  ces  tubes  <inns  lescjuels  descend  un  cou- 
rant d'eau  ;  dans  ce  parcours,  ils  sont  battus  sur  l'eau  et  rincés 
parfaitement;  au  sortir  des  tubes,  ils  passent  entre  deux  rou- 
leaux ou  eisorettr$  qui  expriment  l'eau,  puis  retombent  dans  l'eau 
pour  être  repris  parua  second  tube,  et  ainsi  de  suite. 

Le  blanchiment  de  MSI.  Doilfus-Mieg  renferme  neuf  cuves  à 
lessive  et  à  chaux  en  tôle,  et  neuf  cuves  à  chlore  et  acide,  quatre 
grands  clapets  à  laver,  six  clapots  &  acide  et  chlore,  et  deux 
machines  à  douze  tubes  pour  le  lavage  des  tissus  fins.  La  durée 
de  l'opération  varie  entre  quatre  à  buit  jours  suivant  les  tissus 
et  modes  de  traitement  à  baule  et  basse  pression  c'est-ù-dire 
qu'une  partie  de  iOO  pièces,  par  exemple,  qui  sort  du  ma- 
gasin d  écrus,  à  un  jour  donné,  ressortira  quatre  à  huit  jours 
après  à  hi  machine  à  sécher. 

Avant  l'incendie  qui  a  détruit  en  1861  l'ancien  établissement 
deUH.  Dollfus-Mieget  G%  ces  messieurs  faisaient  usage,  pour  la 
lessiverie,  de  cuves  en  bois  de  5  mètres  de  diamètres,  qui  conr 
ienalent  600  pièces  de  100  mètres  de  toile,  et  plus  de  1,200 
pièces  de  tissus  Ans.  Ces  dimensions  étaient  trop  considérables, 
et  la  circulation  dos  liquides  se  faisant  imparfailemenl,  il  iullait 
prolonger  outre  mesure  la  durée  desébullitions  (a). 

Le  blanchiment  des  tissus  de  laine  pure  ou  laine  et  coton, 
OU  laine  et  soie,  opère  d'après  des  principes  qui  dilTènîPi  très- 
notablement  de  ceux  exposés  ppur  le  blanchiment  des  étoffes 

'i'  L'i^mploi  i\f  la  hauto  pression  appliqn<'p  à  qtiairp  ntmo^phiros.  ponrl.i  rlian\  et  la  lp*«i\r, 
permet  de  diounoer  beaucoup  la  durée  des  heure»  d't-bullilion  que  nous  avons  indiquée;  on  o|>ére 
«■•i  dans  bin  d«f  établiMfiDentf  anglais,  mais  on  a  craint,  avee  raison  tans  donw,  par  snito  de 

ces  tompiratun  ^  i  leM'cs,  une  action  deslmctive  <>iir  U  s  lihios  du  colon.  c\  il  u  n  pas  paru  prudent 
de  les  employer.  L'emploi  de  la  haute  pression  dans  le  bUnchiment  des  tissus  de  coton  n  est  pas 
nonveaa  :  en  1813  ddjA  il  était  essayé  à  Roaen  par  M.  Waddingion,  avee  des  appaielh  qui  ne 

ditT-  rent  pas  en  principe,  commr  ii^pi '^ilion  des  clnu  lit  res  à  lossive  appliqur-o»  rlu-ï  MM.DoUftli» 
Hiag  'y  en  Angleterre,  il  est  acini-Uemcnl  généralement  adopté  dans  toutes  les  fabriques. 
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de  coton  {«)  ;  de  plus,  la  mnin-d'œ  iviv  par  mrlre  est  <  iii(|  à 
six  fois  plus  élevée  dans  le  pi-  'iniiT  que  daus  le  second  ;  il 
en  est  absolument  de  mCnuo  îles  drogues.  Aussi,  alors  que 
le  coût  du  blanchiment  des  tissus  de  coton  destinés  à  l'impres- 
sion est  en  moyenne  d'environ  deux  centimes  le  mètre,  celui  des 
tissus  de  laine  ou  laine  et  coton  employés  pour  l'impression  est 
deux  à  trois  fois  plus  considérable.  La  blanchisserie  de  Dornach 
renferme  également  un  atelier  pour  le  blanchiment  des  fils  à 
coudre  {b) .  Au  sortir  de  la  blanchisserie,  et  avant  d'être  en- 

im  11>  i  ii  diiï' rcii!  iTiL  iid  ]t;ir<'i' quo  le-;  lf"i\i'';  .ilOiilitii  *  i'niplr'\('>i--,  |i,-ir  li>  r.ii.in  h  l.i  (enpé- 
raturi"  c<.irrf>(iojiilaiil  .1  l'i  (tri'i'-ii'ii  il<'  l;i  N.i|n'iir  i  iii|iIù\i-.-,  ci'-;  lcs«i\i's  ili-iri i.iri  rjifnl  le  li->u.Jis- 
soadraicat  la  fibre  de  laiiu'  ou  nu  moitié  l:i  fculrr  r  ii .ni  i  l  l:i  rri-|M  r.iii  ut  :  le  rlilorf  n  ;i;ir;iii  yj- 
non  plus  poor  ladécoloralion  sur  les  libn-s  Je  la  l.iiiie  o  ninio  il  a|{irail  sur  li-  coton  :  t  iiliri.  ua 
doit  s'inleriUre  éir!il«>menl  la  conlinuilé  o|iC'raiions  :  un  ru-  pourrail  coudre  toutes  les  |iii:ce<> 
ens«'in1iU*  i-t  li's  f  iir<  passi-r  i  l'i'iai  de  rordea  fMs  fin  dans  les  ciivM  et  machiaits  à  later,  «i  cela 
pour  iii<iii(>.  Si  l'i'ii  ii'>>|ii'ri-  coii^ininment  on  |pn«l;inl  le<  é\o(t«i  au  largo,  on  les  alléniea  les 
«.■i.iiir.iri.iiit  lin v'.d.  iih'iu  :  '  i  I'  -      r:ii r .II-  i|u'ii  f.iiii  faiiv  sul(ir:iii\  ii--iis  dflîvenl  co  partie  éire 

|irol.iii,'e<-s  lr«Hi  (h-  l('in|)>  li'*'""  '1"  |"*-^'''le  il  ai  rivrra  l  i  l'iiiiliiniili-. 

diiuiif  dan»  le  Ll.iiii-liiineut  (li'<  ii>Nii>  ilr  .1.1,111.  il  \  .1.  .lu  r.  >if,  d.  ux  séries  d'opérali'-ii-i  : 
celles  dt-sliiiiVs  au  Ui'graissagc  et  celles  qui  oui  i>.)urbul  la  décoloraiioo.  Ou  fait  usage  deuiaoliiars 
diles  machlneii  à  fmilnrdet^  fn^aemmi'Ui  u%ili'f  s  dan»  d'aulri»!  opéralions  des  fabriques  d*ia- 
dieniies.  Elli<<i  s<-  composent  d'un  bàli  «alrit  les  jours  duquel  est  placée  une  c.-ii>-«-  -.  lies  roulo:(u\ 
senuii  .1  f  iir.'  rinnilcr  le  ti*su  dans  1.1  cn%e.  Au  sorlii  de  la  cuve,  l.i  piéee  s'.  n^- i^'f  niire  il«u\ 
r.'iili  aux  vu  <  ni\nv  l'iit.iur.  -  .|.'  .  ili'  •!  i|in  \|.Mtiirni.  (ii in  r.iK  ni.  ni  on  i-nroul.'  .1  lafiiir.  4  •> 
ni<>lrr-.  <•(•>u^ll»  li.iiit  .1  lnni!.  ^u^  .l.  s  ii  iil.  iu\  mi  li..|iiin'>  ru  lii.i,.  Ci>  roul.'au\  soiil  .•ip[ii>rl.>  j 
l'avani  lie  la  ni.u-liiiie  il  f'.ulariliT.  Au  •iiir.l.^  1  .uli.au  pre.-)  urs.  le*  pin-(  <  "Vuroulent  sur 
une  nouvelle  boLinc.  On  opOre  d'abunl  uii<-  »irif  de  passages  co  eau  chaude  i  40  on  âO»,  et  des 
pa»«i(tes  alcalins  sont  dans  des  bain:»  de  carbonate  de  soude  a  la  mtme  teiupèratare,  soit  de  savoB 
mêlani;<-  de  Nnudc.  •'i>it  de  favon  pur.  A  la  suite  de  ces  0|>ërations,  on  dt-roule  les  pic<-e>  et 
on  le-i  e\po<i'  durani  environ  douz<*  lieiires  dan*  un  étenJ.ipe  dit  sonfroir.  On  peut  auvM  pi--er 
au  i'.'j/r-'  d'uii'-  iii.iuii  T'- l  uiilirnii' <l  iii~  'l'  -^  r  ii--.  -  <laii^  lt'-i|uell(  S  'ci  ,!<■>  rouleaux.  Ci- 

mode,  u*iU'  ein  .'  MM.  Dollfus-Mie).'  el  (;*■  p  'Ur  les  ii«.>us  1«>  plus  liv-  is.      Mjflirait  pas  jwur  -'>■> 

ti!«su!*  forts  :  r  i.  li  lu  soufie  ne  serait  pa^^  a->e)t  prolon^rce.  Lorsque  les  pièces  que  contient  l'é- 

tendage,  au  nunilire  tl  enviroQ  quarante,  M>nt  suspendues,  en  funne  hermétiquemeot  toutes  les 
ouvertures  cton  opère  un  dèiiafN^mrnl  d'acide  sulfureux  au  moyen  de  la  combustion  du  soufre.  On 
optVe  de  nouveau  de-i  p  a.',  s  ai.  allix  et  des  lava(!cs,  ain^i  qu'il  a  été  dit  oi-de^us,  |iui<  -m 
dmiti.-  un  second  soufra..-  .1.  d.  u/.  Ii.  ures  «'■(r.ileiiieni.  On  rek-ve  et  pisse  eu  ali  ali  a  la  -uiie  >!■ 
ce  see.iiiil  -mifi  i.'i  .  I,.--  Ii>>u>  -..lll  .Aprilii- ■•  .l'aliur.l  a  l'Iiv 'If. -lAlraCteUr,  il  iii-iiil  ^  .  lu  > 
cuninie  lus  li^^us  de  coluu,  soil  aux  lanibuur>,  ^oit  .i  l  ûlendage.  Les  opérations  dunui  quatre  juurs 
environ. 

\fj  Ij''  lilani'liiuu'iil  d.  s  lil-  d.'  .  hLhi  ri'p.i--e  sur  di'<  prln<'ip4'v  al.-iiluirn  ni  ]  areil»  à  ceux  que 
iidun  a\oiis  iii.lijui'^  p.iui  11'  lil.iiK  liinieui  de>  ll>>ll^  de  iiiù'iiie  nature.  MM.  Uullfus  Mie;  ont  des 
ateliers  mon'.  -  en  ts'iri.  >p  ci.ili'nieiil  en  vue  des  (ipi-rali.in-.  de  Itlancliiineu'  du  lil.  Aulrefnis  les 
lïU'  étaient  blaiicliis  ilait^  les  mêmes  cu\es  que  cell-  s  qui  rcvoiveni  le.s  tissus  de  coton  ;  pour  laver, 
on  transportait  les  écbeveaux  dans  de«  hrout  iles  sur  des  ponis  placés  sur  la  ritîiyre,  et  l'on  optVail 
il  la  mainéeheveau  par  écheveau.  Ae|ue1l>  im  ui  les  lessives  de  cltau\  el  de  soude  el  les  passspH 
en  ncide  el  chlore  se  font  dansil.-s  cuves  .|ui  p,  uvoni  contenir  300  ki!>. grammes  de  filr  le*  Uv.ife< 
<,,iit  ..pir.  <a  r.iiili  d.'  -i\  iji  I.  liiii.  -  pl  M  i  iilie  c<-s  cu^.'.-.  (!ev  nia.  liiii.'-.  .Ir  l'iin.  iili  11  .le 
M  M .  l> 'lUii'Mi.'^' l'I  Ij'' .  <..fr  .  i-.  .  -  il  u  u.  -eri.' <l''  lira^  mus  [.  ir  "l- >  |<.\iir>  ii  evi.  11- 
iiii|ii.  ^.  oui  un  ui'.in i  ii..  ii(  .II-  \  V  i-M.  ni  .1  la  vml.ie.'  .1.'  r.'  .ii.  A  l'eMr.  iiiiii  il.'  rhi  1111  il.' 
lira>  se  ir<iu\e  line  pxulie  qui  rei-oll  l'iilioveau  qui  plon^'e  dan*  l'eau.  Cette  poulie  est  auiniix* 
d'un  niuuieineni  de  rotation.  On  imite  ain^î  méconiquenient  el  etactement  ropératiun  qui  se 
faisait  autrefois  m.nnucllement.A  la  suite  du  l.nva)te,  les  écheveaut  sont  exprimés  i  l'hydro-estrac- 
eur  el  st^hés  dircciem«ut  dans  dcâ  éleiidagcs  spéciaux  avec  OU  sans  apprêt. 
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voyés  à  l'impression,  les  tissus  ont  encore  à  subir  quelques  opé- 
rations préparatoires.  Ainsi  les  pièces  de  coton  blanchies  sont 
tondues,  après  avoir  été  collées  ensemble  par  5  à  600  mètres 
à  la  fois.  Cette  opération  a  pour  but  de  débarrasser  la  surface 
des  tissus  du  duvet,  des  fils  et  boutons  qui  pourraient  en  entraver 
Fimpression.  On  obtient  ce  résultat  au  moyen  des  machi nos  dites 
tondeuses.  Dos  lames  d  acier  m  spirale ,  ot  louniaiil  avec,  \me 
grniKJe  rapidilé,  cffleuronf  lissiiscl  en  cnlj'vrnt  titulfs  les  aspé- 
ril»''S  M  l'état  (Jt;  duvet,  l<'(iiit  l  est  oiisiiilt'  enlevé  par  des  brosses 
lounianles.  Cette  opératiuu  est  de  la  plus  grande  utilité;  mal  faite, 
elle  a  les  résultats  les  plus  funestes,  et  toute  la  fabrication  s'en 
ressent*  Du  londage,  les  tissus  de  colon  sont  enroulés  et  }>rossés 
sur  une  machine  dite  enrouleuse ,  afin  d'enlever  tout  le  duvet 
coupé  par  la  tondeuse,  et  sont  alors  prêts  à  recevoir  l'im- 
pression. Toutefois  une  dernière  opération  est  nécessaire  avant 
l'impression  ;  elle  se  pratique  à  peu  près  sur  tous  les  tissus  sans 
exception,  et  consiste  à  ramer  les  pièces,  c'est-à-dire  à  les 
tirer  en  largeur  au  moyen  de  rames  que  nous  décrirons  plus 
tard.  Elle  a  pour  but  de  dresser  l<»s  fils  de  la  trame  et ,  outre 
rrla,  de  les  disposer  bien  exaeleuirut  à  angle  droit  avec  les 
lisiéi'es  de  la  pièce.  Ku  opcrjml  ainsi,  on  est  assuré  que  i'im- 
pressiou  aura  lieu  à  lil  droit. 

L'impression  des  tissus  de  coton  se  fait  actuellement  à  Dor- 
nach  de  deux  manières  :  soil  au  rouleau,  soit  à  la  planche  gravée 
en  relief.  11  y  a  quelques  années  encore ,  on  se  servait  pour 
certains  dessins  de  perrolines,  machines  qui  paraissaient  réunir 
les  avantages  de  la  main  et  ceux  du  rouleau,  c'est-à-dire  pouvant 
imprimer  mécaniquement  quatre,  cinq  ou  six  couleurs  différentes 
avec  des  planches  gravées  en  relief.  MM.  Dollfus-Mieg  et  G*  ont 
encore  six  machines  qui  sont  rarement  utilisées.  Comparées  au 
roideau  ,  elles  n'atteignaient  pas  la  perfection  d'impression,  ne  ' 
peniu  Uniciit  (pie  d'impi  imer  des  dessins  d'un  petit  rapport,  et 
euliu,  au  moyen  de  cctli'  inacbiiie  on  ne  pouvait  imprimer  (jue 
deux  pièces  par  heure,  tandis  (ju  au  rouleau  ou  peut  en  imprimer 
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douze  par  heure.  Comparée  à  la  main,  Timpression  *tait 
moins  bonne  et  surtout  beaucoup  trop  limitée  comme  coloris  et 
comme  rapport. 

L'impression  au  rouleau  consiste  à  déposer  à'  la  surface  des 
tissus  une  ou  plusieurs  couleurs  formant  un  dessin ,  et  cda  au 
moyen  de  rouleaux  gravés  en  creux.  On  comprend  aisément  que 
si  l'on  a  un  rouleau  gravé  en  creux  et  plongeant  à  rnoit'u'  «laiis 
une  couleur  épaisse,  toutes  les  parties  creuses  se  reiiij)li>f  nt 
de  couleur;  l  étofle,  pressée  fortement  contre  la  partie  supé- 
rieure du  rouleau  et  mise  en  mouvement  par  un  rouleau  (lit 
rouleau  pres$eur  en  fonte,  s'imprégnerait  complètement  de  ooo- 
leur  si  une  racle  en  acier,  parfaitement  dressée,  ne  venait  en- 
lever toute  la  couleur  qui  se  trouve  sur  la  partie  pleine  da  rou- 
leau. Les  parties  creuses  sont  seules  alors  remplies,  et  les  cou- 
leurs qu'elles  contiennent  viennent  s'appliquer  sur  réloflfe  qui, 
passant  ensuite  sur  une  série  de  plaques  de  tôles  cliauflV'Os  à  In 
vapeui',  se  sèche  l'apidemcnt,  ce  (|ui  est  une  des  conditions 
indis[)ensal>l('s  pour  obtenir  une  l)oiine  impression. 

On  emploie,  pour  l'impression  dite  au  rouleau,  des  rouleaui  en 
cuivre  rouge  ou  jaune  de  dimensions  diverses.  Le  plus  souvent  ces 
rouleaux  ont  une  circonférence  de  40  à  50  centimètres.  Ils  sont 
creux  à  l'intérieur.  Lorsqu'on  veut  les  utiliser  sur  les  machines  i 
imprimer,  on  les  mandrine,  c'est-è-dire  qu'on  chasse  dans  leur 
intérieur  un  mandrin  ou  axe  en  fer  à  l'aide  d'une  machine  à  mm- 
driner  et  d'une  pression  considérable  (a). 

Les  rouleaux  «Icslim-s  à  l'iniprossion  doivent  recevoirune  gra- 
vure, c'est-à-dire  que  les  dessins  ou  moUls  destinés  à  être  imprimés 

(fl)  Ce»  rouU'.iux  doiMMit  Clro  forims  t\'»n  im  i  il  p  irf  iiiemcni  lii.ttiopt  iio,  bieo  ("ifiiipi  <!♦ 
pores  ou  soufllurcs.  IVu  d'usines  :irri\ ml  i  n  ii'^Mr  i-.  i  Mnihlemi'iil  ips  rouleau\:  I  tiiit' 
fculet  fabriques  en  France  qui  y  pirvieonenl,  l»!  celle  «lu  M  Alwood.  à  Rouen,  ponr  k>  ro«- 
leann  ronflé.  Un  roiileMi  pèm  fio  â  70  kilogrammM,  ee  qui  rppréwot*  «ne  vairnr  qoi.  f> 
moyenne,  |hii(  îire  d'environ  2.'i4)  franci.  Une  Kinvnre  de  lOO  francs  par  rouleau  étant  éiû^- 
nii'iil  une  nii'Xi  nne.  on  \oit  que  la  valeur  «J*un  rouleau  pr,i\é  peut  varier  cnXrr  3  et  U!Otnor<. 
<  l  il.  |n«^<>  mime  srn>^ilili'nii'ril  ee  UtTiiii  i  rliiffrt'.  l  iir  fuliriiitio  de  rini|>ort.itirf  df  ' 
MM.UulKu-'  Mieg  el  C'  a  au  moins  deux  mille  itiuli  .iux.  Ce>  roulrant  >onl  c()u<'<  r\<  ^  <l.in>  un  h 
cal  xoAlé,  a  Tabri  du  feu;  on  l'-cononiisc  ainM  les  Unit  (l'a>6urance  d'UB  capital  r.  iiM.I' r .  I  j''.  I  '^ 
mvleant  fnvés,  «prêt  avoir  tetsi  i  rin pression  diirani  noe  saison,  sool  ioBmi>«  »  Uu  >«r(4<r, 
afla  do  pouvdr  tu»  gravés  deiMVvraii. 
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sur  I»'s  tissus  doiv*  'it  se  trouver  reproduits  en  creux  sur  les  rou- 
leaux. ArelltH  de  produire  ces  grnvMiros,  on  opérait primilivement 
au  burin  et  à  la  maîn.  Ce  procédé  était,  on  le  conçoit,  bien  lent, 
coûteux  et  imparfait  ;  imparfait,  parce  qu'il  était  difficile  et  même 
'mpossiblede  reproduire  une  ftérie  de  petits  dessins  avec  les  mêmes 
dimensions  et  la  même  profondeur  de  gravure.  Actuellement,  ce 
mode  n'est  plus  utilisé  que  pour  certains  genres  spéciaux,  pour  des 
dessins  de  grandes  dimensions,  et  <'ncore  eni[)loic-t-()n  coninie  aide 
le  rongeage  ji  l'neide  et  d'nulres  procédés  ciiipruiilés  à  la  gravure 
à  la  molette.  On  a  également  employé  jadis  la  gravure  au  burin 
mécanique  pour  produire  les  elTels  dits  guilloehés.  Actuellement 
ces  mêmes  guillocfhés  se  font  ù  la  pointe  sèche  et  à  l'acide.  Après 
la  gravure  au  burin,  on  a  employé  la  gravure  au  poinçon.  Ces 
poinçons  étaient  en  acier  :  nous  ne  pouvons  mieux  les  comparer 
qu'à  un  sceau  ou  cachet  é  cacheter  les  lettres.  On  gravait  sur  la 
base  d'un  cylindre  en  acier  un  objet  détaché,  destiné  à  être 
reproduit  en  creux  à  la  surface  du  rouleau.  On  plaçait  le  rouleau 
sur  une  machine  dite  tour  à  poinçonner)  qui  ressemblait  assez  à 
nos  machines  à  nt.  lrfrr  aciuellcs.  A  l'aide  d'un  mécanisme  rom- 
pliqué,  on  enfonrait  le  poineon  à  la  surface  du  louleau.  à  des 
intervalles  déKMMiiinés  à  l'avance.  Pour  graver  ini  seul  rouleau, 
on  employait  parfois  un  grand  nombre  de  poinçons,  les  diilicuités 
que  Ton  éprouvait  à  cette  époque  étant  telles  que  pour  graver, 
beaucoup  moins  parfaitement  qu'aujourd*hui,  un  rouleau,  on  dé- 
pensait une  somme  dix  à  quinze  fois  plus  considérable.  La  gra- 
vure à  la  molette ,  inventée  en  Angleterre  et  importée  en  France 
vers  1890 ,  est  actuellement  adoptée  universellement  et  a  atteint 
une  I  euiuniuuble  perfection  [Uj.  Entin,  un  autre  procédé  de  gra- 

(n)  Voîri  en  (<r.itiqiio  <n  quoi  ronsisio  cp  moilo  do  pravnre  :  l'n  rylîndre  «i  ndpf  es!  lonrné 
Il  r.'ii  l  .1  (!■'  l.mrs  mf  l^  r:  ci-  rylinilff.  .-iv.mt  .le-.  ilinii'ii<i<nis  varialilfi  i  ri  «iinnu'lri^  Ai> 

.*»  il  KHI  niillinuirc*  ^•^  iilus.  roçoil  a  la  miin,  t  l'ai  l.'  dii  laiiin  i  l  ilc  la  jiarl  iJi*  prnM  iirs  liaLiles, 
une  gravure  en  creux.  O  cylindre  roçdii  l<>  nom  <li'  ritii/>ll>\  d  ite  première  inol<  lie  i  si  appeh^ 
nthe  molette,  Oo  la  trempe,  et  à  Taido  d'une  mtchine  à  relever,  on  transporte  le  dessin  m 
crf«x  de  la  molette  m^re  m  relief  sar  vne  aoirr  molette.  On  trempe  ensuite  cette  seconde 
IMuletIc,  piii-^  on  |ir<>'-r,le  atl  inol''i.iKi^  rouliau  \.f  rr>ulo.iti  on  niivrr  r'^t  ninn  lririi' .  pais 
posé  sur  di  !t  Mi|)|>uils  que  présente  le  tour  à  mo/rlcr  (  aiii-ii  nonimc  parco  qu'on  puui,  ^ur  cnlle- 
madiiae,  à  la  foU  toarner  les  rookana  parTaiieinenl  ronds  et  les  graver  à  la  molette  ).  La  molette 
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vure  est  celui  dit  ù  la  pointe  sèche.  Dans  ce  sys  tème  on  commence 
par  recouvrir  le  rouleau  on  cuivre  d'un  vernis.  Ce  vernis  doit 
être^  parfaitement  adhèrent  au  cuivre  et  ne  pas  s'écailler  ou  se 
fissurer  lorsqu'on  vient  à  faire  agir  la  pointe  du  traceur  ;  ce 
vernis  est  généralement  mis  à  chaud  sur  le  rouleau.  Ensuite  on 
trace  à  l'aide  d'un  diamant  les  effets  ou  dessins  que  l'on  veut 


Hacliine  à  molpier  (d'a|>rès  une  pholograpliie  do  Franck) 


p-avro  porto  le  dessin  d'un  olijcl  dêlaclié  «Icsiiné  h  tin»  reproduit  un  certain  nombre  de  («J 
.sur  la  rirronfiTcnco  ol  i^ur  la  largi-ur  du  rouleau  on  ruiNre.  Un  doit  donc  s'arran(«r 
d'abord  de  favun  que  le  diamètre  de  la  molette,  de  la  mëre  molette,  suit  dans  un  cerlaio 
rapport  relalixenu  iit  à  ce  dessin  ,  de  telle  sorte  qo'il  se  trouve  répété  un  nombre  do  foi*  d-  li-r- 
miné  sur  leur  circonférence;  ensuite  il  faut  faire  en  MtT\c  que  le  diamètre  du  rooleaa  en 
cuivre  tl  celui  do  la  molette  soient  épalemenl  entre  eux  dans  uo  certain  rapport.  Do  cotte 
manière,  lorsque  la  molette  fera  le  tour  ilu  rouleau  en  roulant  à  sa  surface,  h  l'aide  d'ane  forte 
pression,  le  des>in  grave  sur  la  molette  .s«  repioduira  sur  le  cuivre,  et  au  bout  d'un  t«or 
conipit  l  du  rouleau  les  relief*  de  la  molette  rentreront  dans  les  ro^mcs  creux  qui  ont  rl<^ 
produits  au  premier  tour.  L'orpnne  de  la  macbine  qui  porte  la  molette  s«  nomme  porte- 
mol. ttes.  Lorsque,  après  un  certain  nombre  do  tours  du  rouleau,  le  relief  do  la  molette  eil 
entièrement  enfoncé  dans  le  cuivre,  on  soulevé  le  porte  molettes  et  on  le  fait  avancer  pariHek- 
menl  à  l'axe  du  rouleau  de  manière  k  recommencer  une  autre  ranpéo  île  dessins,  et  on  opore 
de  mémo  jus4}u'à  ce  que  le  rouleau  soit  gravé  sur  sa  lungueur  entière. 
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obtenir  sur  l«'  roulciui.  Kl  en  lroi>ieiiu'  lieu,  eiilin,  un  faitJijjir 
l'acide  sur  les  parties  du  rouleau  mises  à  nu  par  la  pointe  sèclu', 
de  manière  à  ronger  le  métal  et  à  produire  à  sa  surface  des  W- 
gnes  creuses  correspondantes  à  ceUes  qui  y  ont  été  tracées  dans 
le  vernis.  La  pointe  sèche  opère  à  l'aide  de  deux  catégories  do 
machines  :  d'abord  les  machines  à  guillocher  et  toutes  leurs  va- 
riétés; ensuite  le panlmjrapke  (a). 

Deux  procédés  importants  sont  encore  employés  dans  la  j^ra- 
vin'c.  Ij'  nuipnije  ou  le  l'ongeage  des  fonds  des  ruulciuix,  el  li-s 
rt'srrvcs  galv;iniiplii>li(|ut  s.  Supposmis  un  rmilrmi  ù  une  conlnir. 
par  e.\('ni|)l('.  (|ui  ;i  iTi  u  ,'i  l;i  ninlelte  renipreinU»  d'un  plus  <iu 
moins  grand  iioinhic  do  hmnjuel^  di'taehés  el  rt'p.u  lis  à  des  dis- 
tances plus  ou  moins  grandes  sur  la  surface  de  ce  rouleau,  il 
s'agil  df  faire  à  ce  rouleau  un  ftnul,  c'esl-à-dii'e  de  pratiquer 
entre  les  bouquets  des  hachures  diagonales,  destinées  à  recevoir 
la  couleur,  de  (elle  sorte  qu'a  l'impression  toute  la  partie  coui- 
priso  entre  les  bouquets  s'imprime  en  fond  couvert  avec  la  méaic 
couleur  que  les  bouquets  eux-mèmos  et  leurs  contours  (6). 

•1  (>(!''  dt>raiL'n>  macliim'  Ir.^  r''Mni']ii'i!i',i  .1  ii.  «-«•m|ilM\i-,-.  <l.ii-'  iI'uik- dl/iuiK'  d'.iiin' <u 
|ilu>.  Il  y  a  dei  fakriqnes  it  ittilK-mn-i       i>  >  m  |       ilr  •  nixl'  tit  ^  <-i        l<  >  ma  lou^  tm- 

plariht  par  le  panloitraplir.  Celle  marltun   r  1  h  |  .    <   jn.ui  1  ■>!<.  irr  <!•■  1,1  rnmirre  sunaoK: 
on  riimm«>nc«  par  rq>rocluiri*.  rn  i*acraii<U>!-.iui  .1  I  ;ii<k-  li'tiii  appareil  il'upiii{-if.  If  iic^^in  »  gtt^ft 
sur  le  roulcan  ^mr  dik*  flcuilic  <lt>  liiir  laminé.  LVrli<*llt'  adoptée  est  p'iuValt  tiM'ni  1  à  5.  Led<>»iQ 
rt  |ir.»Iiiii  <»T  It  ziii  -       pi n  i  -tir  la  I.i1»l.'  ilii  iMiil<>tfra|ili<'.  I  ii  oiivri-r  lii-nt  d'ttne  roaiii  un 
"jn'il  (iiniii.  iir  -iir  1'^    .iit'Hii  ^ -II- Cl-  il  :i|i|tiiii'  li'  l'ir.l  ^ur  iiiu'  pfilal»».  Cliaipi'-  f  -i-  '|"'' 

l'i'Itr  |i<  il.ili'  ol  il  \  ,1  un  ii'il:iiii   ijiiiiiliii'  'I--  ili  iiii.HiN  <|iii  ;i|i|>iiiriil  «iir  l<'  ri  iilriu  1 

pia\iT.  Autant  il  >  a  il<-  «l-»ius  .1  n  j"  U  i  Mir  la  l«.iii:ui  iir  tlu  iuuIimu,  autant  il  y  »  do  di.mi.»i<i«. 
En  priMiM-nitnl  le  style  sur  Iv  iU'^mii  ei  i  ii  suiilciani  la  pt-ilile.  Us  iliaiiunls  tracent  le  df<»io  «>' 
le  «ernù  da  roiibfau.  il  rsi  iiuiMissible  iltr  <laiiiii<t  en  queli|tu>!i  niuK  e(  saii«  ligure  aulre  <\mt  lOf 
riili'i-  siimmiilre  île  letie  iiii;i-nit>u<e  inarliiiie.  Elle  vH  d'urigioe  aoj!lai»e.  Ce  qu'elle  oITIre  «k*  pl«* 
r  II  II  |ii  il  I.  un  i  i|ii  '  I  1  Mr  i  m  i  i<>r,  c'e^i  muin*  une  comi)iriai««n  de  méeani^mes  ins<-ui''ii\ 
i|U  un  iMilil  il  uii"'  |irn  i-.|,,ii  ailiiiir.iliU-. 

l'our  eela.  deux  moyen*  Si»nt  employée:  !•  on  vernit  le  roulenn  en  eoller,  y  coo»|»ri* 
liOUi|U'>t>  :  i>ii  |'  i"<-  ;iii  i.'ur  :i  moU'ler  une  niwletle  à  liarlnirt  <.  (jiii  l'iitur  !<•  Mriii*  par        '  «0 
peint  rii>iiii>'  .1  I  I  m  Mil  Us  liai  linre*  enlevée*  dan*  \<  >  h i.ii«|iu-i»  imi-ini.'  i  i  nii'lctii' a  .ni  i '«^ 
plai I  ..iiiiii''  iiiv  iiiif'  -i  rt  iiii  l'IoHpe  le  rouleau 'I      Mil  h  lin  ir.n  i  Si- ilr^imé  1  r..ii.',  i  |.  »  jt:ir(i'*. 

non  \rrnn'-  ••(  mi  '  i'"  I'  "      |"''ile  niolelle  a  lia^  liiiiv-,  Lr-.  Iiai-luiro-  s«>  produiMnl  al  -i'^ 

ri'  ea<  par  le  n-n,''      .      |ir  ••li"  ne  |M»Hrrait  •^in^.•ll1r  .1  m,  lou*  le*  M«:  il  a  loujiuir«.  «lu  r'  -i--. 

certain»  ùwunviiiii-nK  ;  le  (■•ml  ri«que  iFélri'  iiuvf-il.  le»  hachures  ne  >0lil  pas  n^ivji  profouJe.»  I''>"f 
perlaùw  ihoIK,  «le  telle  <«rle  «lue  pour  le>i  laines,  par  exenilile.  les  lond-s  aiuM  faits  ne  foU'Ui*'*'''! 

j,  1^  il  ni-  iir.  tlii  a  al.  r-  iiii.-i;.'iiii-  |i  •  m;"'  liiii.  <  n  i-'iuf.rr  1rs  fuH'U.  Il  J»  a  de*  mae'''"*'*  •* 

i-,ili|<i  I   I  un  liiiriii.  ri-  xiiiil         |i|ii-  L'i'li' r  il- iiii  lil  aili'pli  lis  tire-liinc-.  à  plUMeUrs  bu""*- 

Ci's   iii  .  (ni.i  -  "  '• 'ii'l  m   il  un  li  iii  <■!  «If  ^Uj.|i(rri^  ,iii.i'.ii;;iie»  a  i-rn\  «le-  i..iir-    «iir  I' •  i" 

on  pl  i'i-  II-  ii>ul<-au  niaii-luiK  .  I  n  p-ii<  Ihuih  i  Ii>  iniii>-  le  loU);  «lu  i<iul<au,  tamlis  que 
louriK' •l'une  quantité  «liienninée  par  eliKiui'  l  'iui  »-  ;i  .iiiN(erMile  «lu  liuriu  Tn  uu%ri«'r  f-*''  ^'^^ 
leliuiiii'i  l<«  lUiiin  dan^  luuli--  les  pjrii<">  uù  il  •-•■n«i'-nt  «le  o>vpi'r.  Celle  oinralion  exi?^' ""^ 
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Un  grand  progrès  que  l'on  cherche  depuis  longlemps  ù  réaU- 
ser,  sans  avoir  pu  y  parvenir  jusquMci,  consisterait  à  employer, 
au  lieu  des  rouleaux  enr  cuivre  actuels,  des  cylindres  enfer  ou  eo 
fonte  que  Ton  recouvrirait  par  la  galvanoplastie  d'une  couche 
mince  de  cuivre.  Lorsque  le  dessin  serait  à  détruire,  au  lieu  de 
tourner  le  rouleau,  on  remplirait  de  cuivre  les  creux  de  la  gra- 
vure. Les  inconvénients  rencontrés  jusqu'ici  ont  été  :  l'adhérencn 
insuffisante  sur  le  f<M'  du  cuivre  déposé  galvanoplasli(jueiuont, 
le  peu  de  cohésion  de  ce  cuivre,  son  prix  élevé.  L'alolior  de  gra- 
vnre  de  MM.  DoUfus-Mieg  et  (>  renferme:  12  tours  à  nioleter, 
3  machines  à  relever,  4  tours  pour  tourner  les  molettes,  i  ma- 
chine à  une  couleur  pour  essai  des  rouleaux  gravés,  1  panto- 
graphe, 3  machines  à  couper  les  fonds,  etc.,  etc. 

Les  rouleaux  une  fois  essayés  et  vérifiés  sont  portés  aux  ma- 
chines à  imprimer,  qui  ont  toutes  pour  pièce  centrale  un  rouleau 
presseur  en  fonte;  c*est  contre >e  rouleau  que  viennent  s'appli- 
(pior  les  rouleaux  en  cuivre  gravés,  et  c'est  entre  ces  rouleaux 
encuivre  et  l(M"ouh>au  presseur  que  passe  le  (issu  à  inipriiiicr. 
Comme  lacouli'urronlenue  dans  les  creux  des  rouleaux  eu  euivre 
ne  s'appliquerait  pas  bien  sur  le  tissu  s'il  n'y  avait  pas  au-des- 
sous du  tissu  une  matière  élastique,  on  fait  passer  en  même  temps 
que  lui  un  drap  en  laine  ou  coton  caoutchouté  sans  fin,  de  40  à 
LO  mètres  de  longueur  ;  et  pour  que  ce  drap  n'absorbe  pas  hi 
couleur  et  ne  se  salisse  pas,  on  fait  passer  au-dessus  du  drap  un 
doublier  en  coton.  Ces  draps  et  doubliers  s'usent  rapidement  et 
occasionnent  une  dépense  considérable.  Lorsqu'on  imprime  un 
dessin  à  plusieurs  couleurs,  il  y  a  des  difficultés  sérieuses  à  faire 
rapporter  les  divers  rouleaux.  Le  tissu  s'allonge,  ainsi  que  le 

CtTlainc  habiloli-  île  la  pari  I'him riiT.  Quant  aux  n'^'-rso'i  |:.-il\anopla>ilii]Ui'^  lr^■^-r■n)|llo)l•p^ 
depuis  qui'lquf  temps,  voici  commonl  i  ii  prirtil»':  lorM|iii'  |.  <  roii|.  iu\  muiI  ut.im  <  rn  uiuAfi,»- 
#«»wrfiJT,  rVsi  .Vdirn  on  di'ssins  mill<- rau;>.,  (iiille  jtoints  niii'  (  niili  ur,  i  l  inii'  \v  rouli  au  do 
la 'fcnnili' ci.ult-ur  ili-it  prccnlir,  par  rxfnipU\  un  li'  iii|ni  i  Inr-ipi  on  ne  \cul  pa- (|uc  le  «ou- 
hi^^fUH-nl  ■  H  If  fitnd  y:i--t'  sur  le  lioni|iii'l.  il  faut  sur  le  rouh  au  qui  If  porii*  rr>«-(frr  dt>« 
parties  Iilan<  II' -  >  i>trr-p<>iii!:ini<'s  aux  liou>|Ui'ts  disposi*.*  sur  l'autre  rnulrau.  (fn  opfrfl  cos 
rf'ffM'*  «-n  rft  iiu^raiit  !.•  i.nilcaii  <lf  nithis  »ur  touti-s  le»  parlic!(,  sauf  ••ur  celles  »ur  lesquelles 
II'  viiulfassfinehl  duii  >li-j' naltrf,  puis  un  pl(iii;.'f  le  rooleau  dans  uni- disfulutioD  d'oD  iwl  de 
cai%ie.  Le  euitre.  rcduit  |>ar  un  courant  galvauique,  »e  dépoM  dan»  le<  creux  des  pariiw  non 
vernie*. 
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drap,  onlro  deux  roiilfoux  ;  pour  annuler  ce!  eflel,  on  est  obligé 
de  donner  aux  rouleaux  une  dillfrence  de  dininèlre.  Il  faut  une 
grande  habileté  de  la  part  de  l'ouvrier  imprimeur  pour  le  réglage 
des  rouleaux,  de  la  part  du  contre-maître  et  du  graveur  dans  la 
disposition  des  diverses  couleurs  et  rouleaux  sur  la  machine. 
Ccrlaines  couleurs  délicates  ne  peuvent  être  imprimées  les  pre- 
mières, parce  qu'elles  seraient  salies  par  les  rouleaux  suivants  et 
écrasées.  Autrefois  les  machines  à  imprimer  étaient  mues  par 


M.ii'liiiio  ."i  côHpiT  le-î  fi>iul<. 


une  transmission  et  un  moteur  comiimn  r"i  d'auli-es  ateliers,  au- 
jourd'hui on  adapte  dis  pi'lii'rs  imtlfiirs  à  rha(|U('  iii;n  hinc  à 
imprimer.  On  peut,  av»^i- n  tir' modiliralinn,  aller  à  toulf  vitesse 
ou  marcher  très-lenteiiiml  loisqu'il  s'auil  de  mettre  au  rapport 
ou  d'imprimer  des rhargés.  I,a  vapeur  d'échappement  de 
cep<'lil  ntotcur  sert  au  chaullag<"  drs  st'i  hoii-s  dans  h-sqnrls 
sèt  hent  les  tissus  à  la  siiilr  dr  riiiiprrssjiiii  Aulr»'lois  ces  séchoir> 
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étaient  tous  à  air  chaud,  mais  depuis  une  dizaine  d'années  ils 
sont  formés  de  plaques  en  tôle  dans  lesquelles  circule  la  vapeur. 
Actuellement  on  ne  rencontre  ft  peu  pt-ôs  plus  de  séchoirs  à  air 
(^ud.  L'esseiiliol  est  de  séclu  r  vite,  afin  d'éviter  tout  coulage  et 
d'obtenir  une  impression  bien  nette  {a). 

MM.  Dnllfus-Mieg  et  (>  ont  In  nihriijut'  ilc  Fnuire  (|ui  produit  le 
plus,  puistju'ils sont  arrivt^s  à  cent  mille  pièces  de  100  mètres  (6), 
niais  en  Angleterre  il  y  a  des  fabriques  qui  font  plus  du  double. 

Outre  les  grandes  machines  à  imprimer,  on  trouve  encore  à 
Dornach  une  machine  à  imprimer  trés-originalo  de  Tinveolion  de 
ces  messieurs,  mais  qui  est  limitée  à  l'impression  des  rayures  de 
faux-teint  (c).  Nous  en  donnons  la  figure  page  48. 

f'i)  Avec  ta  première  machiae  à  imprimer  qui  furclioana  daus  la  mai»oo  Dollfus-Micg  et  G*, 
Vers  iHiiO:  on  ne  postait  imprimer  qo'oa  deuin  i  «•«  coaltar,  ceqni  veat  dire  que  celle  ma- 
chine ri'.iAnit  ^'an  tral  roaleaa.  G'èull  déjà  ao  teome  proffè*,  Mnproasioa  denéioffet 
•'étant  jiiMja'alor*  fait  an  moyen  de  planches  irravéos  en  relief.  Le  premier  pu  étant  fkil, 

on  ne  i.irila  pan  'ii  v..ir  fi  ti'-n  iitht  Jis  nirn-hinps  à  ileu\,  trois,  quatre,  puis  >  nliii  i  ciii  }  rou- 
It-aux,  c'oi-.iHjirp  pouvant  imiititin  r.  as<'C  cinq  rouleaux,  un  iJt  s^in  ajanl  cinq  fouleurs  JifTé- 
rfntt--.  Jusqu  ,(  iHil,  DM.  Uoliru<i-Mi<>K  e(  G*  n'eurent  qu'une  niachioc*  a  imprimer  à  une  c  ia- 
leur,  marhine  construite  p.ir  un  ni'Tinicien  nommé  Lffrbre.  â  Parisi.  A  celte  rpoque,  il«  MU- 
strniMivnl  une  deuxième  machine  it  une  coalenr  dana  lears  ateliers,  et  vers  1830  aenlement  ano 
troisième  machine,  qai  éuit  cette  foia  1  deax  coaUnira.  Daprès  Penoi,  e'ett  vmimqa'aae 
maison  de  Hanchetter  a  imprimé  d*abord  an  ronleaa  creux,  impression  inventée  par  ao  Ëeoe- 
sni-  nrmm<^  Bell.  Le»  Aiitî'ai-'  ti'  ii-  irii  li  ll.'ni'  fit  dcv  inris  soin  ■  •  ri[  p'irt.  .jni-  nDii^  ini[inrtions 
à  peine  U  macliioe  à  une  couleur,  qu  lU  en  avaient  di  j  i  a  ileut  i  t  plus.  C'est  en  que  l'on 
a  employé  les  premiers  rouleaux  crenx  qne  MM  I)i>urus  Mu  s  et  ('.*  uiili-i  rent  des  premiers  à 
Maihoaae  (antrefoia  on  imprimait  «ar  ronieaat  plrins).  A  peu  près  à  la  même  époque,  on  im- 
portait ea  Piaace  la  gravareè  In  bh^Ip.  £b  mu,  alors  que  HH.  Dollfai-Hlef  M  n'avab-at 
4|a'one  machine  à  one  couleur,  ils  imprimaient  par  jour  anreette  itiachine  Ja«ia'i|l40  elISO  pièces 
de  KM)  RtOtres  «ou  leur  équivali  u<,  car  &  cette  époque  les  pièce*  avaient  S7|  i  tS  mêlres  de  \oaf\. 
AcliKlIcnuTil.  p.r  ^iiite  de  la  cotnp  icilion  de»  il.-  Iindur»  de  la  nii<c  rn  rapport,  du  fwlit 

m  tiilir.'  de  pire,  s  qur  l'un  imprime  lic  chaque  variaiiou,  on  n'imprime  gui-^re  plu.s  de  viogt- 
ciii  I  1  irenti'  pièces  par  jour  et  par  machine.  A  l'époqaa  oè  1*00  n'avait  chez  MM.  Dollfo!»- 
Mieg  et  C'  qu'une  machine  à  imprimer  à  oae  conienr,  on  gravait  par  ao  80  à  100  loaleaas  ao 
masinom.  Aeloellement  eeii  mesrîenn  gravent  un  peu  pins  de  i,000  nmlean  par  an.  inaqa'A 

CM  daivièr'-s  aniii  .  -  (lJ<4'p<».  il  n'y  avait  pas  en  Fnnre  de  machim  s  .lyani  plus  d<- quatre  cou* 
letir*:  en  Anjli  t.  rr.-.  il  y  a  furl  hin/terniK,  dix  ou  quiii/e  ans  in-ul-èlre,  qu'il  \  a  de-,  marliines 
à  plus  de  cinq  oouli-nrs.  Depuis  1H4p<i,  Dornach  |H»^^elle  utii-  niarliine  A  Imii  ■  .ulMirs,  im- 
piirlée  d'Angleicrre.  Les  Anglais  ont  poussé  le  perfectionnement  plus  loin  encore;  ils  possè- 
dent des  machines  de  douze  à  seize  couleurs,  mait  l'usage  d«  ces  machine*  ne  paraît  pas  devoir 
a'iotrodaire  ea  Fraoee.  Les  motib  sont  :  d'abord  l'imperfection  do  l'improssioa  lorsqu'on  arriva 
ftOB  très-grand  nombre  de  cooletirs.  enniiis  et  sartont  la  prodaetioa  ralalivement  rHtrdoia  dot 

fa)iri'iii<->  rranraiM's,  qui  fait  que  l'un  imprime  sur  un  d>'s>in  un  aoiobre  trop  pou  COnsidénUo  do 
puces  (le  tissus.  Pour  huit  couleur-  les  fi  li-  de  gravures  sont  excessivement  élevés. 

Tous  les  r»  iiM  i.nements  de  producii..u   et  autres  donnés  précédemment  s'appliquent  h  la 
fabrique  de  MM.  Dullfus-Mieg  et  C',  à  Mulhouse,  et  non  i  la  fabrique  qoe  ces  messienra 
possèdent  dans  le  grand-'daclié  do  Bade,  à  RoMsteu,  pris  Lèormob.  Hans  eel  étabUssaoïsoi» 
ces  messiears  imprimant  et  Maoebissent  près  de  iflOO  pitees  de  100  mMree  par  ao.  —  Créé 
en  184-). 

(c)  Cette  machine  s'appelle  rentirn^,-.  Elle  .  si  di-iiio  .  a  lenli  fr,  c'est  à  dire  à  imprimer  cer- 
taios  effet*  sur  des  tissus  qui  ont  Uvjj  reçu  au  rouleau  une  première  impression.  Autrefois  ces 
rtntrum  m  MiaieM  i  la  mio.  La  omeldoa  dont  U  s'agit  oe  peot  leolnr  qoe  dei  liaodai  loofl. 
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La  fabrique  do  Dornach  possède  :  5  machines  à  une  couleur; 
t  machines  à  deux  couleurs;  91  machines  à  trois  couleurs;  6  ma- 
chines à  qualre  couleui-s  ;  2  machines  à  5  couleurs  ;  1  machine  à 
huit  couleurs;  ensemble,  18  machines  à  couleurs,  au  moyen  des- 
quelles on  imprime  annuellement  jusqu'à  cent  mille  pièces  de 
10(1  iiK'ires,  soit  H»  luil lions  de  nièircs.  Si  los  iiinchincs  à  inipri- 
iiii'i'  iiiiin  hainil  cmiiihic  les  iii;icliiiies  de  ^a^s  ;iri'èl  <ui  ;i 

peu  J)res,  elles  produiraieiil  environ  deux  iiiilk' {lirces  de  1<'<)  un  - 
lies  par  jour,  soit  six  (  enl  mille  pièces  de  7i>  «iielres  par  an.  I.a 
produriioii  serait  duiic  bien  plus  considérable  si  l'on  n'était  pas 
obligé  de  cliangcr  les  couleurs,  de  notioyi  r  !(>s  rouleaux  et  cola 
chaque  fois  que  l'on  veut  changer  de  dessin,  soit  nuancer  le 
dessin  de  couleurs  différentes. 

Les  couleurs  que  l'on  emploie  peuvent  se  diviser  en  deux  ca- 
tégories principales,  qui  sont  :  couleurs  à  mordant,  c'esl^-à-dire 
couleurs  que  l'on  obtient  en  imprimant  sur  l'élofTe  un  mordant 
que  l'or)  leini  ;  el  cniilcurs  iinpriniées  diredenient  sur  le  lissu, 
(■'r>l-a-dire  (}ue  r<»n  y  li\e  soil  (;n  les  exposant  ({uehjuos  jnin->  a 
l'air  lil»re,  soit  en  !<■>  vaporisant,  nprralion  qui  ronsisle  a  les 
plmiurr  dans  un  niilii  u  de  vapeur  d'eau  à  100  degrés  environ, 
soil  eu  leur  faisant  subir  d'autres  opérations  telles  que  passage  en 
chromate  de  potasse  neutre  ou  acide,  eu  soude  caustique  ou  carbo- 
natée,  en  chaux  caustique  ou  en  carbonate  de  cette  base,  etc.,  etc. 

La  première  catégorie  comprend  les  couleurs  garancées  dites 

ludioatcsau  tissu  et  e!(cc|iiionni>llcm<Mii  ;i  r.ii(lo  der  résmos  impriméfs  an  rouleau,  on  peat  y»- 
ricr  Ci'S  cfTcU :  mai-i.  on  (li'llnîliv«s  il  «'au'it  toujours  il<>  bamloit  dan«  l«$quolU*«  on  ini-nare  d't- 
tailla  hiaiics.  Supii  i-i'ii-.  |>;ir  i  \' in|il.  ,  un         iii.|.riiii>  au  r.itilr.iu  l'iTLiiiics  COVieurN  Ij.  ji 

U'iiil  WKiir  |ilu'<  loin  l.i  'i;:i)ili<Miioii  ilc  ro  iiiol  >.iu<  fui  iiu- ilr  raies  iMiiçiiUiliiKiIc?.  si  on  \  l  Ut. 
après  ini|iri-^>i<in  el  ii'i(lruri  >  p.iur  varier  los  «'ITi'l*,  iropriiner  onirc  c<'<  b  iinli-  1  auii.  <  l.  in.l. - 
en  cvuleurs  d'app.lic:iiioii,  on  i>nipluyaii  ftutref«>i.i  la  main.  Actuellement,  UM.  D<>Ufu«>Mio(! 
et  C*  font  cette  opération  a«ec  leur  renircu»e.  Ils  nnt  six  do  coit  marbincs;  elles  se  composent 
spî-cialenieni  d'une  tringle  au-dessous  de  laquelle  passe  an  lar^  la  pièce  qui  a  déj.i  r<>cu  ane 
premti-ra  impression.  A  coll<>  Irinpln  5ont  fixi^s  iU-<  sorte!?  d'entonnoirs.  Trois  fille«  qui  m.i- 
n'iiivri'iii  II  m  ii-|>in<' jii'ini'Dl  l.iii  ••  (.■fi>  :ii  uii' r  ilin-uht-  ili'u\  rtiii-im  .ir-,  ilonc  on  j>fut  ni>|iiru-r 
six  li.iiiilf,  -1  la  f  .1-.  Les  fiili  iih'iii-  ji' uvi  iit  i-iic  ri  >  <l.in-  n  iini'iirti'  qui'lli'  lio-Ui.in  ir.iii^ 
vor>.'li-nit  nl  .iii  li-^^u  :  Ifiir  largeur  jumiI  au<»i  i  ir'-  \:itii  ''.  —  A|)r»'s  avoir  n-çu  lac'jultur 
l'iKoiiii'ars,  lu  ii>>u  se  ri'ud  sur  un  t^imbour  st  clicur.  On  peut  donner  plusieurs  pas-a^es  il.uii 
11-  Cil*  où  il  y  a  plus  de  si\  b.'in<tes  à  rentrer,  rc  qui  est  souvent  te  cas.  On  rentrepaifuis  lri*iilc« 
si\  LaïuU's  qne  l'on  r  iinr  pi  ■ntro  .  !!.•<  I  i  in  -ii^lro  <lilTi  rt>n<  ^  il-' nuanre.  Les  e»toniK»ir» 
sont  almunu-s  par  nu  va^t  ]<lacc  au-tic)SUi  d'eux  cl  au  «j^utne  aualo^-uc  à  celui  des  tanjpes  à 
niveau  con<!ani. 
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bon  teint,  ou,  encore,  plus  anciennement,  grand  teint.  La  teinture 
en  garance  date  de  loin  et  nous  vient  des  Indes.  Les  procédés  de 

tefnliirc  importés  de  ces  pays  lointains  ont  suivis  fort  longlomps 
[)icsqup  sans  changements,  elquultiues-unsd  entre  eux,  eonunele 
paââage  un  bouse  de  vache,  par  exemple,  soul  encore  suivis  (a). 

(ui  Les  principes  gt-néraui  sur  lesquels  reptj^e  la  ii-intnre  en  gatanrr  ^.ni  le  'uivanu  :  lin  baiu 
df  gannee  teint  en  ronge  no  lissa  de  coton  impn  ^Dé  d'alumine  rt  i-n  siulei,  et  cala,  depuis 
le  pin*  foncé  Jnsqo'nn  plnt  dair,  celni  «or  lequel  on  a  fi&é  un  oxyde  de  fer.  La  première  opé- 
ralioo  eoariste  donc  à  impriner  tor  rétoff^,  nirMil  la  •nanee  qv*  l'on  vent  olMeoir,  ane  diMO» 

IntioB  aqaeu^i^  d'nn  art  i  ite  d'alumine  i  n  |.  fprphiaon  nioin«  'onrenln^  el  épaissi,  soit  avec  de 
l'amidon  blanc,  suit  awc  di-  la  Ki>nirii>-  lu  Sentirai,  soil  a^<•c  de-.  dtTivi's  de  l'aniidoD,  comme 
l'amidun  prillf  ou  la  d.-Mrini-.  t',r>  lJl^<l.hll|,,n>i  ixiricnt  If  fi^rn  >;iiii  iii|ui  de  mordant».  Lor-c|ue 
l'impression  du  mordant  a  eu  lieu,  on  porte  les  pièces  à  l'étendage  à  fuer,  c'est-à-dire  dan;  un 
biiiineDt  ajant  environ  16  mèiree  de  l»nl  :  U,  lea  piecee  toat  pendant  an  temps  pins  M  notas 
loog,  et  qui  varie  généralement  entre  vinft-qutre  et  trcnin^s  beores,  sMBtises  à  noe  iMopéra- 
tnre  hamide  de  30  i  3S  degrés  eentlfradn.  Cette  opération  a  poar  bnt  de  décomposer  Tacétain 
d>'  fer  OU  il'jlumine  qui  se  trou\f  <iir  W  ii-Mi.  1 1  <l>,'  fornifr  un  •soo'*  ■•il  in^oiuMi'  i|ui  ne  pttiSM 
lilii'i  '•"on  d- i.icliei  par  suite  liv-  passafif^  ulli-rii'urs,  et  pui>>o  se  teindre  en  garaïui'.  Lorsque  !• 
iii(jri!:(nt  e-t  fi\é,  une  autre  opération  e»l  eni'ore  niVeniiaire  a%ant  de  pas>er  en  bain  di-  teinture  ; 
c  *  st  l'opération  connue  sous  le  nom  de  bornage  on  d^soimogf.  Elle  a  pour  but  d\nle\er  l'i^- 
paisiti-t^ant  que  l'on  avait  mélangé  an  mordant  ponr  en  facilit«r  l'impression,  d'enle%er  l'cices  de 
sel  de  fer  et  d'alumine  qui  peut  se  trouver  sur  les  tissus,  $an<  lui  permettre  de  venir  salir  les 
parties  blanches,  et  m^nie  de  tian^^forroer  \ei  sous  act-Liirs  de  fer  et  d'alumine  en  antres  wls  do 
fi-r  uu  d'alumine  donnant  avec  la  garance  drs  nu.ui' •  <  (ilu*  iiMurri<"i.   Pendant  de 

longues  anncos.  I.- procédé  indien  a  été  employé  pour  remplir  ce  but.  On  |hi  «.m  l.  s  |ii»  <  t  >  im- 
primées dans  on  bain  de  bonsa  ds  Vteba  Chauffé  entre  40  «-t  60  defrès.  >uisafit  les  nuances.  La 
bonie  avait  tontes  lea  propriétés  ponr  nuplir  le  but  que  Tonsn  proposait.  Les  phosphates  alcalins 
qn'elle  coolient  transformaient  les  moidants  en  pbosphstes,  sa  tiscosité  protégeait  te  Mnnc  ; 
avssi,  pendant  fort  longtemps,  a  i  elle  rtv  uniqui  inent  mise  en  (euvre.  L'emploi  de  U  boasn 
a  cependant  se»  inl•f^n^f•(lll>nt^  :  ainsi,  clU-  force  cliaque  fabrique  d'indienne  à  avoir  ses 
V  ielles,  et  par  cuii'^i  quent  une  ferme.  A  Dornaeli  il  ^e  trouve  encore  une  élalde  cunlenant 
trente  vaches,  qui  seraient  loin  de  snffire  si  l'on  n'avait  trouvé  vers  18M  le  inoven.  |iour 
beaucoup  d'articles,  de  substituer i  la  bMse  tes  phosphates,  les  silicates  on  les  ar^i  niai»s  alcalins 
^  atteif  Dent  parfaitement  te  bnl  propo^é.  Lorsque  te  tissa  est  débarrassé  ite  l'eicéi  dn  mordant 
et  de  l'épaississant  qni  en  auraient  entravé  la  telninre.  il  est  plongé  et  agité  dans  nn  bain  (te  tein* 
tnre,  r'e-t  .i  dire  dnns  un  nuMan.'  '  d  e.iu  el  de  r.intie  de  i:.ir:iii.  «  en  pondre.  La  dorée  de  li  l<'in- 
ture  est  d'environ  dent  lieur-^  .<  deuv  heures  et  demie,  suivant  les  nuances  qu'on  veut  oi>ienir; 
te  température  du  bain  varie  de  .V)  à  IH)  degrés.  Les  pièces  sont  alors  complélemeut  teintes,  et 
Il  ne  reste  pins  qu'à  aviver  les  nuances  et  à  enlever  U  légère  teinte  qni  en  salit  le  blanc  à  ta  satle 
de  la  teinture.  On  a  beaaeoap  d«  peine,  après  teintnre.  à  débarrasser  tes  tissus  de  la  matière 
Hgneasa  de  la  gérance  qui  y  reste  adhérente.  Il  faut  pour  cela  les  faire  passer  par  deux  classes 
de  machines  à  laver  :  les  machines  à  laver  pi.Ve  par  pii«e,  et  celles  dites  continues  dans  les- 
quelle-i  la  piece  entre  :i  un  li.lut  el  sort  .i  l'autre,  i'.i^  tu  (i  llines  sont  taniAt  pl.i  r  ^  vnr  un  cours 
d  eau,  lanliM  sur  des  réservo  irs  alimentés  avec  de  l'eau  pompé dans  des  puits  ou  étangs.  Lt-s 
machines  non  continues  empluvees  aatrafois  étaient  le  foulon,  les  table*  à  battrt.  Us  roue*  A 
laver  et  les  Inu/uett,  Les  foulons  n'existent  plas  daiu  tes  fabriques  d'indiennes,  non  pins  qve  tes 
tables  k  battre  (Mil.  Dollfns*lieg  et  C*  en  ont  encore  une  ponr  le  lavage  spécial  des  draps  de 
table  à  l'impression*,  mais  on  trouve  eni  nre  Li  atironp  de  rnuf^  i  laver  et  de  ir  iquel*.  Le<i  tMiie, 
i  laver  lavent  parfaitement  au  ^i.riir  de  iran^  e,  ni.us  elles  pr-nlui^ent  [leu  et  e\i((i'iil  heaiii  ,piip 
de  niain-d'ieuvre  fviur  delir..niller  le>  y.  i-es  au  snrlir  de  la  roue;  les  lraquei>  |iri  dni>.  iit  fort 
peu  également.  L4>s  machines  continues  it  ndeiii  à  se  répandre  de  plus  en  plus.  Chez  UN.  Dollfus- 
MiegetC*  on  emploi  les  cl  '^.olt  (au  blanchiment  et  à  la  IcintureV  nne  machine  dite  Iraqmet 
flmffaa,  de  l'invention  de  MH.  Dollfii«  Mi-  i?  et  C*.  puis  les  marliines  k  organdis  cl  jaconas 
déeriies  4  roeeasion  du  blanchiment,  1  )th  lies  sont  aussi  employées  à  enlever  te  ginace.  Ut 
b.  ii  -r  le  -av.  ri,  I  le.  aux  li"ns  fiiiH.  c  ,  m,  s-ieur>  niii.  ouiri'  e.  la.  d.  s  roues  et  des  tiaqutte 
kimple>  anciens  Aprê»  avoir  bien  lavé  les  picceii  a  l'eau  courante,  on  leur  fait  subir  un  pnuBier 
blong«t  e'Ml^à*diru  an  piingu  dans  aa  bain  de  ablomre  de  nhiax  tràs-faibte,  i  ta  tnapéfaiara 
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Pendaot  de  longues  années  on  employait  la  poudre  de  racine 
de  garance  sans  lui  faire  subir  aucune  préparation.  Les  garances 
de  Hollande ,  d'Alsace,  d'Avignon ,  étaient  les  plus  recherchées, 
mais  elles  ne  s'employaient  pas  indifféremment.  Ainsi  Ton  em- 
ployait de  préférence  la  garance  d'Alsace  pour  les  puces,  celle  d'A- 
vignon pour  li's  roses  et  les  violets.  Vers  18  40  on  a  commencé 
à  se  servir  de  garancine,  qui  aiijniird  hui  jouf  un  rôle  nu<si  im- 
portant que  la  garatice  daiis  la  trinliuc  de.s  tissus  de  colon  [a). 
L'invention  de  la  garancine  a  ele  un  grand  perfectionnement  et  a 
apporté  une  très-grande  économie  dans  la  fabrication.  11  en  est  de 
même  de  la  fleur  de  garance,  qui  fit  son  apparition  vers  iSUO  (6). 

La  seconde  série  de  couleurs  comprend  celles  que  Ton  appli- 
que directement  sur  Tétoffe,  et  que  Tony  fixe  ultérieurement  ou' 

de  2$  à  30  degrét.  Après  avoir  bvé  Iw  plècea  qui  vicoMnt  d'être  chlorées,  on  les  fait  pa<*er 
dMW  m  hila  d'Ma  d«  ntoo  à  ta  Uinpértture  de  75  degrée.  Suivant  Iw  nuances,  on  fait 
•okir  «m  fMcM  no,  âmm  <m  (roi*  ehlonfM,  anlTia  chaque  fois  d'm  «moMie.  Od  arrive  alaei 
à  avoir  an  blane  parMtement  par.  Let  violala  et  les  pièces  garaocées  soMswot  ptoaienn  aatoa» 

iirifCCa  <'t  plii-ii;i:r j  f'li|rjr,i^:i  -i.  l'ni'  (ipi-rrifinu  est  encore  r.i.'  C'-nirc  pour  li  ri.'ipcs  et  Ifs  n  -cs  : 
celle  <!>>  i  aviv,!).-!'  à  i  ai  iilc  nitMi|iie  ou  suilurique  falbiâ,  ou  Oiieaz  au  uiiru-inuriato  o  elaia.  Celte 
opL^ration  a  pour  but  iirpouiiicr  la  matière  ootoiuUo  rooie  de  la  fanaee  de  iMia  Mluoe 
liiave,  et  d'en  rendre  la  teinte  plus  telle. 

(a)  Lagatanolne  n'ettaotre  ehoae  qoe  de  ta  garance  traitée  par  raotde  aulfuiique.  Le*  natlèree 
Hsn<nMietaiocil»8incu»ea,  qui  s  op[»ogeot  à  ta  diwelutloa  de» matière»  eeiemtea  de  ta  gansM^ 
■mit  ditrrile»  en  |)ar(ie;  il  !>'oi»  r<',  avee  cette  matière  coloranle  et  faelde  aolftarlque,  uneeeoi- 
blnaison  qui  a  de  nouvfKfs  proprirlés  tincicuialcs.  I.cs  nirinos  nior(3.ints  iiont  ai.irs  imprimis 
»ur  l'étoile,  ils  y  sont  llxcs  de  nifme  ;  la  teiiilura  se  fait  coninii!  avec  de  la  garance  L'avantage 
téaide  en  ce  que  les  teintures  se  font  avec  plij:^  d'économie  el  que  les  nuance»,  surtout  les  puces, 
ont  plu»  d'éclat  Toutcfuis  on  ne  saurait  remplacer  ta  garance  par  ta  garancine  pour  le»  roee» 
ei  IM  violet».  Poor  rétablir  le  blanc  lonqn'on  a  teint  en  gaiaocine,  an  aimple  pascage  ea  «a  bain 
de  aoo  et  an  chlorage  sont  néoeaaite».  Les  noanee»  oUewM»  tn  moyen  de  ta  leininre  «n  gmn> 
einc  peuvent,  à  juste  titre,  être  COMldérées  comme  aoUdra. 

(/y)  La  finir  '/untnr.'  n'rst  aiilr»-  i-1im.<c  (jur  i]r  [-^  poutirc  de  garance  parfalleniont  Uvdo  à 
l'eau  et  dcl>arraAt*i'o,  par  <  iiii-.«-(jni'nl,  di;  toutf  mal  <t-«  élraiit,'«T«»  stjlublc,  comme  la  gumme,  le 
sucre,  etc.,  et  les  sels  miin  raux  qui  entravaient  la  teinture  et  la  rvndaient  irr^Kulière  ;  on  extrait 
de»  eaax  detavage  de  l'alcool  par  voie  de  dlslillalion,  ce  qui  paye  ces  frais  de  tavsge.  La  ieio» 
tnre  on  fleur  de  garanee  ae  Ibit  exactement  eomme  ta  teinture  en  garance.  La  beeaté  des  . 
nuances,  la  régutarilé  de»  telotore»  (rirteoue  nvo»  la  Oeur  de  garance  font  partout  donner  ta 
pr^fi^renre  i  celle  roalièro  sur  la  garance  «'H  poudre.  Un  tcilogranoie  de  deor  de  garance 
équivaut  environ  à  deux  kili-^Trimme»  de  p.ii  im  c  ilc  lH)nn«  qualili^. 

En  1841»  uiniriiii,  une  'w\i<  nieusis  idée  pciuitt  ciiKce  de  tirer  d'e\.  i  lli-uts  produU'i  lincluriaux 
des  résidus  de  garance  sorLant  de»  cuver«  de  teinlurv.  Kn  traitant  par  I  ai  idc  i>uirurii|uu  ce.i  re-iilus 
de  garance,  on  obtient  ooe  véritable  gacanciae  qui,  moins  riclie  oalurelleinent  que  la  garancine 
oMÔiaa  avec  de  ta  garance  fraîche,  porte  le  ooin  de  garot.eeus.  Tonle»  le»  noanee»  qnt  l'on 
olltiant  avec  la  t^annclne  pcuvcttt  s'obtenir  a\ec  le  »raranccux. 

La  garancine,  i|Ufliiu<  s  iavai^es  qu'on  lui  fa^^e  Mublr,  contient  toujoora  un  peu  d'acide  tut- 
fklriqDe,  ai  l  le  cu  iiUiiK-  |  : 'tbalileiiu-nl  axer  le  li^^iirnv  l'ilikuif,  c' iini-nte  anglai*,  eut  l'idt'e  lie 
aonnellre  la  traranciue  à  une  asdez  haute  li-iuiii-i.ituio,  d<  i  uuipu.sanl  |irubatilemenl  ain^i  l'.icidL* 
•alftaiique.  Il  obtjnt  une  irirancine  parfsilemeiil  neutre,  mni-f  moins  rirlie  en  mntière  <  .'i.rante, 
qui  a  aortuut  une  gronde  valeur  ctans  les  usloes  po»s(daiit  une  vau  calcaire,  avec  laquelle  il  c»t 
diôelle  d'olrtcnlr  de  beaux  violeis  i  la  ipirance,  ta»  avivages  au  aa\on  étant  rendus  presque 
ImpoeaiMa»  par  ta  mauvaise  qualité  de  Teau. 

»»•  LIT. 
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par  un  acragc,  c*est-^-dire  une  exposition  plus  ou  moins  longue  à 
Tair,  ou  par  un  passage  dans  un  véhicule  qui  a  la  propriété  de 
rendre  insoluble  la  matière  colorante  ou  la  matière  fixatrice  de 
la  matière  coloranle,  ou  bien  encore  par  un  vaporisage»  c'est4- 
dire  par  un  passage  dans  de  la  vai^cur  d'eau  à  1(H>  degrés. 

Il  y  a  un  demi-siècle,  Ton  ne  connaissait,  pour  ainsi  dire,  quo 
la  proniii're  molhodn  d'op/Ter.  La  matière  colorante  était  mé- 
laI1^('<'  a\<'C  im  m'1  (l'aliitiiiiic  .acctalc),  «■j^ai.'^sie,  puis  iiiijiriniée. 
{.  (■toUc  (  tait  cxpd'^cf  phi^icui's  jours  a  I  air.  L'acctatc  <1  alumine 
('tait  (ItH'ouijxise  eu  sous-acclafc  ijui,  avec  la  uiatiore  roloratite, 
duuiiait  iiaissaniw  à  uu«'  hKpic  iuMtluhk'.  l'oriuce  dans  les  libres 
mêmes  du  tissu,  ct  tlc  hupie  ne  seu  détachait  plus,  soit  par  le 
lavage,  soit  par  io  frolteiiieiit.  (les  couleurs,  connues  sous  le  nom 
générique  de  couleurs  d'applicalion  proprement  dites,  ne  sont 
presque  plus  employées  et  ont  été  remplacées  presque  complète- 
ment par  les  couleurs  d'application  genre  vapeur. 

Les  couleurs  d'application  fixées  par  le  passage  dans  un  véhi- 
cule qui  en  modifie  la  nature  en  les  rendant  adhérentes  à  l'étoffe 
sont  fort  nombreuses.  Les  principales  sont  : 

i*  Les  noirs  et  gris  au  campêche.  Les  bruns  au  cachou,  que 
Ton  oblieut  en  imprimant  sur  l'étolTe  des  dissolutions  de  eani- 
jièelie  ou  de  cacliitii  coin eiia])lenit'ut  épaissies,  et  ni  passant 
ensuit(;  dans  un  haiii  de  hicluoniate  de  pota^^>■.  La  matière 
eoloiaiitc  est  uxvdce  au  iiiaxinimn.  devient  insoluble  dans  l'eau  et 
par  cela  nirine  adlicrciile  au  tissu; 

2"  Les  rouilles  ou  nankins,  ipie  Ton  obtient  en  imprimant  un  sel 
ferreux  sur  les  tissus,  eu  transformant  Toxyde  ferreux  en  oxyde  fer- 
rique,  soit  par  un  passage  au  bichromate  de  potasse,  soit  ]<ar  un 
aérage,  et  eniin,  dans  ce  dernier  cas,  en  passant  dans  un  bain  de 
craie  qui  en  décomposant  le  sel  ferrique  fixe  son  oxyde  sur  les 
tissus; 

Les  bistres  au  manganèse,  que  l'on  obtient  en  imprimant  un 
sel  de  manganèse  sur  les  tissus,  et  en  les  faisant  passer  ainsi 
imprimés  à  travers  un  bain  étendu  de  soude  caustique  qui 
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s'emparant  de  l'acide  combiné  avec  l'oxyde  de  manganèse  aban- 
donne ce  dernier  sur  les  tissus; 

4"  Les  impressions  à  l'indigo^  si  usitées  il  y  a  une  dizaine 
d'années  encore,  et  qui  ont  dû  céder  le  pas  aux  outremers  et  aux 
'bleus,  au  prussiate,  qui,  quoique  moins  solides,  ont  une  nuance 
plus  belle  et  se  prêtent  mieux  aux  différentes  combinaisons  de 
couleurs  exigées  par  la  mode  (a)  ; 

5*  Enfin  le  rouge  de  murexide,  une  couleur  ayant  fait  révo- 
lution dans  la  fabrication  des  toiles  peintes  et  ayant  inauguré  une 
ère  de  conquêtes  industrielles  appliquées  à  la  teiulme  (A). 

Eti  ihîhors  des  principales  «ouleurs  ci-tlessus,  la  plupart  de  celles 
actuellement  en  usage,  et  qui  ne  font  pas  partie  de  la  série  des  cou- 
leurs teintes,  peuvent  être  rangées  dans  la  catégorie  des  couleui-s 
d'application  genre  vapeur,  c'est-à-dire  de  celles  dont  on  obtient 
la  fixation  en  les  exposant  pendant  un  espace  de  temps  qui  varie 
entre  un  quart  d'beure  et  une  heure,  à  la  vapeur  d'eau  à  100* 

(a]  Co8  blciK  à  l'indiK'o  ppurent  s'obtenir  de  deux  manièrPH  :  Ln  première  lonsWe  i  Imprimer 
sor  Icâ  tissus  rindigo  préalablement  désoxydé.  (Les  procf-do»  à  cmployi-r  poi  t-  amener  l'iniliK<> 
cet  étal  consistent  à  mélanger  l'indigo  avec  un  »el  ferreux  et  de  la  chaux  ;  l'oxyde  feneux 
dtan|de  findigo  qoif  à  wd  tour,  ae  diiaout  dans  reau  de  cbaax.  Pour  l'obtenir  à  rvtat  d« 
pile,  on  le  p  éelpne  per  llMide  dileiliyitriqne.)  Un  peuege  de  l'étoffé  imprimée  dans  on  beln 
d'acide  iiulfuriqne  faible  reprécipite  l'indigo  dans  lea  fibres  méme^)  du  Uasu,  et  nue  simple  ex- 
po<«iiion  à  l'air  fùl  apparaître  la  couleur  bleue  qui  catacti^rise  l'Indipo. 

L;i  sfcuiiilf  tii.in'u'TO  (lo  lixcr  cflle  rt-at  ère  <olf)nriti'  mit  le?*  tis^iis  rtnisi^tc  ?i  y  in  primer 
de  l'inriitro  t)lcu  en  pâte  parfailcnicnt  liroyi"  ft  ni>'''.niKi'  avec  un  sel  ferri-ux;  on  pIoii(.'t'  I  t-lolTo 
ainsi  imprimée  dans  un  bain  de  i  h  iux  qui,  précipitant  l'oxyde  ferreux,  pormel  4  (  cluin  i  de 
déaoxyder  rindij(0  qui»  ae  disaolvaot  daoa  le  bain  d'eea  de  ibMii,  pénétra  lea  libres  des  liiMua. 
Dea  posMigcfl  «Itematlb,  aoit  en  «nlflitR  de  fer,  soit  en  beln  alcalin,  terminent  l'opération,  et 
blciitùt  tout  l'indigo  <i«l  nrall  été  Imprimé  sur  les  tissus,  dans  un  f'Ial  où  son  afilnité  pour  lea 
llbreit  textile»  était  nullr,  y  a  pénétré  et  s'y  est  iixé  s-ms  qu'aucun  lavage  puiwe  l'en  enlever. 

{tt/  Les  travaux  de  plusiruns  i't'!t.-bre«  cliiniistea,  Liebig  et  Wa'liior  entre  nulrrs,  avaient 
révélé  lea  curieiiaea  trânafonnaliona  de  Tacide  yique.  Juaqu'eo  1856,  l'indaatrie  n'avait  pee 
aongfé  à  a'en  emparer.  (?eat  à  cette  époque  que  M.  Charles  Lautb  réaarit  à  appliquer  anr 
l'ctofTc  le  pur|>;irntc  de  mercure,  DOlOce  truti  rose  vif  (jui,  coninie  je  l'ai  dit  p'tis  li;nii,  lit  une 
énorme  sensation  dans  l'industrie  de  1  imprc^sicjti  sur  4  iotTe.  Voici  sur  (luelîe»  tLaction»  cet 
ingénieux  chimiste  se  fonde  pour  arrivera  sou  Iml  Lacidi-  urique  s'obtient  tn  traitant  le  ijuano 
par  la  soude  caustique  oà  il  ae  diasout  en  gr-iode  partie,  puis  en  précipitant  l'acide  urique 
combiné  à  la  aoude  par  on  acide.  Lore  des  prraileie  eaaab  falta  anr  l'acide  urique  et  le  murexide 
dans  la  miaoo  DoUfos-Micv  el  C%  on  employa,  au  lien  de  guano,  les  eiciémenta  de  pigeon  et 
MOI  de  boa.  On  acheta  notamment  des  excréments  do  boa  au  Jardin  des  Plantes  de  Paria,  à 
raison  de  francs  le  kiloK'a'i  nir.  I/aridc  urique,  Imité  p.u-  l'arido  ri7.oti(|Uf  fl  l'animoniaque, 
le  transforme  eu  un  coriis  "l  unu  (lan>  li>  coiiiuieirc  sOu«  !>•  nom  de  muir  rit/r,  et  >cientifique- 
nient  sou»  c-lui  de  purpurut*  tfnminoniiK/uf.  Ce  dernier  »cl.  traité  par  une  dissolution  de  bl- 
chionire  de  mercure,  donnait  un  précipité  d'on  beau  rouge  ;  c'eat^ce  précipité  qu'il  s'agissait  de 
lier  sor  riloVe.  Le  pRiUéme  ainsi  posé,  sa  solution  paraissait  âbée,  et  la  première  idée  qnl 
vsoail  &  Tesprit  consistait  à  Imprimer  un  sel  de  mercare  aor  les  tlsfos  et  à  pesser  ensuite  dans 
na  bain  de  mnisklde  i  mais  là  on  était  arrêté  par  une  dUBotilié  pratique.  U  cal  tmp'oBslUe  tfln* 
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f'iiviron.  Totlo  ralcuoric  comprend  iioti-sculomcnt  un  grand  nom- 
l»r('  (If  nuaiirr-;  (jiic  I  on  ii|i|ili<|ii('  sur  tissus  de  i'(»lon,  mais  aussi 
loiilo  rt'lh's  (loiil  on  a  lail  usaur  pour  les  lisMis  de  laine,  <le  soie, 
lie  laine  et  soie,  de  colon  cl  laine.  Il  y  a  deux  caléi;oi  ies  de  cou- 
leurs vapeur  (jui  |ien\enl  se  snlidiviser  en  deux  séries  bien  di:»- 
tinctes.  Les  premières  ont  la  plus  grande  ressemblance  avec  les 
couleurs  d'à  implication,  qui  se  lixenl  par  laérage;  la  vapeur  a 
pour  cflet  de  décomposer  le  mordatti  qui  avait  été  mélangé  avec  - 
.  la  matière  colorante  et  de  former  une  laque  insoluble  dans  les 
fibres  mêmes  des  tissus,  ou  bien  encore  de  décomposer  les  sels 
qui  ont  été  imprimés,  de  manière  a  donner  naissance  à  une  com- 
binaison colorée  insoluble.  Presque  toutes  les  couleurs  que  Ton 
peut  fixer  par  l'aéra i;e  |>(3uvent  se  fixer  par  le  vaporisage;  d'au- 
tres, pour  les<pielles  Taéraiie  n'était  pas  assez  énergiciue,  se  (ixent 
pailaitement  par  le  vaporisaL-e.  La  seconde  série  conipniiid  les 
couleurs  lixccs  an  ino\cn  de  I  alhnmine.  en  se  set\aiil  de  la  pro- 
prielé  (juc  po»etle  celte  dernière  snltslance  de  se  coa^'uler  el  de 
de\cnii  iii>oliil)le  dans  l  eau  à  une  lemjjeralure  dépassant  00".  On 
iuiprime  alurs  la  matière  colorée  ou  coloiante  que  Ton  veut  fixer 
sur  les  tissus  en  Tépaississant  avec  de  l'albumine  en  dissolution 
aqueuse.  On  vaporise  ou  on  passe  dans  un  bain  d'eau  chaude. 

primer  un  sol  ilc  imicurc  :  le»  rouleaux  do  cuivre  dont  on  se  spil  i.our  riraprcs-ion  tii  i  r  tn- 
liDMTaifiil  !<■  -I''.  tk-  liion  uic  cl  lo  couvripaicnl  de  ce  métal.  Voici  comment  M.  Lautd  tourna  la 
iliUiL'iilIr  :  il  mi  l  iir>  m  1  de  pîuiiiLi,  lix.i  l'oxyde  Je  |)li<rnb  à  l'i'l  il  de  eiitltoiiale  sur  l'etolTe 
par  uit  pa>»a(;c  en  carljunule  de  .soude,  et  tuignit  en  murexidc.  Le  caibunatc  de  pluiiib  so  tran»* 
forme  ii!ui-3  en  |tui|iut.il<:  de  pluuib,  qui  a  uoe  idole  nugc-brli|uv.  Passant  emulle  rétoflè 
ainsi  teinte  dans  un  Laiu  do  cUoruro  de  moicure,  il  la  sortait  colorée  en  raee  plus  oo  moins 
foncé,  le  mcrcnre  tt'élant  suMllué  au  plotiih,  et  par  conséquent  un  purpurate  de  mcrcnre  «'étant 
foinié.  Toiili  f  i~.  ei'  jiru.  i  qui  fut  en)[il'iyi''  peiidaiil  <|uclquos  mois,  était  peu  pt  jliqtic  et 
pré-ienl.iit  di'  iiiinihii  iix  incniiv>  iiie!its.  Les  fonds  ainsi  fabriqués  étaient  !itii«''s,  K-i  blancs  rl.iient 
ib.iroi  >,  lC  puni  leni-  leiuire  leur  pureté  primitive,  de  uunibri-u.x  chlwi-.i;,'fs  étaient  uécciu 
baiict.  Lii  niai>oM  Dullfns-NJii  k   cl  C«  trouva,  veis  U  liu    de  décembre  un  nnuieau 

moyen  d'appliquer  io  niutcxide,  qui  fut  bicniôt  adopté  par  luus  les  fabrirantit  el8uivijus< 
qu'&  ce  que  le  u)nre.\idu  fût  détrôné  par  iea  rouges  d'iiuitiiic.  Ce  niuyeo  cunsttlait  à  di<MJudre 
le  inurcxide  dnns  du  nilnde  de  plomb  ft  à  imprimer  ce  mélanine,  convenablement  épaissi,  !,uf 
r.  |..'!r  On  U\>-  Ir  nui  |,iir,i<.'  de  pluinb  p  ir  un  pi>>:i:.'''  en  .iMineJiiiiHiue  t;.izeu\,  et  l  un  np.  ie  h 
snl>-lili.li Mil  lin  [iluihli  li-  ii.i  i ciif.-',  |m'.' le  nfui'i'dé  di-  L-inlii.  On  iibleiiuit  niii^i  d>  s  nu.iiieti 
plus  ln  ll''s  et  p  i  -'  i.iii''^.  'il  e  ■  I  i.elle  ii;  •  .itimi,  i  elle  liuainc  i.i.nw  r  fut  .ip(ii-i(''i'  à  uii  \>Ti- 
table  sucii's,  el  iienilaiil  la  seule  >n>i<\\  de  t.s.t>-;.7,  Uoriiaeli  iniiniiiii  plu:*  Je  lo.iiou  pièce»  de 
100  mètres  ainsi  fabriquées»  It'enK'Jiieni  .  nt  qui  u>  eiieiMil  celle  im m  e  diiiilima  toutefois  dant  les 
uiiu>'<-  qui  suivirent;  son  p-u  de  aulidilO  en  tut  la  enuse  priuciiMle.  Vers  i^M,  Je  murcside 
d  p  II  ni  |K)ur  alUbi  din*  cuuiplêtvnieul,  iciiiphiL-i-  pir  le  vona  d'aniline  qui  ié(;ne  eooure  eo  «ou* 
verdin,  grâcd  &  la  vivotiié  et  à  la  facilité  de  son  vniplwi  mu  \\*«x*  de  coton  et  de  ta'ne» 
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L'albumine  est  coagulée  et  forme  sur  les  tissus  une  légère  couche 
insoluble  qui  emprisonne  la  matière  colorée,  soit  que  l'on  ait  voulu 
fixer  une  matière  insoluble  comme  l'outremer  ou  le  vert  de  chrome 

dit  rrrt  Gu/t///r/.  >uil  «jnc  l'on  ^  soit  servi  d'une  matière  colorante 
sdlnble,  eomine  les  couleurs  d'aniline  par  evcmjile.  L'enq>loi  de 
1  albumine  poiu'  I  impression  date  de  I S 1 0  cru  iniii .  I  hi  n  im|»riniait  • 
alors  avec  celle  Mibi^laiiee  (jiie  de-  iiy\>  mu  charbon.  Iji  IHi2,  on 
conunenea  à  li\er  sur  les  tissus  b*  ble'U  dOuIremer.  C-ette  magni- 
fique couleur  qui,  avuul  l  invenlion  de  rmiticmer  l'aclice,  j)ar  (iui- 
gnet,  valait  quelques  mille  francs  ie  kilo^M-amme,  lorsi^u'elle  put 
être  fabriquée  .à  un  prix  qui  en  permit  l'usage  dans  rimpression, 
eut  un  énorme  succès.  Actuellcnncnt  ce  bleu  vaut  3  fr.  25  ;  lors  de 
la  découverte  de  l'outremer  iactice,  il  se  vendait  environ  10  franc». 
C'est  en  1845  que  MM.  Dollfus  fixèrent  pour  la  première  lois 
(après'  Broquette,  qui  avait  imprimé  des  piqués  à  Paris)  de  l'ouiit» 
mer  sur  des  tissus  pour  robes.  Cette  impression  eut  un  sao 
cès  inespéré  et  fut  cause  de  l'abandon  partiel  des  couleurs  dites 
ffnmd  teint.  Toutefois  l'emploi  de  l'albumine  ne  commença  à  être 
vraiment  considn-able  que  lors  de  l'apparition  des  couleurs  d'anilino, 
c'est-à-dire  vers  la  lin  de  IS.'iS.  (>  bit  alors  <pie  Talbuniine  iiioiiu 
rapidemcfil  de  S  l'r.  à  \'A  tr.  le  kiloiiramme  et  |>lus. 

.ïus<pi  alors  la  mégisserie,  (|ui  emj»loie  les  jaunes  d'o'ufs  pourai» 
Hiujilir  les  peaux,  avjiit  li\re  a  la  fabrique  d  indiennes  une  sutlisante 
quantité  d'albumine  dessecbée.  Tout  à  coup  cette  ([uantilé  fui  bien 
loin  d'être  suffisante.  Des  liibriques  spéciales  d'albumine  se  créè- 
rent, et  l'on  ne  put  employer  tous  les  jaunes  d'œufs  (pie  l'on  produi- 
sait. Cet  état  de  choses  fit  rapidement  augmenter  l'albumine  d'œufs, 
et  si  l'albumine  que  l'on  retire  du  sang  n'était  venue  la  remplacer  en 
partie,  on  aurait  vu  l'albumine  d'œufs  monter  à  un  prix  encore  plus 
élevé  que  1 5  et  16  fr.,  au  lieu  de  redescendre  au  prix  actuel  de  7  fr. 
La  consemmation  annuelle  d'albumine  est,  à  Domach,  d'environ 
25,000  kilogrammes.  Quelle  énorme  quantité  d'œufs  !  Quelle 
énorme  quantité  de  |K)uIes  il  a  fallu  pour  produin»  tons  ces  œufs,  si 
l'on  songe  qu'il  l'aul  300  œufs  pour  faire  un  kibt^ramme  d  albumine 


Digitized  by  Google 


« 


54  GRANDES  USINES. 

desséchée  et  qu'une  poule  pond  en  moyenne  200  œufs  par  anl 
Les  couleurs  d'aniline,-  que  l'on  applique  sur  coton  au  moyen 
de  l'albumine,  sont  nombreuses.  Le  rose,  le  violet,  le  bleu,  sont 
les  seules  qui  ont  été  jusqu'ici  empinyées.  Le  vert,  le  jaune  et 
le  pourpre  ont  été  entrevus  et  entreront  d'ici  à  peu  de  temps,  très- 
•  probablement  du  moins,  dans  la  consommation  (a).  Il  nVst  pres- 
que p  is  (If  séances  de  rAcadémie  dos  scieiiees  où  I  on  ne  présente 
quel({(H>  couleur  nouvelle  qui  d«'rive  de  raniline. 

ÎV'<'st-re  pas  une  chose  dii^ne  <le  remarque,  (pie  nos  plus  belles 
nuances  aient  ete  jusqu'ici  extraites  de  deux  substances  qui  pa- 
raissaient si  peu  propres  à  en  fournir  :  les  excréments  d'oiseaux, 
qui  ont  fourni  le  rouge  de  murexide,  et  le  goudron  de  houille,  qui 
fournit  par  la  benzine  qu'il  contient  les  violets,  les  roses  et  les  bleus? 
-  Les  couleurs  que  l'on  applique  sur  tissus  de  laine  et  sur  ceux 
de  soie  sont  presque  toutes  des  couleurs  wi^aeur,  c'est-àrdire  qu'elles 
sont  définitivement  fixées  sur  les  tissus  par  un  vaporisage.  Les  fibres 
de  laine  ou  de  soie  ayant  une  grande  affinité  naturelle  pour 
presque  toutes  les  matières  colorantes,  affinité  qui  est  plus  con- 
sidérable que  celle  de  la  matière  colorante  pour  l'oxyde  detain 
ou  l'aluinine,  le  vaporisage  opère  une  véritable  teinture,  et  la 
couleur  se  trouve  fixée  partout  oii  elle  avait  déposé,  soit  par  le 
rouleau,  soit  par  la  planche.  Les  couleurs  que  l'on  applique  sur 

(a)  Cflrtanelibniile  uigliii  Perkins  que  revient  rbonneur  d'avoir  appliqué  poar  la  pramliM 
bis  sor  ttBSDS  une  oonleur  eitraîte  de  fanlIlDe.  Hoinii.inn  signala  peu  après  la  carictne 
réaction  de  l'aniline  se  transfomiant  en  nne  belle  matière  colorante  rouge  rramoi»!  par  «oo 

(voulai  t  avec  lo  hirlilurure  de  carbone  à  une  tenifnTaliiic  de  180".  Vt'rj;iiiii,  de  I.yun,  trinivs  un 
procédé  plus  pratique  que  celui  d'Hoffmann  en  substiluani  le  bichlorure  d  etain  au  bulilDrure 
de  carbone,  et  dota  ^indu^*l^iv  d'une  nouvelle  matière  i  i  lni-mte  :  le  rose  d'amlt>>t,  qui  à  toa 
tour  fut  1«  point  de  départ  du  bleu  d'asiline  que  l'on  obtient  en  cbauihnt  un  mélange  d'aoUine 
•t  de  foae  d'aoiUne.  Cet  akalolde,  qnl  Jvfqa'en  1858  était  un  produit  de  labomioire  et  doat 
le  pris  élevé  puaimait  devoir  être  on  empAchcm-n*  à  toute  applioalloa  taidnitrlelle,  avait  ^(é 
jnsque-là  extrait  de  l'indigo  par  distillation.  Les  quantiiés  minimea  qne  Ton  «btenaii  aini>i, 
avec  11-  prix  élevé  de  l'indi^'d,  o'  t  dû  Wre  recliercher  un  autre  proc<^dé  d'exlrai  lion  plus  ;!rati- 
que  et  plus  économique.  Ces  recherriies  furent  couronnées  de  succès.  Le  proeedé  indique  pu* 
NI.  Bechamp  consiste  i  traiter  la  benzine,  que  l'on  extmit  par  dIaUllation  du  gondlOO  de 
bouille,  par  l'adde  aaotique.  Il  se  forme  de  la  m'lro-ée«aàie,  oonnne  daoa  le  oommeree  aooa 
le  nom  d'eaaenee  de  mirhim»  on  tamanén  amin»  fàeHeef.  La  nitro>beniIne  ert  mélanfée 
•veo  de  l'acide  eoélifUO  et  t]c.  la  Iim;iilli-  ile  fer;  une  \i\c  rf-netiim  a  lien;  on  ohti>  iil  nue  p.Ai<> 
qui,  distillée  I  feu  nn,  on  >tur  nn  Ikiin  de  plomb,  drmnc  de  l'aniline.  On  est  aii»)  parxen'i  1 
obtenir  de  l'aniliiM'  qui  a  été  livitM»,  il  y  a  (jueltiiies  années*,  un  prit  de  40  francs  le  liilo- 
granime,  mais  qui  est  rapidement  descendue  au  prix  actuel  de  ^  fiancs  le  Jcilagranune,  qui 
parait  devoir  être  le  prix  normal  de  eelto  auMaiiee,  dont  on  emploie  u^onid'M  dea  ^naiatlléa 
ralatltxment  'conddérablei. 
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tisBUS  de  coton  et  laine  sont  généralement  un  mélange  de  cou- 
leurs pour  laine  et  de  couleurs  pour  coton.  La  difficulté  consiste 
à  mélanger  ces  deux  couleurs  de  manière  à  ce  que  les  fibres  de 
coton  aient  la  même  teinte  que  les  fibres  de  laine.  —  Quant  à 
rimpression  à  la  main,  elle  se  fait  comme  nous  Favons  exposé 
dans  une  livraison  précédente. 

MM.  Dollfiis-Mieg  et  Q*  impriment  tous  les  tissus  et  tous  les 
genres,  sauf  les  étofTes  destinées  à  l'aiiK  ublt'iiKTit.  Du  rcst»',  les 
procéilcs  (if  fabrication  (!<*  «'»^  dcniier  pMin'  ne  tlillrn'iit  dt's  antres 
que  par  l'appivl  ft  le  cyliudra^e.  Les  opérations  d  aiipK't  sont  en 
générai  très-longues  et  lr«'s-iniporlaiites;  ear,  lors(jn«'  les  tissus  sont 
imprimés  et  que  toutes  les  opérations  destinées  à  y  li\*'r  l<>s  couleurs 
sont  terminées,  il  reste  d  abord  à  remettre  en  place  les.  ûls  des 
tissus  qui  ont  pu  être  dérangés  par  les  ditlérentes  opérations 
auxquelles  rétofie  a  été  soumise,  et  à  lui  donner  un  maintien  et 
quelquefois  un  glacé  exigé  par  racheteur.  Les  fils  sont  remis  à 
leur  place  au  moyen  des  rames  (a),  dont  nous  avons  déjà  parlé 
à  propos  du  blanchiment.  L'opération  du  ramage  a  lieu  dans  une 

(o)  Le»  oiAchincs  dites  rampt  m  divi^onl  on  drux  r,'ili''t:tii-irs,  »uSv;uit  ipio  1  Un  Vfiil  mmcr  de* 
Uhu»  <mprimèa  ou  non.  Les  rame*  sers t-iiL  donc  d'aboni  a  r^nx  r  en  ti/itnr  avunl  l'unpn->.siiiii,  et 
le  bal  de  cette  opération  e»t  uoiquemi-nt  de  diapoeerlea  llli  de  la  trame  droits  et  perpendiriilal- 
noMat  «u  tb  «te  la  chaîne,  «Sa  que  rinpnMiim  loit  bien  droite.  A  cet  effet,  on  mouille  d'a^ 
bofd  Iw  ttam,  paie  on  lee  Ml  lécher  rar  de*  tunee.  miehlne»  dent  leiqnel'eR  le*  litière*  sont 
maintcniit-s  par  des  picoti  ou  [>ar  de»  pinces.  Le  rsmayt"  ivint  l'imp^-fion  se  fait  prfsfji  r 
touiuura  pour  lou»  le»  tissu-  -iiir  romfi  r,,niitiwi,  Cv»  n:iirliiii>»  se  com[i(jM'ril  df  <  liaiiu  * 

sans  fin,  ayant  cha'uno  60  nieln-!»  di-  loii^f  eininm.  Ce»  cti  iliics  ront  K^inies  di'  poinlc-,  i  )  ini-i"> 
en  rnouvenienl  i/ar  le  ait  leur i  t  lN  s  i  lit'triinent  parallôlenicnt  l'une  i  l'aiitio.  Uih  iiiid»  do 
tension  ma  titiennent  cea  ohalnes  i  oniinuellfnietit  Aiarléea  l'une  de  l'aulrts.  Le  \i>»u  e-t  placé  à 
l'eida  de  deox  enfanta  à  rooe  des  deux  estrénités  des  chaîne*  i  il  «ort  à  l'autre  et  est  aloia 
eotottlé  par  nn  appareil  apAehl  Ealie  lea  ehatnea  ae  trouve  on  éhaaflbge  t  air  chand  qui  eèehe  la 
piëro,  placée  liumido  aur  les  picola  de  la  nmo.  Dans  cet  (•Ut  d'humi<lilé,  le»  flbrr^  ne  dressent 
mieux,  et  curtout,  une  fols  dr(»«is<»<'»,  restent  plus  droite*.  On  rame  sur  chaque  machiiio  en\irf>ii 
tOpièies  à  l'heurt-  H'-h  (ii'jii.':ici  un  pru  ■!  »  li-sii»'.  MM.  Dollfu»  Mi>  k e*  ont  quaî-i'  '  itn'  - 1  mu 
tinucs  de  30  mètre»  di;  long,  deux  à  cti-iine»  et  deux  h  counoii  t  iiiu[iic«  d'.iiKuiilos.  On  '■amv  «ur 
lestuia*  continues  Ion»  lt<» genre* de  liK!«uK,  àquelque^  >  '  >'\ccp'Lii>  s  près,  depuis  lea  organ- 
dis jnsqa'aiu  eaUool*.  Lea  Uan*,  aprto  l'impreaaion,  damuudeot  à  être  apprêtés,  et,  après  le 
passage  des*  te  haia  d'epprM,  h  êln  run^  de  nouvaitt,  aSn  de  remettre  lea  111*  droli*  Ceci 
est  généralement  le  bat  du  ramage  aprèa  apprit.  Ckpoodgat  il  arrive  pour  les  tissus  fins,  Ica 
Offondis  pa'  exemple,  une  circonilance  qui  fait  que  la  rame,  outre  la  mUe  4  ni  droit,  a  nn  autre 

but  i;ii  jnirl  àll!.  liU  de  l,i  tr,i[Ui!  do  «  es  ti-sii^«  li'f;rrs  i  iiueliiiii  foi»  au»!>i  ceux  de  la  i :li  île  mnl, 

àlasuiledes  u|*L'ratious  de  toute  nature  <u  tilincliim^'ul  et  l;i  fatjrique  d'indieiuic!*,  (Ie|)l.i>'e8, 
dans  dlverss^ns;  ce»  déplacements  partiels  se  noinineiil  ^rnlhn-fi.  l'our  d'raillrr  les  ti»-us  or- 
gsndtefé'eat^-dii*  poor  replacer  lee  Ois  comme  Us  l'étaient  en  écru,  on  rame  les  organdis;  mais 
on  IraiMwan  le*  kiiMMit;  aoa»  aions  voir  i  l'faslanl  eomneal  eette'opéralioa  se  pratique.  Les 
mues  apti»  l'impr***lon  qui  aa  trouvent  dani  la  miison  Dolirus-Mi<  et  C*  se  composent  donc 
da  Iroto  aorte*  do  imehlnes:  i*  i*ma*  cootiuue»,  les  méiucs  que  celles  employées  pour  runcr  eo 
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chambre  chaude,  et  le  tissu  imprimé  ayant  été  préalablement 
passe  à  Iravcrs  uiw  dissolution  d<'  ^t  laliiic,  de  gomme  du  Séné- 
gal, ou  d  aiiiidoii.  distiii»'»'  à  lui  tluiiiMT  le  niaiiitieu  xtidu. 

r.rtte  opfralioii  du  (h-rdilhuir  meeaui(jue  est  Inil  ancienne  :  il  y 
a  bien  des  aimées  (ju'eile  [tarait  avinr  été  emjdoNee  u  Tarare  et  à 
Sainl-(Juentin  ;  elle  est  aussi  usitée;  eu  Alsace  depuis  plusieurs  an- 
nées, mais  actuellement  elle  tend  à  se  répandre  de  plus  en  plus. 
Certains  articles,  comme  les  percales,  exigent  encore  un  glacé, 
que  l'on  obtient  au  moyen  du  calandrage,  c'est-à-dire  par  un 
passage  entre  deux  gros  cylindres  dont  l'un  est  en  fonte  et  Tau- 
tre  en  feuilles  de  papier  énergiquement  pressées  les  unes  contre 
les  autres.  A  la  suite  de  ce  cylindragë,  les  pièces  n'ont  plus  qu'à 
être  métrées  et  pliées.  C'est  dans  l'atelier  de  pliage  que  Ton 
vérifie  les  pièces  une  dernière  fois,  qu'on  les  classe  en  premier 
choix,  deuxième  choix,  qu'on  enlève  les  coupotts  ou  parties  tarées, 
qu'on  relmtc  les  pièces  mal  apprêtées,  qu'on  mètre  les  pièces 
et  enlin  (|u'ou  les  plie  et  étiquette.  Dans  les  fabriques  anglaises, 
b'S  pièces  apprêtées  itres-ra riment  ramees)  et  simplement  sécliees 
au  tuinbuur  sont  âiniplenient  pliees  a  la  machine  ;  on  ne  (ait  que 

blanc;  2*  rames  à  tambour  ;  3*  ranic«flxe8.  Les  rames  continues  ont  déjà  été  (lécriles;  on  y  rame, 
outre  Ka  llMtua  btauca,  lea  jaooiHUi  appiéléa  et  impriméa,  et  exeeptionadlcmeut  cerUina  autres 
tis.'su'^.  iMi  rames  à  tauibuurae  eompoàent,  en  réalité,  d'une  rame  contioiM  ;Maleiiientoelle>ci  cat 
composée  do  rhalne»  lr6!«-court«s  de  S  à  6  mélrea  de  long  tenlement.  La  pièce  ne  aèebe 

MU-  lu»  rli  irjo,  f\\.v<,  dir»  (ju'i  lle  fst  djf>si  «.'  par  rnclion  de  ces  ch  ini'-,  v\W  passe  sur  un 
luiiiituiir  a  s>'iliL'r  l-IkuhIc  â  lu  v.i|joiii-,  parfois  île  t^<"^-^;^!ltlll(•  dinieiisiuii  (J  isn-trc;»  de  dia- 
llirl:ii,  «'l  elle  se  soclic  mr  rc  tariilmiir  sui  Iccjucl  les  (iImi~.  di-  lu  ram<!  iippi  icinifs  dioilc»  le- 
tenl  druiles.  Ce»  ruiiieH  à  tambour,  do  l'inviiUion  do  MM.  Uollfua-Mieg  et  C',  sont  excosivc- 
ment  eoniuiMlea!  {lour  la  iiiiw!  à  til  druil  api>  s  rimpn  «sion.  Lu»  rames  fixes  (au  nombre  de  21) 
sont  des  maciiiDCs  i|ui  «c  coropxseot  priticip<tloineut  de  laites  en  bois,  de  SS  à  60  mètres  de 
longueur  fune  denii-pi'  cc; ;  sur  ces  lattra  sont  des  aiguilles;  deux  lattes,  chacune  de  SO  à 
COnifliv'->,  ?oti'  p  ac<'<'-»  pii.i!|i  |iMiu'nl  et  peuvent  sf^earler  à  li  Toi»  t^irl  iir  liiiiKii""iir  en  i'-tf. 
On  «liii'iH"  a  l'aille  d'un  rh.nol  l;i  pi»Tc  dr  tissu  aiir  la  niiH  liinc;  <in  pnpii!  Ks  lisuTfs  piii* 
on  11'»  rrurlc  à  la  fois  I  uni'  de  l'aiil  e  mit  tout  It'ur  lonjîm'iir.  piccc  »é«  hée,  à  i'aide 
d'une  teiiipcnituir  île  JU  degrés,  est  alotit  enlevfu  niécaniqocuient  et  enroulée.  FJle  se 
trouve  i  (il  droit,  les  lils  de  h  trame  ayant  ét«-  tiiés  par  l'écartemcnt  des  lattes  qui  portaient 
lea  li»ièr«-a.  On  ne  rame  |ias  sur  tes  rames  Oxcs  !•  s  tirsus  fbris,  tels  qu**  pénales,  caiicola, 
mnis  un  lea  emiiloic  bcaiiroup  pour  les  o  Kandi'4.  Pr.nr  ces  lieaus,  les  rames,  ain^i  que  nutu 
j'.i  mis  dii,  dduci'l  ii  ,iu  .-  r.       m-  d'  i  ii'lt-  i!i  imi-iI  que  sur  mfn««  tirr^.  MM  Dollfus- 

Miiv' »'<  C  ont  liii'ii  d(M  iMuic-  I  (nititiiii'j  .i  d.  r.ii  Ici-,  tii:«  s,  indépendanirni'iit  dore  que  l'w[i/>- 
raiiun  e-l  niui  is  Iihti  fiili-,  t-llr  IcihI  à  <Ii'<  Iii:im  |i->  t!--iiiv.  pièce  à  dt-raillfr  iPiidiR-,  ;iii;'r<  ■  i' 
et  tiunii  le  -ur  la  riime  on  M'aridiiKi*,  au  moyen  d  un  luci^niaine  spociii,  à  faire  cheuiiuiT  lea 
lalies  sur  toute  Ifur  longueur  puralleiemeni  &  edes-nièmes  et  sans  l 's  écarter  Tane  de  l'autre. 
Duiis  ce  moiivemenl,  on  s'arrange  A  •■in»fi-  (c'est  le  terme  consacréi  sufliwmaient  pour  rappro* 
cher  entre  eux  les  lils  de  la  trame.  ("e»l  ce  rapprochement  réputé  un  grand  nombre  de  foto  qui 
emcl  cis  llla  en  place  en  tes  ri'foulanl  hv  uns  sur  les  aiRrea. 
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fort  peu  (le  second  choix,  on  veod  presque  tout  dans  la  même 
catégorie;  mais  la  fabrication  française  a  d'autres  évidences,  jet 
les  soins  minutieux  qu'elle  doit  s'imposer  la  reolent  souvent 
très-difficile  et  très-onéreuse. 

Les  étoffés  vérifiées  et  pliées  sont  rangées,  en  attendant  leur 
expédition  y  dans  un  magasin  situé  près  du  bureau  central  de  la 
maison.  De  ce  bureau  partent  également  les  commandes  d'achats 
de  toute  sorte  dont  les  établissements  ont  besoin.  Cest  une  comp- 
tabilité d'une  extrême  complication.  En  effet,  en  dehors  des  ma- 
tières premières  qu'elle  met  en  œuvre,  des  machines  qu'elle  achète 
dans  les  excellents  ateliers  de  eoii-liu<  tii)n  de  Mulhouse  et  de 
Guehvviller.  la  maison  de  Doriiadi  a  à  s'approvi«.iuimer  de  f/nrni- 
turfs  df  l  ardes  (jui  virmiciit  ilr  l'ioiien,  (If  Lille  nu  de  la  Hel- 
fîique,  (!•'  ntir.s-  pour  eoiirnties,  faliriques  a  Paris,  à  Sirashourf;, 
de  pannes  d'xVmiens,  de  curdrs  à  broches  et  à  scrolls,  d'arlicics  de 
hrosserie,  de  pièces  déiac/trrs  d»'  lilatnres,  telles  que  broches,  ai- 
lettes, etc.  Elle  tire  ses  houilles  de  Hoiiehamp,  de  Sarr<»bruek, 
du  Creuzot;  ses  huU&i  minérales ,  de  Lobsann.  Les  achats  du 
Huage  portent  sur  un  très-petit  nombre  d'articles.  En  dehors 
des  combustibles  pour  moteurs  et  chauffage,  des  huiles  pour  grais- 
sage des  courroies,  taquets  et  autres  accessoires,  il  n'y  a  guère 
que  la  fécule  destinée  au  parage,  à  l'encollage  des  chaînes.  L'in- 
dustrie de  Yimpression  sur  étoffes  motive  par  sa  nature  l'achat 
d'une  variété  infinie  de  matières  tinctoriales  et  de  produits  chi- 
miques. (h\  |>eul  en  ju^er  par  la  copie  d«''taill«''e  du  compte  d'a- 
chats pour  1  au  passe,  1801-02  (a),  que  l'on  a  bien  voulu  nous  com- 

(a)  M  BigniHe  iworéwfa;  — E  aignUle  épaitih'nntt ;  —  T  Bignifle  mttUÊru  tâwtoriale»  et 
prodoctioM  cblnlqoM  prapNi  4  IM  dinoodre  m  à  préparer  leor  ange;  —  A  aigiiifla 

apprêt*',  —  B  M  netiment. 

A-  ido  pyrolipii.  ux,  M,  i^,m\  kllogp.  —  Aride  sulfiiriqno  52°,  B,  3.'., 163  Itllogr.  —  Adlf 
•ulfunque  1»»»",  U,  4,7il8  ki  <>,'r.  ~  .\(  i'Ie  -ulfuriqur  de  S.up,  T,  4tij  kilogr.  —  Aride  nilii- 
que  3G»,  T,  5,220  kilogr.  —  A.  idp  nitriqu»-  40",  T,  1,447  kiloKr.  —  Aride  tartrique.  T.  rt&v»  k  ln^  r. 
—  Acide  munatiqu(%  B,  64,515  kilugr.  —  Acide  uxaiiUiut*,  T,  JS9  kilogr.  —  Acide  acétique,  M, 
11,600  kiloffr.  —  Alun  ordiuin.  M,  IS,724  kilogr.  —  Amidon  blanc  suriln  (59  à  9S  fr.  lee  1M 
klk«  uamct),  E  B,  «S.tM  ldk«r.  —  Amidon  grillé  cltir^  E,  M.<64  kilogr.  —  AmIdoB  «riUé 
kmcé  (55  f^.  lea  IM  kllognmffles),  E,  iO,fl2S  kilogr.  —  ATratI  volatil,  T,  8.(96  klloirr.  —  Alin- 
rine,  T,  .')64  kilngr.  —  A/f'Uminr  iririif<  vaut  df  1  à  12  fr.  le  ki  o^'raiiimr  I,  M,  24.J|y  ki  ogr. 
UgtUD.  —  Albumine  de  sang  {i  fr.  le  kilogramme^,  M.  9,.'i22  kilogr.  43  gnm.  —  Alroul,  T, 
1,647  kilocr.  —  Acétate  de  aoode,  T,  58  klloffr.  —  Acide  uriqn^  T.  —  Aniline,  T»  «75  kUof f. 


eo  GRANDES  USINES. 

immiqucr.  On  y  disliiiiiiir  :  les  niordmits.  les  pjtrtississaufs,  les 
mdlirns  timliti  idh's ,  les  //nt/irrrs  proj/i  f  s  tiu.r  (ip^iirts.  ('elle 
cniiMiiiiiiialidii  atimu'llc  de  (li(»i;ii<'s  do  teilltiiru  et  produits  clli- 
iiiujiK's  llotlc  d.'  SiMI  à  110(1  iinllt'  Iraiics. 

(^oiiiiiH.'  nous  l  avuiis  dil  en  coiniiK'iK'ani  ecltc  élude,  la  profes- 
sion d'imprimeur  sur  éloiles  deuiaude  de  faraudes  aptitudes  etunmer- 
ciales.  En  eflet,  il  u'eu  est  pus  de  la  vente  des  produits  fabriqués 
comme  de  celle  des  matières  premières.  Autant  récoulcment  de 
ces  dernières  est  facile  par  la  concentration  qui  s'en  opère  sur  cer- 
tains ports  ou  marchés,  autant  celui  des  premiers  est  laborieuse, 
divisée,  sujette  aux  nombreuses  combinaisons  qu'enfante  le  désir 

110  ^.Tdiu.  —  AiM  iiir  liliiic,  T,  Sîi  kilofir.  —  Bols  rie  Lima,  T,  8,lij:i  kil«nr.  1/2-  —  Dois  de 
r.iiii|)<H'lir,  T,  \K~ti\  kiliipr.  —  Hois  tlf  (|ii<T<ilrciii,  T,  10/;!m;  kil.i,-].  —  lHiuc  de  Tioyc»,  A, 
10,421  kilogr.  —  Ulaiic  de  zinc,  T,  45  kilogr,  —  Ukhlorure  de  mercure,  T,  82  kilogr  —  Câr- 
miil  de  murexidc,  T,  'M  kilugr.  —  Cartnia  (l'indi|p>,  T,  1,US  kiloKr.  UO  grain.  —  Cbroniate  de 
polaaac.T,  4,429  ldlogr.-~  Cochenille,  T,  531  hiiogr.  10  grem.— Azaléine  crkUlliaéc,  T,  21  kilogr. 
90  giam.  —  Cristaux  de  wude,  B,  9,374  kilogr.  —  Colophane,  D,  16,014  kîlc^r.  —  Cicbon,  Tf 
3,161  kilogr.  —  eiiiurate  fie  pola^■'(^  T,  171  kili>-r.  —  Colle  ilVi-*  (ndiimirc,  .\,       Kilogr.  !/2 

—  Cns^opoiiimo,  M,  8  kiloLT.  —  (  hlorurc  de  i  li       li(iiii<li>,  II,  12, IH",  kil<i;.T.  —  Chlorure  t 
I  liuix  >(•"-,  U,  5,0i0  kilo^-'.  —  Cliluru.-e  lic  i  h  iu\   lii)iii<l>',  B,  I2,"srj  kilogr.  —  CMorur»-  il 
<-li;iu\  !>ei-.  IJ,  S,03i  kiloj,'r.  —  iJiMito-f  lilunirc  d'éliiiii  liijuidir.  T,  2(»l  ki!i*;;f.  —  Di-uln-i  lilurure 
d'ri;iiii  siilidc,  T,  232  kilogr.  -  Di-xlritie,  E,  US  kilci^M-.— Extrait  dr  i     iii  iiillr  aiiKimni  icale , 

19  kilogr.  «7  gram.—  Extrait  de  Liiiia,  T,  2,480  kilogr.— Extrait  de  caïupcche,  T,  14,044  kilogr. 

—  Kxtmit  de  quercilron,  T,  3,U9  kiloftr.  —  Kslrail  d'orMcille,  T,  8,336  kilogr.  t/2.  —  Extnit 
de  rii-fil  T,  illkilogr.—  Kxlrall  d.'  Ciil>i,T,<;s  kilof;( .  —  Es-rrnr  de  l-iV»lientliiin-,  .\,  Of^fi  kîl.jsr. 

—  Kri  iilr,  A,  1,'i'tO  kilo;;r.  —  h'Ie -r  il''  ijo  hh'T  t-'hili-ii  clc  ISO  a  211)  fr.  les  100  kiliif^r.imrii- -  .  T, 
r)H,T7.i  l,lli;^:r.  —  1-  lciir  de  SDijrrc,  I!,  |j  kilii;;i  .  —  Kin  liNin-.- i-ii  p'iti-,  T.  —  Gnriiwtni-  i  \ ml  de  3 
à  4  fr.  Il-  kilopr.iiiiiiM'j,  T,  .i'.,07.t  k  1  >u' —  (iraim  de  l'erst,  T,  1,444  kilogr.  TU  Kfam. — 
Goiiimv  Si-nè^-d  :toa  à  l>-U  ir.  Ils  \m  kj|n,,'r,imn>(.-s,i,  E.  4i,(i7(J  kilugr.  —  Gomme  Lcfebvre, |B, 
29^1  kilogr.  —  Gjiuiiiu  adcaj^aulc,  F.,  l.tiOS  kilogr.  —  Uélatiiio  fine,  A,  1,046  kilogr.  —  Guano 
du  Pérou.  —  HuileàbrAlcr  1,865  kilogr.—  Hoilc  i  graisser,  1,938  kilogr  —  Halle  tournante,  T, 
1,359  V.\\\'\^r.  «m  grdm.  —  Ini!i^'o,T,  141  kîloK.  «8  ani.  -  .Iii>  de  riirun,  T,  4 G  kilogr.  —  L^io- 
pomme,  K,  ;fl,t.i;ti  kili>t;r.  —  I,illi.ii>:e,  T,  \'.*C>  kil.ij_M-.  I —  f^l^tl't.  T,  ••''2  kilogr.  —  Laque 
Cuki,  T,  4:.'J  kiluKr.  —  Mi      |.-inc,  T,  OlCl  kiU>gr.  —  Nitiatc  de  |tlonili,  T,  392  kilogr.  1/2. 

—  Nitro-beiizitie,  T,  l,,*-  ;!  kiJ.       —  Oulrenier  tl.iir  i'i  à  i  fr.  '.0  le  kilc/^'raiiiine;,  T,  2,155  kil. 

—  Outren)er  fom  e,  T,  3,724  kilngr.  —  n  rmi::.-  en  ]i;ile,  i!»o  kilogr.  1/2.  —  Ocie  jaune  en 
pate,  5*ti  kilogr.  1/2.— l'yrvlignite  de  plomb.  M,  t;2,:>l4.  —  Pyrolignite  de  fer.  M,  20,454  kilogr. 

—  Pruwiatc  de  polasav,  T,  1,021  kilog.  —  Prussiate  de  twlaaac  rouge  cristallisée,  T,  221  kilogr. 

—  l'ariiie  qtiinlu|>le, T,  5  kilogr.  —  Noit  de  fuiin  e  l<^ger,  T,  474  kilogr.  20  pram  —  Hocou,  T, 
28  kilugr.  30  niam.  —  Sulfate  de  marifcaiK  m-,  '1,  Ih!»  kiloer.  —  Sjfranuîn,  T,  IIH  kilopr.  — 
Sulfate  de  fui,  T,  î.i.Oi,  kilu^-r.  —  Sul'ale  d'.iluiiiine,  T,  Mi'i  kiNi^r.  —  Sulfate  de  rnivre,  T,  73 
kilugr. —  Siiir.ite  d'-  wmile  T,  Tiili  kiln,.;r.  —  SuUale  ili  ziri'-,  T,  273  kilogr.  —  Sulfate  d'ani- 
niOuiaqiic>  Mme,  E,  8jS  kilo^-r.  1/2.  —  S,n(jii  bluu  Maiirhiiiu'nl  de  bine  et  teinture)  il.  intu- 
re],  li,308  kilogr.  —  Savuii  mi-bkiic  ()St)  fr.  le«  100  kilogrammes)  IteintareJ,  37.610  kilogr. 

—  Savon  vert  (teinture).  253  kilogr.  —  Sd  d'étain,  T,  1,636  kilogr.  1/2.  —  Sd  de  sonde,  B, 
46,345  kilujrr.  1/2.  —  Sel  de  Saturne;  M,  1,2:<0  kilogr.  —  Sel  d'oiscitte,  T,  49  kilogr  —  Sel 
ammoniae,  T,  921  kilogr.  —  Soufre  brut,  B,  3,t>"»l  kilogr.  —  Slannade  de  soude  liquid.-.  M, 
10,2''.t  kilo;;;r.  —  Si.iid.-  e.uistique,  T,  5,2">n  kil..-.,  —  Sili>Mle  de  M)ude,  T  ,  22.2i«  kil^>gr.  — 
Suif,  7lît  kilo}.T.  —  S.iiiidiiux,  127  kilogr  2j  Kiani  —  'l'eur  di-  |)i]ie,  T,  Iijj  kilo>;r.  —  Vert- 
dc-gri»,  T,  53  kilogr.  12.  —  \erl  (iuiunef  ,s  fr.  .'>li  e.  le  kilugraiumo  ;  produit  nouveau  ,  T, 
2,516  kilugr.  CO  gratii.  —  l-'ariue,  E,  7,.'>i)u  kilogr.  —  Acide  lanuique,  T, 326  kilogr.  30  gnun. 

—  Bleu  de  Lyon  (:>(><)  fr.  le  kilogramme),  T,  21  kil<qrr.  KO  grain.  —  Roôaline  riehe,  T,  150 
kilogr.  —  Fudiuoc  (250  fr.  le  kllui;ramnie),  T ,  37  kilogr.  S(i8  gnni. 
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incessant,  Tobligation  impérieuse  de  vendre.  Il  faut  clouter  encore 
que,  plus  un  produit  fabriqué  a  reçu  de  main-d'œuvre,  plus  son 
placement  par  quantités  considérables  est  difficile  ;  cbuqno  pas  dans 
cctle  [nof^ression  spécialise  le  |ir<Klnit.  et  par  eela  même  éloigne 
les  (leiiiaiiiles  <'lasses  entières  de  cDiisomnialeiirs.  l  ii  e\ern]iie 
fia|t|iinil  fera  ruinpieiidie  |;i  niarclie  t'^^e  (jiie  suit  la  «Irinaiide  : 
Nnici  (iii  cnloii  Louisiane:  on  en  peut  laire  des  liles  allant  de 
ti  iï  ."»(),  eest-à-din.'  des  liles  propres  à  une  inlinite  dernpiois, 
depuis  lu  grosse  erelonne  de  ménage,  le  calicot  de  toutes  laizes, 
iii-i|irà  la  pereale  la  |>lus  fine.  Si  Ion  a  lile  de  la  elwiine  i>H, 
de  la  trame  38,  le  fiiuteur  se  trouve  déjà  plus  limité  dans  le 
nombre  de  ses  acheteurs;  il  avait  en  \ue  le  tissage  du  calicot» 
c'est  aux  tissages  seuls  de  calicot  que  peut  convenir  son  produit. 
Converti  en  calicot  de  2i  fils  de  chaîne  et  trame,  le  tisseur  a 
limité  encore  plus  son  marché  de  vente.  Si  enGn  Tindieiineur 
a  converti  le  calicot  en  impression,  et  s'il  s'est  trompé  dans  ses 
prévisions,  c'est  pis  encore  !  Il  a  fait  du  fond  blanc,  on  veut  des 
fonds  couverts  ;  il  a  fait  des  carreaux,  on  demande  des  objets  déta- 
ches; il  a  imprimé  un  faux  teint,  on  demande  des  couleurs  solides. 
De  là  la  nécessité  d*a<>ortiiuents  d'une  \ariété  inimai;inal)le,  cl  (pie 
l  inconslance  du  i;oùt,  I»*  cajuice  de  la  mode  tendent  toujours  a 
augnienter  plus  (pi  a  dimimier.  l  ne  maison  coujuie  Ihtrnach  crée 
chaque  année  7  à  800  dessins,  qui,  undtipliés  |>ar  ^0  a  2.*)  dis- 
positions ou  assemblages  différents  «le  couleur.  al»outiss«'r>t  à  un 
choix,  à  une  souche  d'environ  17,000  échantillons  dillercnts, 
sans  compter  qu'on  peut  les  diviser  encore,  selon  le  goût  du 
moment,  lorsque  la  gravure  s'y  prête,  sur  une  cinquantaine  de 
sortes  de  tis.sus.  Les  impressions  se  vendent  à  Manchester,  à  Paris, 
à  Rouen  en  général  à  quatre  mois  ;  mais  avec  l'étranger  ce 
tcnne  s'allonge  et  arrive  à  six,  huit  mois.  Les  grandes  affaires 

{a]  MullioiHf  rroule  ïïe$  produiU  par  divers  canaux:  t*  Par  voj/affeun:  en  France,  en  AU^ 
niiipne,  en  Slli^!«e,  en  AtiKMcrre,  en  Ilii7>«ic.  S*  /'ar  déftôts  .*  le»  principaui  tont  à  P»nê,  qol 

r<'iilitili!>e  tUf  \t\tn  «»n  |>Iii-  la  voflc  à  1  cii  iiifîi'r.  On  a\M  anlrcfo»  des  drpôli  à  Lyon,  à  Ma^ 
n>-illr.  i  Dnnirniix.  Il  Iîiiim'1I< i  lr.,  nt.ii-.  rv  sy^iiiMiit-  oiu'ti'iix  a  fail  son  (riiips  ;  la  plupart  des 
il.  l  ui-  nul  éir?  !>ii|>]niii>f-i.  :i  "  l'iif  /'-^  l'.if  s:  i  !U'  lie  Leip/i»(  Cil  la  »«u'e  ijui  :iit  en' ort;  qiit  !- 
que  inipurUncv  i  U  (uciltté  Uca  cuiiiiiiuuicaliuiin  liairu  do  niciue  par  lui  purler  uu  coup  falat.  On 


Digitized  by  Google 


ETAULIS.SEMK.NT»  Di:  MM.  DOLLFU.S-MIEG  KT  C".  63 

d'ftiportation,  ventes  ou  consignations,  se  règlent  même  de  telle 
sorte  que  le  fabricant  ne  reçoit  son  argent  que  tous  les  ans. 
Ces  crédits  si  allongés  nécessitent  l'emploi  d'un  capital  énorme. 
On  estime  que  pour  faire  pour  5  millions  d'impressions  il 
faut  au  moins  5  millions  de  capital,  tandis  que  les  matières 
premières  se  traitent  au  comptant,  et  que  dan&  les  commerces 
intermédiairps  do  tissus  et  de  filos,  le  capital  Mit  être  retourné 
di\ ,  qiiiiizr  fois  par  an,  surtout  di'puis  que  l«'  d<'\rlo|.p('in«'iit 
du  capital  a  rapproche  la  uiaiiicre  de  icylcr  de  celle  des  ma- 
tières premières. 

L'impression  d'Alsace  est  donc  une  industrie  difficile,  chan- 
ceuse, et  qui  nécessite  des  etlbrts  constants.  Ce  n'est  pas  sans 
moti£s  plausibles  que  les  fabricants  d'Alsace  s'étaient  prononcés 
pour  l'urgence  d'une  réforme  douanière.  Des  bénéfices  considéra- 
bles se  faisaient  à  leurs  côtés,  et  souvent  à  leur  détriment,  dans 
le  tissage,  dans  la  âlature.  L'idée  de  participer  à  ces  bénéfices 
vint  tout  naturellement  i  quelques>un8  des  grands  établisse- 
ments, et  c'est  ainsi  que  la  plupart  des  fabriques  importantes 
ont  ajouté  à  leurs  établissements  une  filature,  un  tissage,  un 
blanchiment  avec  apprêt,  et  ont  pu  consolider  leur  situation. 

Il  n'y  a  pas  de  fabrique  d'impression  de  «late  rérenic:  plu- 
sieurs elalilisx'iiiciils  oui,  an  roiilrairr,  li(piidi*  dans  la  j^lcniliide 
de  leurs  n'»onrccs.  Aucune  lilalurc.  aucun  ti>s.iuc  n'a  ;i joute  l'im- 
pression a  SCS  exploitations  iudu>trit'll<  s.  (,c>l  lui  >\in|itouie  dont 
on  doit  tenir  compte,  et  ({ui  lait  faire  des  rellexions  lrès-f;raves 
sur  l'avenir  de  celle  industrie  dans  le  pays  même  dont  elle  a  fait 
la  réputation.  Ou  crée,  dans  ce  moment  de  pénurie  de  coton, 
100,000  broches  et  beaucoup  de  métiers  à  tisser  à  Mulhouse.  Le 
même  phénomène  se  produit  en  Normandie  et  en  Angleterre,  où 
une  infinité  d'établissements  sont  fermés.  Personne  ne  songe  nulle 
part  à  créer  de  fabriques  d'impression.  Celles  qui  existent  sont, 

a  à  pon  prte  rmonci  à  Uetuicalro,  ot  Francfort-aur-Mcin  n'esl  plu»  qu'une  foire  lorale.  4*  Par 
eomtignatÙHu  mr  les  mtrehéi  étruifrera  :  e'eet  de  celte  manièie  qne  sunl  généralement  esplollée 

le*  grandb  nutxbi-et  de  CoosUnlîndpIo,  d'AlrxniKiric,  di-  New  Yoril,  <1u  MesIquOi  &»  i'AmérU 
que  (lu  Sud.  S<H>t  pmqne  nulle*  le»  ii-auiociiun*  t\cc  le»  Indee  orienUlea. 
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à  lii  v(Titp,  montées  de  manière  à  suffire  à  des  demandes  trt;s* 
considérables^  et  c*esi  peut-être  dans  cette  facilité  de  produc- 
tion, dans  cette  rapidité  de  l'impression  au  rouleau  qu'il  faut 
chercher  l'une  des  principales  causes  qui  font  de  cette  industrie 
une  branche  de  travail  stérile,  relativement  aux  capitaux  qu'elle 
absorbe.  Un  produit  toujours  offert,  toujours  abondant,  ne  saurait 
donner  que  des  profits  modérés,  et  la  modération  de  ces  profits 
vient  ollo-m«*me  stimuler  constamment  la  production.  L'impres- 
sion à  la  inaiii  l'ail  ovn'iilidn  ;  ell«*  a  sans  doule  ses  mauvaises 
chances,  mais  lorsijuCllo  louche  juste,  elle  rentre  dans  la  caté- 
gorie des  industries  à  [>roduction  limitée,  ce^t-a-dire  a  i;rands 
lesuitals  sur  une  petite  somme  de  |iroduits.  C  est  i  impression  à 
la  main  qui  a  commencé  la  réputation  de  Mulhouse;  c'est  le 
goût  et  la  perfection  de  ses  produits  qui  lui  permettent  de  lutter 
avantageusement  contre  les  Anglais,  qui  l'emporteraient  par  le 
bon  marché  de  leur  outillage  et  de  leurs  matières  premières  : 
elle  est,  depuis  quelques  années,  revenue  de  mode  quand  on 
la  croyait  à  jamais  ruinée. 

L'espace  nous  manque  pour  donner  de  longs  détails  sur  Torga^ 
nisation  du  nombreux  personnel  de  la  maison  Dollfus,  mais  nous  ne 
pouvons  passer  sous  silence  les  excellentes  dispositions  hospitalières 
qui  régissent  les  deux  mille  six  cents  ouvriers  de  Domach.  Deux 
caisses  dt;  secours  mutuels,  l'une  dite  de  n//tjfres\nm,  comprenaiiî 
lient  cents  niendjres; — I  autre  dite  de  A/  /i7(//i/rr,  ciimposée  dedunze 
cents  peisonnes.  —  t'ne  salle  d'asile,  ufie  école  gratuite  accneillent 
les  entants  et  les  ni>lmisent.  —  I  ne  XM-ictr  d'encnin aii«'nienl  a 
IV'pai};iie,  sul>M'uliunnee  conjointement  a\ec  sepl  labricants  de 
Midhousi',  snnliriii  les  vieillards  et  les  iiiliniicâ.  Si  l'on  joint  à  ces 
institutions  la  réalisation  des  e/Mv  onrrièt^etSy  on  comprendra  que 
le  i]oni  de  Dollfus  soit  justement  placé  au  premier  rang  parmi 
ks  chefs  d'usines  qui,  tout  en  portant  liaut  le  drapeau  de  leur 
industrie,  n'oublient  pas  le  bien-être  des  laborieux  artisans  do  su 
prospérité. 

FIN 


Digitized  by  Google 


MANUFACTURE 

OK 

TAPIS  ET  TAPISSERIES 

DE  MM.  RËQUILLART,  ROUSSËL  ET  CHOGQUEEL 

A   TOURCOING   BT   A  AUBUS80N 


La  fabricalion  des  tapis  est  aussi  ancitMine  quo  la  civilisation  ;  leur 
usage  a  commencé  nainrellement  par  remploi  de  fourrures  et  de  toi- 
sons pour  couvrir  le  sol,  et  garantir  l'habitant  de  la  tente  des  fraîches 
émanations  de  la  terre;  aussi  les  nations  qui  entourent  la  Méditer^ 
ranée,  favorisées  par  la  clémence  du  climat,  n'ont  pas  dans  cet  art 
la  première  place  comme  dans  presque  toutes  les  autres  inventions 
humaines.  Ce  furent  les  peuplades  nomades,  voisines,  du  golfe  Per- 
siqiic,  v\  les  iiidiistrioux  hal>itaiils  du  nord  de  la  (îaulc  df— 
>('loppènMil  le  tissnge  des  lapis  el  des  lapisseries.  L  liisloiic  de  ces 
diMix  falti  ii  alioiis  e>l  |ires(pie  loiijouis  miie  «laiis  les  liv  res  qui  Jes 
(N'crixeiil  :  nous  essayerons,  au  conUaire,  do  les  séparer  I  une  de 
I  autre,  et  nous  concentrerons  nos  études  sm  la  prodiK  lioii  des  tapis 
proprement  dits,  destinés  à  recouvrir  le  plancher,  et  non  les  pa- 
rois des  appartements.  Longtemps  abandonné  pour  le  parquet  glis- 
sanl,  ou  pour  les  dalles  dures  et  froides,  le  tapis  prend  aujourd'hui 
sa  place  dans  le  confort  contempni  ain.  La  fabrication  depuis  vingt 
ans  a  passé  en.  France  de  3  millions  de  francs  a  15  ;  l'imitation  des 
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habitudes  anglaises  et  Tintroduction  dans  notre  pays  de  quantités 
considérables  de  marchandises  peu  solides  il  est  vrai,  mais  d'un  bon 
marché  excessif,  vient  encore,  cette  année,  nous  habituer  de  plus 
on  plus  à  couvrir  d'un  tissu  le  sol  de  notre  appartement.  On  nmi- 
nipiu'c  à  l'onipremlro,  sans  se  le  fornniler  nett(Mn<Mit  ccin'iKlanl. 
qu'il  ne  sul'lit  jias  (roi  iicr  lii  heinent  les  iinus  d'un  salon  ou  (rime 
clianilire  à  eouclier,  —  ci  les  rapidités  de  la  vie  moderne  ne  [mt- 
metteiit  pas  dans  un  appartement  loué  de  faire  établir  et  entretenir 
ces  beaux  parquets  en  bois  de  diverses  couleurs,  Ggurant  une  riche 
mosaïque  comme  on  peut  en  voir  encore  dans  quelques  construc- 
tions du  siècle  dernier. 

On  veut,  avec  raison,  couvrir  le  sol  qu*oti  foule,  pour  en  main- 
tenir l'aspect  propre  et  gai.  Rien,  en  effet,  n'est  plus  choquant  à  l'œil 
que  la  chaussée  défoncée  des  villes  populeuses  ;  dans  les  cercles,  dans 
cafés,  dans  les  Ihéâtres,  les  planchers  et  les  escaliers,  usés  et  soiiillis 
par  la  trace  sans  cesse  renouvelée  du  passade  de  la  mullilii<l»'. 
font  un  elTet  d'autant  moins  agreahle,  (jue  les  murs  sont  plus  char- 
gés d'ornements.  (',ond)ien,  au  <'ontraire,  la  vue  d'un  pré  traicbe- 
ment  coupé ,  la  blanche  et  égale  surface  d'une  nappe  de  neigp, 
réjouissent  la  vue  et  donnent  une  sensation  d'exquise  propreté! 
C'est  une  sensation  analogue  que  donne,  dans  un  appartement,  la 
vue  d'un  beau  tapis  à  haute  laine  d'Aubusson  ou  de  Smiine, 
cher  il  est  vrai,  mais  doux,  élasti({ue ,  solide ,  et  qu'il  suffit  de 
déclouer  et  de  battre  pour  le  voir  redevenir  propre  et  brillant, 
('/est  la  un  beau  cl  ^raiid  luxe  que  peuvent  se  donner  les  forlunw 
assises.  Pour  les  hoiuscs  moins  rondes,  il  y  a  la  nnxpiette  qui.  lorv 
qu  elle  a  r\v  hien  ialuicjuée  à  la  main  cl  au  métier  Jactpiarl. 
|ieui,  à  quart  de  prix,  l'emplir  un  bon  usage.  Puis,  à  rùlc  de 
la  moquette  et  souvent  moins  chère  qu'elle,  sont  les  veloutrs  de 
Mmes  et  le  tapis  dit  chemlley  qui  ne  sont  plus  fabriqués  eidusi- 
sivement  pour  descentes  de  lit  ou  devants  de  cheminée.  ^  Vvk 
vient  la  moquette  imprimée  faite  à  la  machine  par  des  procédés 
très^-curieux  que  nous  décrirons  plus  loin.  Le  tapis  dit  émsm 
arrive  ensuite,  broché  ou  simplement  nappé;  le  jaspé  ferme  la 
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marche,  grossier  tissu  plein  et  fort,  dont  la  chaîne  est  une  corde- 
lette de  lin  filée  avec  des  matières  moins  fines.  A  coté  se  trouve 
le  tapis  ini|)riiiu'  sur  feutre,  excellent  pour  faire  des  (le>>ii>  <le  taltle, 
mais  qui  ne  doit  pas  siipporler  ionj^temps  la  pression  des  (dians- 
sures;  il  y  a  plusieui's  années,  on  faisait  des  lapis  formés  de  loiies 
caoutcliouquées,  sur  ]es(|uelles  on  collait  des  tranches  de  laine. 
Cette  fabrication  fut  bien  vite  reconnue  mauvaise  par  les  ache- 
teurs, qui  y  ont  renoncé  déjà  depuis  quelque  temps  (a). 
.  Il  ya  bien  encore  dans  les  magasins  de  Wtl,  Requiilart,  Roussel 
et  Ghocqueel  d'autres  tissus  pouvant  couvrir  le  sol  des  apparte- 
ments, soit  des  escaliers  et  des  antichambres;  mais  ce  ne  sont 
pas  à  |)roprement  parler  des  tapis  :  ce  sont  plntôt  des  toiles  fortes 
ou  des  nattes  (h;  jute,  de  iiiais  ou  d  autres  maticres  vc^etnles  coiu- 
muiies.  Les  honorables  iuduslriels  ([ui  nous  ont  fourni  tous  les 
renseigne  M  lenls  de  cette  élude,  et  chez  lesquels  nous  allons  exa- 
miner la  fabrication  des  lapis,  ne  vendent  pas  exclusivement  leurs 
produits.  Utilisant  leurs  vastes  magasins  de  la  rue  Vivienne,  met- 
tant à  profit  leurs  relations  avec  toutes  les  manufactures  d'étof- 
fes d'ameublement,  ils  sont  entrepositaires  de  leurs  concurrents 
et  de  leurs  rivaux,  et  les  intermédiaires  des  maisons  les  plus  con- 
sidérables qui  tissent  les  reps,  les  damas,  les  perses  imprimées. 
Leurs  établi.ssements  de  production  se  composent  d'une  f;diri(|ue 
de  lapiss<'nes  située  à  Aubusson,  oii  se  font  l(!s  (Holles  de  haute 
et  l>asse  lisse,  eu  point  des  (iobidins  ou  de  la  Savonnerie,  el  d  uni; 
manufacture  de  lapis  établie  à  Tourcoing^  où  se  lissent  les  tapis  au 

'a)  Voirt,  (lu  n^lc,  rommcnt  oc  genre  dit  motaique  e»t  apprécié  pcr  M.  ChooquecI  daiu  aon 

His'oire  il  et  tnpistei  les  et  lapis: 

m  On  voynil  «  Loiulrc*,  en  I8:>1,  une  espèce      tapis,  dit  mOMii'ie.  qui  a  re|i.ii  u  r^MleniMit 

à  P&rU  en  185",  cl  <jiii,  orifrinairi'  (l'Allemagne,  a  ctf'  ralniqui'  à  l'iiri'*.  luiis  ,'t  'l'i.iii<  i>iii .'.  on 
les  Anglais  »oal  vvuu»  chercher  des  colori^ll'*  el  «le-*  conlie-inaitre«.  Ce  lain.i  m-  [iruduil  de 
cette  façon  : 

m  Deux  pl«quea  pereéei  parellèlcincnl  de  trous  carK>s  sont  placée»  runc  devant  Tautro  &  une 
dUtancc  vonlue  t  par  exemple,  un  mètre.  De  tron  en  trou,  on  pome  des  briiw  de  laine  colorée 

«liiriN  1  (inlre  oi'i  Ir^  roulcucM  f*i' trdiiv l'rit  sur  le  modi'le.  Li)i>([nc  Inn»  les  l)riii>  ilf  I. line  ont  i  lr 
inlnxIiiilH,  on  serre  U-ur  masse  el  on  la  cuiipe  par  ttuticheM  .sueee^sises.  Ces  truneîn's  fornuTit 
ani.inl  de  RUrfaee»  Je  tapi»  cjui  sont  iiljcées  sur  un  lil  de  eacutchouc  el  ensuite  appliijnees  sur 
tuile.  Le  caoutchouc  a  été  employé  aeul  depuis  ce  temps.  Ai^ourd'hui  l'Angleterre  aeule  fa- 
brique  «ea  tapis  d'une  e^èoe  ^utieuUère.  La  France  n'aime  guère  b  aortir  dea  genrea  dont  ka 
qanUtés  aooi  aérleuaea.  » 
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iiK'Ire,  (If'pnis  hs  plus  licaiix  el  les  plii:^  riches  jn-iju  .uiv  pins 
simples  ot  an  iiu'iliciir  iiinrchc.  ^ 

LV'IabiissrriHMil  «If  Tmii (  (liiit;  i'>t  le  plus  con.-Hlt'iMMc  eu  n- 
i:<'iut' qu<'  la  l-'raiicc  pusMMic.  Tnuicoiu^' était  t  cpcuflaiil  luic  mII»' 
bien  mal  silu»M*  p<>ni  \  ctaMir  une  iniluslrie  ipielcoiupie  ;  Tii^ent 
indispensable  de  lout  tia\ail  manquait  nMiiplétemenl.  <  ar  on  ne 
pouvait  s'y  procurer  tb'  Teau  qu'à  des  profondeurs  considérables  el 
au  prix  de  travaux  infinis;  Peau  ne  suffisait  même  |k)s  aux  chau- 
dières des  machines  à  vapeur,  on  ne  pouvait  donc  en  avriir  |ioiu' 
les  besoins  de  la  teinture,  |mrtie  importante  de  la  fabrication  dis 
tapis;  et  cependant,  ^^à^e  à  la  ténacité  des  habitants,  les  fila» 
Inres  lui  portantes,  des  tissii^es  d'une  };rande  étendue  ont  pnis- 
piM»'.  <'t  !»•>  \ill»'s  i\r  'Itnmtùw^  «M  «le  Itoultaix  sniit  «Icxcinits 
assez  rirlio  pniu'  allrr  cIh'IcIiit  au  loin  I  raii  <i  uni-  prtili'  i  i\  h-ic 
rMUluiM'c  la  |,\>.  «pii  »>t  xcinie.  au  prix  de  liais  ciiornics  ri 
de  j;ranils  travaux,  leur  <l<iuu('i'  les  iuonchs  d  arcroitre  ciicore 
leur  richesse.  Dans  la  laluique  ncipiillart,  lionssel  et  ('.luM-ipii'el,  ou 
avait  creus4>  trois  «^naiids  puits  dont  un  de  40  mètres  de  profon- 
deur; une  niachine  à  vapeur  fait  encore  mouvoir  les  |iompes  <pii 
vont  chercher  cette  eau. 

Quatre  grands  corps  de  bàtiniciiLs  reliés  par  plusieurs  annexes 
comprennent  : 

Des  mnp^nsins  où  Vun  ivçoit  la  laine  achetée  à  Manchester  eu 

vente  publique  et  provenant  en  grande  partie  (b;s  Indes  au};laisi»s 

ou  d  Au>tiMlie  : 

I  ne  |iei^uerie  el  luie  lilalure  di-  laine  lie>-l>irn  iii-lallet>.  i|im 
an  besoin  lra\ailleiit  |>oni'  l  exlerieur,  et  leraient  a  elles  seules  nue 
usine  importante  ; 

Une  earderie  bien  montée  où  se  trouvent  n'-unis  le>  diir«>rciitssvs> 
tèmes  les  plus  fierfeclionnés  pour  travailler  la  laine  et  le  lin: 

lînc  teinturerie  où  Ton  colore  et  apprête  les  laines  destiu<'>4s 
aux  tapis. 

Les  étages  supérieurs  sont  tous  occupés  par  les  métiers  à  la 
main. 
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Eiilin  un  vasttj  atelier  reiiferiiie  les  métiers  inécani(|n(>s  qui  tissent 
la  moquette  autuniatiquemeiit,  sa.ns  que  l'ouvrier  ail  autre  vhose  à 
faire  qu'à  surveiller  la  machine.  Il  y  a  donc  dans  la  maison  de 
Tourcoing  deux  filatures,  un  peignage  de  laine,  une  teinturerie,  une 
imprimerie  et  deux  tissages,  l'un  à  la  main,  l'autre  à  la  mécanique. 
Dirigée  depuis  1829  par  M.  Requillart,  dont  l'activité  ne  cesse  de  la 
conduire  encore  aujourd'hui ,  la  manufacture  ne  présente  pas  une 
a|»|>arence  niununieiitale  ép;aIo  à  son  importance.  L'ensemble  des 
e(Mistruetions  éelia|t[»e  aux  re};ar(ls,et  il  lions  a  fallu,  pour  en  doniier 
une  i<iee  approximative,  pi'endre  un  point  de  vue  de  la  r(Mir  du 
('ullé<;e  de  Touiroing,  magnifitpie  maison  d'éducation  dont  les 
portes  nous  ont  été  graeicusement  ouvertes.  Nous  n'insisterons  pas 
sur  la  description  de.ia  filature  de  laine  dont  nous  avons  déjà  entre- 
tenu nos  lecteurs  à  propos  de  l'usine  de  M.  Davin,  et  sur  laquelle 
nous  reviendrons  en  décrivant  l'usine  de  M.  Mercier  de  Louviers. 

Nous  coinmencerons  notre  visite  par  le  tissage  le  plus  commun  . 
la  fabrication  des  Jaspés.  On  emploie  pour  les  faire  tout  ce  que 
les  autres  tissiiges  ont  laissé  de  moins  fin  :  c'est  tout  simplement 
une  toile  dont  la  trame  est  un  (il  d"etouj)es  et  dont  la  chaîne  est 
nue  gnjsse  laine  teinte  dans  les  cn\çs  oii  des  matières  plus  belles  ont 
dcja  absorbe  ce  que  la  couleur  a  de  plus  parlait  ;  on  ravive  le  bain 
dans  lequel  on  trempe  les  lils  destinés  à  tisser  le  jaspé.  La  largeur 
de  ce  tapis  est  d'un  mètre  environ,  et  il  renferme  fréquemment  jus- 
qu'à 750  grammes  de  laine  au  mètre;  comme  on  le  vend  depuis 
2  francs,'  et  qu!i\  est  en  général  Irès^lide,  c'est  véritablement 
le  moins  cher  de  tous  les  tapis.  A  côté  de  ce  jaspé  se  trouvent 
dans  les  magasins  de  Paris  des  jaspés  en  jute,  sorte  de  matière 
filamenteuse  employée  depuis  quelcfue  temps  à  différents  usages. 
Les  jaspés  de  laine  se  (ont  dans  toutes  les  villes  où  Ton  fabrique 
des  lapis:  Icxlrème  sim|tiicile  du  iiulicr,  le  bas  prix  de  la 
matière  pi  cinicr.'  perineltciit  d  en  faire  partout  oii  il  \  a  des 
decliels  de  laim-.  Anbusson.  Nimes,  Bordeaux  et  même  i'oui's 
eu  livrent  au  couiuierce  d  assez  grandes  quaaliles. 

Au-dessus  du  jaspé  se  fait  le  tapis  dit  écossais ,  qui  a  eu  un 


tO  GRANDES  USINES. 

«îraiid  siK'cts  à  caiiso  de  la  HKxlicitc  do  son  prix  cl  de  s;i  lai  ililt' 
dViitictuMK  \ Vis  ISii,  oello  labriealioii ,  (jue  1  On  cxrcute  encore  à 
Tiiiii  rnini:.  alleigiiait  sciu  apogco  ;  niais  depuis,  le  public,  devenu 
plus  ddlicilc,  commence  à  al>andonner  le  tapis  écossais,  surtout 
quand  il  n'est  pas  fait  en  chaîne  de  laine.  C'est  un  simple 
nappage  tissé  sur  1  mètre  de  large,  le  plus  souvent  à  deux  cou- 
leurs, et  dont  l'envers  présente  la  disposition  inverse  de  Tendroit; 
il  se  fait  au  ja*  ({uart  à  Tourcoing  et  àNimes.  Dans  cette  dernière 
ville,  on  en  fabrique  un  genre  nommé  ramaipv.r,  où  la  troisième 
cuiileur  ajoutée  e.sl  tantôt  lancée,  tantôt  Itrociicc.  et  montre  à  l  en- 
vers  ses  fils  non  employés.  Ces  eanïuienx  se  vendent  de  francs 
îjO  centimes  à  8  francs,  tandis  que  I  ccossais  ordinaire  m-  coûte  (|iie 
de  i  Iran  es  ;>0  centimes  à  d  fi^cs.  La  plupart  sont  rouges  et  noirs, 
on  vcrt>  cl  noirs. 

Puis  vient  la  grande  série  des  moquettes  dont  l'histoire  commence 
au  siècle  dernier.  La  fabrication  de  la  moquette  est  à  Tourcoing  la 
principale  occupation.  Nous  commencerons  par  décrire  la  moins 
chère  ;  (]uoiqu'en  suivant  Tordre  historique  elle  devrait  être  décrite 
la  dernière;  car  c'est  la  derr\ière  inventée. 

Depui-i  lonf?tem[ts  on  était  parvcmi  à  tisser  mecani(jnenient  Icî? 
mtKpH'ttcs  iniics.  mais  ce  nVtail  j)as  assez:  ini  lapis  sur  lecjnel  on 
marciie  ne  peut  être  uni  connue  I  étoile  d'un  vêtement;  le  jeu 
des  couleurs  n'est  pas  seulement  un  ornement,  c'est  en  quelque 
sorte  une  nécessité  indispensable  \  on  chercha  donc  à  imprimer 
les  couleurs  sur  l'étoiïe  tissée,  comme  on  l'avait  fait  sur  les  draps 
et  les  feutres. 

M.  Bright,  le  célèbre  député  de  Manchester,  crut  pouvoir  faire 
pénétrer  la  couleur  dans  ces  tissus  épais,  mais  son  invention  ne 

réussit  qu'inconq)lclemenl.  Ce  qui  se  fait  aujourd'hui  en  Angle- 
lei  re  sui-  une  lrcs-};rande  écliellc,  et  à  Tourcoing  as  ce  trente  nic- 
tiei'S,  e  c>t  le  lissage  de  la  chain»;  imprimée;  voi  i  connncnt  cette 
opération  se  pratique  :  <Mi  commence  par  enrouler  les  laint^s  sur 
d'énormes  tambours,  de  façon  à  ee  qu'elle  soit  bien  tendue,  puis 
au  moyen  d'une  rondelle  mobile  dans  un  encrier  porté  par  un 
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chariot  glissant  sur  un  rail,  on  fait  sur  ces  Hls  tendus  des  stries 

transvei'sales  de  la  couleur  du  dessin  qu'on  veut  obtenir;  plusiours 
allfes  el  nlmiiu's  du  cliariol  traconl  des  bandes  j»lus  ou  moins 
larges  à  des  jdacj's  calculées  d  avance  niath<'n)ali(jnenienl  el  a\ec 
une  exlrènie  |uecision.  Ou  colore  ainsi  celle  cliaine  de  loules  les 
couleurs  qui  entrent  dans  le  dessin ^  et  ou  la  dispose  sur  Tarrière 
du  métier  à  tisser  ;  à  l'avant  se  trouvent  le  rouleau  qui  entraine 
le  tissu  fabriqué,  et  le  cylindre  porte-baguette.  A  chaque  mouve- 
ment des  harnais  du  métier,  le  cylindre  lance  une  verge  qui  sou- 
lève la  chaîne  pour  former  une  boucle  de  chaque  fd  ;  suivant  la 
manière  dont  le  (il  de  laine  a  été  disposé,  il  se  trouve  que  cette 
boucle  est  tantôt  du  fond,  tantôt  de  différentes  couleurs  dont  la 
juxtaposition  forme  des  tleurs  et  des  dessins  |tai  railenienl  régu- 
liers. Celle  eloffe,  dont  le  lissu  est  loin  d  avoir  la  neUetc  de  la 
inoiinelle  a  la  main,  oflre  un  aspect  hiillanl,  (inoi(jnc  h-s  fonds  eu 
soient  toujours  un  peu  brouilles  el  que  les  couleurs  imprimées 
ne  puissent  avoir  la  solidité  des  couleurs  teintes.  L  avantage  ol>- 
tenu  est  l'extrême  rapidité  du  travail,  qui  donne  environ  30  mè- 
tres par  jour  au  lieu  de  3  ;  aussi  peut-on  vendre  cette  fausse 
moquette  à  un  prix  trè&-modéré,  de  4  fr*  50  c.  à  8  fr.,  suivant  la 
richesse  des  dessins. 

fabrique  de  Tourcoing  est  la  seule  en  France  qui  ait  fait  la 
dispendieuse  acijuisilion  des  métiers  Sharp,  ainsi  que  ceux  de 
.MM.  >Io\on  et  (jlavlon.  et  du  di'oit  de  les  exploiter.  Dans  certains 
de  ces  métiers,  le  poi'te-li;ii:ni'tte,  au  lieu  d'être  ;i  raimncs,  est 
un  plateau  horizontal  (jui  lance  la  verge  par  un  mouvement  cir- 
culaire très-rapide;  tels  qu'ils  sont,  ils  fournissent  de  grandes 
quantités  de  tissps  et  permettent  de  lutter,  pour  le  bon  marché, 
avec  les  tapis  anglais  analogues,  dont  la  qualité  laisse  toujours 
à  désirer. 

La  principale  qualité  de  la  moquette  imprimée  est  la  force  du 
tissu  et  l'aspect  chatoyant  des  couleurs.  Mais  ces  tapis  ne  se  conq^j- 

sent  que  d  uu  (juarl  de  laine  pour  trois  quarts  de  fils,  ils  sont 
donc  secs  el  Iroids.  Aussi  le  consouiniateur  riche  commence-t-il 
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à  n'en  plus  vouloir,  comme  cela  nous  a  été  affirmé  à  nous-méme 

|»ar  los  viMuloiirs  de  tlilliTcnts  ftablissiMiuMils.  Malirré  les  effort* 
<l«s  \îi|5l;iis  i]ni  sont  arriMS  a  iiiiilcr  iiicrvi'illcu-riiHMit  l«  -  dr— 
siii>  le-  pliis  iliUicilf's.  I<'>  iii(M|iii'l|t'-.  ini|iriiiic('>  -nul  t-ii  <!t'lM\«Mir. 

r'I     lt'>    \r|  llali|t'>  t  n|lli;u>-«i'llis    r(i||||||i'||(  t'||l    a     ||('    |(|us  H  ;jaRl(  T 

diuiâ  un  li:s»u  1  onilroU  brillant  et  Uatteur  à  l'œil  ;  ils  exaininenl 
l'envers;  si  l'envers  est  uni  et  ne  présente  pas  les  stries  colorées 
des  moi|ueUes  à  grilles,  ils  refusent  les  tapis  et  les  laissent  pâlir 
et  se  décolorer  aux  étalages. 

La  belle  et  grande  fabrication  de  Tourcoing,  celle  qui  a  fait 
la  gloire  de  la  maison  Requillaii,  Koussel  et  Chocqueel,  c'est  la 
moquette  française,  ou  moquette  à  grilles. 

w  tïest  une  élolTe.  dit  l'autinir  de  la  ^fnththfw  ffpn^ninh  (h 
la  Fniiirr,  piiltlift'  t'ii  |S(J:^.  et  citée  ]'ai  M.  Chocq-  eel,  tloul  la 
rliaiiie  (  l  la  Iraiiie  x'iil  <1<'  |i|  d»-  lin  tui  «]»•  cliaiiM»'.  l»*  xt'lonti' 
tic  laine  cl  i|uel({uetoi?  <le  II!  j.our  ee^taine^  couleurs.  Tmi- 
pluic  en  uicuMcs  et  eu  tapis.  11  y  a  aussi  de^  nioquettes  dans 
lesipielles  le  lil  nost  pas  oimpé.  ce  qui  produit  un  assez  bon 
ellel  eu  lapis 

u  II  s'en  fabrique  de  trois  sortes  :  1*  celles  qui  sont  à  très- 
grands  dessins  pour  tapis  de  pied,  qui  s<int  plus  fortes  en  laine 
que  les  autres:  1'  celles  qui  s<.»nt  à  dessins  plus  |»etits  avec  fleurs 
unies,  qui  s'ei::i  leient  en  tapisseries  et  en  fauteuils;  3*  d'autres 
nu».|ueltes  plus  coimnuiies.  à  petits  carreaux  ou  petites  mosaî- 
i|ui  s<'nent  a  uainii  «les  eliaisr-s  et  des  l»an<juctte>  et  à 
turc  (ir-i  <!<■  \<'\auc:  i  !•>  iii"<jiif[t<'S  t  iv-N-es  cl  a  Inikj  ra>. 
ii'Uiinc  1«>  \t  'n'ia>  civ'lcs  :  cc!l>  s— <-i  «'nt  iIhkM.'  th.tinc  tic  lils 
de  lui  d.'uMo  et  rct'-i-s  deu\  fois,  ipu  lorniciil  le  loud  de  l'e- 
tetVc.  i  l  ai  le  de  la  tuuue.  faite  aussi  de  til  do  liu;  leur  velouté 
«•-I  de  laine,  et  plus  haut  que  c»'!ui  le*  ni-'.ju*  tes  ordinaires; 
o  les  nuiquotti  s  unies  pleines,  c  est-iwlirf  d  une  seule  couleur 
ou  raxets  de  plusieui^  couleurs,  qui  si»ut  g-aufrees  à  l'imitation 
des \cK»urs  d  l  irecht;  elles  s'emploient  \^^\\\  couvrir  des  chaises 
et  eu  tapisserie,  et  même  daii>  les  \oiîurtS.   Leur  velouté  est 
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aussi  fait  de  laine  sur  une  chaîne  et  une  trame  de  fil  de  lin. 

«r  Les  moquettes  de  première  qualité  ont  communément  vingt 
pouces  (le  lai>,'e.  On  en  fait  a  issi  de  \ iii^l-cisKj  jiouecs,  avec  de 
loii^s  poils,  à  I  in>lar  de  celles  d  Aiigletern'.  cl  (pii  ne  Ipur  cèdent 
en  rien.  Celle  larjjçeur  permet  un  dessin  |)lus  riclie  et  plus  varie. 
La  loiiiîueur  du  velonté  et  la  diversité  des  couleurs  odrent  une 
imitation  des  tapis  de  la  Savonnerie.  Toutes  l(>s  moquettes  de 
première  qualité  portent  onze  aunes  à  la  pièce.  Elles  sont  prin- 
cipalement destinées  pour  ameublements  et  tapis  de  pied  as- 
sortis. 

«  Les  moquettes  en  seconde  qualité  sont  connues  sous  la  déno- 
mination de  pied  court;  elles  portent  dix-huit  pouces  de  lar^e,  et 
les  pièces  douze  aunes.  Mlles  sont  à  petits  dessins,  à  eonijiarti- 
nienls,  on  en  niosaitpie.  Leur  tiestinatiou  principale;  est  ponr 
meubles,  porleinaideaux,  sacs  de  nuit,  etc.,  etc.  Les  moquettes 
connues  sous  le  nom  de  Iripes  ont  vingt  pouces  de  large,  et  les 
pièces  vingt-deux  aunes.  Elles  se  vendent  ou  unies,  d'une  seule 
couleur,  et  alors  elles  sont  propres  à  friser  et  à  ratiner  les  étoffes  ; 
ou  rayées,  de  deux  à  quatre  çouleurs  ;  ou  enfin  gaufrées,  c'est4-dire 
imprimées  au  cylindre  d'un  dessin  quelconque;  alors  elles  sont 
propres  pour  meubles.  Le  commerce  de  cette  étoffe  est  très-con- 
sidérable en  France,  les  moquettes  étant  employées  à  une  multi- 
tude d  usages.  L  art  île  la  laiie  s  esl  prodigieusement  perfectionné, 
et  l'on  en  fait  dans  les  ni  unifacturcs  françaises  qui  sont  d'une 
grande  beauté  et  qui  ne  le  cèdent  en  rien  à  celles  d'Angleterre,  m 

Voici  ce  qu'en  disait  autrefois  F  Encyclopédie  dans  son  temps 

de  travail  encore  conqdi{[ué  et  réglementé,  mais  actif  et  indus- 
trieux prélude  du  mouvement  industriel  contemporain  : 

d  La  moquette  est  une  étoffe  veloutée,  à  chaîne  et  trame  de  fil, 
de  lin  ou  de  chanvre,  comme  au  velours  d'Utrecht,  mais  plus  com- 
mun, éeru,  pour  les  moquettes  ordinaires,  fort;  le  plus  fort  est  le 
meilleur:  lessivé  pour  les  autres  nioipiett<'s  ;  et  veluntcc  de  laine 
plus  ou  moins  commune,  fabriquée  en  ecru,  en  blanc,  d'une  ou 
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(\e  plusiems  couleurs;  en  uni.  raxt'i',  à  rarn'aiix  ou  i  d  tmil  antre 
|>»'tit  (l«'ssin  fait  à  la  inan  !i«»  ;  on  à  ^M'anfl>  dessins  r.  |)»'(«  >.  imilli- 
plies  ou  «'tendus,  varies  ou  chargés  de  plus  ou  moins  de  couleurs, 
exécutées  à  la  lire.  • 

«  En  ce  qui  concerne  le  fond  (le  la  fal)ricati«ni  des  moquettes 
unies  et.de  celles  à  la  tire,  le  travail  est  le  même  :  quant  au  mé- 
canisme de  la  tire,  il  ne  diflere  en  rien  de  celui  des  étoiles  à  fleurs 
brochées  par  une,  deux,  trois  ou  quatre  chaînes  indépendantes  de 
celles  du  fond,  se  liant  avec  elles  et  les  unes  avec  les  autres,  d'en- 
vers  comme  d'endroit,  se  formant  à  fond  croisé,  glacé,  satiné,  ou 
de  toute  autre  manière:  en  soie  ou  en  fil,  <le  tellr  ou  telle  cou- 
leur, pour  faire  ressortir  les  llrnrs.  relevées  plus  ou  moins,  sui- 
vant lu  huuleur  des  verges;  coupées  ici  ou  là,  |>artout  ou  uulle 
part.. 

«  ï.e  prix,  comme  la  beauté  et  la  richesse  de  ces  fnrupiett«'s.  est 
déterminé  par  la  nature  des  matières,  celle  des  couleurs,  leur 
•  variété  et  leur  nombre  :  elles  meublent  très-bien  et  elles  sont  d'un 
grand  usage  en  sièges  et  en  tapisseries,  surtout  lorsque  le  dessin 
'  saiHant  se  trace  sur  le  fond  de  Tétofle  qu'il  laisse  à  découvert  et 
dont  il  se  détache,  mais  aussi  lorsque  le  velouté  se  tient  de  lonle 
part,  qu'il  };arnit  et  <*ouvre  ce  fond  en  plein,  et  (jue  les  lleuis  nr 
se  tru<'<'nt  et  ne  se  dessineid  (pie  par  la  (li\(  rsili'.  la  \arictc  (lc> 
couleui-s,  sin-  un  tond  <pii  lui-ni(''nie  fait  partie  du  velouté. 

«  Dans  ce  dernier  cas,  l«;s  nio(juelles  à  la  lire  s'emploient  au?«îl 
en  tapis  de  pied;  et  ces  tapis,  inférieurs  sans  doute  à  ceux  de 
"Turquie,  et  singulièrement  à  ceux  dé  Chaillot  ou  de  la  iSavoiuie- 
rie,  sont  bien  meilleurs  et  beaucoup  plus  beaux  que  -les  tapis  de 
moquettes  unies,  rayées  ou  a  carreaux,  faites  simplement  a  la 
marche,  ordinairement  moins  fournies  en  fils,  de  matières  moins 
fines,  moins  frappées,  et  de  verg(>s  ou  de  poil  moins  haut. 

«  Les  uirt(pietles  unies,  ou  à  la  marche,  (pi  elles  soierd  fahri- 
quees,  rayées  à  carreaux,  ou  eu  hlaiic.  poui"  (Mre  mises  eu  teiu- 
tlM'e  et  gaufrées  poiu'  nieoMes,  ou  (pTelles  soient  lal»ri(pices  eu 
fils  écrus  et  en  luiue  ordinaire,  pour  être  employées  à  couvrir  la 
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labïe  des  frises  à  friser  ou  ratiner  les  étoffes,  à  franiir  la  iixhk  dos 
lomiciirs  do  draps  ol  aiitios  ('loMos,  on  à  ([iiohjiU'  aiilro  iisai^i'  (jiio 
co  soit.  S'  ïKiimiuMit  paitiriilicicmoiil  ffififs  à  (/f////'/r/\,  fiiju's 
finlrs,  oie.,  el  se  raliririuciit  sur  la  lai};eur  de  \\iv^\  pouces,  en 
neui  cents  ou  mille  fils  de  cliaiue  tic  fond,  non  rnmpris  les  lisières 
qui  en  contiennofit  vinjîl-si\  ohaouno  :  ot  quatre  cent  cinquante 
ou  cinq  cents  fils  de  chaîne  de  poil,  doublés  et  retors  fortement. 
La  chaîne  de  fond  est  alternée  dans  les  lisses  des  deux  lafnes,  et 
celle  du  poil  qui  ne  passe  dans  aucune  maille  de  ces  deux  lames 
est  toute  comprise  dans  une  troisième  qui  est  en  avant,  du  côté 
de  la  chasse.  Les  lisières  sont  pass<'es  dans  treize  lisses  et  dans 
<  in(j  ludchos.  sav<nr  :  deux  fils  en  dent  ponr  la  |»lus  j>r<K  lie  de 
l'étotïe,  et  six  dan.s  chacune  des  cpialre  autrt^s.  Le  reste  de  la  cliaiue 
est  à  trois  fils  en  deid,  deux  de  la  chaiu<'  d«'  fond,  et  un  décolle 
de  laine,  qu'on  nomme  toujours  poil,  à  cause  du  velouté  qu  elle 
produit. 

«Cette  étoffe  est  très>  remplie  de  fils  en  chaîne,  comme  on  voit, 
puisqu'elle  en  a  le  double  du  velours  d*Utrecht,  en  égard  à  sa 
largeur  :  elle  ne  doit  pas  être  moins  serrée  pour  la  trame.  Sa  desti- 
nation exige  un  poil  dense,  roide,  et  dont  Tensemblé  forme  une 

surface  douce,  mais  nn  corps  ferme,  fléchissant  cependant,  niais 
Ircs-elasrnpie,  surtout  dans  I  usai^o  do  la  trisc,  |)uis(|u  clh*  supporte 
imin»'diateuient  l  etoiro  à  friser,  et  (pi  ello  la  n-ai^il  coiiliiiiit'IiciMt'ul 
contre  la  laide  eliargée  de  la  composition,  dont  ie  trémoussement 
forme  les  boutons  de  la  frise. 

«Pour  o|iérer  cette  grande  force,  non-senlem«*nt  le  métier  est 
court  et  la  chaîne  très-tendue  :  l'ensouple  de  celle  du  poil  est  en 
dedans  même  des  piliers  du  métier,  pour  la  rap|>rocher  davantage 
du  travail;  mais  les  marches  sont  fixées  sur  le  derrière  du  métier, 
au-deseous  des  ensouples  des  chaînes,  comme  elles  le  sont  géné- 
ralefiient  dans  les  métiers  de  fa  toilerie,  au  contraire  decenx  pour 
la  pauMc  i'I  le  veloiu's  d  l'trocht,  ot  l'ouvrier  foule  ces  uian  lies  par 
If  linut  tpn  X'  i('lr\t'  cil  avant,  ce  (pii  est  lioaucouji  plu-^  diu".  mais 
ce  qui  donne  en  même  lem[>s  plus  de  force  pour  dej;agor  un  aussi 
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grand  nombre  de  fils  grus^iers  contenus  dans  un  si  petit  es|>ace. 
Indéf>endamment  <le  cela ,  il  y  a  les  grandes  et  les  petites  contre- 

marrhos  m  marcht'ltes.  pour  faire  monter  l'une  des  lames  et  des- 
<'en<ln'  fil  iin'iiH'  li'inps  aiitr»'>^. 

"  l.f  til  «le  la  rliaiiM'  •■(  la  tiaiix'  i|i'-  iiii>,jut'lt«  -.  a  laiiu's  Ifiiitt-»  »»u 
à  tciinliv  iMi  |»i*'r»'.  doit  h'  ti-iiidif  avant  la  falnlcalioii.  romm»'  roux 
pour  h*  M'Iuurs  d'I  trechl.  A  1  ugani  d»*  la  <  haino  »l»'  lain»*  «K*>tin<  .•  à 
loiiiKT  l«'  poil,  k's  uns  la  Iravaillent  tonjoiii-s  toiiile,  dau très  tra- 
vaillent en  blanc  et  ne  font  teindre  qu'en  pièce,  lorsque  c'est  pour 
couleur  unie ,  de  même  qu'au  velours  d'L'trecht. 

«  i)îi  pare  la  chaîne  de  fil,  mais  celle  de  poil,  doublée  et  torse, 
n'a  pas  liesoin  d'être  humectée. 

«  On  fait  les  pièces  de  onze  aunes  et  on  les  vend  de  30  à 
33  livn's.  » 

Aiijnunl  Imi  ce  im'-I  plus  iiiif  lal»i  it  atinii  au»i  rf>lit'iiitt'  :  l«s 

pliro  |in|\r|lt  'a\ni|-  llllr  InllL^IlcUr  ilhlrtillir  <  j  I H  liq  nfl  |»'v  .lU'Ill  lolllf* 

une  lai  i,M'iir  iiiiiloi  nie  <!<•  70  (TiitinK  ln  .-.  Il  y  a  ih'ja  longtemps  qu'on 
ne  fait  plus  de  moquette  pour  vêlements,  c'est  à  peine  si  on  en  fait 
encore  quelques  eentaines  de  niètres  pour  meubles  et  sacs  de  nuit. 
tan<lis  que  cette  étoile  s'empare  tous  les  joure  davantage  du  com- 
merce des  tapis. 

.Nous  avons  |>u  voir  à  Tourcoing  plus  de  cent  métiers  tissant  la 
moquette  française  la  plus  riche  et  la  pins  épaisse.  Là,  inverse- 
ment à  la  moquette  anglaise,  il  n'y  a  prexpie  jamais  qu'un  quart 
de  fil  pour  trnis((narts  «le  laine. 

( '.ontraiiriiHMit  aii\  antres  t'l'>lïes,  tn'i  la  eliaine  est  caclici'  la 
lianie  appareille,  (''es!  la  trame  ipii  est  carht'»'.  et  la  chainc  ou 
plutôt  les  eliaines  ipii,  soulevées  alternativement  par  le  jeu  d  un 
métier  Jacipiart.  si>iit  redressées  par  une  vergelte  eu  cuivre, 
arrêtées  i«ir  un  lil  de  elianvre,  rapproehi'es  par  le  battement 
(Pun  grand  peigne  à  main,  puis  coupées  soit  par  un  mandrin 
tranchant  glissant  dans  une  rainure  de  la  verge  elle-même,  soit 
par  les  ciseaux  en  hélice  d'une  tondeuse. 

On  est  arrivé  ainsi  à  faire  des  tapis  à  huit  chaînes.  Le  métier 
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dont  nous  donnons  la  figure  en  a  six  et  tient  une  place  énorme  à 
cause  de  rattirail  des  carions  iiccossaircs  à  son  jpii. 

Pour  faire  les  nioiiuetles  moins  riches,  on  se  sert  (rini  nn-ticr 
en  tout  *point  semblable  au  ^rand  jacquart  ([ue  nous  venons 
de  décrire;  son  mouvement  peut  se  résumer  dans  le  jeu  alternatif 
que  déterminent  les  cartons,  et  qui  tirent  tantôt  les  (ils  d'une 
chaîne,  tantôt  les  fils  d'une  autre,  amenant  ainsi  à  la  surface  les 
couleurs  qui  doivent  former  le .  dessin.  La  baguette  placée 
par  Fouvrier  sous  le  fil  de  chaîne  sert  de  moule,  et  la  trame 
lancée  à  la  main  par  la  navette  du  tisserand  vient  arrêter  la 
laine  que  le  battement  du  peigne  resserre  quand  la  baguette  est 
retirée.  (!e  travail,  (pii  est  fort  simple  au  premier  aboid,  uiuî 
fois  qu'il  est  eommeiic»' ,  el  peut  donner  3  mètres  d  etofle 
environ  par  jour,  est  d  une  mise  en  train  longue  et  difficile; 
il  faut  calculer  et  tendre  les  <  haines,  disposer  les  cartons 
de  Jacquart,  opération  (pii  demande  du  temps  et  de  Tbabileté. 
Les  étoffes  faites  ainsi  seront  toujours  relativement  chères, 
surtout  quand  elles  n'auront  pas  été  exécutées  en  très-grande 
quantité,  car  on  passe  à  monter  le  métier  un  temps  pré- 
cieux pour  la  fabrication;  il  en  est  de  ce  travail  comme  de 
l'impression  de  Mulhouse.  Les  Anglais,  au  contraire,  (pii  repro- 
duisent mdelinimeiit  le  même  t\()e,  ont  grand  avantage  à  em- 
ployer les  di\(  is  métiers  automates  jtlns  ou  moins  perleelionnés 
dont  la  fabri(pie  de  Tourcoing  possède  divers  spécimens. 
MM.  W'ood,  Scharp  et  Crossley  inveulèrenl  ou  perrectionnèrent 
des  métiers  qui  atteignirent  plus  ou  moins  bien  le  but  qu'on  se 
proposait  en  les  employant.  U  fallait  trouver  un  moyen  de  pas- 
ser les  baguettes  nécessaires  à  hi  formation  de  la  boucle.  Quant 
au  jeu  de  la  navette  et  au  battement  du  peigne,  les  métiers  a 
tisser  ordinaires  avaient  déjà  donné  des  indications  suffisantes. 
Le  placement  des  verges  se  fait  au  moyen  d'im  cylindre  à  six 
ramures,  d'où  les  baguettes  s'élancent  comme  les  balles  d'un 
revolver,  et  vont  se  fixer  sous  la  cliaiuc  soulevée,  qu'elles  cou- 
pent à  chaque  passage. 
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r»s  noincaiix  mrficis  iim'cjiukjiu's.  dus  smlniif  aux  |K*il"('('!iuunr- 
mpnl>  «Ir  M.  \\  (M><I  {rt\  roiicliorniciil  tn-s-hicn,  cl  soiil  >iiiI(miI  utiles 
f»oiir  la  itrodiu  liuii  <l«'s  rinxiiicllcs  siiiipics  dont  on  ne  (  liante  pas  le 
dessin,  et  qui  st>  veiKlent  en  si  grande  iiuantité  |M)ur  les  voitures,  les 
chemins  de  fer  et  les  grandes  ndiiiinistrations.  La  moquette  faite 
soit  automatiquement,  suit  à  la  main,  doit,  pour  être  bonne,  avoir 
dans  son  tissu  au  moins  dix  fils  de  chaîne  de  laine  et  dix  fds  de 
trame  de  lin,  tant  dans  la  largeur  que  dans  la  hauteiir  —  quatre  à 
cinq  chaînes  de  laine  nommées  grilles  dans  la  fabrication,  que  ce 
tissu  soit  à  double  duite,  c'est-à-dire  que  le  velours  se  trouve  tenu 
par  deux  tnimes,  ce  qui  assure  sa  solidité  ;  —  qu'il  soit  serré  et  com- 
pacte avant  tout.  (>  n  est  pas  la  linulenrdo  la  laine  (pii  eonslitiie  la 
supériorité  d'uiK»  incxpiette:  lors<|ne  la  liaiil»'iii du  lu  in  e>t  exauenn', 
c  f st  presque  toujours  aux  dejieiis  de  la  ^(dle^i()n  du  tissu.  Ouand  le 
tapis  est  a  trop  longue  laine,  il  arrive  Irequeinun  iil  que  Ir  poil  moins 
fourni  s'adaisise  sous  la  pression  et  miroite  eonmie  un  \elours  trop 
lâche  :  la  poussière  s'y  fixe  plus  facilement,  et  retolié  ne  tarde  pas 
à  se  détériorer. 

Un  autre  genre  de  tapis,  dont  la  fabrication  est  devenue  très-active 
à  Tourcoing,  est  la  chenille,  qui  permet  de  faire,  sans  trop  de  frais, 
des  tapis  d'un  coloris  très-varié.  Ce  tissu,  autrefois  presque  entière- 

(•)  ■  M.  Wood,  dit  le  (  oniple  rtiiilu  de  I  T.ïiKiïtition  de  IS  i".,  [u.  ^.  ni.'  mi  mélicr  à  ti<-or 
tnUMPttB  pour  b  fabrication  dc«  U[>is  bouclés,  tnuquetlea»  elc.  L'<-l  iii<lu>lriei  est  le  prcuiier 
qni  ail  ippMqpè  U  niKhtnc  à  vapeur  au  tisM^e  des  lapis.  Dans  l'uncieD  inéUcr,  égaltoiMlt 
dû  à  M.  WilUain  Wood  et  introduit  d'aprè»  lui  en  Freoce,  oo  employait  uoe  série  de  verges 
(40  euvtn>n>,  toutes  inlrodoîtes  et  lettrées  soeecasivemeiit  à  la  matn  ;  il  en  résaHait  d'excellents 
tapi*,  mais  l'appan'il,  tM  s-cuiiiptiqtuS  «-l  iit  sUHi  i'pliM"'  de  ^^■  <li  r.(ii^:rt .  I  ri  pi  si  l'iu-^  I  trti, 
M.  Wood  réduisit  k-  nombre  de»  »cige^  ;  de  plui,  il  Ich  à  di-ut  chi^^sl»  In.i  i/iitit;iri\  a  j;lis- 
aeilMDt  latéfsl  dai)>i  de»  coulÎ!»-?»  ;  disposition  <iui  f't  artiicllouu'iit  n\\f>c  eu  iiî^Kf  F>ar  les  prin- 
-fjppy  fa|yfir»nia  de  tapis  60  Angleterre  et  eo  Fraacc,  auxquels  l'inventeur  a  cuiicAdé  ses  droiU 
à  r«p1ol1a11on  do  brevet. 

«OaiiK  lo  nii-tie^  artuel,  les  diàflsls  «t  coulisoes  horizontales  sont  ealièrNDent  aupprloiéi^altm 
■llaeliaDl  k-a  ^er^'t-i^  à  autant  de  bras  de  levier  à  tuspension  \i'riicale,  on  leur  imprime  te  moo- 
vemcnt  oscillaloin-  direi  ternent,  par  un  mécanisme  a  va-ft-x iiiil  liès-slmple.  pdit  iiient  aulonu- 
Ufoe,  et  qui,  pour  le  velouis,  opère  »imullattenient  le  coupagi-  di>  bouiks,  connue  dans  les  an- 
rient  métiM*  k  biw,  c'e*t>à>dire  au  moyen  de»  marnes  flU  de  fer  (|ui  servent  à  furmcr  les  bou- 
i  le»,  et  qui  sont  annis,  à  l'exlrémitè  opposée  au  levier,  de  petites  lames  acérées  dont  ravaoce, 
au  iravei-s  de  l'ouvertore  de  la  chaîne  ou  de  h  dnite,  est  disposée  de  manière  k  éviter  tout 
Bccidetit. 

«  BDtin,  le  métier  construit  d'sijMiH  la  dernière  pulenic  de  M.  Wood  marrtie  \  raiM)n  de  120  ré- 
volutioos  de  l'arbre  de  couche  par  minute,  viles»»:  double  de  celle  tle»  mt-liers  ordinaires  ;  ce 
qpl  produit  jusqu'à  3  mètres  par  heure  de  lapis  veloutés  de  la  meilleure  qualité,  et  4"50  dans 
te  n.énM  tempa»  a1l  ^agll  de  lapb  tels  qu'il  s'en  exécute  ordioilreiiMat  en  Pkunce.  • 

rsuis.  Tvr.  t.  clatb. 
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ment  réservé  aux  descentes  de  lit  et  aux  devants  de  cheminée,  a  pris 
sa  place  dans  la  fabrication  courante^  grâce  au  nouveau  procédé  dont 

on  !i<»  sert  pour  créer  la  chcnilh'  rlIc-îiiAino,  que  l'on  introduit 
(Misuilc  et  (|ur  Ton  tisse  dans  un  caiicv  as.  (  >ii  r(inim('ii('«'.  en  lisant  un 
dessin  (juailnllc,  a  disiioscr  a  côU*  les  nus  do  anircs  îles  lils  de  laiiif 
coupés  d  une  longueur  égale  à  la  largeur  de  Telollé  <|n'on  veut  tisser; 
ces  fils  sont  de  difTérentes  couleurs  suivant  les  parties  du  dessin  qu'ils 
doivent  re|)résénter.  Lors<]ue  l'ouvrière,  choisie  j)arnii  les  plus  intel- 
ligentes de  l'atelier,  à  préparé  cette  série,  elle  la  livre  à  une  tis- 
seuse qui  emprisonne  chaque  fil  dans  une  chaîne  trè&-làche  et  la 
fixe  avec  une  trame  très-serrée  par  un  grand  peigne  battant  à 
main  ;  on  pose  réloffe  ainsi  produite  dans  une  machine  à  découper, 
dont  la  pièce  principale  est  un  cylindre  à  vingt  couteaux  eirculains 
(pii  tranchent  liaiisNcrsalement  les  lils  de  laine  de  clia(]n«'  cùtc  du 
no'ud  qui  les  l'ctienl  :  ces  lils  se  l'edi'csseid  iii>tantancni('tit.  et  il  >(■ 
orme  ainsi  de  longs  rubans  de  chenille  (]ue  Ton  d»'conpc  cl  (pie  I  on 
porte  dans  l  atelier  des  tisseui's.  Le  niclier  eiuployé  est  fort  sinqilc  et 
ressemble  à  celui  des  tisserands  de  toile;  seidenieiit,  avant  defaiiv 
mouvoir  les  lisses,  l'ouvrier  introduit  entre  les  (ils  de  la  chaîne  sa 
bande  de  chenille  que  la  suite  du  travail  vient  fixer  définitivement. 
On  obtient,  par  ce  procédé,  un  tapis  d*un  bel  eflet,  et  dont  le  prix 
s*élève  de  9  à  20  francs;  c'est  le  plus  variable  de  tous. 

Depuis  (]uelques  années,  une  sorte  de  tapis  chenille,  invenlé  à 
.\imos,  s'est  fait  apprécier,  grâce  à  la  beauté  de  s^jii  aspect  velnnlc  ; 
nous  avons  pu  voir,  dans  les  magasins  de  la  rue  N  ivicnne,  ces  noii- 
v<'a}i\  tissus  nommes  ffi/iis  rr/ott/iw  <i  rlun'itr  nuthilr.  \\.  rdioc(pici'l 
décrit  ainsi  leur  l'ahricatiou  dans  \v  livre  (pie  nous  avons  déjà  cite  • 

«  Le  dessin,  étant  mis  en  carte  de  grandeur  naturelle,  nnuiit 
sur  chaque  couleur  un  numéro  (pii  désigne  la  nuance  à  em- 
ployer. La  mise  en  carte,  ainsi  préparée,  passe  entre  les  mains 
d'un  traducteur  qui  met  dans  une  nouvelle  carie,  divisée  en 
carreaux  de  grandeur  d'exécution,  toutes  les  couleurs  de  la  mise 
en  carte,  représentées  par  des  chiffres.  Ce  travail  est  remis 
ensuite  à  un  liseur  qui  place  dans  chaijue  carreau  les  fiU  de 
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laine  des  nuances  désignées  [lar  les  eliillres,  et  voiei  par  quel 
moyen.  Si  un  dessin  se  compose  de  400  coups  de  trame,  on 
prépare  400  lanneUes  de  bois,  siir  lesquelles  sont  collés,  à  la 
distance  voulue,  des  tuyaux  de  carton  séparés  par  un  petit 
intervalle.  Ces  tuyaux  correspondent  aux  carreaux  de  la  carte 
en  chiffres  et  reçoivent  les  fils  de  laine  à  l'appel  des  numéros 
et  à  tour  de  rôle.  Les  bouts  de  laine  placés  dans  les  tuyaux 
les  (léj»ass4Mil  à  une  extrémité  de  2  centimètres  environ,  et, 
de  l'antre,  de  2  mètres  et  plus,  à  volonté. 

«  (!«'  sont  les  iamcltfs  ainsi  prciiaiccs  et  n'iii|iii('s  «le  laine 
quon  appelle  les  rhaitm.s  mohilrs.  I^llcs  sont  placées  s«n'  des 
cadres  et  remises  à  l'ouvrier  tisseur,  qui  le  fait  pénétrer, 
Tune  après  rautre,  dans  une  chaîne  horizontale.  Les  bouts  de 
laine  y  sont  tixés  par  une  trame  de  liage.  Une  broche  arti- 
culée fait  remonter  la  laine  ;  un  ciseau  la  sépare  des  tiiyaux,  et 
un  petit  mécanisme,  placé  au  devant  du  métier,  laisse  toujours 
sortir  t  centimètres  de  laine  à  Textrémité  des  tuyaux,  pour 
être  employée  au  tour  suivant.  |ja  chaîne  mobile,  si  elle  est  de 
1  mètres,  i^lisse  dans  les  tuyaux  on  laissant  à  chaque  tour 
t  »'<'nliiiii'tn's  p(»ur  1  étoile.  » 

<«  (»l)tit'iit  ainsi  une  parliite  rcproduclidii  du  dessin,  Itvs 
tuyaux  ne  permettant  pas  à  l'ouvrier  de  s  écarter  de  la  place  qui 
lui  est  assignée  et  venant  a  <  luupie  tour  se  placer  mécanique- 
ment les  uns  an-dessus  des  antres.  » 

Quel  que  soit  le  procédé  par  lequel  ils  aient  été  tissés,  tous  les 
tapis  de  Tourcoing  passent  à  une  tondeuse  exactement  semblable 
à  la  machine  qui  sert  à  tondre  les  toiles;  une  brosse  en  spirale 
autour  d'un  cylindre  enlève  les  fragments  de  laine  qu'un  couteau 
également  en  hélice  a  détachés  de  la  surface.  Les  tapis  sont  ensuite 
apprêtes,  c\  lindré's  et  roulés  en  pièces  d'environ  40  mètres. 

L'usine  «le  T(»urc(»ini;  |»r<nliiil  par  an  phisieui"s  «-eiilaines  «l«'  mille 
mètres  vi'ndussoil  à  Paris,  soit  a  Tllurc(Mll^^  >olt  par  «les  c«»nnnis  vnya- 
f^eurs  dans  les  pays  qui  ent«»nrenl  la  l'rance  au  nord,  la  lielgique, 
la  Hollande,  rAIlcmague  :  TAnglclerre  et  l'.-Vmérique  en  reçoivent 
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aussi  de  iinlalilc^  ijniiiititis.  Scpl  à  huit  rciits  riris.  suivaiil 
la  saison.  i^a'^iiH'iil  dan-  (•elle  iiiilii^lrir  un  s.ilairc  (jiii  \arii'  de  2  a 
i  tVatirs  |i!nir  le-  lioiiiims,  de  I  IVaiic  'S.i  i  ciitiines  a  Z  Iraiics  |)oiir 
h's  rcmiiirs.  d.'  .'»()  ccnliiih's  |>our  Irs  enfants. 

A  côle  de  luîtlu  luliru'alirm  considcralilc,  dans  laquelle  la  rii  itiri.« 
premi<Mo  fMitro  jk)!»' plii-^  1<  <  "  (H)  dans  io  prix  des  proUuib,  le 
travail  d'Auhusson  ne  semble  pins  avoir  d'importance;  mais,  au  point 
devucsp«'*cialement  fruneais,  il  en  a,  au  contraire,  une  très-grande: 
avec  de  l'aident,  on  peut  se  procurer  les  machines  et  la  laine  des  tapis 
au  mètre,  mais  aucune  nation  ne  possède  un  i>ersunnel  «.  ouvriers ca- 
pahlcs  de  faire  ee  (pie  Ton  tisse  à  Aubussou.  Il  en  est  des  ouvriers 
tîipis.*ieps  coniriif*  des  verriers,  on  dirait  (pie  Taptitude  se  transmet 
dans  la  rainillr.  I.a.  il  n  \  a  |ihis  de  machines,  si  ce  n  csl  le  inr- 
liiT  di>  ti-^riiiinU  de-  |>irnii('is  à'^cs.  ><iit  M'i'tii'al.  soit  liori/onfai  . 
laidi»!  mand.  laidnl  |>i'lil.  mais  hase  snc  les  mêmes  prineipes.  Dans 
noire  première  eliidc.  (  (uisaerée  au.v  tiobelins  et  à  la  Savonnerie, 
nons  avotis  déjà  décrit  le  procédé  manuel,  exactement  semblable 
à  celui  d  \ubiisson.  l^onnpmi  ces  proeéilés  se  retrouvent-ils  dans 
cette  ville  (>l  non  ailleurs?  f  Test  ee  que  les  historiens  ont  cherché  à 
élalilir;  quelques-uns  «l'entre  eux  pi-étendent  que  des  Sarrasins 
échapjiës  aux  co(i|is  de  (lliarles  Martel,  sur  les  bords  de  la  Vienne, 
se  réfugièrent  dams  la  Manthe. 

«  IW's  le  mois  de  mai  7Hi,  dit  >l.  Perathon,  président  lîe  la 
rhambre  eMii-iuIlalivr  di»s  aris  i-t  niaimiacinres  d  \ul)nsstin  ,  aj»i»'s 
\r  sac  <ic  l»i>idi' iu\.  le-,  liniiji's  de  I  aniicc  d*  Vbd-HT-Haliman  -c 
j(dcnMi(  a  lia\i  i  ->  I  \i|nilaiiic  dim-  l.uilo  le-  dirc,-|ii»ii«;.  justpie  dans 
I  Orléanais.  I  \ii\cnoi-  cl  ii-  Sciiuuais.  LVuiir  ne  jiut  siuis  doute 
rallier  tous  -c-  ca\  ilii'i-,  ni  avant  ni  après  la  ccicbre  bataille  qui 
lut  livrè(>  entre  Loiidnn  et  Tours,  nu  samedi  de  la  tiu  d'octo- 
lire  (l'M).  La  l'elraite  lut  tellement  rapide.  (|u  un  grand  nombre 
durent  être  abandomiés  au  milieu  des  populations  gallo-frankes. 
où  leur  souvenir  e.<l  resté  indestructible,  et  s*est  confondu  quel- 
quefois avec  celui  des  Itomains.  Larmée  de  Témir  d*Kspagiie  ren- 
fermait des  l'ecriies  cl  des  volontaires  qu'il  avait  appelés  de  TB» 
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gypte  cl  de  TAsie,  où  l'usage  des  lapis  et  des  tapisseries  s'est 
maintenu  dans  tous  les  temps.  II  n'est  donc  pas  impoï^ible  que  evs 
étrangers,  accueillis  par  un  seigneur  d'Aiihus.«on  dans  la  vallée 

•II'  la  Creiiso.  y  aient  tr.insportô  leurs  <li\«'r>«s  iiuliislrn 

«  A  Aiil"ii--iiii  et  a  l'elh'liii  sciilciiictil.  saiiifc  Maiiit'  «si  la  |»a- 
Iroime  dos  tapissiers  ;  ailleurs.  v'v>\  ^fiifialenieiit  siiint  L(Hiis.  iUi 
m  possiMle  rien  de  certain  sur  la  \ie  de  sainte  Barbe,  et  ses  dilTé- 
rents  actes  qni  ont  été  publiés  ne  l'ont  ([u'obscurcir  son  histoire. 
•1  parait  seulement  étal)li  (pi'elle  était  Syrienne  d'origine,  et  qu'elle 
souffrit  le  martyre  à  Héliopolis  en  Égj'pte,  sous  le  règne  de  Galère, 
vers  l'an  306.  Il  y  avait  un  ancien  monastère  près  d'Kdesse,  qui 
portait  le  nom  de  sainte  Barbe  :  elle  est  encore  honorée  d'une 
dévotion  particulière  chez  les  Grecs,  les  Russes  et  les  S\Tiens.  Il 
est  constant  que.  à  côté  de  siinte  Barbe,  on  a  toujours  atïec- 
tioiuié  à  .\ul»u»(tii  le  patronage  de  (ju<'l(|ues  saints  »!«•  I'l*'i;lis<' 
orieiilaic  jtriiuitive,  et  »jn  ils  y  |M»sst''ilaient  des  sanctuaires  :  tels 
sont  saint  Jcan-naptisle  ,  saint  .Nicolas,  sainte  (iatlierine,  sainte 
Madeleine.  La  fête  de  ia  sainte  Croix  est  toujoin-s  la  féle  patro- 
nale d'Aubussun.  Cette  reinanpie  paraîtra  peut-être  puérile;  inai^ 
est-il  absolument  impossible  qu'il  se  soit  rencontré  quelques  chré- 
tiens d'Orient  dans  la  petite  colonie  qui  se  fixa  en  732  sur  les 
rives  de  la  Creuse,  et  qu'ils  y  aient  conservé,  avec  leurs  industrie.<. 
les  souvenirs  chrétiens  de  leur  pays  natal? 

«Les  armoiries  de  la  ville  d'Aubussop  sont  d'argent  à  un  buis- 
son de  sinople,  avec  un  chef  d'azur  chargé  d'un  rroissaitt  d'argent 
accoste  de  den\  étoiles  de  uièuie.  (le  eroiss;uil  leiait-il  allii>ioii  ;i 
lorigine  sarrasiuoise  de  la  cite?  Le  lilason  de  l'aurKiiie  riiiiiilli- 
Aubusson-Laléuillade  est  surmonté'  «l  une  tèle  de  More.  St'r,ul-«  <> 
quelque  chose  de  plus  qu'un  souvenir  des  croisades?  Un  a  remar- 
qué aussi  (|ue  les  |)ersonnagcs  de  nos  anciennes  tapisseries  se  dé- 
tachent pièce  à  pièce  et  semblent  rapportés ,  ce  qui  est  en  efiet 
<lans  la  manière  des  artistes  orientaux.  D'aprè:«  Joullietton,  une 
urne  cinéraire  avec  inscription  en  caractères  arabes,  et,  tout  ré- 
cemment, une  monnaie  d'or  aralte  de  forme  ancienne,  et  malheu- 
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reusement  fondue  avant  d'avoir  pu  élue  étudiée,  ont  été  trouvées 

sur  ]('  sol  (le  la  Marche,  l  ne  dos  voies  aboiitisseiit  au  sud-est 
de  la  \ille  d'Auhiissoii  est  dési^iu'e  par  la  IradilitMi,  et  sur  le  lalileau 
d  asseiiilda^e  du  cadastre,  sons  le  nom  de  ro  'ip  .sarntsine.  Il  est  vr^ii 
(fu  elle  porte  le  nom  de  chciiiin  des  /ifut/h,  dans  le  terrier  de  la 
seif^neurie  de  Saint-.Marc-à-Frongier  de  1565.  » 

l)'a|)rès  un  autre  liistorien,  M.  Jouilleton,  ce  serait  au  temps  du 
père  d'El>on ,  seigneur  d'Aubusson,  que  les  Sarrasins  écliappés  au 
carnage  de  la  bataille  de  Poitiers,  se  réfugiant  au  bord  de  la  Creuse, 
trouvèrent  les  eaux  de  cette  rivière  favorables  à  la  teinture,  et  éta- 
blirent sur  ces  rives  Tindustrie  de  leur  pays.  M.  de  Chàteau-Favier 
eroit,»aii  contraire,  qu'un  vicomte  de  la  Marche  fit  venir  à  ses  frais 
les  meilleur.-  (a|iissicrs  de  l'iaiidre,  et  les  élaltlil  à  AuJmissou.  —  Il  se 
pourrait  aussi  (pi  au  reloiu"  des  croisades,  qudipit'-  s('i^ntMu•s  du  p<»  \  s 
aient  ranicue  de  Terre  Sainte  soit  des  mo(i<'lcs  de  lajiis,  soit  (pud- 
ques  Sarrasins  prisonniers:  sans  iiicnie  ailej'  chercher  si  loin,  on 
sait  que  les  \'énitieiis,  ces  hardis  commerçants  qui  rivalisaieni  avec 
les  villes  hanséatiques  jusque  dans  le  centre  de  la  France  y  avaient 
fondé  à  Limoges  un  comptoir  dans  lequel  ils  vendaient  des  étoffes 
du  Levant.  Le  père  Saint-Amable,  dans  l'histoire  de  saint  Martial, 
rapporte  que  les  Vénitiens  faisaient  conduire  par  voitures,  de  Mar- 
seille à  Limoges,  les  tissus  d'Egypte;  il  n'est  donc  pas  impossible 
que  de  Liinop's  à  Aubusson,  des  tapis  et  même  des  tapissiers  orien- 
tauv  soient  vcmis  se  montrer  ou  s'étal)lir.  Ih'puis  cett(î  époque,  avec 
les  vici>silu(l('s  diverses,  la  corporation  tajiissicre  |)('rsista  dans  le 
pays.  Au  xvi'"  siècle,  Evrard  <rAliu!i  cetcbre  ainsi  .sa  prosperit»'  : 

«  Le  liusson  ou  Le  Uussou,  selon  le  vulgaire  de  mainlefiant,  est 
une  ville  de  grand  bruit  pour  la  fréquentation  des  marchands  du 
lieu,  qui  y  trafiquent  souvent,  menant  et  conduisant  marchandises 
en  d'autres  et  divers  lieux  et  pays,  et  de  ce  que  les  habitants  sont 
adonnés  à  de  grands  labeurs.  La  ville  est  grandement  populeuse 
selon  son  circuit,  aliondant  en  diversité  de  marchandises,  et  y  a  des 
gens  opulents  et  riches,  grand  nomlii%  â*arthans  et  négociateurs 
qui  font  grand  Iralic,  pi  incipalement  en  l'art  luni/ique  et  pi/i»- 
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triuttiifc  71i;i|is  f'I  lapis),  el  doiil  ils  linMit  <;rim<l  proliL  Au  lliincde 
la({uelle  ville  coule  lentement  ledit  fleuve  de  la  Graud'Creuse,  defv- 
eendant  des  montagnes  Filitinnces,  distantes  de  deux  mille  {tas, 
lequel  fleuve  est  bien  commode  et  propre  en  ladite  ville,  pour  rai- 
son des  moulins  qui  sont  assis  dessus,  tant  pour  Tusage  des  draps  et 
laines  ((ue  pour  moudre  les  grains.  » 

L)'s  guerres  civiles  (li'lriiisinMit  l>i»Mitôl  colle  prosp  rit»',  el  il 
ralliil  la  voluiilc  (le  C.olljert,  simiIi  iiih'  jiar  Louis  \l\  .  pniii  lui  icinlie 
UmU  Sdii  t'i'lat.  Des  leltics  |ial('ii(i'<  de  t  e  i^r.mtl  loi.  !♦' soiiM-nir 

(lufjiiel  on  est  si  ingral  aiijoiiril  hui,  iloiUH'i»'iil  aiiv  ouM'iers  d  Aii- 
liussdii  des  privilèges  (|ui  leur  permirent  de  s'appliquer  à  leur  indus- 
trie; le  roi  ordonna  (jn'il  fût  eiitreteim  à  s<'s  frais  un  bon  peintre  ain*i 
qu'un  maître  teinturier.  La  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  et  le« 
guerres  malheureuses  qui  attristèrent  la  fin  du  règne  de  homs  \\\ 
empêchèrent  l'exécution  de  ces  promesses  du  roi,  mais  son  succe?^ 
seur  Louis  \\\  ayant  rétabli  la  paix,  nomma  Jea'h-Josi'ph  Dumoiit 
peintre  et  dessinateur  de  la  ville  et  du  faubourg  d'Aiibiissoi.  :  pn»- 
t«'f;<'S  aussi  liautrMjKMil  par  la  cour.  \v<  tajtissiers  d' Auliusson  pin-.  nl 
survivre  au  dcsislre  <pii  frappa  !(  <  tapissieis  llamands,  Va\  I7S}.  I.i 
diM  iiirrc  u>in(' belj^c  ecs-a  <lr  travailliT,  t  indis  (pi  Aubusson  nr  di— 
continua  jauiats.  Cependant  les  nx'tii'rs  se  di'uioutrn'ut  p<-ii  à  pm. 
la  niis(*re  commença,  les  émeutes  troublèrent  la  ville  industrielle,  el 
la  Convention,  qui  frappa  les  Gobelins,  bésila  à  frapper  Aubusson. 
Sous  TEinpire,  on  continua  à  travailler,  mais  la  prospérité  crois- 
sante des  moquettes  vint  bientôt  porter  un  coup  fatal  aux  tapL«  ras, 
très-beaux,  mais  très-chers.  Jusqu'à  1740,  on  n'avait  tissé  que  des 
étofles  rases,  plus  fines  lorsqu'elles  étaient  destinées  aux  |)arois  des 
murs,  pins  grossières  loi*squ'elles  devaient  couvrir  le  sol.  A  partir 
de  cette  c|nt(pie,  on  imita  le  tapis  (b'  la  Savomieric,  ta|iis  à  loiii^iir 
laine  dont  ia  faliricatioii  fui  prest|uc  entièrement  rc>er\ee  aii\ 
l'eninies,  qui  (b'jà  depuis  longtemps  setaictd  uÛm's  au  métier  de 
btisses  lisses,  malgré  les  ordonnances  de  saint  Louis  el  les  slaluU 
des  anciennes  corporalions. 

Ce  fut  .M.  de  Uonneva.l  (|ui  fit  monter  huit  métiers  de  tapis  ve- 
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loutés  dont  la  piodtictîon  devait  Hrv.  aelietée  par  des  tapissiers  de 
Paris,  eiigaj;<'s .  a  a(  i|in'iir  tous  les  li>siis  f'alu  iqiu's. .  17 
MM.  Ma^M'  et  Dcssartraiix,  (Iciik'III aient  à  Paiis'.  l'iic  de  la 
lluclu'll*',  nu'ureiit  le  pris ilcgc  exclusif' (rachi'lcr  |M'ii<laiil  dix  aii>.  a 
Aubusson  et  à  dix  lieues  à  la  ronde,  tout  ce  (|ui  serait  lait  en  tapis 
vpjonles;  on  leur  fît  on  ontro  un  prêt  de  dix  mille  livres^  siuis 
intérêt,  renil)oursable,  trois  mille  livres  dans  la  première  année  de 
leur  privilège,  trois  mille  pendant  la  neuvième,  et  quatre  mille  à  la 
fin  de  la  dixième  année,  dit  Mi  Perathon.  On  voit  que  si  l'ancienne 
administration  était  souvent  méticuleuse  et  coniplicpiée  (a),  elle  était 
aussi  parfois  efficacement  protectrice.' 

Anjonrd'hni,  do  grands  établissements  élevés  de[»uis  rpielques  an- 
nées 0!il  rendu  a  Aubusson  sou  aueienne  riebesse,  mais  ce  no  sont 
|>lus  s«'ulenient  <les  tapisseries  d'art  et  de  nia'ifiifitpies  tajtis  do  pied 
(jue  Ton  y  proiluit.  le  plus  grand  nombre  «les  cbels  de  fabrique  y 
font  lisser  la  nioipielle,  IV'Cossais,  et  môme  le.grossior  jaspé. 

MM.  Hequillart,  liuussel  et  Chocqueel,  auxquels  leur  établissement 
de  Tourcoing  fournit  ces  sortes  commerciales,  se  sont  attachés,  au 
contraire,  à  maintenir  à  Aubusson  une  fabrication  tout  artistique. 
Ils  occupent,  soit  dans  leur  principal  établissement,  soit  disséminés 
dans  la  ville,  un  grand  nombre  d'ouvriers.  Pourrexécution  des  riches 
tentures,  des  belles  étoffes  de  meubles,  il  faut  les  laines  les  plus  belles, 

(a)  Extrait  «tet  Lettret-potentet  etarre$tdu  wnteil  fEttat  du  roy  eonefrvant  h  mmufitetun 

4t  tapisierv't  ff  Aubusson.  A  Moulins,  de  ritnprimcrifi  de  la  vriiive  de  C. -P.  Vt-rnoyittPi  Venioy 
fll«,  imprimeur  onrmaire  du  roy  el  de  munseiKncur  Tiiilendiint.  m.  dcc.  xxxiii. 


Art.  10.  Seront  leoua  le*  isMstres  fabri^nus  et  ouvriers  do  fàire  peigner  et  carder  les  laloes 
avee  de  l'huile  d'olive,  et  de  les  dégraisser  en  les  faisant  passer  par  nne  lessive  douée,  ele. 


Art.  21.  Onlonnoii»  que  les  jur('z-\ 'e^ileun»  feront  qusnd  bon  Icuf  «Pinhloia,  au  moin»  une 
fois  la  fema  rie,  une  \i>ite  générale  iliez  tous  1rs  fab'iquans  de  tapist-cries  île  la  ville  t  t  faux- 
buurgs  d'AubuaaoD  et  du  bourg  de  La  Cour,  pour  eaaniiucr  si,  tant  dans  la  cliuinc  (|uc  darnt  la 
trame,  ils  empkrient  des  soyes  et  des  laines  bien  teintes,  sans  aucun  mélanine  do  tsoyci  ou  do 
laines  d^rrctueuacs,  ou  de  laines  démoulons  ou  de  brebis  mortes  de  jDaladic»,ou  de  fll  de  coton 
d'RpIney.  de  lin  ou  de  chanvre,  ensemble  chez  les  blanchimpurs  de  Mnos,  pour  eonnotstre  s'ils 
<legrii-.-i  nl  avei-  du  ^^.noiielilo  |:i  gravelée,  el  elicz  les  teii>lu i  iers  pour  examiner  s'ils  se  ser- 
vent d4iî9  le»  teiiilun;»  des  ingrédlens  prescrits  par  les  reKlemeuU  généraux  de  |i»ij!»,  p<iur  les 
teintures  du  grand  et  bon  teint  ;  et,  en  cas  de  contravention,  vouloBS  ^tlesdiU  j  >rez  BatniHscnt 
les  matières  de  mauvaise  qualité  et  les  ikux  iogtédiens,  et  qu'ils  en  poursuivenl  la  cooOscatioo 
devant  ledit  Juge,  qui  prononeem  on  des  amendes  seulement,  ou  la  Gonfise^fani  avee  amende 
des  ouvrages  et  matières  défoetueuaes  et  dea  fuix  ingrédlena,  aulvani  la  naiure  de  la  contra- 
vealion. 


«2  OllANDES  L.SLNKS. 

les  <'uii]eurs  les  niiciix  clioUics,  et  cefiendant  la  valeur  de  la  niatitre 
promiore  entre  à  peine  pour  20  0/0  dans  le  prix  de,  I  objet  terminé, 
l  jw  portiènî  de  1,000  francs  donne  800  francs  de  main-4l*œuvre  à 

I  niiNrirr  l  a  laite:  hs  ticssiiis  les  plus  Iwanx,  les  eoloris  l»'S  |ilus 
i  i<  lu'>.  Htiil  |iarlni>  t  \('<  iil('>  dans  de  pclils  lo^fiiiciils  de  deux  chaiii- 
bres.  diiiil  I  line  (  iinliriil  le  nieiiaiie  (II*  rouvricr  et  l  autre  le  nielicr, 
^raiid  (juel(|uejois  île  (j  on  |(l  nielies. 

Le  ])i)inl  <rAul)iiss«)i)  est  exuctcineiit  le  mcino.  tliêoriqueuient, 
pour  les  leului'es  verticales  ({iic  pour  les  tapis  ;  la  dillérence  est  scU' 
lenient  dans  la  grossinu'  des  iil»  employés  et  tlans  la  composition 
du  dessin.  Aux  lenturis  sont  ivsen'és  les  persoimages,  les  divers 
sujets,  tandis  tpu!  les  tapis  représentent  le  plus  souvent  des  Heurs, 
des  fruits,  des  ornements  plus  ou  moins  riclies.  Ce  point  s  exécute 
sur  des  tuéliers  en  basse  HsiHï,  diml  la  mécanique  est  la  même 
que  relie  des  atelieis  di'  eetle  espire  ipie  Ton  voit  aux  (îolielins. 
Opeiidaiit.  <lepui.>  ITcSI.  mi  a  iiiveiile  nn  métier  d  nue  nnn\elle 
fnrnie  qui  reunil  Ie>  avantages  de  la  liante  el  de  la  lta»e  li>M' 
pur  la  po>siliilile  a  Lnjnelle  on  e>t  ai  ri\e  d  \  adapter  des  niai'<'lie> 
qui  t'ont  niouv<ùr  lu  eliuiue  par  le  jeu  d<>s  pieds,  connue  dans  lu 
basse  liiv<e,  avantage  préeieux  qui,  siuis  nuire  aux  autres  nio\  eus  de 
perl'eelioti  oiVerts  par  la  haute  lisse  ordinaire^  rend  en  outre  la  fa- 
brication plus  fminqite  et  plus  facile. 

On  peut  réduire  les  diverses  qualités  des  ouvrages  en  tapisserie  à 
«pialre  principales;  ci's  quatre  qualités  primitives  sont  désignées 
sous  le  nom  de  fmid  <A?  ihabh  bt^oché  el  fil  simple, 

l^a  chaîne  de  Unis  les  ouvrages  en  tapisserie,  quels  qu'ils  soient, 
luiMue  dis  fonds  de  soie,  osf  toujours  en  laine  :  c'est  In  ditrèreuee  de 
la  qualité  el  de  la  pre|>aratioii  de  ces  laines  sin*  la  eliaine  «pu  donne 
lien  an\  dl\ei««e-«  deiioiniliatioiis  ri-de»iis.  ihinhh'  linirh»-  el 

fil  siiiijilc  :  If  nuit  rlnn  vA  un  mot  teelniicpie  et  local  donne 
a  uue  es|>ecc  de  laiuc  |ir<'parei'  poiu'  èlrtî  euqil  Ace  dans  les  ouvragi'.s 
tins. 

OiianI  au  point  de  la  Savonuerie.  iiiiile  à  Aiilntssoii.  et  donnant 
les  plus  hi'iuix  pruilnils.  il  demande  une  description  spéciale.  Le 
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melier  sur  le([U*'l  si'  fofit  ('«'s  tissus  à  liaulc  laine  so  ooiniiost'  de  dcuv 
forfs  montants  <mi  bois      cIhmic,  rciiiiis  en  bas  jiar  mie  solide  picc»' 
(le  bois,  et  assemblés  dans  le  haut  par  des  brides  de  1er  qui  les  lixenl 
au  plafond;  deux  ensouples  cylindriques,  également  eDcbène,  tour- 
nent en  haut  et  en  bas  du  métier ,  et  tendent  la  chaîne  sous  l'etfort  de 
gros  câbles  mus  par  un  treuil.  Ën  avant  se  trourent  deux  autres 
montants  plus  petits  qui  supportent  une  perche  de  ïnm  ronde 
sur  laquelle  s'attachent  les  lisses  ;  les  lisses  sont  des  ficelles  dont 
chaque  maille  sert  à  mouvoir  un  fil  de  chaîne.  La  laine  de 
Irame  est  dis|>osée  sur  des  broches  en  bois  dur,  travail  prépa- 
ratoire «pii  donne  de  roii\i<i^e  aux  enfants  et  aux  jeimes  lilles. 
Ces  broches  sont  renflées  à  leur  extrémité  pour  empêcher  la  laine 
de  s'ccliap[K,'r  pendant  le  travail;  loi-sipi  elles  sont  garnies,  on 
des  classe  par  nuan<'es  <lans  des  boites  <]ui  sont  comme  la  palette 
du  tapissier;  c'est  là  (pie  la  main  de  l'ouvrier  ou  plutôt  de 
l'ouvrière  va  chercher  le  fil  qu'on  veut  placer  sut  la  chaîne 
qu'on  vient  d'avancer  au  moyen  de  la  lisse;  on  enroule  ce  fil 
autour  de  la  chaîne  de  manière  à  former  un  nœud  comme  l'in- 
dique la  planche  ^age  88.  En  terminant  ce  nœud,  on  passe  le  fil 
de  trame  autour  du  manche  d'un  instrument  nommé  trancht^ 
fil:  c'est  mie  sorte  de  moule  en  ter  termine  d  un  côté  par  un 
•  rocliet,  et  de  l  antn'  p:ir  une  lame  traiichaiile  qui  doit  être 
uia m t(î n  ue  t rès-a  tu  I  ee . 

Lorsque  ce  moule  est  garni  d'anueuux  de  laine  dans  toute 
sa  longueur,  on  passe  la  maiti  dans  le  crochet,  et  Ton  retire 
l'instrun^ent  qui  tranche  alors  tous  les  fils  qui  l'entouraient; 
on  obtient  ainsi  un  velouté  assez  régulier  qu'il  faut  encore 
égaUser  avec  de  grands  ciseaux.  On  coupe  également  les  bouts 
de  fils  qui  font  |)res(|ue  toujours  saillie  aux  changements  de 
couleurs.  (Voir  page  89.)  Lorsque  la  rangée  des  nœuds  est 
achevée  dans  toute  la  largeur  du  la[)is,  l'ouvrier  qui  se  trouve 
M  l'une  des  extrémités  passe  des  lils  de  rliaiivre  (pii  doivent 
arrêter  la  laine.  (le>;  lils  doivent  èlic  tres-lins  et  tres-resistanls, 
•  car  lors(|u  lU  sont  en  place  chaque  ouvrier  frappe  fortement  avec 
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le  peigne  pour  serrer  le  plus  possible  Tun  contre  Taiitre  tous 
éléments  du  tissu.  C'est  à  ce  ra|»|)rochemcnt  causé  par  le  battage 
que  l'on  doit  la  beauté  des  veloutés  les  plus  chei-s. 

Auv  (loltcliiis,  le  tapis  hnutc  laine,  exeeule  dans  <h'S  <  nii»liiii»iis 
exeeptioimelles  et  a\ei'  des  salaires  IrésH'Ievi's,  resient  eiiNiruii  de 
trois,  à  (piatn;  iiiille  Iraucs  le  metic  earré;  à  Aubnssoii,  il  »>| 
rare  qu'il  dépasse  «{ualre  cents  francs.  Cela  dé[ieiul  du  dessin  d 
surtout  du  fondu  des  nuances,  car  il  est  possible  de  composer 
chaque  fil  de  trame  de  brins  de  laine  de  plusieurs  nuances,  de 
manière  à  en  tirer  un  ton  intermédiaire,  qui  permet  alors  d'imiter 
parfaitement  le  modélé. 

On  comprend  facilement  que,  sur  les  mêmes  principes  on 
peut  faire  des  tajâs  d'un  prix  beaucoup  moins  élevé.  Si  U' 
dessin  est  nioins  coniplitju»',  si  an  lieu  d  imiter  des  (leurs  à  loii% 
d»'t;rades.  il  représente  seulemeiil  des  (•riieitif  nls  a  loiis  plat- 
cuinuie  les  tapis  d  Orient;  si  d'un  autre  côte,  eonime  dans  ce? 
tapis  étrangers,  on  emploie,  au  lieu  de  fils  fins  et  lrt>s-serré$,  de 
.  grosses  cordelettes  de  laine  moins  belles,  enlacées  dans  un  tissu 
moins  serré,  on  peut  arriver  à  réduire  le  prix  du  velouté  à 
cinquante  ou  soixante  francs  le  mètre  carré;  mais  ce  n'est  pas  là, 
selon  nous,  ce  qu'on  doit  chercher  à  Aubusson,  à  moins  que  ce 
ne  soit  pour  utiliser  les  apprentis.  Il  nous  semble,  au  contraire. 
(|u'il  vaut  mieux,  par' le  choix  des  modèles  et  par  I  i  supiTiorile 
de  rexeculion,  (dierclier  à  creei"  <les  ehets-d  u  in re  (|iii  troineruiit 
toujours  un  a(  lielenr.  .Vnis  voudrions  CLialemenl  \t»ii-  re\i\re 
dans  toute  sa  splendeur  la  labrication  des  tentures,  industrie  que 
rinvcnlion  des  papiers  peints  a  si  nialheureuseinenl  remplace^. 

Il  y  a  environ  quinze  ans,  un  mouvement  eominencé  )>ar  quel- 
ques peintres  réagit  contre  la  défaveur  qui  s  attachait  aux  anciennes 
tentures  remplacées  |»ar  le  |)apier  peint.  Les  gens  du  monde  imi- 
tèrent peu  à  peu  l'exemple  des  artistes,  et  les  magasins  où  Ion 
conser\ait,  sans  espoir  de  les  vendre,  une  quantité  considérable  de 
vieilles  tapisseries  des  (iobellns,  d'Aulnisson,  de  Her^june.  de 
l'  iandre ,  lurent  bientôt  entièrement  (K  garnis.  Aujoind  liui  ,  lc> 
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frai^iiH'tils  1rs  inu'ux  conserves  des  teiitilrcs  ;m(.'i('nii('>  h-  Ncndt'iil 
un  prix  trës-cUîvé  et  se  veiulrai«tiil  encore  bien  pins  lacilcnienl 
sans  leur  dimension  qui  dépasse  celle  des  appartemenls  étriqués 
de  nos  constructions  modernes.  (>>pondant|  depuis  quehiiu^s  an- 
nées, une  meilleure  appropriation  des  aménagements  intérieurs, 
un  sentiment  plus  vrai  du  confort,  des  constructions  récentes  éle- 
vées dans  des  quartiers  nouveaux,  sur  une  échelle  moins  mes- 
quine, permettent  la  création  de  tentures  d'appartements  et 
surtout  de  porlièrcs.  Comme  il  n'y  en  a  pins  d'anciennes,  des 
achettMirs  SI!  tronv«'raieiit  racdcnient  ponr  de  belles  pièces  l"al»ri(piées 
aujonrd  lini.  Deux  olotacles,  ipiOii  écarterait  aisément,  s'opposent  à 
la  renais>ani'e  d Un  art  qni,  ponr  nous,  réunit  et  le  charme  des 
yeuît  en  présentant  an  n-^ard  de  ludies  couleurs  bien  disjiosées,  de 
beaux  plis  dans  une  étoile  liien  drapée,  et  les  nécessités  de  l  iiy^iène 
en  supprimant  les  courants  d'air  et  les  refroidissements,  lin  de  ces 
obstacles  est  l'élévation  du  prix;  car,  nous  disait  encore,  il  y  a 
quelques  jours,  un  des  industriels  qui  dirigent  la  maison  que  nous 
décrivons,  les  modèles  qu'on  pouvait  se  procurer  autrefois  à  des 
conditions  modérées  deviennent  de  plus  en  plus  chers.  Nous  ne 
croyons  pas  ce  premier  obstacle  insurmontable  ;  avec  (pielijnes 
iMieoin'a'^emeiits  il  se  cré'er  ni  bien  vile  une  classe  de  ptMutres  dont 
le  i;onl  et  riiabilcte  sanraieid  e\ecul(;r  des  modèles  a<ir«'ables,  t'acib'S 
à  copier  par  .le  lapis.'^ier,  sans  trop  de  dé|)enses.  l'eut-t'li  f  aussi 
piMirrait-on  reproduire  certaines  tapisseries  de  Lebrun  ui  île  son 
école,  quelques  anciennes  verdures  d'un  charmant  as|iect,  des 
|iaysages  de  Joseph  Vernet,  etc. 

Le  second  obstacle,  beaucoup  plus  sérieux,  c'est  que  le  fabricant 
ne  veut  produire  ces  tentures  que  sur  commande,  —  les  rapidités 
de  la  vie  contemporaine  ainsi  que  l'instabilité  de  l'habitation  ne 
[MM  inettent  jias  de  préparer  an  hasard  des  tapisseries  fort  chères  (|ui 
encondueraienl  sans  |in»lil  b's  m.ii;asins.  Il  sVst  bien  l'ait  e\ce|i- 
tioiuiellenienl  dans  ces  dernit'i'S  l«'mps.  dau^  ilf  rit  lies  liôlids.  de 
beaux  eusendjles  de  tentures  ;  mais  ce  .sont  sm  lonl  les  tapis>ei  i('> 
pour  meubles  qui  ont  été  le  plus  développées.  Celles-là  peuvent  se 
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Iilaccr  partout  :  un  fauteuil,  un  canapé,  une  chaise  n  ont  pas  be- 
soin (le  dimensions  fixes.  MM.  Requillart,  Roussel  et  Chocqueel  ont 
exécuté  en  ce  genre  de  trtts-élégantes  étoiles  dont  les  fables  de  U 
Fontaine  ont  fourni  les  plus  heureux  sujets. 

Pour  la  belle  fabrication,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut, 
la  France  n'a  rien  à  craindre  de  la  concurrence  étrangère:  elle 
<'X[kmI<'  au  coutrain*  un  ^rand  nombre  de  ses  produit^,  (hi  a\ail 
pense  aMT  <]iit'li|M('  iai.-(tn  devoir  craindre,  poiu'  les  tissus  inoiiis 
eliers .  le  l)on  niarriie  e\ee<>ir  de  la  puisante  industrie  aiifilaN'. 
dont  quehpies  maisons  emploienl  jiisqii  a  ijualre  mille  ouvriers,  cl 
peuvent  livrer  des  tapis  sulli-  ints  pour  deux  ou  tn»is  scheliiiigs 
le  nietre:  mais  l'expérienee  de  cette  année  \  ient  dV'Ire  décisive,  et. 
depuis  le  velouté  le  plus  cber  ju^juau  plus  humble  jaspe,  la  produc- 
tion française  l'emporte  d'une  manière  incontestable  ;  l'Orient  seul 
|K)urrait  lutter  avec  quelque  avantage,  et  s'il  n'y  avait  pas  le  prix 
élevé  du  transport,  la  concun'ence  serait  l'edoutable.  Une  preuve 
bien  éviilente  de  la  .supériorité  réelle  de  nos  produits,  a  été  le 
résiilt»!  des  dernières  adjudications  faites  aux  ministères  de  la 
{guerre  et  de  la  marine.  I)«*s  t\pes  a\aieid  »'te  donnés  et  tous  l»'s 
lal>iicaiil-"  du  l'ontiiieii!  avaient  ele  appeler  ;i  li\er  le  prix  le  UKiins 
*'IeM' pdiu"  oMi'iiir  la  roiirmliire  <!e  ipi,iiitile<  niii-ideralties  de  tissiis 
répondant  a  res  Ivpes.  Le  lurent  AI.M.  lîequillarl,  liuussel  et  (^liec- 
queel  qui  i^onmis^iolUlerc'lll  le  prix  le  moins  élevé,  les  cuiidilioiis 
anglaises  ayant  elo  beaucoup  plus  eliêres.  La  France  aujourd  Inii 
a  donc  la  victoire,  mais  elle  ne  doit  point  s^arrèter,  car  les  Anglais 
savent  fain.'  fies  sitcritices,  et  comme  disait  un  d*entre  eux  à  la 
dernière  exposition,  si  nous  leur  donnons  «pielquefois  des  leçons,  ils 
savent  les  mettre  à  profit. 


KIN  likS  ÊTAitLISiiEMBNTK  UEgClLLAltT,  UOt'SSBL  ET  CHOCQUEEL. 


Digitized  by  Googl 


FABRIQUE  D'OR 

DI  nATOfB  ET  D*AR6BMT,  EN  FEOILLES,  EN  POUDRE  ET  EN  COQUILLES 


NAISOK  FAVREL  KT  G'  -  GOGURl  ST  G\  succimnas 


L'or,  outre  son  inaltérabilité  ot  son  éclat,  jouit  d'une  propriété 
particulière,  la  ductilité,  qu'il  possède  à  un  degré  bien  supérieur  à 
tous  les  autres  métaux  ;  il  peut  former  des  lames  plus  minces  qu'au- 
cun corps  de  la  nature  et  cependant  conserver  encore  une  certaine 
ténacité.  Cette  faculté  a  donné  naissance  a  toute  une  industrie  de 
plus  en  plus  prospère,  malgré  les  progrès  de  la  galvanoplastie. 
Aujourd'hui  encore,  le  doreur  préfère  fixer  sur  les  métaux  des 
lames  d'or  plus  ou  moins  épaisses;  et  quant  an  pa|ii<'r,  <in  carton 
et  au  bois,  il  a  été  jusqu'à  présent  dillicile  d'applicpier  sur  ces  ma- 
tières les  procèdes  de  galvauis.dion.  I^es  anciens  ont  connu  de  tout 
temps  l'art  de  réduire  l  or  en  feuilles  minces,  et  les  Homains  cou- 
vraient d'or  non-seulement  les  parois  des  temples,  mais  encore  les 
murs  et  les  plafonds  de  leurs  appartements.  Les  lames  d'or  les  plus 
épaisses  se  nommaient  Prenestinœ^  parce  que  c'était  avec  des 
feuilles  de  cette  sorte  qu'on  avait  doré  la  statue  de  la  Fortune,  à 
Préneste.  Les  plus  minces  s'appelaient  (^iAe9/oru6,'toutes*portaient 
le  nom  de  braeietBf  en  opposition  avec  Vaurum  soiùktmy  c'est-à- 
dire  1  or  épais,  qu'on  employait  en  riches  incrustations.  L'usage  de 
ces  ditlerenles  sortes  de  feuilles  d'or  était  Ires-répandu,  et  les  his- 
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forions  racoiilmt  sans  ôtonnemont  (juc,  |>onr  nn  sctil  jonr  <le  fôtw 
<in'('ilt'<  a  Tiridalc.  roi  d' \rni*'iiii\  Nrron  lit  dorer  cnlicromciil  1» 
llicàti*'  de  INiiiipcf.  Lrs  ouvriers  romains  ne  tiraient  f^nere  d  iin»* 
once  d Or  qne  T'IO  feuilles  de  (juatre  travers  de  doi^jl  on  carre: 
aujourdlnii  on  est  arrive  à  en  faire  plus  du  double  dans  le  iiiême 
poids.  Ce  n'esl  pas  cci>endant  que  les  procôdés  employés  aient  été 
de  beaucoup  perfectionnes  ;  oointno  antiofois,  c'est  encore  par  lo 
battage  à  la  main  que  Ton  obtient  1  amincissement  nécessiiire  du 
métal,  et  cliaque  feuille  vendue  au  public  a  reçu  environ  18,000 
coups  de  marteau  f'rapités  à  la  main. 

Il  est  évident  tpie  si  Ton  considère  le:»  autres  industries  métal- 
luri;i(inos  avet'  knir  prodi{>icn\  attirail  de  marteaux-pilon,  de  lami- 
noirs de  Idule  taille  et  de  tonte  puissanee.  il  doit  send)ler  :«iiii;uli»*r 
(pTon  ne  soit  pas  encore  arrixe  a  piodinre  auloiualitpieinent  de  I or 
liattu.  Le  l'ondaleur  de  la  maison  cpie  nous  allons  décrire  a.  le 
premier,  invente  une  balleuso  inécaniipie,  reconiponsco  par  une 
médadiede  preniiorc  classeal'I .\po<iiioii  do  1855,  mais  qui, jusqu'à 
présent,  n'a  pu  ôlro  <  oin  unment  utilisée.  Nous  verrons,  en  pour- 
suivant cette  étude,  quelles  sont  les  autres  améliorations  im|iortant«5 
apportées  par  M.  Favrel  dans  tous  les  détails  de  son  industrie,  amé- 
liorations qui  «ml  valu  à  la  maison  la  médaille  d'or  à  l'Exposition 
de  1849  et  deux  nuMlailles  de  1"  classe  en  1855.  {)epuis  prt*s  de 
i!cux  ans  les  anciens  associés  de  M.  Favrel  ont  cédé  rétablissement 
a  deux  ôtînos  ot  oollaborateurs  do  la  maison,  MM.  Henri  (îoijupI  ot 
IMiilippe  l'.herlin.  qui,  sons  la  raison  sociale  (îo^n(d  et  t."".  conti- 
nuent la  t'aliricalioii  dans  les  mémo  |>rincipes  qne  ceux  de  >oii 
fondatein-.  qui  avait  su  donner  a  s(»n  établissement  une  place  excq>- 
tionuelle  dan-  m  ii  m^t. 

L'usine  e.st  sdueo  rno  du  Caire.  —  Dés  l'entrée,  il  est  l'aeile  de. 
voir  que  l'on  pénètre  <lans  un  sanctuaire  do  métal  précieux.  — 
Partout  de.<  grillajres  et  des  balances;  sur  le  sol,  des  claies  en  chêne 
(luadrillécs  éloignent  le  pied  du  plancher  et  permettent  de  recueillir 
les  fragments  de  la  riche  matière  emplo\r>e.  Au  centre,  et  an 
rez-fle-chaussée,  si>  trouve  une  grande  ssille  i'*clairée  par  en  haut. 
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dans  lacjiif'U'  Iravaillenl  les  luiticui-s;  lutcralciiifiil,  an  rpz-de- 
rhnuss«>(>  cl  an  premier,  les  lahlos  oii  les  ouvriÏTes  manient  les 
feuilles,  soit  dans  le  cours  de  la  fabrication,  soit  au  moment  de  la 
préparation  à  la  vente.  Dans  les  bâtiments  du  fond,  se  trouve  une 
série  d'instruments  divers  destinés  soit  au  travail  des  baudruches , 
soit  à  la  recherche  de  l'or  tombé  dans  les  balayures.  Avant  de  com- 
mencer la  visite  de  ces  différentes  parties  de  l'établissement,  il  faut 
dire  en  (|uel(}ueâ  mots  quel  est  le  problème  (|tu'  doit  résoudre  le 
batteur  d'or,  et  quels  sont  les  principaux  outils  dont  il  se  sert  pour 
arriver  a  «  e  bul. 

Il  s'a^^it,  étant  doiiiif  un  lingot  d  or  |  in\  dt>  lui  t.iirc  pn-ndrc. 
par  un  It'^er  alliage,  la  couleur  jaune,  rou^c,  ou  <lc  plus  en 
plus  pàlti  connue  l'acheteur  lu  désire.  11  faut  ensuite  le  réduire 
en  une  lamelle  de  plus  en  plus  mince  i>our  qu'il  y  ait  le  moins 
possible  de  métal  pour  une  même  étendue  couverte,  et  cepen- 
dant que  cette  lamelle  soit  assez  résistante  pour  pouvoir  être 
employée  sans  tomber  en  poudre  sous  les  outils  du  doreur;  il 
faut  aussi  qu'elle  intercepte  entièrement  la  lumière,  c'cst-è-dire 
*  que  la  continuité  du  métal  soit  alisolue.  Dans  les  feuilles  mal 
prépurées,  une  foule  de  itctii*»  Irons  criblent  le  métal,  et  le  <'orps 
(jui  s«'rait  dore  avec  une  telle  feuille  serait  rapidenuMil  allac^ué 
pai"  l'air  el  riniiuKlite. 

L«'S  instrnnuMils  (pii  H'i  srnl  ;i  aiiiciici-  ce  rc>idl;it  mimI.  d  aliord 
et  natnrclleuieid.  un  crcu>ct,  dans  lequel  on  fond  le  métal  au(|uel 
on  ajoute  l'alliage  dans  des  proportions  eoustante>  depuis  plus 
d'un  demi-siècle  :  cette  proportion  doit  être  iulinimcnt  petite, 
car  Por  étant  trop  fortement  allié  devient  dur,  aigre  et  cassant; 
le  titre  de  la  monnaie  et  des  bijoux  serait  insuffisant  pour  le 
batteur  d'or;  une  petite  forge  à  recuire,  accomt>agnée  d'un  tas  ou 
enclume,  sur  lequel  le  forgeur  martèle  à  froid  le  lingot  venant  de 
la  fonte.  Ces  lingots  ne  sont  fins  |iiiinconnés,  parce  que  la  (inesse 
même  de  la  feuille  est  le  plus  sûr  garant  <lc  la  pureté  du  uk»- 
tal ,  et  cependant  il  \  a  eii\iron  vin^M  qualités,  et  quarante 
tons  par  qualité  ;  les  uns  se  distinguent  entre  eux  pur  leur 
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roiili'iir  rilioii.  Ncrl.  iniiuc,  lil.iiir.  etc.:  I«'s  ;uilrcs.  miiiiiin's  i»r 
(ItMiii-jiuiiit'.  j;uiii('.  j.iiiiic  loil.  jiniiif  <ii|i<Miiu.  (tillcicul  |"im  dp 
l'uiilre  par  leur  |)urt!lt'  rt'I.ili\i'.  Luisijtit'  le  l'ortînir  a  \»'rilit'  le 
poids  de  son  lingot^  il  létale  juM|iià  ce  <iu'il  lui  ait  donné 
environ  6  eenliinèln  -  «le  largeur:  il  le  t'ait  recuire,  le  ijassc 
alors  dans  un  laminoir  composé  de  deux  cylindres  en  acier 
fondu  d'Allemagne,  soutenus  |>ar  deux  autres  en  fonte.  Une  série 
de  passages  successifs,  gradtiés  suivant  la  nature  de  Tor  et  coupés 
par  deux  recuissons,  étirent  le  lingot  de  1 2  centimètres  de  longueur 
en  im  ruban  d  environ  15  mètres.  On  le  fait  nloi's  recuire  à  Tabri 
du  contact  dp  l'air,  cl  on  ecmpe  la  l>ande  en  IGO  i>arlies  éfîales. 
Aj»ies  avoii    idacc  HiO  parties  les  unes  sur        autres,  le 

juri;enr  !»'>  lVa|i|ie  lic  m>ii  niaileau  .  les  l'tjuai  rit,  li's  cizali-e  et 
les  lait  eiK'ore  reciurf  une  tnis;  ic-^  |(il>  iuor<'eau\.  imuinirs 
quartiers  après  avoir  été  battus  or  sur  m-,  vont  couuuencer  ù 
cntrei-  dans  une  série  d'o/z/'A  d(»ul  la  tlieorie  est  la  même, 
mais  dont  la  matière  est  dillérente.  Le  premier  se  nomme 
caucher  :  c'est  une  sorte  de  livre  ouvert  de  tous  les  côtés  et 
comixisé  de  la  réunion  de  160  feuilles  d'un  papier  parchemin, 
taillé  sur  105  millimèti'es  carrés;  40  antres  feuilles  semblables^ 
noïnmées  emphires^  entotu'ent  les  autres  et  ne  reçoivent  jamais  entre 
elles  de  lain<*s  de  métal  :  clluî!  sont  ntiiqnoment  destinées  à  amortir 
la  «luictc  (lu  coup  di'  urirleau.  Le<  aui'ieiis  eaucliers  »*lai»Mil  lails 
CM  \ciiu:  le  papici'  parclicniiu  euipIo\c  aujinnd  hiii  est  nue  st»i"te 
de  };ro>>iere  liauilruche.  l'aile  a  Auu"tiKi\  chez  MM.  Montunltier: 
cette  niiitiere  unie  cl  resislaiil»'  est  d  uu  hou  usage.  ('Iiatjuc 
eanelier  est  di\isé  en  deux  pat|ucls  ci^auv  par  un  certain  nombre 
d'emplures;  le  livre  <'iiticr  est  entouic  cl  sein»  dans  un  fourreau 
de  imrchomin  coll4>  à  la  gomme  araliiipie.  Il  faut  que  ce  four- 
reau soit  assez  lâche  pour  que  Ion  puisse  y  introduire  facilement 
le  caucher,  et  assez  serré  pour  en  maintenir  les  feuilles  parfaite- 
ment prallèles.  Les  batteurs  d'or  recherchent  pour  faire  des 
fourreaux  les  parchemins  anciens,  beaucoup  mieux  [)reparés  que 
ceux  d  aujourd  luii  ;  aussi  les  livres  de  plaiii-ohaiit  et  Its  manu- 
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scrils  les  plus  précieux  stmt  et  seront  impitoyablement  dépecés 
jusqu*à  ce  qu  on  ait  trouvé  le  moyen  de  les  remplacer. 

Entre  les  feuilles  du  caucher  sont  placés,  juste  au  milieu  et  se 
sii|>or|iosant  l'un  l'autre,  les  MU)  quartiers  iéeou{M  s  parle  forgeur, 
qui  po^<»  sofi  outil  ainsi  n*iiipli  sur  iiiio  sorN*  de  boriK»  on  pierre 
t|ua<li ,iiit;iilair<'.  ri  av»M'  un  niarN'an  on  i  oniiiK'in  r  le  I.<s 
coups  iif  >oMt  p.is  (loiiiHs  Mil  11  i-.ir«l.  roiiiiiic  oïl  poiiriiiil  If  nniic: 
soit  siiiipli-  li  iltilndt',  suit  cxprrirncL'  nh'lliodiqiu',  on  ('>l  ronvenii  iU'. 
prutiipiL'i  une  marche  uiiiiornic;  ain>i  on  (loniii>  N*  nom  dr  /Nfii/t  à 
24  cnn|i>  frappés  l'un  aprcs  l'autre,  tantôt  avec  le  bras  droit,  tantôt 
avec  le  lu-as  gauche,  et  distribués  (lar  moitié  sur  chaque  face  du 
caucher.  Toutes  les  demi-mains,  c'est-^i-dire  tous  les  douze  coups, 
on  retourne  Touttl.  I^s  coups  de  marteau  se  distribuent  méthodi- 
quement noU'Seulement  dans  leur  nombre,  mais  encore  dans  leur 
direction.  Ainsi  le  marteau  fr^ppr  d'abord  au  milieu  une  fois,  puis 
il  frappe  deux  fois  à  droite,  tandis  que  le  forgeur  fait  tourner  l'outil 
de  manière  à  présenter  cLialniirnl  les  t|nah  <'  coins  de  l'or  pour  rece- 
voir la  p('i-ni->i(in.  Daii- ct'lli'  ptcmirre o|hm  ilioii.  I  tMi;  l  irr  ne  donne 
pas  plii>  dt'  iiciil  a  dix  niaiii>,  suivant  la  riahiit'  de  Idr;  on  a  soin  ilo 
retonriKM' aussi  les  deux  parties  de  l  oulil,  «le  manière  a  ce  que  les 
milieux  deviemient  les  dessus  et.réciproquenient.  Toutes  ces  j>récau- 
tioiis  ont  toujours  le  même  but,  c  est-n-dire  amincir  et  étendre 
chaque  quartier  dans  une  pniporlioii  (>|;ale  sans  éehaufTcr  le  métal 
et  l'outil  lui-même,  (|ui  serait  complètement  détruit.  Pendant  tout 
le  cours  des  opérations,  il  faut  faire  la  plus  grande  attention  à  la 
chaleur  développée ,  qui  se  conserve  lou^lemps  encore  dans  les 
feuilles  du  métal  extraites  des  outils. 

Lors<pie  le  premier  caucher  est  suffis, iiinnent  battu,  le  forf^eur  le 
vide  Ini-nièiiie.  altaelu:  >on  or  a\ec  un  lii  de  fer.  le  fait  rcruire  et  le 
préseide  au  eoiilrôle,  où  la  balance  constate  que  le  paquet  a  bien 
cons<'r\e  le  même  poids. 

Le  forgeage  étant  terminé,  le  d«'<irossissa«:«'  eoimnence.  Avant 
d'accomplir  cetlp  opération,  on  doit  d'abord  diviser  les  160  quartiers 
en  deux  parts,  chacune  de  80  ;  ces  80  quartiers  sont  coup<>s  en  quatre 
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parties  égaies  el  prutlnisent  par  cniiséquenl  3:20  petits  quartieis 
placés  par  une  ouvrière  dans  un  s4*cond  cauclier  fait  exactement 
connue  le  premier,  sauf  qu'il  a  feuillets  au  lieu  de  160;  les 
1  GO  quartiers  en  un  preutier  cauclier  deviennent  donc  040  en  deux 
seeontfs  cauchcis. 

Le  d(''!;ro?si<>»Mir  reroil  <lii  binvau  (jiii  a  om-on?  pose  le  iiu''tal  >m 
caiiclHT  loiit  liai  iii;  cniiiiiM'  Ir  lui  iiriir.  il  rraji|)0  sur  I  ('mlil,  s»mi- 
If'iiX'iit  il  a  la  prn'aiilioti  de  (  {'inilrc  st's  reins  il  un  lahlier  de  t  iiir. 
iloiil  le  hord  est  cloué  sur  la  pierre,  parce  que  ses  e(»ups  de  marteau, 
an  luiiit  d'un  certain  temps,  font  suer  l'or  sur  les  l»<irds  du  cauclier. 
ii  IVuppe  deux  coups  dans  le  milieu  et  quaii-e  sur  le  bord,  eu  fai^ia^t 
tourner  loutil,  en  le  retournant  chaque  demi-main,  en  le  défour- 
rant et  en  retournant  les  deux  parties  qui  le  composent  de  manière 
à  changer  les  milieux  en  dessus  et  les  dessus  en  milieux.  Pour 
certaines  qualités  dW,  el  à  |)eu  pn  s  pro|iortionncllement  pour 
les  autres  qualités,  cha(|uo  caucher  de  dégrossissage  renferme 
2iîO  «irammes  d'or.  c"e-t-;i-<lire  la  moitié  des  nOO  f,Mammes  ren- 
dus en  (piarlier  pai-  le  lomem'.  Lors^^ue  lOnNiier  est  arrive  a 
rliasser  hors  de  >nn  milil  nn  poids  de  M)  i;rannne>  iron.  il  (lepo<«e 
(M^s  ."»<•  «^rannnes  dans  uni*  hoile  eu  ler-hlane,  martpiee  et  inirnerotei'. 
dans  hupielle  viendront  se  rejoindr  e  Ions  le>  decdiets  du  liugot  por- 
tant le  même  numéro:  il  rend  e^Mlenienl  1  outil,  doid  ou  p«'se  les 
feuilles,  qui  doivent  l'epi'é^nter  200  grammes,  sauf  un  déchet  cal- 
culé à  quelques  centigrammes  près.  Chacune  des  320  feuilles  est 
alors  coupée  en  quatre  parties,  ce  qui  produit  1,280  petits  quartiers, 
que  l'on  place  dans  un  autre  outil  nommé  chaudrel. 

Pour  accomplir  ces  divisions  et  ce  transport  des  feuilles  d'or, 
les  ouvrières  les  dé[»osent  sur  uu  coussin  matelassé.  c<iuverl  de 
pean  el  Ir^rriMiiriit  l>ohd>e.  l'Jles  >ai>i»enl  la  lenille  dans  le 
cam  ln  r  avec  de  |nniiu<'>  pniees  en  bois  de  l'nsaiu,  seni  boi-;  a>>.t/. 
conipa(  le  poin'  (|ne  >e.>  potes  ne  rcliennrnt  pas  Tor,  et  ne  pouvant 
être  r«'ni|dat  «'  (|u«'  par  l  ivoire.  Luuvrierc  se  sert  ég.ilemeul  d'une 
tenaille  Inrl  solide,  qui  tonne  au  cauclier,  au  <  liaudret  et  plus  tard 
à  la  moule,  une  sorte  de  reliure  provisoire  qui  permet  d'en  ouvrir 
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les  feuilles  une  à  une  sans  qu'elles  s'écha|)[»t»nt.  Avec  les  pinces  en 
fusain,  IduM  u  n'  a  donc  sorti  les  (|iiarlici>:  elle  les  a  aji|invés  sur 
.■-nii  cou.-^sin.  les  \  a  coiiiics  en  (jnati»*  |iaiiir>  é^'alcs  el  carrées,  et 
avec  cts  iiM'ines  jiiiK  »  >,  elle  va  les  placer  «ians  le  cliaiidret  de  façon 
à  ce  que  <-}iat|ue  carre  recouvre  exactement  le  précédent  placé  bien 
au  milieu  de  la  première  feuille  qui  suit  les  eiii|ilures. 

Le  chaudret  est  le  premier  ouiil  où  la  baudruche  remplace  le 
papier  parchemin.  Avant  de  continuer  les  opérations  exécutées 
avec  le  chaudret,  il  faut  expliquer  ce  que  c'est  que  la  baudruche, 
et  décrire  rapidement  les  o[»ération8  qui  la  rendent  propre  à  senir 
d*outil,  et  qui  la  maintiennent  dans  un  état  convenable  à  cet  usage. 
La  bandrnche  est  nne  feuille  composée  de  deux  lamelles  faites  avec 
la  MjenilMaiie  st-rcuse  qui  ta|>i>sc  exU  riciu cincnt  les  intestins  du 
Ixenf;  cette  meiid)raiie.  lics-liiic.  frcs-ci,'alc  et  cvln'iueiuent  résis- 
tante. >c  colle  parlaitciiiriil  l.ini  p;ir  sa  lace  interne  a\ec  la  mem- 
brane ^le  même  nature  quun  juiut  avec  elle.  Leur  adhérence 
devient  tellement  intime  qu'elles  semblent  hicntùt  ne  luire  qu'une 
seule  feuille.  Tout  le  monde  connaît  cette  matière  si  mince,  si 
légère,  si  tenace,  et  si  parfaitement  dense  qu'elle  retient,  lorsqu'elle 
est  sèche,  les  gaz  les  plus  subtils.  Sa  préparation  est  extrêmement 
longue  et  difficile,  et  jusfju'â  présent  les  fabricants  anglais  rem- 
portent de  beaucoup  siu*  les  nôtres.  C'est  une  matière  très-chère, 
et  un  paquet  de  ces  feuilles  achelé  neuf  revient  après  de  300 francs; 
mais  ce  n'est  |ias  à  l  i-tal  neuf  que  la  handrnche  p<'ul  être  enqdoyée. 
Llle  renlernii*  trop  de  matières  <;rasses.  trop  d"iiic|^alites;  elle  tache- 
rait Tor.  et  les  bulles  qui  >o  trouvent  entre  les  deux  pellicules  cas- 
seraient les  leuilles. 

.  Un  (  ommence  [lar  enduire  la  baudruche  d'un  vernis  composé  de 
vin,  d'alcool  et  (Piq/ices,  étale  avec  un  pinceau  ;  on  la  coupe  en 
carrés,  on  la  bat  à  sec,  on  la  brunit,  puis  on  pratique  sur  le  paquet 
-de  feuilles  un  premier  battage  à  l'argent  qui  dégraisse  la  membrane; 
il  faut  ensuite  battre  avec  de  l'or  complètement  fin,  ou  de  l'or  vert 
qui  renferme  de  l'argent.  Au  bout  d  un  certain  nombre  de  ces  bat- 
tages, la  baudruche  peut  commencer  à  servir  d'une  manière  courante. 
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KéimitM'ii  cliainlret,  composi' (le  1,250  à  1 ,3(H)  feuilles  remaiil 
le  mêlai  el  d'une  ciniiuaiilaiue  tl  autres  servant  (l'ernphires,  on  la 
livre  au  iléjj;rossis>eur  avec  une  éti(|uene  indi(juant  le  nombre  de 
fîramnies  iju'il  devra  l'aire  déborder  el  rendre  en  déchet.  Le  lingot 


llaltriir  <l'i>r. 


priîuitil  Ai'  'ion  grammes  divisé  en  deux  parties  a  déjà  perdu  deux 
fois  oO  iirauniies  de  déchet:  il  doit  encore,  au  travail  du  chaudret, 
perdre  100  iir.inniies  d'autre  «h-chet  :  il  sera  donc  réduit  à  300  divisé 
en  deux  paris  de  l.'iO.  Lorsque   le  dégrossissage  est  terminé. 
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l'outil  (loi!  être  parfaitement  Cariv,  d'une  épaisseur  éjîah*  eu  îoiis 
sens,  sans  les  bonis  soient  plus  saillants.  On  Inossi*  les  li  andics 
pour  ([ne  l'or  puisse  se  di  laclier  plu-  larilcnient .  et  i  on  icikI  le 
flwuulret  plein  à  ralelit  r  des  on\ licirs  (jUi  le  vident  pour  remplir 
avec  les  feuilles  nu  outil  de  même  nature  que  le  eliaudrel,  éjjale- 
ment  en  l»audruehe,  et  nommé  monte.  Le  chaudrel  et  la  moule, 
lorsqu'ils  viennent  de  servir,  et  avant  d  être  repris  de  nouveau, 
demandent  deux  préparations  accessoires  extrêmement  impor- 
tantes :  le  brunissage  et  le  pressa^çe.  Ce  que  nous  allons  dire  de 
l'un  des  outils  peut  également  s'npi)rKpier  aux  autres,  tous  ctant 
<:omposés  de  la  même  manière. 

La  haudniehe  dont  ils  sont  formés  est  liyt;rom»''tri(juc  an  plus 
liant  (lep;ré.  c'est-à-dire  (pTelle  sempare  aveeaxidilc  des  moindres 
traces  d'eau  (pu*  renl'crnie  ralniosplicrf  :  elle  devient  alors  molle  et 
i;ouflee,  adlioive,  et  ne  jxMil  jilus  ser\  ir  an  tr.ivail  dn  battage.  Les 
•iTH  i«  us  batteurs  d'or  ebassaient  celte  humidité  en  mettant  leurs 
uulils  sous  une  presse  ebanirée  par  un  fourneau:  souvent  la  chaleur 
dépassait  ic  i»oint  de  résistance  de  la  baudruche  et  la  rôtissait 
comme  toute  autre  matière  animale.  M.  Faml  appliqua  la  vapeur 
au  dessèchement  des  outils  ;  il  composa  un  séchoir  formé  de  six  ou 
huit  presses  attachées  chacune  sur  une  iHiite  eu  foute  creuse,  dans 
laquelle  la  vapeur  circule  au  moyen  de  serpentins  élastiques  en 
«•uivre  rou«ze.  Lorscpi'on  seire  la  vis  de  pre>>iou  pour  comprimer 
I  <Milil,  les  sei  penlins  cédcid  et  >e  rrdi«'>seid  .  de  inanieii'  à  l'air»' 
ressort  lorsipi  on  di's,serre  la  \is.  Les  outils  ne  sont  pas  places  diri'c- 
lemenl  au  conlacl  de  la  lonle  :  denv  forts  carions  et  «pielqucs  Icnil- 
les  de  pa|>ier  les  séparent  <les  plaipies  do  la  {aesse.  Au  bout  de 
minutes  d'exposition  ù  la  chaleur,  l'iMitil  est  doneenieut  manié 
pour  faire  glisser  l'une  sur  l'autre  les  feuilles  de  baudruche  et  dé- 
truire les  plis  ;  après  avoir  été  manips^  le  chaudret  ou  la  moule 
retournent  passer  cinq  minutes  sous  presse  ;  il  s'agit  alors  de  les 
refroidir.  Autrefois  le  refroidissement  se  faisait  en  étageanl  les 
feuilles  de  la  main  droite  et  en  passant  rapidement  la  main  gauche 
sur  la  traucliepour  les  séparer  Tune  de  l'autre  et  produire  ainsi  une 
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sorti'  (]<'  cumaiil  clair.  M.  Favrel  a  eu  l'idée  simple,  ruais  très- 
jiisle,  tl'apf>liquer  à  l'eveiitagc!  un  souftlel  à  levier  dans  le  genre  de 
ceux  des  petites  forges  portatives;  le  vent  chassé  entre  les  feuillets 
de  l'outil  les  sépare  et  les  rafraîchit.  Ces  préparations  de  la  bau> 
druche  se  renouvellent  pli^  ou  moins,  suivant  là  température,  et 
surtout  suivant  l'état  hygrométrique  de  Tatmosphère.  Les  fortes 
gelées  et  le  vent  d'est  sont  très-favorables  au  dessèchement;  les 
pluies  et  les  grandes  chaleurs  font  quelquefois  donner  six  ou  huit 
éventées  pour  obtenir  un  résultat  satisfaisant.  Au  sortir  de  la  presse, 
l'outil  doit  être  essaxé  en  battant  au  milieu  de  ses  feuillets  trois  ou 
quatre  quartiers  d  or;  au  bout  de  cinij  ou  six  coups  de  marteau, 
il  faut  que  le  quartier  aw^,  e'est-à-dire  (pi  il  adhère  aux  feuilles 
i  outil  ;  s'il  ne  suce  pas,  il  faut  le  remettre  en  presse. 

Une  autre  opération  fort  longue  est  le  pfanage,  qui  est  la  révivi- 
ficatipn  des  outils;  elle  se  fait  en  plaçant  la  baudruche  fatiguée 
dans  un  grand  livre  en  parchemin  mouillé  avec  une  éponge  vinai-^ 
grée,  puis  en  l'insérant  dans  une  phne,  sorte  d'outil  en  vélin, 
qui  est  également  battu,  pressé  et  éventé;  —  lorsque  la  motde  sort 
du  planage,  elle  est  dite  moufe  fraîche. 

Avant  de  recevoir  les  (juartiers  venant  du  ehaudret  de  dégrossis- 
sage, la  moule,  eonnne  le  canclier  et  b»  eb.iudrct,  doit  être  brunie, 
c'est-à-<lire  que  chaque  feuille  doit  être  recouverte  d  une  poussière 
impalpable  obtenue  par  lu  cab'ination,  la  pulvérisation  et  le  tanii^ 
sage  du  gypse  transparent.  iM.  l'avrel  ne  se  contenta  pas  de  Tan-^ 
cien  procédé,  consistant  à  agiter  à  la  main  un  appareil  nommé 
marmotte,  suspendu  au  milieu  d'un  atelier,  et  d'où  s'échapi^ait  la 
-  poussière  de  gypse;  il  inventa  un  blutoir  dans  lequel  un  sac  rempli 
de  ce  gypse  pulvérisé,  nommé,  on  ne  sait  pourquoi,  6rtm  par  les 
batteurs  d'or,  est  frappe  par  des  baguettes  mises  en  mouvement  au 
moyen  «l  une  transmission  de  la  machine  à  vaj»eur.  brun  est 
répandu  >in  la  baudrurb<'  avec  une  patte  de  lic\ie  par  une  ou- 
vrière, qui  met  environ  une  heure  pour  brunir  une  moule  de  t,2oO 
feuilles.  Lorsque  la  moule  est  neuve  ou  fraîche,  on  fait  un  premier 
brunissage  épais  et  à  chaud  pour  la  dégraisser  et  la  sécher,  et 
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après  avoir  chassé  une  certaine  quantité  de  ce  premier  brun  par 

quelques  éventées  de  presse,  on  lui  donne  nn  second  brunis-^iii:!' 
léger  et  à  tVoid  avant  de  livrer  l'outil  à  l'ouxritMe  (|ui  doit  l  eni|.lir. 

Celle  ouvrinc.  (jin  a  icc  i  les  1,28<)  ti'uil!r>  mmIio  du  cdiaii- 
drel,  les  a  coupées  eu   ."i.liO   petits  quarlicrs  «pii  vont  emplir 
quatre  moules  de  l,2o()  l'euilleâ  chacune.  La  moule  est  eoiiipoi^e 
de  feuilles  de  0,13  centimètres  carrés;  elle  est  donc  t)eancoup 
plus  grande  que  le  cliaudret,  et  est  pour  les  batteurs  d  or  l'outil 
par  excellence  :,son  battage  est  la  partie  la  plus  difficile  de  la 
profession,  inabordable  même  pour  un  grand  nombre  d*ou\Tiers 
qui  exécutent  cependant  très-bien  le  battage  du  caucher  et  du 
chaudret.  Le  Imttage  de  la  moule  se  divise  «n  deux  parties  : 
Vanvnfiissfif/f  (d  le  finismiic  Ici  on  compte  non-i^ulement  par 
mains,  mais  encore  pai  jni.srs  cl  par  tlonzditn's.   l  ne  <lnuzaine 
se  compose  de  douze  |  o<c>  :  a  I  arrondissai^c ,  la  pux"  (dnijile  tmi». 
mains:  au  lini>saiic.  la  pose  ne  se  compose  (pie  de  trois  denu-niain.>. 
Lue  douzaine  d'arrondissa^e  dure  envinui  une  deiui-lieure  :  une 
douzaine  de  (iniss.i'ie  dure  viii«;l  minutes,  et  comme  il  faut  de 
quatre  à  six  douzaines  du  premier  et  de  deux  à  quatre  douzaines 
du  second,  une  moule  demande  donc  près  de  trois  heures  de 
battage.  Louvrier  est  juge  du  nombre  de  douzaines  qu'il  doit 
distribuer  à  sîi  moule  suivant  la  qualité  de  For  et  la  marche  du 
travail^  mais  il  lieut  à  composer  ses  douzaines  également  et  à 
se  rendre  compte  exactement  du  noTuhro  de  poses  qu'il  a  frap- 
pées. 11  se  sert  pour  cette  \crilii  ation  d  lui  petit  morceau  de 
lM)i>.  perce  de  douze  lrou>.  Ii\e  à  la  caij->e  de  sa  pierie,  daii- 
leMpjel.-  a  cliatpie  |mim'  il  ♦lesccnd  une  (dieville  de  liuu  en  tioii 
jusqu'au  douzième.  Lurâijue  la  pose  a  été  marquée,  le  batteur 
sort  son  outil  du  fourreau  et  exécute  avec  une  alleuliou  tres^ 
grande  un  maniage  qui  aide  autant  (|ue  les  coups  de  marteau  à 
la  marelle  du  travail,  dette  opération,  qui  remplace  dans  le 
battage  de  la  moule  le  changement  des  parts  dans  les  petits 
outils,  consiste  à  faire  glisser  toutes  les  feuilles  d'une  meule  les 
unes  sur  les  autres  en  les  étageant.  L'ouvrier  détermine  une 
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rotation  qui  décolle  l'or  de  la  baudruche  où  il  liiiirait  par 
s'incruster.  Le  niauia^e,  eu  rendant  la  moule  plus  douce  et  plus 
tlevihle,  repartit  également  la  chaleur  qui,  sans  cela,  s(;  concen- 
trerait toujours  au  milieu.  Pour  pratiquer  cette  fonction,  le  batteur 
prend  la  moule  de  la  main  gauche,  le  pouce  au-dessus,  les 
autres  doigts  en  dessous  très^allongés  ;  la  main  droite  se  place 
ensuite  de  la  même  uianière.  L'ouvrier  doit  alors,  sans  serrer 
la  moule,  donner  au  coin  de  Toutil  placé  devant  lui  trois 
mouvements  de  flexion,  qui  commencent  à  faire  étager  les  feuil- 
lets de  baudruche;  il  fait  autant  des  trois  autres  coins.  Ces 
quatre  tnouvements  se  noiruiient  tours  de  maniaf/e.  Après  quatre 
tours  on  tecoiiimeuce,  en  ayant  eu  soin  de  retourner  la  moule. 
On  donne  douze  tours  à  chatjue  pose  d'arrondissage,  seize  tours 
au  gros  marteau  et  vingt  tours  vers  la  iiu  de  la  moule.  L'ar- 
rondissage  se  fait  avec  un  petit  marteau  très-rond,  dans  le  but 
de  chasser  la  force  de  l'or  du  milieu  vers  les  bords  pendant 
fai  première  douzaine;  les  autres  douzaines  doivent  continuer 
à  faire  marcher  Tor  vers  les  bords  tout  en-  maintenant  sa  force 
dirigée  vers  les  tranches,  et  en  évitant  d'amincir  les  extrémités 
de  la  feuille.  Toutes  les  douzaines,  il  faut  ouvrir  l'outil  et  eva- 
miner  si  les  coups  de  marteau  ont  été  bien  di.stribués,  ce  que 
l'on  reconnaît  au  pouil  mat  laissé  sur  l'or  par  le  battage.  Lar- 
rondissage  est  termine  lors(jue  le  (piarlier  d'<»r,  pris  à  i  ou  5 
centimètres  carrés,  est  aile  à  9  ou  10  centimeires;  on  prend 
alors  Ip  frros  marteau  destiné  au  finissage,  on  ne  donne  plus 
que  des  demi-mains,  au  lieu  de  mains  entières,  et  on  espace  les 
coups  en  frappant  du  milieu  vers  le  bord  qui  se  trouve  devant 
l'ouvrier. 

La  première  douzaine,  le  batteur  doit  chercher  à  étaler  de  plus 
en  plus  sa  feuille  sans  cependant  trop  amincir  les  bords;  les  der- 
nières douzaines,  au  contraire,  doivent  rabattre  les  bords  sans  les 
denteler  en  franges.  Le  battage  agissant  sur  le  métal  non-seule- 
ment par  la  pression,  mais  encore  par  la  chaleur  (|ue  la  |)ercussion 
dégage,  il  faut  .avoir  soin  de  répartirv  le  calorique,  ce  qui  est  une 
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des  plus  grandes  difficultés  du  finksige.  Le  nianiage,  aux  dernières 

jidscs,  doit  Hre  plus  méticuleux,  plu>  allrnlir.  car  on  a  afVain»  à  une 
rruilic  (If  j.Iiis  phis  iniiic<M't  de  moins  en  iiKiiiis  n^istant»'.  Pour 
iiiiniiN'iiii'  1.1  clialfiir  t't  IH'  |)as  laisxT  icl'idhlir  l'or,  il  faut  ai;ir  hm'i- 
|ir»'-ti  "'  t'ii  clcloiuraiil  cl  en  efifoiirranl,  ni'  jtas  précipiter  les  coup- 
•  de  marteau  et  cependant  niainienir  la  batterie  rej^nlierc  I  ne  des 
précautions  qui  aident  le  plus  à  la  bonne  conduite  du  travail  est  de 
n  élever  le  marteau  ni  au-dessus  des  yeux,  ni  au-dessous  de  l'épaule: 
plus  haut,  il  aurait  trop  de  choc,  on  mettrait  trop  de  temps  à  des- 
cendre; plus  bas,  il  précipiterait  le  travail.  Le  coup  de  marteau  doit 
être  bien  diHjit  ;  en  tombant  à  faux,  il  couperait  à  vif  deux  ou  trois 
cents  feuilles  de  la  moule  et  quelquefois  l'outil  entier.  Une  moule 
bien  en  marche  valant  environ  300  francs,  cm  voit  <pie  la  maladresse 
(■auserail  ini  ^i.ixc  j»rejndicc.  et  il  u  \  aurait  encore  que  dcnii-nial 
si  |ioin-  MH)  tr.ino  le  laln  ii  iint  était  sur  de  s'en  procurer  une  d'aii>>i 
Itoinic  ijualil»'.  La  .-nllicilude  do  direilcurs  de  la  maison  Favrel 
pour  leurs  outils  eu  marche  est  telle,  qu  ils  les  reulormciit  le  soir 
dans  une  armoire  disposée  de  manière  à  être  jetée  dans  la  rue  aux 
premières  traces  d'incendie.  Le  soin  donné  aux  outils  est  une  des 
causes  fie  la  prospérité  de  Tusinc,  en  assurant  la  parfaite  exécution 
des  produits.  La  moule  terminée  est  remise  au  bureau,  qui  la  donue 
à  une  ouvrièro  pour  la  vider.  Le  métal  en  feuilles  est  placé  dans  les 
livrets,  petit  cahier  de  papier  rouge  de  vingt>cin(]  l'euillets  et  dont 
la  <limension  varie  de  85  à  9i  millimètres  carrés.  Pour  >îder  la  ' 
moule,  rouvricie  la  lixe  j»ar  un  ani^le  avec  les  tenailles,  la  place 
sur  son  con->in  cl  |in>e  en  tace  un  livret  ouvert:  elle  le\e  aloi-s  I.i 
preniien'  Icinlle  de  Itandruclie  et  avec  si  [>ince  |ircnd  la  prcniici-e 
r«'uille  iVov  (|u'r!l!  p(t>c  >ui-  le  coUhsiii  et  (pi  cllc  eharlie  ,i\ec  un 
roseau,  sur  lu  cote  (|u  elle  placera  «lans  le  livret  veis  la  coulure. 
Lorsipi  cllc  a  rempli  ses  livrets  avec  les  feuilles  extraites  de  la  luoute. 
elle  les  place  l'un  sur  l'autre  entre  deux  petites  planchettes  nommées 
ah;  elle  ébarbe  aloi-s  les  trob  autres  côtés  des  feuilles  d'or,  en  cou- 
pant tout  ce  qui  sort  des  planchettes;  elle  forme  une  pelote  avec 
ces  déchels  réunis  aux  feuilles  défectueuses  (|U  elle  a  trouvées  en 
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Milaiil  I  milil  <'t  re|»or!<'  au  Imii'au  \i'<  livrets  I  uiitil  \  i(lc  et 

la  pclol»'  (le  iiM'Ial.  Les  livrets  [lieins  sont  revus  et  visites  (if»iir  eiii- 
pèelier  «[lie  «les  feuilles  (l«*tVetueuses soletit  livrées  aux  ucheteurs.  On 
réunit  ensuite  ces  [telits  eahiei*s  par  paquets  de  vingt,  qui  composent 
un  ensemble  de  oOO  feuilles  d'or,  division  acceptée  pour  la  vente 
en  gros. 

Les  livrets  ne  sont  pas  une  des  moindres  préoccupations  du  com- 
merce d'or  en  feuilles,  industrie  où  les  plu&  petits  détails  sont  im- 
I H  triants,  et  où  Toubli  d'une  précaution  insignifiante  en  appa- 
rence peut  causer  des  pertes  notables.  Ces  livrets  étaient  fal)ri(]iii'*s 

autrefois  par  les  inarehamis  d  or  eux-m  ^uies  :  anjoiud  Inii ,  ils 
sont  laits  par  (les  papetiers  speeiaiix  (pii  <lui\ eut  ajipdrler  une  sc  ru- 
puleuse exaetituile  pour  ne  pas  (le'\ ier  dit  t\ pe  a<lopl<-  par  le  t  oiii- 
merce.  l  ii  ou  deux  luilliniètres  en  lro[»,  re|ietés  sur  les  (piatre 
rôtés  de  mille  leiiilles  d'or,  <'onstiUieiit  ure  véritable  perle  poiu* 
l'acheteur;  aus>i  MM.  (i(»};u<'l  et  ('.""  altachent-its  une  juste  impor- 
tance à  l'absolue  invariabilité  de  leurs  types.  —  Ces  petits  cahiers 
sont  en  papier  Joseph,  sur  lequel  on  étale  â  sec  une  espèce  de 
poudre  très-fine  nommée  boi,  composée  d'ocre  rouge  et  d'un 
peu  de  brun. 

Ce  n'est  pas  seulement  à  l'état  de  feuilles  que  l'or  est  demandé 
j>ar  les  consommateurs  ;  on  Tr-iuploie  égalemetil  en  |K>udre  pn-pan'i» 
sur  une  glace  à  hroxer  dans  un  unieila^'e  de  gomme  ou  de  miel, 
et  j»ulv<'ris<'e  a\ee  mie  grosse  molette  <le  verie.  Celle  poudre  lavée 
e>l  MM-iiee.  pulvérisée  de  nouveau  et  [>assée  dans  un  tamis  de  soie, 
puis  conservée  soit  en  bocaux,  soit  à  l'intérieur  de  cocpiilles  où  ou 
l'a  déposée  encore  à  letat  liquide.  Il  en  est  de  même  des  |)0U— 
dres  d'argent  et  de  bronze,  quoique  les  dernières  se  mettent  rare- 
ment en  coquilles.  L'or  et  le  platine  destinés  aux  dentistes,  et 
devant  avoir  une  extrême  souplesse,  sont  disposés  en  feuilles  par 
le  battage  dans  les  cauchers,  et  sont  recuits  plusieurs  fois  et 
feuille  à  feuille  dans  le  four  à  réverbère  ;  pour  cet  usage,  les 
.métaux  doivent  èire  absolument  purs.  Tontes  les  opérations 
subies  par  lor  dans  le  courant  de  la  fabrication  lais^^^nl  tond»er 
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(les  déchets  recueillis  avec  préeaulion  sur  les  tables,  les  pupitres 
et  les  pierres;  mais  il  tombe  encore  une  notable  quantité  d'or 
entre  les  claies  :  aussi  balaye-t-on  avec  soin  jus(jn'aux  moindre? 
poussières,  on  les  calcine  dans  un  cylindre  en  fonte,  et  on  traite  Ips 


"'!"  i  '  '  ''  ' 
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cendres  obtenues  par  le  lavage  et  le  mercure  :  MM.  Goj^uel  et  C 
retrouvent  ainsi  jusqu'aux  plus  petites  parcelles  de  l'or  entre  en 
lingots  dans  les  ateliers  de  la  rue  du  Caire. 
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MANUFACTURE  DE  PAPIERS  PEINTS 


DE  MM.  DËSFOSSË  £T  KAATU 


La  fabricalion  des  papiers  peints,  quoique  appartenant  au 
XVII* siècle  par  son  origine,  peut  ecpcndanlèire  classée  dans  les  créa- 
lions  du  xix".  Quelques  essais  plus  ou  moins  lu'urcux,  tenlés  par  les 
I;'>hr<  ton  vers  1680,  et  par  la  dynastie  des  François  de  Rouen,  de 
1020  à  1750,  ne  constituent  pas  une  industrie  régulière.  Ce  ne  fui 
réellement  qu'à  parlir  de  Réveillon,  d'Aubert,  etsurtouldeM.Zuber 
de  Rizheim,  que  date  l'ère  des  papiers  peints.  Gomme  un  grand  nom- 
bre de  progrès  contemporains,  cet  art  eut  pour  base  la  falsification. 
L'idée  qui  dominait  lesTrançois  de  Rouen,  véritables  inventeurs, 
dont  certaines  planches  portent  la  date  de  1620  et  de  1630,  fut 
l'inriitation  drs  tapisseries  de  haute  lisse  dont  un  n  vèlail  autrefois  les 
niui's;  ees  tissus  étaient  si  cliers,  cpi'une  bonne  iniitalion  devait 
ennclur  le  fabricant  :  aussi  les  François  prospérèrent-ils  pendant  plus 
de  cinquante  années.  Les  ouvriers  rouennais  faisaient  surtout  les 
papiers  veloutés  avec  de  la  poudre  de  laine,  qu'ils  répandaient,  au 
moyen  d'un  tamis,  sur  une  peinture  encore  fraîche  faite  avec  des 
huiles  assez  adhésives  pour  retenir  la  poussière  laineuse  ;  on  arrivait 
ainsi,  disent  les  auteurs  du  temps,  à  reproduire  les  verdures  de 
Flandre  et  jusqu'aux  belles  tentures  &  personnages  desGobelins  et 

Cwat.  —  Tjf.  MioiIm  fciwMM  tu  Ch.  iU*Lir. 
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(rAubu>siiii.  L»'  siMil  iT|)i  u(.'lir  (jii"(tii  It'iir  lit  riail  dr  rraindr»-  riiiiiiii- 
ililù  l'I  de  II»*  pouvoir  t*ln'  pliéî*,  ti»  cxigoanl  jiniir  !»•  Iianspurl  dr  gros 
cylindres  de  ])uis  aulour  desquels  on  los  ♦•riroulail.  I^cs  l.rbrvtoii  n»» 
|)(  ignaifiilpa6laiigui'4',  ils  st-  (-oniciiiaii'iit  de  uiarbivr  le  ))apierdofil 
io!»  relieurs  rccouvraieiU  alors  leurs  livres,  el  i**étail  pour  les  eon- 
leinporains  un  grand  sujet  d*adiniration  que  de  voir  avec  quelle 
habileté  «  ils  entremêlaient  de  fils  déliés  d'or  el  d'argent  les  ondes  el 
les  veines  colorées  du  |)apier.  »  Avant  Tabolition  des  mallrises.  les 
fabricanis  de  papit  i  s  |);'inl.s  s'appidairnl  inarbnnirs  de  papiers,  do- 
ininolici's.  L  ui"  di  s  inaiiirn  s  les  plus  aii(  i(  iiiw's  d<'  décttrcr  le  pa|»i<  r. 
était  d'cidcvc!".  au  uiom'Ii  di'  planches  l'rpiv.x'ulaul  de?,  llnirs.  la 
couleur  surna;^raul  l'eau  d'uul)a(piel.  puis  <releiidre  sur  ee  lapis  de 
rouit  iir  la  feuille  de  papier,  ipii  s"  eolorail  unirormémeut  eu  luissanl 
en  blaue  les  réserves  enlevées  parle  b(»is.  Cr  fut  dans  Ir^  dernières 
années  du  XYin*^ siècle,  el  au  momenl  où  la  fabrication  des  toiles  peintes 
pritunesigrande  extension,  qu'on appliqualacouleur  sur  le  relief  des 
planches,  et  qu'en  imitant  les  procédés  de  l'imprimerie,  on  reprodui* 
sit  les  ornements  coloivs;  maison  devait  encore  i-éparer  à  la  main,  el 
j'ompléli-r  ce  que  la  pinnelie  avait  laissé  de  défectueux.  Le  grand  obs- 
tacle au  dé\eb)ppeuu'iit  de  eelte  l'abriealidU .  était  le  format  reslreiiil 
des  lenilli  s  de  papi<T.  l'aile^  encore  à  celle  ejinipir  dail->  d''>  cadri  - 

nuis  à  la  main:  il  t'allail.  après  avoir  imprime  elia(jue  iVnille.  la  coller 
bout  à  bout  avec  vingt-trois  autres  pour  eu  former  ce  qu'un  appelle 
encore  maintenant  un  rouleau,  et  ce  que  Ton  obtient  d'un  s?ul  mor- 
et*uu,  grucc  au  papier  .sins  lin.  l/inveiition  du  papier  sans  lin,  en 
réduisant  considérablement  le  prix  de  la  matière  première,  et  en 
facilitant  singulièrement  le  trav.iil,  donna  à  l'industrie  qui  nous 
occupe  une  impulsion  rapide,  et  aujouinl'hui  elle  est  devenue  l'une 
des  jilii>  grandes  brandies  di!  la  production  française,  soit  pour  les 
papiers  communs  (|ni  s  '  l'ont  dans  les  |iro\inees  et  à  la  macliinr. 
soit  polir  la  labriealion  de  luxe  qui  s  ■  la  il  à  la  main,  s'ii-toiit  à  Pari>. 

Va\  ISln.  il  n'\  avait  guère  dan>  et  lli-  villi'  ipie  la  maiN'ii 
Jacquemart,  .succe^^ 'lu*  de  Ib'Neillou;  elle  pmduisait  principali- 
ment  les  papiers  ornés  dt*  lleurs  exotiques,  copiées  au  Jardin 
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des  plantes,  peintes  avec  très -peu  de  ton  et  sans  l'apparence 
naturelle  qu'on  sait  leur  donner  «ujourd'hui  ;  et  cependant, 
comme  la  concurrence  était  presque  nulle,  les  bénéfices  des  fabri- 
cants étaient  considérables.  Un  petit  manufacturier  de  Màcon, 
M.  Joseph  Diifoiir,  vint  s'établir  à  Paris  et  prit  pour  dessina- 
teur M.  Mader,  artiste  d'un  j^iaïul  lalt  iit.  (jui  sut  allier  à  la 
grâce  et  à  la  netteté  de  .ses  ei)inj)(».siti()ns  l'économie  de  cou- 
leurs (jue  ne  pouvaient  encore  dépasser  les  fabricants;  ce  furent 
surtout  des  imitations  d'ornements  d'architecture  dans  le  style 
grec  alors  à  la  mode.  Cette  époque  fut  le  beau  temps  des  devants 
de  cheminées,  des  dessus  de  portes,  des  faux  rideaux  pour  ten- 
tures de  chambre  à  coucher  et  des  grisailles.  Une  d'entre  elles, 
représentant  Psyché,  passa  longtemps  pour  le  chef-d'œuvre  du 
genre.  En  1823,  M.  Mader  s'établit,  et  se  donna  à  la  production  des 
panneaux  de  décors,  en  s'abstcnant  des  papiers  en  rouleau.  11  lais.-^a 
en  mourant  sa  maison  à  sa  \eu\e,  qui  trouva  dans  .M.  IJauptain  un 
concurrent  redoutable;  la  mode  avait  changé,  et,  depuis  1830,  le 
grec,  qui  avait  fait  d'abord  place  à  l'étrusque,  à  l'égyptien  et  au 
mauresque,  disparut  sous  le  gothique  et  le  genre  renaissance,  qui 
s'emparèrent  de  tous  les  arts. 

Les  deux  expositions  de  1851  et  1855  montrèrent  les  résultats  vé- 
ritablement surprenants  qu(>  pouvait  atteindre  la  peinture  à  la 
planche.  On  se  rappelle  le  succès  obtenu  par  l'orgie  de  Couture, 
composée  exprès  pour  M.  Dpsfossé*,  le  grand  décor  à  lleurs  de 
MùlK  r.  el  le  lapis  à  cinquanle-cinq  luini-sdu  même  peintre,  exéculéa 
dans  le  même  étahlissi-nicnl. 

Ces  belles  pages  ont  le  grand  défaut  d'èire  encore  fort  chères, 
surtout  pour  le  fabricant;  mais  elles  munirent  bien  à  quel  point  est 
arrivé  l'art  qu'il  exerce,  et  ce  qu'il  pourrait  faire  si  le  goût  du 
public  l'y  encourageait. 

Nous  allons  suivre  la  marche  des  opérations  que  subit  le  papier 
arrivé  blanc  pour  être  rendu  aux  consommateur,  couvert  d'orne- 
nienls,  de  fleurs,  de  ligures,  de  dorures  et  de  différentes  imitations 
d'étoffes,  de  marbres  ou  de  bois.  Le  papier  employé  est  de  plusieurs 
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qualités,  «  hi^.-o  rn  hiillr.  j^ris.  blanc  onliiiain'  cl  blanr  lin.  <lonl  les 
prix  varienl  de  00  c.  ic  kilourainni»;  à  1  fr.  (iU  c.  Il  .«tI  <  n  •it  ix  ial 
des  papeteries  des  Vosges  et  de  la  Somme;  sa  largeur  la  plus  iréqueiu- 
ment  employée  est  de  oO  cenlinicires;  Des  sortes  exceptionnelles 
s'étendent  jusqu'à  1  mètre  50;  la  longueur  des  rouleaux  est  de 
8  mètres  oCU  à  8  mèln  s  75.  L'impression  doit  être  faite  sur  8  mètres, 
et  couvrir  toujours  i  mètres  carrés  sur  les  parois  d'un  mur.  Cette 
mesure  date  du  temps  où  l'on  assemblait  les  vingt-quatre  feuilles 
d'unemain  de  papier  pouren  fain*  un  rouleau  ;  l'habilude  est  restée, 
et  le  i(iiil<  au  «si  encore  anjounl'liui  le  |\j>e  par  lequel  on  calcule 
pour  deli  i  iiiin'  r  la  !•  iiturc  d'un  appartenienl. 

Les  (•t>ulelM•^  cmpluxecs  pttur  (iriier  ce^  ])apiers  son!  eii)jiàtei> 
dans  un  vél lie» de  l'ail  de  colle  animale,  composée  de  ro^nui-cs  de 
peaux  de  lapins  cl  de  vieux  cuirs  du  liarnais;  on  se  sert  de  colle 
végétale  à  1  amidon  et  à  la  farine  pour  préparer  les  couleurs  devant 
imiter  le  bois  et  pour  l'impression  en  taille-douce. 

Les  couleurs  employées,  fournies  presque  toutes  par  des  fabri- 
cants de  Paris,  soit  sèches,  soit  en  pûtes,  sont  couvrantes,  sauf  les 
laques,  c'est-à-dire  qu'elles  se  comportent  envers  le  papier  comme 
les  couleurs  à  l'huile  sur  la  toile,  en  formant  épaisseur,  el  non 
Ci»nune  les  cduleurs  (le  l'impression  MU"  elidïe  (U  peueli  aiil  tlans  le 
tissu,  cl  eu  cdlni  ;uil  par  leinliu'e.  La  ba>e  de  lous  les  ktus  ordiiiain  s 
est  le  blanc  de  .Meuduu,  carbouale  de  chaux  puKerulenlque  tout  le 
monde  comiuil.  Les  autres  nialién  s  le  plus  soum  ul  employei  s  >oul  ; 
le  blanc  lixc,  inv<  ule  par  M.  Dauplain;  le  carbonate  de  barile  dissous 
par  l'acide  clilorliydrique,  et  précipité  par  l'acide  sulfurique.  Ce 
blanc  no  jaunit  pas  comme  le  précédent  ;  la  pâte  à  satin,  blanc  de 
chaux  alumiué  ;  lesoiTes  ou  terre  de  tout(%  nuances  ;  les  jaunes  se 
font  aviîc  le  chrome,  la  hupie  jaune,  des  graines  de  Perse  ou  le 
quercitroii.  Les  veris  sont  tantôt  un  mélan<;e  de  jaune  de  chrome  et 
de  lil'  u  il(  Prusse,  tantôt  le  vert  de  Seliv.einfurt  fait  avec  le  verdet  et 
l'arsenic,  (|uelquer<ii^  II' Sert  d'ouire-uii  i".  Les  bleus  sont  des  bleus 
de  l'rus^e  ou  dt  s  bleus  d'oulre-nier  .  Il  s  l'ouj:»  s  .<ont  des  laques  .«^oil 
au  l'ois,  soit  à  la  cucIh  iiille  ;  les  uoirs  sont  du  noir  d'Aliomagne  ou 
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du  noir  d'os.  Pour  a[)pliquer  ces  couleurs  sur  le  papier  on  se  sert 
de  brosses  OU  de  planches;  les  planches  ressemblent  beaucoup  à 
celles  que  nous  avons  décrites  en  traitant  l'impression  sur  étoffes; 
elles  sont  formées  de  trois  couches  de  bois  à  fibres  contrariées  pour 
éviter  les  déformations,  et  fixées  avec  une  colle  dite  colle  au  fro- 
mage, faite  avec  du  fromage  à  la  pie.  Les  deux  premières  lames  sont 
en  sapin,  la  dernière  devant  recevoir  la  gravure  est  en  poirier.  Le 
mcllcur  sur  bois  relève  chaque  ton  sur  les  modèles  fournis  par 
d'habiles  artistes,  le  marque  sur  la  planche,  et  le  graveur,  se  servant 
du  burin  et  d'une  gonge,éviile  prolondénieut  toutes  les  parties (jui  ne 
doivent  pas  prendre,  de  couleur.  Les  traits  les  plus  lins  sont  dressés 
en  lames  de  laiton  et  pourraient  être  faits  facilement  au  cliché, 
comme  les  dessins  de  châles;  la  planche  porte  su  r  l'autre  face  une  anse 
de  courroie  qui  sert  à  la  mouvoir.  Les  planches  sont  très-grandes, 
car  il  en  faut  environ  dix-huit  longueurs  pour  couvrir  le  rouleau 
tout  entier  ;  des  morceaux  de  bois  d'une  telle  dimension  (quelquefois 
de  85  centimètres  sur  70  à  85) ,  ne  pourraient  être  facilement 
maniés  pai'  des  femmes;  aussi  le  travail  est-il  en  entier  Aùt  par  des 
hommes.  On  n'imprime  pas  les  oriu-menls  eulorés  directement  sur 
le  papier  tel  qu'il  arrive  dans  l'usine;  il  faut  d'abord  étendre  sur  lui 
une  couche  de  couleur  égale  et  unie;  c'est  ce  qu'on  appelle  le 
foncer.  Tous  les  papiers  peints,  même  blancs,  sont  donc  foncés.  On 
étale  le  rouleau  sur  une  longu(>  table  d'environ  9  mètres;  l'une  des 
extrémités  est  retenue  par  une  clavette  fixe,  l'autre  par  une  clavette 
mobile,  qu'un  contrepoids  tire  doucement  pour  tendre  le  papier, 
et  Fempècher  de  plisser  lorsqu'il  sera  imbibé  de  couleurs!  Deux 
ouvriers  et  un  aide  exécutent  la  manœuvre  qui  demande  une  vive 
prestesse  :  le  premier  ouvrier  répand  la  couleur  sur  le  papier  ;  l'ap- 
preiili.  ai'me  de  deux  Ioniques  brosses  carrées,  l'étend  de  son  mieux, 
et  derrière  lui  le  second  ouvrier,  brandissant  deux  énormes  brosses 
rondes  à  longues  soies,  égalise  la  pâte  qui  se  raffermit  graduellement 
pendant  le  travail. 

Dès  que  le  fonçage  est  fait,  on  enlève  rapidement  le  rouleau  sur  un 
bftton  à  angle  droit  au  bout  d'une  perche,  et  on  le  suspend  sur  deux 
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baguclU's  aux  éU  ndages.  Pour  certaines  qualités  d'un  prix  t'Ir\r.  le 
fonoago  so  fait  à  ])Iiisi<Mirs  couches;  mais  ce  nVsl  pas  toul  que 
(l'avoir  coloré  le  papier  d'un  ton  uni.  la  mode  ne  l'accepte  pas  avec 
Tapparence  mate  et  terne  que  lui  donne  le  dépôt  de  couleur.  On  veut 
quç  les  papiers  soient  polis  et  lustrés,  ce  qui  peut  s'obtenir  par 
trois  moyens  différents  :  le  premier  est  le  satinage,  qui  sVxéeute 
par  un  procédé  assez  barbare,  en  frottant  le  papier  foncé  avec  une 
brosse  fixée  au  bout  d'un  levier  mobile  et  à  charnières  attachées  au 
pialoiul  lit' ralclirr;  |c  saliiu-ur  (l(''\t'l()j»|)(' graduellenn'iit  son  roulraii 
sur  un  mai-br»'.  le  sanpdudre  avec  de  la  poussière  de  talc  d«'  Wiiis.-. 
<  t  jjar  un  mouvciiimt  ib'  va-et-vient,  d'arrière  en  avant,  frictionne 
avec  sa  brosse  dure  jusqu'à  ce  que  lasurfaee  reluise,  11  est  évident 
qu*un  fonçage  à  deux  couches  donne  un  satiné  beaucoup  plus  beau. 
Peut'^tre  serait-il  possible  d'opérer  automatiquement  ce  travail  qui 
n*a  rien  d'artistique,  et  qui  nous  semble  tout  à  fait  du  domaine  des 
machines.  Les  deux  autres  procédés  de  lustrage  s'emploient  soit  sur  . 
les  fonds,  soit  sur  les  papiei*s  arrivés  au  terme  de  la  fabrication  ;  l'un, 
le  lissage^  destiné  surtout  aux  marbrés  et  aux  imitations  de  perses, 
se  l'ail  en  polissani  le  pa[»ier  avec  une  pierre  dure,  smiplt-  silex  ou 
riche  ai^allie.  lixée  au  Ixnil  d'une  |)erelie  à  eiuilre-poids.  1 1  ni;u-eliaiil 
le  lonj^  d'une  rainure  m  bois  de  juiirier.  Pour  d«inner  plus  de 
brillant  encore,  on  se  sert  de  savon  de  cire,  soit  en  le  mélangeant 
dans  la  pAte,  soit  en  i'i-ottant  légèrement  le  papier,  comme  un 
ébéniste  qui  veut  faire  briller  un  meuble.  Le  troisième  procédé, 
qui  est  un  simple  vernissage,  ne  peut  s'employer  que  sur  peintures 
à  la  colle,  parce  que  sans  cette  précaution  le  vernis  pénétrerait  le 
pa[)ier  et  le  tacherait.  —  Toutes  ces  opérations  faites  à  la  main, 
et  avec  des  outils  le  plus  souvent  en  bois  grossier,  donnent  l'effet 
le  plus  piltorcstpie.  Contrairement  à  presque  toutes  les  industries 
d'aujoni'd'Iiiii.  basées  sui'  le  lia\ail  inécaniijue  ,  l'ouNrier  ici  est 
pH'sque  loiit:  aus<i  1rs  pt  inlrt  s  en  papier  rappellent-ils  par  leur 
allure  vive  i  l  inl(  lli|;ente.  la  rapidité  des  mouvements,  l'air  enjoué 
cl  alerte  de>  peintres  en  bàliments  :  cette  similitude  fst  encore  plus 
frappante  si  Ton  considère  les  ou^Tlers  chargés  soit  d'imprimer  les 
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papitM's  lu  II  <r. s.  suit  il'iinitt  r  sur  les  fonds  h'  marbre  et  le  boîs.  Rien 
n'est  plus  ioalteiidii  et  [ilus  bizarre  que  raspecld'un  atelier  d-im- 
pressioD  :  sur  des  ét»  ntlages  pendent  le?  rouleaux  ayant  d»^jà  subi 
une  ou  plusif'urs  colorations;  ces  longues  feuilles  tombant  du  plafond 
obsnireisseni  encore  le  rôlé  sombre  de  Tatelier,  tandis  que  vers  les 
fenêtres  s'agitent  les  imprimeurs  et  surtout  leurs  aides.  Près  des 
vitraux  est  placé  un  baquet  carré  en  chêne  dont  la  cavité  est  rendue 
élonelip  par  des  joints  en  poix  ou  en  rinc;  ce  baquet,  rempli  d*eau, 
est  recouverl  par  un  châssis  (  iK  adrant  un  cuir  de  veau  tendu,  qui 
c(>iii|)rinie  léfièrem<iil  la  surface  du  li<]ui(lt'.  cl  acquiert  ainsi  une 
sort»'  d'élasiicilé.  Sur  le  cuir,  n  niplacé  qucicpirfois  par  unt*  forte 
toile  enduite  d'huib' de  lin,  on  étend  un  drap  en  lain»-  (juiserldc 
palette,  et  sur  le([uel  on  étale  les  couleurs.  Cet  appareil  est  élevé  sur 
un  tréteau,  à  la  hauteur  de  la  table  d'impression;  cette  table  est 
fortement  construite,  et  est  surmontée  d'une  traverse  horizontale 
retenue  au  plafond  par  deux  poutres,  et  sous  laquelle  peut  s'engager 
solidement  l'extrémité  d'un  levier  en  bois,  long  d'environ  3  mètres. 
L'iin  primeur  étend  un  rouleau  qu'il  retient  au  moyen  d'une  baguette 
fixée  à  l'extrémité  libre  de  la  table;  p»'ndant  ce  temps,  l'apprenti 
a\  t*c  son  i^ros  |»incrau.  a  prépare  la  palettf  sur  la<juelle  il  appuie 
unifurniénim!  la  phun  lic  (pi'il  pa>st'  ensuite  à  l'iniprinieur  ; 
celui-ci  la  rcj^ardr,  constat»  (ju'ellei  st  sullisannnent  enduite,  puis,  se 
reportant  à  un  picot  des  points  de  repaire,  l'applique  sur  le  pa[)ier. 

Il  ne  s'agit  pas  ici.  comme  dans  l'indiennerie,  d'une  étoffe  absor- 
bant facilement  les  liquides  au  contact;  on  a,  au  contraire,  devant  soi 
une  substance  rebelle  qui  refuse  autant  qu'elle  le  peut  de  recevoir  la 
couleur.  Il  faut  donc  appuyer  et  presser  fortement  la  planche  pour 
imprimer  le  papier;  cette  pression  s'exécute  encore  aujourd'hui  par 
une  manœuvre  fort  surprenante  au  premier  abord.  Sur  la  planche, 
rouviier  pose  un  chevalet,  sur  le  clie\alel.  il  ap|)ui<'  sa  barre  de 
levier  dont  il  i  limage  l'exlrémilé  sous  la  traverse  ;  à  ce  moment,  et 
sur  un  sigillé  convenu,  l'appr»  nii  s'elancc  cl  bcuidilpour  s'asseoir  au 
bout  de  la  huij^ue  planche  du  levier,  et  par  .son  poiiN  détermine 
une  pression  qu'il  répète  souvent  plusieurs  fois.  Descendu  de  son  per- 
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choir,  ra{){jmiti«  nonimé  tireur  comme  dans  Tindiennerie,  sp  remet 
viv**m<'nt  à  étaler  sur  le  châssis  une  nouvelle  couche  de  couleur  ; 

rinipriinnir  rrpnsfsa  b.nrn'df  Irvifr dnns  un  rroissanl  qui  /«'•lèv»* 
il  l'aDj:!»'  (le  la  lalili*.  smili  Nr  sm  |il;nirlir.  et  i  cj^nid»' s'il  a  réussi.  Poiu* 
li  >  paiiit'i  -  a  ilf»in  pi  u  r(mi|tli(|iic.  r|  pmii-di  s  trinli-s  d'un  facile 
«•iiijiloi ,  la  iiiaïKinivn'  rst  cxlrtMiicincnl  l  apidr.  cl  la  K'ussilc  est 
presque  toujours  cei'Uii  ne;  niais  quand  il  s'a^^il  d**  Ions  qui  doivent  s»» 
recouvrir,  ou  de  teintes  rebelles  à  l'impression,  la  diflicultc  dc\ient 
quelquefois  très-grande,  surtout  en  larges  surfaces.  11  faut,  dans  ce 
cas,  réparer  au  pinceau  ceque  Timpi^ession  a  laissé  de  défectueux,  et 
(|ui  hjuefois  avec  un  petit  cylindre  mobile  écraser  le  grain  de  la  cou- 
leur, qui,  sans  cette  précaution,  ne  recevrait  pas  les  impressions 
suivnnies.  I/applicalion  sum-ssivo  des  planches  peut  variera  l'infini 
cl  doniH  i-  ;iiil;iiit  de  couleurs  cl  de  disposili(»ns  que  l'on  en  peut  inia- 
«.'iner;  sculemeiil  le  pii\  delà  niain-d'oMiv  re  >*rlc\  c  nalurelliiiicni 
avec  le  nond)i  r  de  pa>s;i^t  s  du  rouleau  sur  la  lahle.  On  a  <*licrclie  à 
diminuer  le  nombre  de  ces  passages  en  se  servant  irunc  seule 
planche  pour  imprimer  plusieurs  ronleurs  :  si  Ton  a  du  bleu  dans 
certaines  parties,  du  rouge  dans  d'autres,  du  vert  un  peu  plus  loin, 
on  dispose  ces  couleurs  sur  le  drap  dans  Tordre  et  dans  la  direction  où 
il  est  désirable  que  la  planche  vienne  les  chercher;  des  clous  placés 
sur  le  r<>bord  du  châssis,  servent  de  points  de  repaire  et  indiquent 
à  l'iinprinieur  où  et  comment  il  doit  poser  sa  planche.  Une  autre 
disjMisilion  nommée  cmltoîljipfc.  permet  de  doubler  les  rentrurcs  en 
{gravant  par  exemple  le  bleu  ru  liant  de  In  planciic.  cl  le  routic  en 
bas:  en  im|irimaiil  le  i(ni;j;e  cfilre  le  Ideii  li\c  |)ar  le  couji  de  |>lancliê 
pn'Mrib'nt,  rouvrierdepose  sur  le  papier  Iclilru  di  ln  planche  suivant»*. 
Cette  marche  n'ad'anh  e  inronvénicnt  que  de  perdre  à  (  liaque  rou- 
leau un  (b'nii-roup  de  planche  à  clia(pie  extrémité  de  la  feuille,  mais 
elle  est  très-bien  approprié(>  aux  de.*«sins  à  petites  fleurs  répétées,  ou 
aux  bordures  dont  le  dessin  est  uniforme.  .\  l'époque  où  la  mode 
demandait  tle  grands  passages  et  des  devants  de  cheminées  formant 
tableau,  tians  lesquels  il  fallait  figurer  si»it  le  ciel,  soit  la  mer. 
M.  S|HiTlin.de  Vienne,  et  MM.  ZuberdeRi.\heim,  imaginèrent  un 
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procédé  qui  eut  un  grand  retenlissement  vers  1824;  ils  disposaient 
sur  le  drap  du  châssis  les  couleurs,  en  partant  de  Tazur  et  en 
dégradant  jusc|u'à  Torangé,  ou  bien  en  marchant  du  vert  au  gris 
plus  ou  moins  foncé  ;  avec  ces  teintes  fondues  qu'ils  appelaient 

iriséi's.  ils  iin|)rt'gnai(nl  Ifur.s  planches  H  ivporlaii-iil  aiubi  U-uv 
riel  on  leur  t  au  >\iv  |)api<'r. 

Df'puis  lonfzteinps  déjà  on  a  iciissi  à  cinploNri'  a\('C  siircès  le 
rouleau,  soit  avec  le  dessin  en  saillie  eomnn'  pour  la  t\  pograpliie, 
sitif  a\  ec  le  dessin  en  creux ,  c'est-à-dire  en  taille-douce  comme 
dans  l'indiennerie.  Les  rouleaux  gravés  en  saillie  ne  donnent  qu'un 
résultat  très-imparfait  et  ne  peuvent  imprimer  qu'un  très-petit 
nombre  de  couleurs;  mais  ils  ont  ce  grand  avantage  de  fabri« 
quer  très- vite  et  à  très -bon  marché;  quant  à  la  taille -douce, 
on  obtient  avec  son  secours  un  certain  nombre  de  combinaisons 
qui.  alternées  avec  les  autres  procédés  d'impression,  donnent  de 
Irès-hons  effets  :  ainsi  on  |)répare  s(>u\rnt  drs  fouils  à  dessins  très- 
déliés  sur  ItstjiK'Is  (lu  reporlcra  cnsuilt*  à  la  |)lanclie  d«*s  (leurs 
ou  des  orutin*  nls.  On  fait  aussi,  par  le  jinn  édé  de  la  taille-douee, 
des  raies  transversales;  en  les  combinant  avec  des  raies  l<jngitu- 
dinales  tracées  par  une  machine  que  nous  décrirons  plus  loin, 
on  produit  des  dessins  écossais  encore  fort  à  la  mode  aujourd'hui 
pour  la  décoration  des  cabinets  de  toilette.  La  machine  qui  sert 
à  imprimer  par  le  procédé  de  la  taille -douce,  est  la  simplifica- 
tion des  grandes  presses  de  l'indienne;  le  rouleau  est  en  laiton 
frravé,  la  couleur  est  empâtée  dans  de  la  colle  de  farine;  en  creu- 
sant plus  (ju  moins  le  dessin,  ou  p«'ut  obtenir  des  camaïeux.  Icui 
sur  ton.  variant  du  clair  au  foncé,  ù  mesure  qu'augmente  l'épais- 
seur du  dépôt  de  coideur^ 

Pour  tracer  les  ramures  longitudinales,  on  emploie  un  procédé 
qui  a  la  plus  grande  analogie  avec  (>e1ui  que  nous  avons  décrit 
dans  la  livraison  63,  à  propos  des  établis.sements  Dollfus,  et  qui 
sert  à  rentrer  les  rayures  :  la  théorie  est  la  même,  seulement  la 
forme  du  tire-ligne  est  différente;  au  lieu  d'avoir  plusieurs  réser- 
.voirs  de  couleur,  manœuvrés  chacun  par  une  ouvrière,  on  se  sert 
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d'un  grand  godet  triangulaire  en  laiton ,  cloisfinné  par  comparti- 
nifuts,  c-t  dont  le  fond  est  percé  de  fentes  trèà-étroites  par  lesquelles 
la  couleur  s'écoule  et  va  se  répandre  sur  le  papier;  on  peut,  av(C 
un  ni^me  godet,  varier  beaucoup  ses  dispositions  et  ses  couleurs. 
Kn  remplissant  ciTtains  rompartimenls  et  en  bouchant  la  fente  des 
îiiilrt  s  nv»T  de  la  (  irr.  oii  n'a  tli-  rayures  (jn'aiix  ])lart  s  (]r>ioiirr>  : 
lo  aiilns  |»ailirs  rt  >leiil  Maiiclirs.  I.a  inaii<i'ii\ rr  s"  fail  m  rnii- 
lant  le  papii  i' sur  un  cNlin^ln'  au-tlcssous  du  lir.' -  li^uf,  mi  «  n^za- 
gi'ant  l'cxhvnuN'  de  la  friiillr  sous  l'in^truint'iil ,  il  après  avoir 
pin<'<''  f'ctlii  (xtrcinil»*  i  iilrc  deux  bagucltt  s,  lircM  s  par  une  corde 
sans  fui,  en  la  faisant  se  dérouler  sur  une  table  qui  a  la  longueur 
du  rouleau  ;  de  cette  manièi-e,  le  papier  une  fois  mouillé  de  cou- 
leur ne  peut  se  déformer,  et  dès  qu*il  est  arrivé  au  bout  de  la  table, 
un  aide  Tenlève  rapidement  sur  des  baguettes  et  le  suspend  à 
Tétendage  :  de  même  que  les  piquetés,  les  moirés  et  tous  les 
]>pti!s  dessins  de  la  taille-douce  ne  sf»r\rnt  guère  que  pour  com- 
|»li(jU(  r  les  fonds.  Lr  lirr-li^ne  à  ra\urcs  ne  s'»'ni|iloio  guère  j)onr 
l'aire  un  papici-  iunutHliati  UMUl  vindaidi';  élu-/.  MM.  ^)^>^^ns>l'  cl 
Karlli.  il  n'est  Le  plus  sou\ent  ipi'un  inslruim  nl  de  prepaïalion  dent 
les  |u-()duits  diiiv,  lit  èlre  terminés,  soit  par  l'iuipri'ssien  à  la 
planelie,  la  taillodouce,  soit  parla  dorure  ou  autre  ornementation. 

Il  a  été  l(»ngtenips  à  la  mode,  et  il  serait  désirable  que  ce  le  fût 
encore,  de  faire  en  papiers  peints  de  grands  panneaux  avec  cadre, 
r(*pri'sentanl  soit  des  paysages  de  fantaisie,  soit  des  chasses,  soit 
d*autn>s  ornements  ;  cette  variété  de  tentures,  qui  fut  Torigine 
de  l'industrie,  quand  elle  est  réussie  de  modèle,*  est  de  beaucoup 
ce  qui  donne  le  meilleur  effet.  11  est  évident  que  lorsque  ces 
peinliu'es  représi  ni  ■ni  di' grossi^'-res  iinilalioiis  de  laMeauv  eonnus. 
ou  de  riilieules  Iratluetion.^  il'eiiisodes  lielliipieux.  il  vaudrait 
mieux  d(  >iuiple  papier  gris;  mais  si,  au  eoniraiie.  ce  .«^ojil  de  beaux 
panneaux  de  elias.se,  «  onime  on  peut  en  \oir  an  bulïet  d'Angou- 
lénie,  par  exemple,  au<"un  papier  au  mètre,  si  riche  qu'il  puisse 
être,  u'a  lecliarnie  de  ces  tentures  véritablement  artistiques.  Il  est 
vraiment  ri'gretlable  que  ce  genre  déconsidéré  par  les  devants  de 
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cheminées  et  les  grotesque*s  enluminures  qui  eouvrent  les  murs 
des  cafés,  empêche  de  se  livrer  franc  lu  ni»  nt  à  de  grandes  pro- 
ductions qui  naturellement  diminueraient  de  btaueouj)  le  prix  en 
se  reproduisant.  Nous  disons  pour  cet  art  ce  que  nous  avons  dit, 
il  y  a  quelque  ti  mps  pour  les  tapisseries  d'Aubusson,  h  s  construc- 
tions que  l'on  fait  aujourd'hui  ne  ressemblent  plus  à  celles  de  nos 
pères;  elles  ne  doivent  donc  pas  être  décorées  avec  les  mesquines 
étoffes  que  nécessitaient  leurs  proportions  étroites.  Déjà  nous  avons 
vu  chez  MM.  Desfoasé  d*heureuses  reproductions  copiées  d'après 
les  modèles'  de  M.  Mûller;  les  unes  sont  appliquées  sur  des 
panneaux  collés  à  l'avance  en  blanc,  les  autres  se  font  par  lés  de 
trois  au  rouleau  pres(jue  toujours  retouchés  à  la  brosse.  On  a 
reproché  aux  jieintres  sur  papi<^r  ces  retouches,  c'est,  selon  nous, 
une  grande  erreur,  et  l'on  ne  doit  pas  considei  i  i-  It  s  ouvriers  de 
cette  industrie  comme  de  simples  manœuvres.  Pour  eux  les  plan- 
ches, les  peignes  de  métal  ou  de  cuir,  les  éponges,  les  lanières,  les 
brosser  sont  plutôt  des  variétés  de  pinceaux  que  des  instruments 
devant  agir  régulièrement  quelle  que  soit  la  main  qui  les  emploie. 
C'est  surtout  dans  les  imitations  de  bois  et  de  marbres  que  le  senti- 
ment de  la  couleur  et  du  dessin  doit  exister  chez  l'ouvrier;  c'est  à 
lui  à  s'ingéni(  r  pour  se  servir  plus  ou  moins  bien  de  tous  les 
instruments  qu'il  emploie  et  qu'il  modifie  pour  appliquer  la  cou- 
leur, et  quand  même  on  (  n  arriverait  aux  roiih  aiix  (  t  aux  machines, 
il  aurait  toujours  une  mise  en  train  absuli  uk  ut  artistique.  Nous 
avons  vu  suspendus  aux  séchoirs  ùr  vrais  chefs-d'œuvre  faisant 
trompe-l'a  il  <  t  représentant  suit  du  bois  de  racine,  soit  des  mar- 
bres ;  quelquefois  on  considère  ce  bois  et  ce  marbre  comme  un 
simple  fond  et  on  l'orne  encore  de  décorations  ou  de  dessins,  bien 
malencontreusement  suivant  nous. 

Le  papier  pt  int,  étant  avant  tout  un  art  de  falsification,  ne  pouvait 
pas  mentir  à  sa  destination  première;  aussi  une  des  branches  les  pl  us 
fructueuses  de  son  exploitation  est  l'imitation  exacte  des  étoffes  et 
uirme  de  leur  <  aj)it<iiiiiaut' :  il  est  vnii  que  les  tisseurs  et  les  impri- 
meurs le  lui  reudcnl  bien  aujourd'hui  en  lui  empruntant  iai'gemeiil 
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SCS  dessins  cl  st-s  clis|)(i>iliuns.  I.t\<  ('loflVs  l»*  plus  soiiNt  iit  iiiiilrt  s 
HUil  la  perse  et  les  \  cloiii  î- ;  il  rsl  t  ii  rlï»-!  fort  joli  de  tendre  IMI 
appiU'lenient  avec  le  nièrn»*  motif  <'n  papier  pour  les  nuirs.  en  éloflKs 
pour  les  rideaux  et  les  portières;  ies  imitations  de  perse  s'impriment 
et  se  lissent  comme  nous  Tavonsdit  plus  haut  :  les  velonrs  se  font 
encore  aujourd'hui  ave<*  les  mêmes  procédés  que  ceux  des  Lefram;oid 
de  Rouen.  C'est  toujours  par  Temploi  d'une  sorte  de  vernis  mordant 
composé  d'huile  de  lin  cuite  ou  demi-cuite,  de  céruse  et  d'un  sicca* 
tif  à  base  de  litharge;  on  fonce  le  papier  en  employant  le  vernis 
au  lieu  de  couleur,  on  Tétend  sur  une  lon«cue  étagère  où  il  doit 
prendre,  par  un  demi-séelinfre.  une  tendance  adliésivc  qui  retiendra, 
en  lescoihuil.  les  petii-  s  poussières  de  l.iini'  dont  un  \a  le  saupou- 
drer; lorsqu'il  est  sul"ti>;uninenl  collant,  on  le  dépose  au  fond  d'une 
longue  lioîte  ouverte,  doiit  la  paroi  inférieure  est  faite  de  cuir  ou 
d'une  loile  irès-serrée  peinte  avec  une  cunipositiou  qui  la  rend 
imperméable  à  la  poussière.  —  Cette  toile  doit  être  très-tendue  de 
façon  à  former  tambour;  quand  le  papier  est  déposé  sur  elle,  on  le 
fixe  avec  des  baguettes,  puis  a\'ec  un  tamis  emmanché  d'une  perche, 
un  répand  sur  le  vernis  la  ]>ons.<ière  de  laine  en  l'égalisant  le  plus 
IHtssible  :  alors,  en  tournant  une  manivelle,  on  fait  mouvoir  une  série 
de  palettes  qui  frappent  alteniali\eiuent  et  régulièrement  le  dessous 
de  la  Inde,  la  metleut  en  \  ihi  atioii  <  I  répartissent  d'une  façon  mer\.  il- 
leusenienl  ri'uulière  tnllle  la  poussière  de  hiiU'.  Ou  poi-|e  le  j-ouli-nu 
au  >é(  |inir.  el.  au  bout  de  deux  jours,  la  laine  prise  par  le  retrait 
du  nioi  daiil  s'y  trouve  solidement  fixée.  On  ne  s'est  pas  contenté 
de  celle  imilalion  vraiment  fort  belle  du  velours  de  tenture,  on  a 
\arié  les  combinaisons  et  multiplié  les  effets  quelquefois  d'une 
manière  très-heurouso.  Ainsi,  on  mmprime  soit  des  ornements  en 
couleurs,  en  piMes.  soit  des  mordants  que  Ton  couvre  ensuite  de 
laine  colorée;  on  a  cherché  également  à  imiter  le  pékin,  le  r«*ps.  le 
damas,  et  l'effet  oblenn  est  surprenant  dVxaetilude.  L'ouvrier  pose 
sur  les  |)arlie.s  qu'il  v  Mil  cons"r\er  «  n  vi  loulé  de  grandes  feuilles  de 
carlou  lai«^suil  à  jour  eelli  s  (pii  doi\eiii  litziu-er  le  salin.  |)nis  |)a««sUil 
Himplenienl  une  ljro>s<;  sur  les  librillcs  luincuscs,  il  le» couche  eu  uli 
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sfui  .sus  cl  Iriir  (JoMM  •  un  lubln?  à  rcllft  de  isoic  qui  Iruiiipcrail 
l^^s  u'iix  1rs  plus  «•\|M''riiiit niés. 

l  II  nouveau  pimrdé  peruiel  de  dessiner  i  n  mal  des  ornements 
ou  des  Heurs  sur  les  papiers  veloutés  :  la  murhine  avec  laquelle  ou 
obtient  l'apparence  des  velours  d'i  treelil  est  une  press"  eumposi'e 
de  quatre  montants,  le  long  desquels  monte  et  descend  une  platine 
chauffée  à  la  partie  supérieure  par  une  circulation  de  gaz,  et  munie 
à  la  face  intérieure  de  timbres  en  cuivre  en  relief.  1^  platine  est 
mue  par  une  grosse  vis  qui  tourne  sous  Tim pulsion  d'un  balancier 
à  boules  :  c'est  en  prand  la  maehine  à  estamper  des  relieurs. 
Pour  «pir  r»  lït  i  (lu  liuilire  soit  rneorc  j)lus  lu  i  r[  mieux  mar- 
qué, on  met.  sous  le  papier  qu'on  \ent  frapper,  un  carlon  (|iii 
a  suhi  plusieurs  fois  le  rlioc  dr  la  presse,  et  présente  uni'  .sort»' 
de  lualrice  plus  ou  inoiiib  nifoncée.  Nous  avons  vu  exéeutfT  par 
cette  machine  les  plus  gracieux  nn  tif^.  .<^oit  simplement  mats, 
soit  dorés.  Pour  dorer,  on  saupoudre  de  résine  rornomenl  que 
Ton  veut  enrichir,  on  applique  de  l'or  ou  du  laiton  en  feuilles, 
on  passe  sous  la  platine  chaude,  et  la  résine  se  fond,  et,  grâce  à 
la  pression,  le  métal  est  fixé  de  la  manière  la  plus  solide.  I^'s 
balanciers  servent  également  à  appliquer  de  l'or  vrai  ou  faux  sur 
tous  les  papiers  même  non  veloutés. 

Cette  doriiri'  est  Iw.UK oïlp  plus  .siilide  el  Itr.uieoup  plll'-  belle  «pic 

les  aiuio.  iiiiii-"  au.>>>i  >»tn  prix  de  revient  t  sl  bien  plus  ele\é.  La 
ilorure  or<liiiaire  sei'aiten  im|ii'iuianl  à  ia  planelie.  d'abord  un  ■  (olle, 
puis  nu  mordant  dont  un  attend  quelques  heun  s  répaississL'meul 
atllu  sil  :  lorsjpie  l'ouvrier  le  juge  snflisamment  gluant,  il  le  recouvre 
de  feuilles  de  laiton  qu'il  comprime  légèrement  avec  un  rouleau  de 
papier,  et  il  remet  le  rouleau  au  séchoir  pour  deux  ou  trois  jours. 
Lorsque  le  rouleau  est  bien  sec,  et  qu'il  retient  solidement  le  métal, 
des  femmes,  au  moyen  d'une  brosse  à  longues  soirs,  enlèvi-nt  toutes 
les  parties  d'or  faux  qui  ne  sont  pas  fixées.  I.«e  reste  des  feuilles  est 
recueilli,  pulvérisé  et  pa-^édansun  tamis  pour  servir  à  un  ln>isièm  • 
jiroeédé  (b-  dorure  ;  ee  jn'oeéile  eonsisi  '  à  imprum  i'  nionlnnt 
sur  les  partit  b  que  l  un  >eul  mélullib  r  ul  à  luire  pass-r  rapideau-nl 
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le  riMili  (!;iiis  iiin'  Sitiir  de  l;miLiour  plein  de  poudre  (le  laih  n  ; 
l'nr  s';ill;i(  lir  aux  pnriies  ^diiaiilrs,  et,  lors(prell"  s  xml  >uHisuii- 
inenl  seclics.  ou  |h'iiI  (tu  les  hiissrr  niales  ou  les  brunir  avee  uiif 
roulelli'.  On  ne  saurait  croire  la  variété  des  eombinaiâons  diverse* 
que  Ton  obliiul  par  le  velouté,  le  satinage,  le  rejiicpiage  (réappli- 
calion  de  couleurs  sur  velours),  le  frappage  et  la  dorure.  On  esl 
arrivé  à  une  telle  habileté  dans  le  lourde  main,  que  non-seule- 
ment on  peut  imiter  tous  les  tissus,  mais  que  Ton  crée  un  grand 
nombre  de  véritables  étofîes,  que  les  tisseurs  de  laine  ou  de  soie  se- 
raient bien  embarrassi's  d*imiter.  Plusieurs  d'entre  elles  se  vendent 
justpi'à  M'y  franes  le  roulrau,  et  valent  bien  le  prix. 

(le  ne  sont  pas  seulement  les  l'ahricants  qui  ont  détermine  la  crea- 
tiuu  de  ees  d(»iiis  et  de  c*  s  dis|>(^siti(ins  si  belles;  n'ayant  auruiic 
n  lation  directe  a\ec  le  public,  ils  recuivenl  la  plupart  de  leurs  ceiii- 
mandes  de  plu.-i.-urs  établissemenis  di-  IViris,  qui  le  plus  souveni 
s'en  réservent  lu  propnété.  Ces  industriels  qui  sont  aux  vérilablts 
producteurs  ce  que  les  tapissiers  sont  aux  tisseurs  d  étoffes  pour 
meubles  et  tentures,  reçoivent  de  leurs  clients  des  indications  pré- 
cieuses qu'ils  font  traduire  plus  ou  moins  heureusement  dans  les 
usines  avec  lesquelles  ils  sont  en  relations.  MM.  Duluat,  successeur 
de  Darbedienne^  et  Maii^n  t  frères,  sont  les  intermédiaires  les  plus 
justement  à  la  mode,  invcnli-nt,  composent  et  font  exécuter  des  dispo- 
sililln>^  dont  ils  delrudriil  ^  iuoiireiiM  uk  nt  la  pi'opi'ieté  de\anl  1  s 
tribunaux.  Il>  r<  lidrni  à  riuiiii'-trir  (lc.>  papiers  peints  de  très-|;ran<'^ 
services,  en  la  diri-^eant  suivant  b  s  exi|^ences  arcbileclurales  (pi'»  Il  • 
est  ap|»elée  à  satisfaire  et  en  présidant  à  la  pose  de  ses  produits. 
Cctti'  d<  inièrc  opération  devient  de  plus  m  plus  dilTn  ili  i  l  di  pli  < 
en  plus  importante,  à  cause  de  la  variété  des  raccords,  de  la  mullipii- 
eilé  des  bordures,  torsades  et  baguettes,  dont  la  profusion  est  plutôt 
nuisible  qu'agréable  lorsqu'elles  ne  sont  pas  bien  ménagées. 

II.N  W.  U  FAhlUi.U..  DE  l'ANKitS  l'EINTS 
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A  GRASSE,  A  PARIS.  A  1.A  VlLl^ETÏJS 


L*industrie  que  nous  allons  décrire  est  une  de  celles  que  le 
mouvement  du  siècle  a  le  plus  profondément  modifiées  ;  exercée 
autrefois  sur  une  échelle  très-restreinte,  et  presque  toujours  comme 

simple  annexe  d'une  autre  profession,  la  parfumerie  était  loin 
<ra\nir  riniportaiico  (ju'ont  su  lui  donner  de  nos  jours  ([u<'l(ju<'s 
fabricants,  jiarini  les(}uels  le  compte  rendu  de  toutes  les  expositions 
a  placé  M.  A.  Piver.  11  n'y  avait  pas,  avant  la  Révolution,  de 
fabri(|ues  proprement  dites  de  parfums:  ia  communauté  considé- 
rable des  maîtres  gartfln-s  parfumeurSy  dont  les  statuts  dataient 
de  1190,  sous  le  règne  de  Philippe-Auguste,  avait  vu  ses  privilèges 
renouvelés  et  confirmés  par  le  roi  Jean  en  1357,  par  Henri  lli 
en  1582,  par  Louis  XIV  en  16$t};  et,  enfin,  par  un  édit  du 
1 1  août  1776,  ils  avaient  été  unis  aux  boursiers  et  aux  ceinturiers. 
La  Révolution  [>orta  un  coup  fatal  à  la  plupart  d'entre  eux  ; 
d'après  M.  L.-T.  Piver,  fondateur  de  la  maison  dont  nous  nous 
occupons,  vei's*  1810  les  classes  riches  (pii  venaient  «rabaudouner 
la  p<»u<lre  «  u'etaietd  |)as  ciicoïc  lixees  siu"  l<'  choix  des  articles 
qui  devaient  la  remplacer  dans  leur  toilette.  »  La  jtarlumcric  de 
la  Heine  (h\s  /leurs,  une  des  meilleures  cependant  de  Paris,  taisait 
en  France  environ  34,000  francs  d'affaires  et  l,.'iO(i  francs  seule- 
ment à  rétranger;  le  commerce  entier  de  toute  la  France,  expor- 
tation comprise,  ne  dépassait  guère  1,800,000  francs.  En  1862 
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la  HriHo  ilrs  fh'nrs,vVA\)\\v  aiijourtl  lu»  bouievul'd  de  Slrasbourg,  a 
lait  l  ,020,000  IVaiustl  aHain  s.  I  )os  causes  qui  ont  amené  ce  résiillat, 
les  unes  soiil  toutes  personnelles,  ducs  à  ractivité  et  à  l'iiitelli^ence 
spéciale  du  tabricant,  les  autres  dépendent  de  tout  un  ensemble  de 
circonstances  que  nous  allons  tâcher  de  faire  connaître.  Nous  ne 
remonterons  pas  aux  habitudes  anciennes  pour  prouver  que  de  tout 
tcuij  »  1  ciii|iloi  des  parfums  était  d'un  usage  quelquefois  exagéré  : 
Maie  ofet  t/tti  hen'e  xpmpfir  ofef ,  disait  Martial ,  et  s'il  faut  en 
croire  M.  l'iaiiluMl,  les  ( larlliat^iiiois  et  les  IMuMiiriciis  ne  déilai- 
gnaient  pas  de  s'orciiiici- en  i;ran<l  du  coiiinicrce  de  j»arrimieric  ; 
les  N'éiiiticiis  et  les  (ieiiois  leur  siicccdcretil  naturellement-,  les 
riurenlius  eurent,  sous  les  Vuluis,  une  surte  de  suprématie  eu 
cet  art. 

Les  parfums  alois  en  usajj:e  étaient  presque  tous  des  sucs  concrets 
venus  de  TOrient,  des  résines,  des  baumes,  des  matières  animales 
odorantes  qu'on  mêlait  à  des  pâtes  ;  quant  aux  Barbares  du  nord, 
les  |)arfunis  étaient  toujours  pour  eux  un  sujet  d'étonnement,  les 
souverains  seuls  et  les  classes  riches  en  connaissaient  l'usage.  Les 
ccréinoiiies  relijçieuses,  venues  également  de  l'Orient,  amenèrent 
les  parfums  avec  elles;  plus  tard  certaines  modes,  comme  l'habi- 
tude de  se  pondrci'  les  cIicnciix,  iicccssitercnl  IVinploi  de  (picNjues 
snli>laiin's  odorantes,  ni.iis  les  clients  de  la  iiarfinnerie  étaient  toii- 
jouis  tri's-liinitt's  :  une  ('iivoii>tan(  r  pnicnicnt  plusiqne  Si-nililc 
inlordire  au-dossns  du  io'  degré  de  latiludo  lUsaî^^e  des  jiairnnis;  le 
froid  lesuuuuie,  tandis  que  la  cliuieurlesdé\eluppc.llfallait  donc,  pour 
Tusagcs'cn  répandit  en  France,  en  Allema|j;ne,  en  Angleterre  et 
à  plus  forte  raison  en  Russie  et  dans  le  nord  de  TEurope,  que  les 
habitations  fussent  closes  et  suffisamment  chauflees  ;  il  était  parfai- 
tement inutile  d'avoir  des  parfums  que  l'olfaction  n'aurait  pu  per- 
cevoir pendant  neuf  mois  de  Tannée,  et  il  n'y  a  pas  bien  longtemps 
que  ce  qui  nous  semble  aujouiil'hui  si  naturel  était  encore  un  luxe 
bien  rare.  L'exportation  veii?  les  pays  méridionaux  est  encore  pour 
pliisdts  drii\  linsdansla  m  iil<'dr>  prodnitsdc  la  maison  L.-T.  l'ivrr. 

,Ln  1-  rance,  la  luanclie  i[m  a  Ut  [>h\s  progresse  et  qui  l'ail  plus  de  la 
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moitié  (le  la  fabrication  totale  est  la  confection  des  savons  de  toilette  ; 
jucsqiie  tout  le  monde  s(!  lave  anjourd'hui  les  mains,  et  ce  n'est  pins 
soiilriiu'iit  avec  de  l'ean,  ni  mt'me  avec  le  savon  commnn,  peu  agréa- 
ble à  l'odorat,  mais  bien  avec;  le  savon  plus  on  moins  parfumé  qui  se 
débite  <'n  jtetits  pains  faciles  à  manier;  les  pommades,  les  cosmé- 
tiques, les  alcools  odorants  ne  donnent  pas  lieu  à  un  aussi  grand  mou- 
vement d'affaires  et  ne  demandent  pas  des  moyéns  mécaniques  aussi 
puissants.  La  parfumerie  française  a  conquis  sur  toutes  les  places  de 
l'Europe  le  premier  rang;  elle  le  doit,  pour  le  commerce  de  gros,  à 
l'heureuse  recherche  qu'on  a  su  faire  des  parfums  légers  que  nos  fleurs 
et  nos  plantes  aromatiques  dégagent  si  purs  et  si  suaves,  surtout  en 
Provence,  et,  (>our  le  commerce  de  détail,  à  l'infinie  variété  des  ré- 
cipinits  dans  les(piels  nos  parl'mneurs  ont  su  renfermer  leurs  pro- 
duits pour  les  olVrir  aux  autres  nations.  La  parfumerie,  parisicime 
surtuut,  peut,  comme  nous  l'avons  vu  chez  .M.  l*iver,  a|>j>eler  à  son 
secours  toutes  les  ressources  de  cette  ingénieuse  ca|>itale  du  goût. 
Nous  reviendrons  sur  ce  sujet  lorsque  nous  aurons  dit  comment  se 
recueillent  les  parfums,  comment  ils  s'introduisent  et  se  condensent 
dans  les  savons,  les  corps  gras,  les  huiles,  les  alcools,  et  ce  lie  sera 
pas  la  partie  la  moins  curieuse  de  notre  travail. 

Et  d'abord  qu'est-ce  qu'un  parfum?  Cela  n'est  pas  très-facile  a 
définir,  car  un  parfum  n'est  pas  à  proj»rement  parler  un  corps.  Les 
chimistes,  les  physiciens,  les  physiologistes  disent  bien  que  tel  ou 
tel  forps  <lt'i,Mi;e  un  parfum,  mais  persomie  n'en  a  jamais  vu,  ni 
louché,  ni  surtout  pesé.  La  vicilK-  histoire  de  l'once  de  nuise  placé 
sur  une  balance,  qui  depuis  drs  aimées  émet  une  odeur  aussi  forte 
sans  changer  de  poids,  est  toujours  relativement  vraie,  et  cependant 
quelques  parfums  se  recueillent  sans  contact  et  restent  assez  fortement 
imprégnés  dans  le  corps  qui  les  a  recueillis  pour  le  rendre  pendant 
longtemps  aussi  odorant  que  celui  auquel  il  les  a  empruntés. 
Cette  propriété,  très-habilement  utilisée,  a  favorisé  k  première  et 
la  plus  simple  de  toutes  les  opérations  de  la  parfumerie  française, 
c'est-à-dire  Venfleurage  ou  récolte  des  parfums  contenus  dans  les 
flcui-s.  Les  anciens  fabricants  provençaux  les  obtenaient  en  laissant 
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séjourner  l«'s  (leurs  soit  <l.ins  des  bols,  soit  sur  des  plaques  de  verre 
étalées  et  soiiteinies  par  dis  châssis,  après  avoir  été  préaluldeiuent 
omluites  lie  graisse  dos  deux  rôles.  Il  fallait.  piMir  obtenir  un  résultat 
à  peu  près  satisCaisant.  trente  ou  trente-finq  jours,  pendant  lesipiels 
on  renou\elail  les  lleurs  ehaque  jour,  en  laissant  la  même  ^Maissi' 
étalée  sur  le  verre.  Olte  méthode  lente,  «le  main-d  d'uvre  dilTu'ile. 
a\ail  le  ^raiid  im  (Miv('>nient  de  hiisser  itarCois  raneir  les  ^raiss4'S. 
(pii  ne  se  saturaieul  de  parlinns  <pie  lenteiiieiit  pai-  une  surlaee 

plane.  M.  A.  l'iver  a  invent»-  un  proe^-d»*  bien  plus 
simple  (pii ,  en  vinf^t-quatn'  heures,  donne  un 
beaucoup  nu'illeur  resullal.  (hi  cimiprctul  l'itu- 
porlance  de  la  rapitlit»-  d'exécution ,  lors^pi  il 
s  a<iit  de  pariums  subtils  et  de  lleurs  dont,  piiur 
«piebpies-unes .  la  saison  dur»'  à  p<'ine  huit 
jours.  L'appareil  de  M.  A.  l'iver  se  eonij>(»se 
d'un  colTre  à  deux  caviti's  communiquant  cnlii' 
elles  et  haut  de  '^  meires  environ  sur  2.  «le 
larj^e:  des  claies  en  toile  m«'falli«pie  reeoiv«Mit  K's 
Ib'urs;  enlr«'  «"hatpie  clai<'.  mie  lame  de  verre 
«)U  «!«•  cuivre  argenté,  lixee  «l'un  seul  côt<'.  mais 
libre  sur  bs  tr«)is  autres  bords,  reçoit  la  };raisse, 
non  plus  «'onmu'  autrefois  étalée?  hori/ontal«^- 
m«'nt,  mais  exprimée  en  c\lin«ln's  excessiv»^- 
lui'iil  lins,  au  moven  «l  um'  pn^ss<»  qui  la  fone 
à  |ias.<er  au  travers  d  inu'  phujue  cribh'e  de  pe- 
tits ^-ous.  heux  soutllets.  cond»in»'s  «le  manière 
a  «•«'  «pie  l'un  s«'  lève  «piand  l'autre  se  baisse. 
é'I.ibli^seiil  im  courant  periuan«'nt  «pii  pass«'  et  repa.«ise  de  haut  «mi 
bas  et  «!«•  bas  en  haut,  «h'  «-haipu'  «-«Me  «lu  «liaphrai^nie  «fui  |>arla«ie  le 
collre  et  l"oi«-e  ainsi  l'aii"  conletm  «'I  non  renouvelé  à  siilurer  les 
^raisM's.  qui  sont  bi«'ut«'>t  suflisannn«Mit  parfumées.  La  rapiililé  «le 
ce  pr«t«  ede  sup|)rim<>  en<'«»n'  l«'s  inconvénients  causes  autrel'«»is  par 
la  l'ernu'nlaliou  «les  fleurs  au  «-ontact  des  matier«\>i  animah's.  fer- 
n»«.'nlati«»n  (|ui  «h'truisail  les  parfums,  «-«dorait  les  graisses  et  faisiiil 
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sruivenl  maïujncr  ropiTation.  Le  nouvel  appareil  peut  sen  ir  égale- 
ineiil  pour  parfumer  les  poudres  ainsi  que  les  hr.iles  :  il  fallait  aulre- 
f(tis,  pour  saturer  ees  «lernières,  en  imbiber  des  pièces  de  laine  ou 
de  eolon  que  l'on  [)Osait  entre  deux  couches  de  Ibîurs  renouvelées 
vin^l-cinij  et  trente  fois  ;  une  forte  pression  était  nécessaire  pour 
obtenir  de  nouveau  cette  huile  après  saturation.  On  récolte  le  par- 
l'uni  de  certaines  lleurs  par  infusion,  eu  laissant  séjourner  les  pétales 
«lans  une  {graisse  cpi  ou  fait  foudre  tous  les  jours  pour  retirer  les 
Ih'urs  l'puiséj's  et  eu  remetlnî  de  fraîches.  Soumis  à  la  chaleur  dans 
un  li<piide,  le  tissu  vé<j;étal  cède  non-seulement  .son  parfum,  mais 
tous  h's  princijies  solubleset  colorants  qu'il  contient.  Leur  présence 
et  ces  pa.ssanes  journaliers  de  létal  liciuide  à  l'état  solide,  et  réci- 
proquement, iini.ssent  par  altérer  la  matière  animale;  le  parfuiu 
se  décompose,  perd  sa  finesse,  et  les  graisses,  «levenues  rances, 
n'ont  plus  aucune  valeur. 


l  u  appareil  nonuu«'  suluralrtir  rahunurl ^  par  M.  .\.  l'iver,  per- 
met de  parfumer  en  un  seul  jom-  SU()  kih)^ranunes  de  graisse,  co!i- 
tenuc  dans  si'pt  ctuiqiarliuM'nts  d'où  elle  déborde  par  un  trop-plein 
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qui  rniiH'iH'  (le  l  uii  il.iiis  raiiire  par  ItMir  fond:  la  «^ral^i^î<'  i»u  les 
liiiilrs  chaiiHV'is  au  ha'm-maric  sont  ina'mleinu's  liquiHts,  v[  mar- 
cliciil  assez  rapiileinent  de  gauche  à  droite,  du  ('oin]>artiinent  iT  I 
jiisqii  au  nini|)arliineMt  n"  7.  Des  caisses  eu  toile  uielalli(|ue  eou- 
tieiuieiil  li's  llrurs  et  suivent  une  inarelie  invei-se  de  e<'lle  du  liquide 
(pTou  veut  saturer;  eliaqur  paniiM*  passe  d'al)ord dans  le  u"7.  et  soi! 
du  premier  eouqtlétenicnt  dépouille  d<>  parfum.  Cette  marelle  inverse 
permet  de  t(»ut  rei-ueillir;  eu  ell'et,  la  i^raisse  du  eoiiqiartimeut  n'  I. 
étant  al>s(dunient  Nieij'e,  s'enqiare  avidement  dos  dernières  trai-es, 
tandis  «pie  relie  du  n"  7,  <lejà  saturée,  dissout  trés-liien  le  parfinu 
eu  excès  des  lleurs  IVaiclw's,  et  ne  retiendrait  pas  les  dernières  tiaees 
des  pétales  épuises.  Huaud  ou  veut  reprendreaux  matières  }^ras.>ies, 
aux  huiles  surloul. 
les  parfums  re- 
cueillis par  l  eii- 
(leuraiie,  ou  se  sert 
d  un  appareil  iii- 
venle  par  M.  A. 
l'iver  et  <pu.  .ni 
mo\eu  d un  dou- 
l)le  mou\ement , 
aiiite  les  huiles 
et  l'alcool  melan- 
jusqu'à  ce  (pie 
ce  dernier  ait  «-n- 
levé  tout  le  j»ai- 

riini.  l  n  proc<'de(jui  datr'  <le  IS!)7,  et  qui  est  surtout  employ  avec 
a\  ai)laijje  pour  extt  aire  le  parfum  de  la  racine  d'iris,  est  le  proci-d»'  Mil- 
loii,  applique  par  M.  A.  Piver,  industriellement.  Il  consiste  dans I  nsai;»' 
du  sulfure  de  «•arhon»'  que  l'on  »'vapore  ensuite  dans  un  vase  chaulle  an 
hain-niarie.  l'ji  lS«i|,  M.  A.  I'i\er  appliqua  ce  procédé  à  la  récolte 
des  parfums  conlemis  dans  les  Heurs  d'héliotrope  couvrant  trois  arpents 
de  terrain:  il  olilint  jiinsi  Vt  kilo<,'ia!iunes  de  parfum  pur.  au  prix 
de  revient  de  .'JOO  fr.  le  kilogramme.  i,e  >ulfure  de  carhon»',  reactif 
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difli'ïileà  manier,  demande  des  précautions  infinies  contre  l'incendie. 
Ainsi  l'ouvrier  qui  l'emploie  a-t-il  toujours  près  de  lui  un  tas  de  sable 

pour  pouvoir  le  jelcr  sur  los  flammes,  i  grammes  du  produit  obtenu 
p.ir  rt'ltc  iik'IIkhIc  ni  tiailant  1  héliotrope  |ieriiit'lteiit  de  rendre 
odorant,  d  iuie  manière  dnraltle.  I  kilognninne  de  ponnnade.  C'e 
parfum  <'st  tellement  inalli'ralile  ipi'il  peut  ><•  ^.nder  en  vase  clos, 
et  que  M.  A.  i'ivcr  en  conserve  encore  depuis  18.17. 

Les  résines,  les  bois,  les  gommes,  et  toutes  les  subslanees  dont  se 
serv lit  surtout  l'ancienne  parfumerie,  arrivent  à  l'état  bnit  cl  donnent 
lieu  à  des  transactions  commerciales  d'une  extrême  irrégularité.  Le 
musc  et  l'ambre,  qui  sont  les  deux  matières  fondamentales,  et  qui 
se  retrouvent  dans  une  multitude  de  parfums  composés,  sont  tantôt 
relativement  abondants,  tantôt  presque  introuvables;  comme  ils 
n'appartiennent  pas  à  des  animaux  domestiques  ni  à  des  plantes 
habituellement  cultivées,  le  hasard  entre  beaucoup  dans  leur  ren- 
contre, et  leur  prix  est  toujours  élevé.  Pour  en  extraire  le  parfum  à 
l'état  de  teinture,  on  les  plaeait  autrefois  pendant  des  années  dans 
de  grandes  lioiitcilhs  pleines  d'aleool,  qu'il  fallait  ai,'iter  matin  et 
soir,  (le  procnlf,  l»ien  naturel  (juaiid  il  s'.iirissait  de  petites  (pian- 
tili's.  e>l  devenu  impossible  avec  l»'s  pro^nes de  I  indu>trie  ;  onaurail 
immobilisé  ainsi  des  capitaux  considérables,  et  on  augmenterait 
encore  les  ebances  d'incendie  (iejà  si  gramles  dans  la  conservation 
des  alcools  saturés.  M.  A.  Piver  traite  les  uTalières  odoriférantes  dans 
un  cylindre  conique  communiquant  avec  une  pompe  à  air  com- 
primé; en  quelques  minutes  tout  le  imKum  est  dissous  par  l'alcool. 
Pour  recueillir  .tout  le  véhicule  resté  dans  les  matières  épuisées, 
on  supprime  la  pression  atmosphérique  et  l'on  remplit  le  cylindre 
avec  de  l'eau,  (pii,  pénétrant  dans  la  masse,  en  chasse  jus- 
qu'aux moindres  traces  d'alcool.  Une  fois  les  parfums  obtenus, 
il  faut  les  distribuer  dans  les  différents  corps  (]ui  doivent  les 
contenir  et  (pii  ont  été  |>réparés  systémaliipiement  dans  ce  but. 

Le  .savon  est,  comme  nous  l  avonsdit,  le  pi  inripal  objet  de  vente; 
aussi  M.  A.  Piver  lui  a-t-il  eousaen*  une  usine  tout  entière,  située 
à  la  V  iUelle.  Les  anciens  parfumeurs  achetaient  leurs  savons 
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|(nit  laits,  |nr'S(|H('  toujours  à  Mars<'ill<' ,  «'m  bancs  <lr  sivtiiis 
blaiH's.  La  rabricatinn  (bi  savon  (b>  Marsoilb'  ayant  l'tt*  «lans 
i|in'l(|ijrs  maisons  inalb«.'ureusrnnMil  n(';;lii;i'i',  et  \vs  huiles  fines 
qui  (levaient  le  eonijtoser  axant  souvent  ete  mêlées  de  reeens<*s 
(I  une  odeur  de>a^r«'able  à  laquelle  aucun  partum  ne  penl  remé- 
dier, la  |»bi|iart  des  rabri«anl<  de  Paris,  et  surtout  .M.  l'iver. 
se  décidèrent  a  le  labri(|uer  eux-mêmes,  avec  des  matières  pre- 
mières  doid  ils  commssent  la  |>rovenance.  Dans  l'usine  de  la 
Nillelte,  la  sajM>nilication  m-  l'ait  avec  des  huiles  de  palme 
choisies,  ties-ra rement  avec  des  huiles  d'olive,  et  le  plus  sou\eul 
av<'c  des  i;rai^>es  IVaiches  achetées  en  blanche,  avant  que  toule 
rermeiilation  s\  soit  de\eloppee.   Les  cuves  à  sa|u»nilier  n  ont 


pas  la  taille  ^Mt;ante>que  d»^>  cuxe.-  marseillaises  ;  la  fabri- 
cation fiant  |ilus  nudiiple.  plus  minutieuse,  ne  pourrait  se 
l'aire  roii\cuabl<-meiit  >\w  d  au>si  grandes  pro|iortions.  Le>  euM - 
sont  di>posees  en  cône  a  la  partie  iiderienre  où  se  trou\e  le 
serpentin,  de  xirte  que  Irs  bouillons  de  lessixe  it  «l  lmile,  .m 
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lieu  (le  mcMiler  le  hmg  de  parois  verticales,  s'i'ièvenl  au  travers 
(le  la  iiiass(î  (jn  elles  remuent  et  nK'Iangent,  mieux  enc(jre  (jue 
ne  le  font  l(\s  Marseillais  avee  leiu's  jtouadous,  I.e  service  des 
lessi\es  se  fait  au  moyen  d'inie  pompe  à  air  cominime  rpii  fait 
monter  le  li(piide  des  bacs  à  lessive  dans  la  eliaudière  ou  le 
(  liasse  daris  la  rue  par  un  tr<»isième  ndiinet  coinnumi(iuanl  avec 
la  nu'*me  citerne.  Le  savon  blanc  fal>ri(pK'  est  coulé  en  Fiiises,  et 

subit  une  |)rennere  dessic- 
cation dans  un  sécboir,  puis 
débite!'  en  tables;  loi-s<ju'on 
\eut  le  |>arfun)er,  il  faut  d'a- 
bord le  réduire  en  C(jp(»au\, 
ce  (jue  les  anciens  faisiiient 
en  le  découpant  sur  une  co- 
lond»e  (jui  le  divisait  eu  la- 
mes minces;  un  rabot  rota- 
tif, armé  de  (piatre  lames 
en  lielice  et  nu'i  par  la  va- 
peur, dépèce  facilement  liOO 
l\ilo<;iammes  |iar  jour,  et  fait  ainsi  l'ouvrage  de  six  ouvriers.  Un 
autre  instrument  anaioi-ue;  au  bacboir  inécani(|ue  des  cbarcutiers, 
mais  dans  de  |»bis  jurandes  prop(M'tions,  et  mû  ('«paiement  par  la  va- 
peur, coupe  en  tous  sens  les  l)ri(pn'>  de  savon  jetées  dans  une 
sébile  eu  fonte,  au  milieu  de  lacpielb?  (piatre  lames,  recour- 
bées en  arriére,  loiirnent  avec  torce  autour  d'un  arbre  ho- 
rizontal; (piehpics  minutes  suffisent  jiour  réduire  le  sjivon  en 
jiàle  lics-di\iscc .  propre  alors  à  recevoir  les  parfums  et  les 
malicics  colorantes.  L'appan-il  est  remis  en  marche  pendant 
dix  miiiiilcs  environ,  et  le  mélange  est  déjà  sunisamment  pn*- 
paré  pour  (pie  d'autres  machines,  nommées  hroi/ctM'.s  ('t  mrhtit- 
t/f't/sf'\- ,  n'aient  plus  ij  Ta  le  terminer.  Autrefois  ce  mélan«;e  se 
faisait  <lans  des  mortiers  di>  mari»re  av(>c  un  lourd  pilon,  et 
demandait  aux  forc(îs  (ruii  oinricr  une  jourii  e  entière  pour 
triturer  trois  portions  de  lo  livres  <  lia(|ue.  La  brounise  de  .M.  .A. 
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Piver  esl  un<'  inarhine  composée  de  trois  cylindres  en  granit 
ayant  une  rotation  dillérent(% 
laminant  en  feuilles  minces  !<> 
savcn  amené  par  une  trémie 
entre  1rs  dnux  premiers  cy- 
lindres ;  une  lame  d'acier  dé- 
tache  la  pâte  qui  tombe  du 
troisième  en  mousseline  trans- 
parente, et  est  portée  dans  une 
n;élang«Hiso   qui   réunit  en 
masse  Cdinpai  tr  Ips  ffuilics 
rnV'Ps  |tar  la*  l)n)\<'iis<',  et  tor- 
niino  ainsi  la  |>aH"aite  n'iinioii, 
|i(nir  ainsi  dire,  ninlérulc  à  mohVule,  (In  savon  blanc,  tlu  pai  luni 
et  (le  la  matière  colorante.  Tous  les  savons  de  toilette  sont  en 
elfet  plus  ou  moins  colorés;  on  a  préféré  leur  donner  une  teinte  fran- 
chement accusée,  au  lieu  de  leur  laisser  le  ton  faux  et  inégal  qui 
résulterait  presque  toujours  forcément  du  mélange  de  la  plupait  des 
parfums.  La  broyeuse  se  compose  de  deux  meules  en  granit,  tour- 
nant sur  elles-mêmes,  au-dessus  d'une  cuvette  mobile,  comme  nous 
Tavons  décrit  dans  notre  étude  de  la  manufacture  de  Sèvres.  Celte 
disposition  a  l'avantage  de  permettre  à  Touvrier  qui  surveille  le  tra- 
vail de  manier  sans  cesse  sa  pâte  ;  si  les  meules  étaient  courantes 
sur  une  cuvette  fixe,  il  serait  exposi'  à  avoir  les  mains  prises  et 
écrasées.  Le  savon  ainsi  préparé'  doit  être  divisé'  et  prendre  la 
forme,  sous  laipirlle  tout  le  iiinude  le  C(»unait  aujourd  hui,  d  un 
prisme  quadraii};ulairi',  a  ati^iles  et  bords  arrondis;  il  doit  aussi, 
et  c'est  là  une  des  uiandes  difticult«'s  de  sa  fabrication ,  èlre 
extrêmement  compacte  et  parfaitement  sec.  Un  instrument,  ana- 
logue à  la  machine  à  modeler  les  tuyaux  de  drainage,  reçoit, 
dans  une  caisse  en  fonte,  une  certaine  quantité  de  pâte  de  savon 
sortant  de  la  broyeuse;  un  piston  carré,  pressé  par  une  vis 
marchant  à  la  vapeur,  comprime  lentement  la  pâte  qui  sort  en 
deux  cylindres  par  deux  ouvertures  pratiquées  à  Tautre  extrémité 
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('e  lu  caisse.  Ces  deux  cylindres  salluiigeiit  sur  une  tul)le  ((lu*  |>ar- 


courl  uiH'  tt>il(!  siins  lin  cl  sont  (livix's  cii  vin^t  partie:-  l'^alts  par  <l»*> 
(ils  de  laiton  tendus  sur  deux  tringles,  et  que  l'ouvrier  al t.rissc  à  chaque 
teni|js  d'arrêt  du  piston.  I.es  |>ains  obtenus  ainsi  son!  poi  tcs  dans  une 
étuve  à  double  courant  d'air  chaud,  formée  d'armoires  hermétique- 
ment fermées  et  communiquant  avec  rintérieur  d'un  manchon  de 
briques  qui  entoure  la  cheminée  de  l'usine.  Conune  cette  che- 
minée est  un  tuyau  métallique,  l'air  qui  passe  enCre  le  manchon 
et  le  tuyau  est  fortement  chauffé;  un  courant  d'air  tres^clif 
s'établit  et  t'iih've  toute  riiuiiii<lile.  Au  bout  <le  (jueKpn  s  heures, 
eu  ouviaul  les  rej^istres  fermes  et  en  ieruiaut  les  rei;islres  ouvnl>. 
ou  l'eiiverse  la  pell<^  dans  1  aruioin',  et  on  di'sseehe  ainsi  le  eùtr 
des  pains  de  savon,  qui,  dans  ru|iération  inverse,  n  avaient  j^as 
leeu  le  euntact  de  l'air  chaud;  la  dessiccation  pénètre  ainsi  jusqu'au 
fond  des  pains. 

Les  pains  desséchés  se  couvrent,  comme  tous  les  savons,  d'une 
couche  mate  et  pulvérulente  apfjelée  matUeatt,  qu'on  enlevait  autre- 
fois à  la  main  avec  un  couteau.  L'usine  de  la  Villettc  acconiplit  cette 
opération  au  moyen  d'un  tour  dont  la  rotation  débarrasse  pre>4|ue 
instantanément  de  son  manteau  te  pain  de  savon  tout  entier, 
l'our  donner  au  pain  encore  cylindrique  sa  forme  dernière,  m 
se  sert  soit  d  un  nioutnii  frappant  sin*  une  inalri«*e  en  hroii/.e.  Ntil 
\  d'une  presse  a  volant  :  «cl  estampage  mave  soit  en  relicîl,  soit  en  i  nMix. 

la  niarqut*  de  fabriipie  qui  doit  distinguer  le  produit.  Les  Svnnii> 
ainsi  uiarqués  sont  scellés  encore  une  fois,  revisés  et  recouverb 


Oigitized  by  Coogic 


PAR  KLM  ERIK  IMVKH.  141 


(les  dilTéreiites  eiivelopfMîs  qui  doivent  les  eiiloiirer  prnir  la  vente. 


f  Inven  I  «loaMr»  roonnts  d'air. 


Au  moyen  de  ees  nouveaux  a|i|»ar<'ils,  (|u»'I([u»'s  jours  au  plus 
séparent  la  création  du  savon  blanc  de  sa  mise  en  circulation  à 
l'étal  de  savon  parfum»'*  ;  avec  les  anciens  systèmes,  et  siulout 
aver  les  étuves  à  clayons,  il  fallait  souvent  plus  d'un  mois  rien 
que  pour  le  dessèchement. 

L'usine  de  i*aris,  qui  est  en  même  temps  la  maison  centrale  de 
vente,  renferme  dans  son  sous-sol  la  préparation  des  pommades, 
seconde  branche  de  la  parfumerie,  si  l'on  considère  la  quantité  de 
matière  vendue.  <'cs  |Mjmnia(les  sont  de  deux  sortes  distinctes  :  celles 
qui  sont  faites  a  (Inissc,  renfiTuiant  les  [)arfums  directement  ex- 
traits; l(.'s  autres,  beaucoup  plus  fines,  composées  dans  le  labora- 
toire de  Paris,  avec  des  graiss<*s  préparées  au  moyen  d'appareils 
propres  à  la  maison,  et  conservées  pures  dans  de  grandes  fon- 
taines en  tôle.  A  la  partie  inférieure  <le  <*es  ré<*ipients  serpente  un 
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tuyau  de  va|M>ur  qui  Ii({uéfie  la  graisse,  que  l'on  tire  |)aruii  robinet 

Iors(ju'on  eu  a  hesoiu.  Les  huiles  «îonl  préparées  également  dans 
Tiisine  <le  Paris,  eu  exprimant  l'orlemenl  les  amandes,  les  noiselles  ou 
mi'iiic  les  ii(»\an\  (ralu  icolscl  de  cerises  :  les  lom  teaux  (pi<'  1  un  (»l»fn ni 
serveni  à  l'aire  Tessenee  d  aniejide  ainsi  (jue  la  ftàte  d  aiii.iinli's. 
soit  blanche  <]nand  ces  dernieies  étaient  deeurtiijuees,  >olt  ln-i- 
quand  elles  conservaient  leui's  pellicules.  Plusieurs  inslrunieub 
intéressants  se  trouvent  encore  dans  cet  at(dier  :  un  d'entre  eux, 
sorte  de  moulin  formé  d'une  noix  très-résistante  en  acier,  armé 
de  dents  trèspsolides,  sert  à  broyer  les  racines  d'iris  de  Florence, 
dont  la  maison  fait  une  grande  consommation  pour  ses  cosméti- 
ques spéciaux.  M.  A.  Piver  a  essayé  souvent,  mais  sans  succès, 
d'acclimater  en  France  la  culture  industrielle  de  cette  plante. 
Une  broyeuse  à  vanille,  composée  de  trois  cylindres  en  granit, 
réduit  en  pâte  très-fine  les  gousses  de  vanille,  préalablement  ha- 
chées et  mêlées  avec  parties  égales  d'axonjîe  ou  d'huile,  et  enlève 
■si  parlaileiiient  loiile  la  jiartie  utile,  que  l'on  peiil  jeter  les  résidu?. 

I  n  coiicasseur,  un  itioidin  à  meules  lioi  i/nutales  et  des  tamis  me- 
caniipies  |ireparenl  les  corps  durs  dotines  au\  poudres  dentitVices. 
Nous  ne  nous  cleiidrons  pas  sur  la  tabrication  des  cosmcticpies,  des 
fards,  des  alcouls  odorants  ;  nous  signalerons  seulement  les  précau- 
tions excessives  prises  |>our  éviter  l'incandescence  dans  les  caves, 
où  l'on  conserve  ces  liquides  si  chers  et  si  dangereux. 

11  ne  s'agit  pas  seulement  de  préparer  tous  ces  produits,  il  faut 
les  envclopiier  pour  la  vente  et  les  disposer  dans  un  emballage  qui 
puisse  résister  à  l'exportation  la  plus  éloignée  ;  les  pommades,  les 
huiles  et  les  alcools  sont  renfermés,  les  premières  dans  des  pois 
de  porcelaine,  les  autres  dans  des  flacons  de  cristal  ou  de  verre. 

II  faut  avoir  vu,  pour  sen  l'cndi'e  compte,  les  magasins  où  sont 
rangés  les  vases  de  tontes  formes  et  de  tontes  conleius,  résultat 
des  iniaf^iualions  les  |»ln>  étranges.  Dans  certaines  colonies,  il  est 
d  ii>ai:e  de  ne  faire  auciuie  \i^:le^alls  appoiier  a  la  niaitres>e  de 
riialtitatiitn  un  c.nli-ai;  petit  ou  i^raud.  La  pari'iuuerie  française,  celle 
de  .M.  Piver  surtout,  est  toujours  bien  reçue,  et  lorsque  par  bon- 
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heur  le  vase  qui  la  renferme  porte  sous  son  émail  le  nom  de  la  . 
maltresse  du  logis,  il  n'en  est  que  mieux  accueilli.  Aussi  tout  un 
panneau  du  magasin  est  rempli  de  petits  pots  aux  noms  de  Manue- 
lita,  Inès,  Gonchita.  —  Un  autre  compartiment  destiné  aux  colonies 
anglaises  renferme  les  Jenny,  Fanny,  Arabella,  etc. 

De  petits  flacons  pla's,  semblables  à  ceux  de  nos  grand'mrres , 
réuiii>  (iaiis  un  cIc^miiI  p(»rt<'ft'iiill('.  et  rrinplis  de  paiiiiiiis  <!»•  toutes 
cDiileurs,  foniifiil  aussi  uii  cadeau  tnit  apprcci»'  des  dames  creolrs. 
Dans  ces  n  iiiotis,  où  les  rout<'s  iir  jkm  im  ltcnl  pas  de  veiur 
souvent  à  la  ville  assez  heureuse  pour  être  eu  relations  directes  avec 
ri£urope,  on  n'achète  pas  comme  en  France  un  |  ;ilti  de  savon, 
une  brosse  à  ongles  ou  un  flacon  d'eau-de-vic  de  lavande  ambrée, 
on  devient  lacipiéreur  d'une  malle  complète  renfermant  un  appro- 
visionnement détaillé.  Aussi  Tusine  de  Paris  a-t-elle  deux  ateliers 
occupés  à  fabriquer  des  cartons  et  des  boites  cloisonnées  à  l'infini, 
et  dans  lesquelles  se  logent  toute  une  garniture  de  toilette,  et  de 
quoi  la  renouveler  plusieurs  fois.  Quelquefois  ce  sont  de  véritables 
nécessaires  richement  ornés,  dont  la  dernière  expression  est  une  ma- 
gnifique boite  à  parfums  faite  à  Baccarat,  en  cristal  et  bronze,  sem- 
blable aux  <'avrs  a  litpicurs  eu  cristal  don*.  Il  serait  trop  long  de 
conduire  les  acheteurs  dans  tous  les  divers  niajîasins  pour  «pi  ils 
puiss«'ut  fixer  leur  rlioix;  aussi  M.  A.  I'i\er  a  établi  une  salle  d  e- 
cbantillon  où  s<'  trouve  expose  sur  des  ela^eio.  ou  renteruie  dans 
un  meuble  inventé  par  lui,  un  exemplaire  unique  de  chaque  pro- 
duit et  de  chaque  récipient  de  la  maison,  (^e  meuble  ingénieux 
est  une  armoire  composée  de  tiroirs  arrêtes  par  une  charnière 
et  pouvant  se  baisser  en  s'appuyant  sur  une  tablette,  de  manière 
à  former  un  angle  d'environ  30  degrés;  l'ensemble  des  tiroûrs 
est  une  masse  mobile  d'une  pesanteur  de  800  kilos  qu'un  con- 
tre-poids permet  de  mouvoir  facilement  au  moyen  d'une  crémail- 
lère. Cet  ensemble  montant  ou  descendant  amène  successivement 
devant  la  tablette  du  bulîet  les  deux  tiroirs  de  chaque  rang  que 
l'on  [)eut  présenter  à  l'œil  avec  leur  cissortiment ,  sans  fatigue  et 
sans  perle  de  temps.  Ce  buifet  contient  environ  12  ou  loOO  types 
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qiio  l'on  iiiPttrail  plus  H'iin  jour  à  cIumtIkt  s'il  fallait  !<*s  rassiMiiMcr 
Inrsqiic  raclu'Iciir  se  prosoiili*.  Toute  riuslallatiuii  lu  maison 
psI.  iiu  n'slc,  niacliiiKM*  avec  la  ummu*'  iui:('iiiosit»'  :  uu  wa^piriu»'! 


roulaiil  sue  nu  |M-lil  rlicmiu  de  Iit  \i<>u(  a|)|)i)rl('r  l'enscuihlt' lio 
{tains  lie  savon,  de  pots  de  pctnnuade.  «le  hâtons  do  ('OSinéli(|nes, 
de  lioiles  à  [tondre  de  ri/,  de  llacons  di»  Ions  genres,  qui  composonl 
ce  «pi  on  appelle  nno  romniissino .  ^(«s  «lillerenls  objets  sont  reconnus 
et  ennstales  uu  à  nu  d  après  la  lettre  de  deuian<le.  puis  enilmllés, 
encai.-ses  et  |o<;es  juscpià  l  eiivoi  delinitit'  dans  «les  (*as<'s  fermant  à 
elef,  poitaiil  uu  luimero  <'orrespondant  à  celui  du  livre;  on  évite 
ainsi(reuvo\eràSliau<;-llai  ce  qui  est  demandé'  à  \  alparaiso.  La  cour 
des  em''alla^es  dans  laquello  sont  «In'sst's  ces  casiei'S  est  couverte  en 
verre.  M.  A,  Pi\er,  toujoiusdans  le  même  esprit  lertile  en  expédients, 
a  tail  disjtoser  autour  du  xilraue  uu  tuyau  perce  de  mille  trous,  et 
loisqiie  les  chaleurs  de  l'ele  uiaintieiidraieut  ses  |>roduits  dans  une 
teuqM'ratuie  luiisilile  à  leur  coiiser\aliou .  il  lait  tourner  nu  rolunet. 
et  Teaii  «le  la  \ille.  jaillissaul  par  les  ou\ertures  du  lu\au.  sinude  une 
pluie  (pti  la\e  !»■  \itrai;e.  ral'rai«'liit  la  cour  et  permet  <le  faire 
l'eiulKillai^e  dans  de  |)oiuies  coiidilions. 

UN   IiK   t. A   HARI'l'MEHIE  L.-T.  EK. 
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«  Il  apparlenait  au  xix«  siècle,  qui  sut  mieux  que  tous  les  autres 
mettre  la  matière  au  service  de  la  pensée,  associer  Fart  et  l'industrie 
pour  le  plus  grand  profit  et  le  plus  rapide  progrès  de  chacun  des 
deux,  de  résoudre  un  problème  insoluble  jusque-là,  de  concilier  deux 
éléments  qui  doivent  se  prêter  un  secours  mutuel  :  rharmonle  et  la 
mélodie,  la  combinaison  et  le  chant;  de  rendre  abordable  à  tous, 
applicabip  par  ciiarun,  ce  qui,  aver  1»  >  in>truiii(  nls  incomplets,  ou 
plutôt  spéciaux  que  l'on  possédait  auparavant,  était  le  monopole 
de  certaines  natures  privilegict  s.  »  \'oici  comment  1:"  rer;rt'llable 
Adolphe  Adam  résumait  les  qualités  de  l  instrumenl  nouveau  dont 
nous  allons  raconter  l'histoire  et  la  fabrication. 

En  décrivant  l'usine  de  MM.  Pleyel,  WolfetCi",  nous  avons  dit  * 
que  l'on  retrouvait  aujourd'hui  le  piano  partout,  dans  le  palais 
comme  dans  la  mansarde,  dans  les  déserts  les  plus  éloignés  comme 
dans  les  capitales  les  plus  peuplées.  11  en  sera  bientôt  de  même  de 
rOrgue  à  anches  libres,  qui,  depuis  dix  ans,  se  fabrique  à  Paris  et 
s*exporle  en  si  grand  nombre  dans  toutes  les  parties  du  monde  civi- 
lisé. Un  historique  complet  de  l'Orgue  nous  entraînerait  trop  loin  ; 

GucM.  —  Ty^  II..I-MCS  LaNsmiii  «1  Cie.  10*  uv. 


Digitized  by  Google 


U!i  fîllAXDES  L'SIXES. 

nous  ferons  ccpt  ndanl  remarquer  un  fait  important  qui  explique 
de  quelle  utilité  cet  instrument  fut  à  la  propagation  de  la  musique 
dans  le  centre  et  dans  le  nord  de  l'Kurope.  Pendant  tout  le  moyen 
âge,  l'inlelligence  s'étant  concrnti  é^  dans  les  cloîtres  et  dans  les 
églises,  l'art  musical  appliqué  à  la  construciion  des  instruments 
fut  spécialement  consacré  aux  orgues,  que  Ton  poussa  presque 
jusqu'à  leur  dernier  degré  de  perfectionnement,  sans  cependant 
les  rendre  ni  portatifs  ni  bon  marché.  Dès  la  fin  du  xviii*  siècle, 
les  facteurs  parisiens  qui  avaient  déjà  montré  une  habileté  réelle 
dans  la  fabrication  des  Orgues,  dfs  Clavecins,  et  plus  tard  des 
Pianos,  trouvèrent  prèls  à  «xéeuli  r  les  nouveaux  instruments, 
qu'inventa  le  génie  iiKulerne  et  que  pnpulari'-a  l'industrie, 
lors(|u'en  1810,  un  amateur  mventif  et  perscveraul.  M.  Grenier, 
eut  modilié  l'applieatien  de  Winche  libre  aux  inslrumenls  à  clavier, 
de  manière  à  la  rendre  expressive. 

M.  Frelon,  dans  un  travail  consacré  à  l*Orgue  expressif,  lui  assigne 
pour  origine  vraisemblable  la  guimbarde  des  Provençaux  : 

«(  Les  sons  qu'on  en  tire,  dit-il,  sont  produits  par  la  mise  en 
vibration  de  la  languette  de  métal  élastique,  placée  au  milieu  d'une 
porte  de  cadre  ovale  que  l'exécutant  tient  assujetti  contre  les  dents 
par  la  pression  des  lèvres.  Un  courant  d'air,  établi  par  l'action  des 
poumons;  le  mouvemtfnt  imprimé  avec  le  doigt  à  la  languette  dont 
le  son  uniforme  est  modilié  par  les  lèvres,  s'ouvrant  ou  se  refermant 
pour  j)roduire  la  pravilé  ou  l'aeuile.  voilà  le  seeretde  la  l:^imlK1rd^^ 
Remplaeez  les  poumons  par  un  ou  deux  soufllt  ls  mus  avec  les 
pieds;  conservez  la  languette  de  métal  elasiique.  que  vous  assujet- 
tirez non  plus  contre  les  dents,  mais  sur  une  sorte  de  bouche  ou  de 
cas  sonore,  dont  l'ouverture,  plus  ou  moins  grande  et  en  rapport 
avec  la  largeur  et  la  longueur  de  votre  languette  élastique,  modifiera 
la  hauteur  du  son;  nommez  celte  languette  élastique  anche  iibre,  et, 
au  lieu  de  la  mettre  directement  en  vibration  avec  le  doigt,  prenez 
comme  intermédiaire  aussi  élégant  que  commode  un  clavier  de 
piano;  agitez  alternativement  le:^  pédales  qui  donnent  la  vie  aux 
poumons  de  votre  instrument  :  les  soufflets,  et,  grâce  à  ces  quelques 
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transformations  en  apparence  si  nmples,  vous  aurez  créé  un  instru- 
ment aussi  complet  que  nouveau.  » 

En  appliquant  sur  la  bouche  ce  petit  appareil  et  en  soufflant  plus 
ou  moins  fort  sur  le  fil  de  cuivre,  les  muletiers  des  Alpes  obtiennent 
des  sons  aigus  ou  graves  dont  ils  composent  des  airs  simples,  mais 
expressifs.  Cette  qualification  peint  bien  Teffet  de  l'anche  libre; 
aussi  Gr(  nu  r  appelait-il  son  inslrumeiit  orque  expressif. 

D'autres  auteurs  font  n  montcr  l'invention  df  Tanche  libre  aux 
Chinois,  et  alors  la  guimbarde  trouverait  son  origine  dans  une  anti- 
quité trop  éloignée  pour  que  nous  puissions  l'y  suivre.  Mais  avant 
d'arriver  à  l'orgue  ezprrasif,  perfectionné  comme  aujourd'hui, 
que  d*essais  plus  ou  moins  réussis,  que  de  tentatives  avortées  !  f*). 

Ed  1829 ,  au  moment  du  grand  succès  de  l'accordéon , 
'  M.  Alexandre  père  avait  fondé  une  maison  pour  la  fabrication 
spéciale  de  cet  instrument,  dernier  né  de  l'anche  libre;  mais  bientôt 
il  sut  agrandir  son  industrie  et,  dès  1834,  la  maison  exposait  unp 
orgue  à  deux  jeux,  et  faisait  ainsi  connaître  la  rapidité  de  sf^s 
progrès,  qui,  depuis  lors,  ne  devaient  plus  s'anèler.  Plus  tard , 
M.  Edouard  Alexandre  fils  vin!  partager  h  s  travaux  de  son  père. 
Ambitieux  de  faire  mieux  ci  plus  que  tous  ceux  qui  l'avaient 
précédé  dans  cette  carrière  à  la  fois  industrielle  et  artistique,  il  né 
recula  devant  aucun  sacrifice.  Toute  idée  reconnue  vraie,  et  acceptée 
par  lui,  devint  une  réalité  appliquée  aux  instruments  sortant  des 
ateliers  de  sa  maison.  C'est  ainsi  que  l'ingénieuse  invention  de 
M.  Martii^  (de  Provins),  passa  de  la  théorie  à  la  pratique ,  au  lait 
accompli  et  perfectionné.  Cette  idée,  mise  en  œuvre ,  fut  le  point  de 
départ  d'un  nouvel  élan  dans  l'amélioration  de  l'orgue  expressif: . 

(«1  Les  lUlescllos  nomssuivani^  pri-iivi  nt  que  ilquii^  I  m^i-mps  l'i-iiclu!  Iil>rf  a  élj  comprise 
par  tJi'!«  lu  ninii's  >p«'ciaux  qui  ;iv;iit'iil  coMli.tiirr  en  miii  avftiir  ;  Hd<'k«itz,  vor^  1"!)ti;  —  l.i'o- 

C.til  S.iuer,  lie  Pr»j!Ue.  en  I80.{<  t  1804  ;  —  KoIkt,  île  Nii'imi.  en  180.%;  —  Ei^clieiih.n  h.  t|«  Kfrni(:s- 
iv.li  (IfaMTcl  en  l«U;  —  Solilcinhach,  ilUnlruff;  —  \<iii,  Je  Si-lninfurt;  —  llicb,  de  Turth, 

—  V.in  (l".Vii)si>  ril.ini  ;  —  lirnt-ker  fi  Sclioii  t|ui  apjxirlrri  nl  (le  nombreux  perfL'cli<innenienls; 

—  .Viit'iiiii-  n.ukfl,  di'  Vienne;  —  i-nliii  S^■^.^^li«•D  Er.  rd  qui  «int  consacrer  l'impurUince di-  l'anclio 
lihrc  eu  la  riMidaiit  <"Xprc«sive  |)iir  le  plus  nu  niuiii^  d  ciifuncenient  de  la  toU'Tn'  du  ci  nier,  —  el 
plu»  laid,  i<us  célflinis  (acients  d  i<n'uos.  SIM-  eav.iilii-(ioll,  qui  c*>n'«.iir<reiit  une  parité  de  leurs 
ira^.iin  à  l'appliralioit  de  l'anelie  libre.  Qiir|«{ue  vani-.- qu<' îiiiil  la  liste  des  nom»  donne!»  anx  diffe- 
rtiii)'»  furnx-»  i>u  coiiibiiiatauiii  de  chaque  inventiuii,  la  huie  réelle e»l  r<-!>lee  la  mùnie:  l'aurlie  littra 
ei  \vi  liiics  lie;  .\ccoTdton,  AiroflmH«,CQucfrlina,  EoHnt,  Ettloditon.  Harmunica,  Métofhùn*, 
Organu-violinê,  PoikUorfu$,  SérmkiHê  el  toot  d'aniras,  M  •ont  Ions  tujounl'liai  résuné»  en  «a 
lilr»  mmimI:  cdal  i^ikpu  wtfsnàî  si  Mn^ugiiié  ptr  Gmier. 
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Primilivemcnt  l'anclie  libre  parlait  lentement  et  avec  une  sorW  d»* 
difficulté  relativ  I  l  a  percussion  vint  lui  donner  la  rapidité  et  le  bril- 
lant du  piano,  en  lui  empruntant  ses  marteaux  qui  viennent  attaquer 
l'anche  libre  et  la  mettent  en  vibration.  Il  en  résulte  que  Taction  du 
vent«  précédée  par  Faction  du  marteau,  n*a  plus  qu*i  continuer  la 
vibration  du  son,  dont  l'émission  est  devenue  ferme  et  précise.  Avec 
la  percussion,  le  son  a  acquis  une  énergie  et  une  pureté  impossibles 
à  obtenir  sans  elle.  D'autres  perfectionnements  également  impor- 
tants, dus  aux  propr(\s  travaux  do  MM.  Alfxandrp  .  ou  aro»'{>le5 
par  eux.  ont  puissammont  contribué  au  succès  artistique  et  commer- 
cial de  leur  labricatiun.  Ils  chcrclicrcnt  aussi  le  succès  populaire. 
Mettre  la  musique  à  la  portée  de  tous  à  l'aide  d'un  instrument 
accessible  à  toutes  les  bourses,  fut  le  but  qu'ils  réussirent  à 
atteindre.  L'orgue  à  cent  francs  résolut  le  problème.  Quatre 
octaves  d'étendue,  calculées  pour  pouvoir  produire  tous  les  sons 
des  diverses  voix  humaines,  et  pour  pouvoir  en  même  temps  per- 
mettre d'exécuter  tous  les  genres  de  musique;  une  seule  pédale  pour 
faciliter  l'exécution;  une  forme  simple  et  réduite,  afin  qu'il  puiss? 
trouver  place  jusque  dans  la  plus  petite  mansarde;  en  bois  de  chêne, 
pour  ne  représenter  aucun  luxe  inutile,  tel  est  Torgue  de  cent  francs. 

MM.  Ali  xandrc  n'ont  pas  borné  là  leurs  efforts  ,  »'t  ils  s'occupent 
avec  IciH'  activité  et  leur  persévérance  orduiairi  s  d'une  invention 
nouvelle ,  qu'ils  regardent  comme  le  cdinplcnient  de  leur  œuvre 
lie  vulgari.sation.  Ce  nouvel  instrument  e>t  le  Ctammier.  inventé  par 
M.  Frelon,  et  récompensé  de  la  Médatlle  île  prix  à  l'exposition  uni- 
verselle de  Londres  en  1802.  Beaucoup  d'autres  inventions  depuis 
rOrganine  jusqu'au  Piano-fjstz  ont  fait  de  l'établissement  de 
MM.  Alexandre  père  et  iils  l'un  de  nos  plus  grands  établissements 
de  France.  EnUratnés  par  le  rapide  développement  de  leur  commerce 
à  une  extension  qu'ils  ne  pouvaient  prévoir,  ils  furent  forcés  de  quitter 
leur  usine  de  la  rue  Pierre-Levée,  devenue  insuffisante.  Pour  la  rem- 
placer, ils  achetèrent  aux  environs  de  Paris  l'ancien  château  d'Ivry. 
dont  une  partie  du  parc  et  les  terres  de  rulture  sont  aujourd'hui  cou- 
vertes par  une  des  plus  belles  cuniiructidus  industrielles  que  nou» 
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ayons  encore  vintéea.  Auprès  de  l'usine  s'élèvent  environ  cinquante 
maisons  entourées  de  jardins  et  destinées  au  logement  des  conlre- 
mallres  et  des  ouvriers. 
Si  Ton  examine  l'établissement  en  commençant  du  c6té  de  l'Ouest, 

on  voit  que  les  plans  en  ont  été  conçus  méthodiquement,  et  que,  si 
rarrivée  de  la  matière  première  et  1rs  ateliers  où  elle  reçoit  ses 
premières  transformations  sont  groupés  d'un  côté,  les  instruments 
entièrement  terminés séjoiirnciit.  au  contraire,  dans  une  salle  d'ex- 
position située  à  l'extrémité  directement  opposée.  Ils  sortent  de  l'éta- 
blissement par  une  porte  faisant  à  l'Est  le  pendant  exact  de  celle  qui 
a  servi  à  l'Ouest  d'entrée  pour  les  bois,  les  fers,  le  laiton ,  l'ivoire , 
la  basane,  etc.  Les  bois  qui  entrent  dans  la  composition  d'un 
Orgue  sont  les  mêmes  que  ceux  dont  la  réunion  forme  un  Piano; 
mais  l'acajou  y  est  moins  employé  que  le  palissandre,  et  même 
le  chêne.  Presque  toutes  les  orgues  d'église,  petites  ou  grandes, 
sont  généralement  contenues  dans  une  enveloppe  de  ce  dernier 
bois,  rlKjisi  pour  sa  dureté  et  la  variété  de  ses  veines.  Les  pièces 
intérieures,  qui  n'ont  pas,  comme  dans  le  piano,  à  supporter  la 
tension  si  forte  des  cordes,  peuvent  être  en  bois  moins  lourd,  tel  que 
le  peuplier  ou  le  hêtre.  —  L'ensemble  du  travail  est  de  même 
réparti  en  marchant  de  l'Ouest  à  l'Kst;  ainsi,  envenantdes  chantiers, 
où  se  trouvent  entassés  à  l'air  libre  les  bois  communs  débités,  et 
sous  toiture  les  billes  de  bois  précieux ,  on  rencontre  au  milieu , 
devant  soi ,  complètement  isolées  des  autres  bfttiments ,  les  chau- 
dières à  vapeur  et  la  machine,  d'une  force  de  cinquante  à  soixante 
chevaux,  qui  meut  les  différentes  machines-outils  de  l'usine. 

Adroite,  perpendii  iilairement  à  la  direction  générale  d*  s  bàliments, 
se  trt>uve  l'atelier  consacré  au  travail  des  métaux.  Là  se  forgent, 
s'étirent,  se  coupent,  sp  percent  et  se  travaillent  de  toutes  façons  le 
fer,  le  laiton  et  le  cuivre  employés  dans  la  composition  d'un  orgue  ; 
là  aussi  se  font  et  se  réparent  les  outils  qui  servent  à  U*availler  le  bois. 
Plusieurs  machines-outils  curieuses  se  trouvent  dans  cet  atelier,  entre 
autres  une  étireuse  à  chaîne  sans  fin,  très-simple  et  très-puissante, 
de  petites  machines  à,  limer  et  à  percer  fabriquant  les  pièces  avec 
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uno  régularité  et  une  précision  qu'on  atteignait  autrefois  diflicile- 
ment  à  la  main.  Dans  l'atelier  des  métaux  est  également  rassemblée 
une  équipe  Je  batteurs  de  cuivre  qui  martèlent  sur  une  enclume  les 
barres  de  laiton  destinées  à  former  les  lames  d'anches.  Ce  laiton, 
d*une  composition  particulière,  comprend  plus  de  cuivre  que 
)*alliage  ordinaire,  il  gagne  au  battage  à  froid  une  densité  et  une  élas- 
ticité qui  augmentent  sa  faculté  vibratile  et  le  rendent  plus  propre  à 
l'usage  auquel  on  le  destine.  Un  bâtiment  faisant  pendant  à  gauche 
de  la  machine  à  vapeur,  et  également  en  équerre  sur  le  corps  du 
biltinienl  principal,  renlV-rrne  une  forte  seie  à  grume  destinée  à  dé- 
lilnr  en  gros  les  trônes  d'arbres  indigèu'  S  ou  les  billes  d'arbres 
étrangers;  il  renferme  également  les  seii  s  à  mouvement  de  va-et- 
.  vient,  soit  vertical,  soit  horizontal,  qui  débitent  les  bois  de  placage 
en  feuilles  extrêmement  minces  ;  on  n*a  pu  encore  jusqu'à  présent 
appliquer  à  ce  travail  les  scies  circulaires.  Cet  atelier  est  un  des  plus 
actifs  de  la  maison,  car  le  placage  est  un  des  grands  éléments  de  la 
fabrication  des  orgues;  on  l'emploie  non-seulement  à  la  confection 
de  la  caisse,  c'est-à-dire  du  meuble  extérieur,  mais  encore  à  la  pré- 
paration d'une  gi  nnde  partie  des  pièces  intérieures  qui  constituent 
l'instrument  proprement  dit.  Les  fabricants  ont  su  utiliser  les  diffé- 
rt  ntes  qualités  de  tous  les  bois  en  les  combinant  de  manière  à  réunir 
dans  une  mèiuc  planelie  la  force,  la  résistance  dans  plusieurs  sens, 
la  léuèri  lé  (■[  la  sumirile;  ei  rti  s.  l'un  d'-s  j)lus  grand?  ssijeis  d'elcu- 
in  nii  nt  quand  on  visile  l'usine  de  MM.  Alexandre,  est  l'adressL*  véri- 
tablement admirable  avec  laquelle  s'exécute  l'union  de  toutes  ct'S 
sortes  de  bois  entre  eux.  A  première  vue.  si  l'attention  n'était  pas 
éveillée,  on  prendrait  pour  une  planche  venant  d'un  seul  arbre 
l'assemblage  de  quatre  ou  cinq  essences. 

En  sortant  de  la  scierie,  et  en  pénétrant  au  rez-de-chaussée 
du  grand  corps  de  logis,  s'étend  un  atelier  dans  lequel  toutes 
les  variétés  de  scies  découpent  le  bois  en  planchettes,  le  façon- 
nent, le  taillent  et  lu  trouent,  soit  isolément,  soit  après  avoir  été 
assemblé  et  collé.  On  trouve  dans  cet  atelier  plusieurs  scies  circu- 
laires: une  scie  Perrin  à  ruban,  uneseiedéeoupeuse  à  arbalète,  très- 
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ingénieuse  machine  qui  permet  de  scier  les  parties  intérieures.  Pour 
l'employer,  on  commence  par  faire  un  trou  dans  la  planche,  on  in- 
troduit par  ce  trou  la  lame  de  scie,  .on  redescend  alors  une  tenaille 
filée  à  la  cordé  de  l'arc  et  qui  saisit  solidement  l'extrémité  supérieure 
de  la  lame;  comme  l'extrémité  inférieure  est  tirée  par  en  bas,  on 
comprend  très-bien  qu'une  fois  la  scie  mise  en  mouvement  par  la 
(ransmission  de  la  vapeur,  on  n*a  plus  qu'à  avancer  ou  recula  la 
planche  sur  le  plateau,  au  dt  saiil  de  la  lame,  pour  obtenir  tous  les 
Jpcoupagt  s  dont  on  a  besoin.  Les  ouvertures  des  soupapes  de  la 
table  de  regisdt  s  sont  enlailltTS  de  (•«•II»*  manière.  Les  trous 
oblongs  du  s<;)mmi('r  où  sont  lixét  s  les  anches  sont  découpes  par 
une  gouge  mue  à  la  vapeur  et  au  devant  de  laquelle  un  plateau 
amène  la  planche  par  un  mouvement  de  va-et-vient,  d'arrière  en 
avant  et  de  bas  en  haut.  Dans  aucun  établissement,  même  chez 
M.  Pleyel,  ni  même  à  Graffenstaden,  nous  n'avons  vu  réunies  une 
telle  variété  et  une  quantité  si  considérable  de  machines-outib  desti- 
nées au  travail  du  bois,  depuis  la  simple  scie  à  main  jusqu'aux  ma- 
chines à  mouler  et  à  profiler  qui  donnent  les  produits  les  plus  com- 
pliqués. 

Au  rez-de-chaussée  se  trouve  encore  l'atelier  des  Anches,  où 
l'on  prépare  et  assemble  cellf  pit-ee  fondanieiilalr  de  rinslruintiit. 
L'Anche  de  rOrfzut'.  niMi>(|i'vriuii>  dirt*  l'Ame  ûr  l'Orgui-  s"  compose 
(qu'un  nous  pardoim»  ci  tic  expre^sion  i  d'un  //•</</ carre  Ioult.  entouré 
d'un  cadre  en  laiton  fondu  nommé  co/y/v  (iefanche:  celte  ouverture 
doit  être  fermée  inconiph  lenient  par  une  lamelle  de  laiton  forgé  nom- 
mée Anche  au  moyen  de  deux  clous  rivés  à  l'un  des  petits  côtés  du 
cadre  proprement  dit.  Cette  lame  doit  laisser  entre  elle  et  le  corps 
de  l'anche  un  espace  infiniment  petit  qui  lui  permette  de  vibrer  et 
qui,  cependant,  ne  laisse  pas  l'air  s'échapper  avec  trop  de 
facilité.  Le  corps  de  l'anche,  arrivant  de  chez  le  fondeur,  est  paré  i 
lalime,  et  percé,  au  tour,  de  deux  trous.  L'anche  libre,  découpée 
à  sa  longueur  relative  dans  une  des  barres  forgées  à  la  main,  est 
également  percée-  de  deux  trous.  Dans  chacun  de  ces  trous  ,  on 
passe  un  fil  de  fer  que  l'on  coupe  et  qu'on  rive  d'un  côté;  puis 


102  GRANDES  l'SINKS 

on  enfonce  les  deux  tiges  de  l'^utn*  coté  dans  l^s  dfMix  tivms  du 
corps  de  i'anclie.  On  rive  alors  sous  le  corps  de  l'anche,  et  la  pièce 
n'a  plus  qu'à  être  mise  au  diapason  par  les  accordeurs  pour  pon- 
v«>ir  éire  placée  dans  if  S()inmi*'r. 


Ce  travail  de  la  laine  de  l'anche  est  échelonné  de  manière  à  être 
divisé  entre  plusieurs  personnes,  et  l'on  voit  peu  à  peu  le  petit  mor- 
ceau de  métal  devenir  la  partie  ess-nlielle  d'un  instrument  de  • 
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musique.  La  nule  qu'il  doit  ivprésent?r  dans  le  clavier  dépend, 
non-seulement  de  sa  longueur  et  de  sa  largeur,  mais  encore  de  son 
élasticité,  c'csl-à-dire  de  son  poids.  Une  lame  courte,  épaisse  à  son 
point  d'attache,  vibre  diflicilement,  fait  des  oscillations  restreintes  et 
(rès-répélées;  elle  donne,  par  conséquent,  un  son  très-aigre.  Une 
lame  longue,  lourde  à  son  extrémité  amincie  vers  la  partie  rivée, 
entre  facilement  en  vibration,  mais  elle  donne  des  ondes  sonores, 
longues  et  lentes,  qui  constituent  ce  que  Ton  nomme  ia  basse,  S*il 
fallait  observer  une  proportion  stricte  dans  un  clavier  àcinq  octaves, 
les  lames  de  l'extrême  gauche  devraient  avoir  une  longueur  gênante 
relativement  aux  autres  distributions  de  l'instrument.  On  remédie  à 
cet  inconvénient  en  ajoutant  sur  l'extrémité  libre  un  petit  prisme 
quadrilatère  en  plomb,  qui,  par  sju  poids,  supplée  à  la  longueur 
de  la  lame. 

La  dernière  main-d'ceuvre  est  donnée  aux  jeux  d'anches  par  \(s> 
accordeurs,  artistes  émerites  qui,  renfermes  dans  un  cabinet  relire 
où  nul  bruit  ne  doit  venir  les  troubler,  font  vibrer  tourà  tour  chaque 
lamelle  de  cuivre  on  même  temps  qu'une  anehe  type  servant  d  éta- 
lon. Un  coup  de  lime  adroitement  donné  à  la  place  voulue  ramène 
à  la  note  juste  la  pièce  qui  s'en  écarterait.  11  faut  avoir  véritable- 
ment des  grâces  d" état  pour  accomplir  ce  travail  méticuleux  et 
précis  dont  tout  le  succès  de  l'Orgue  va  dépendre,  et  cependant  à 
voir  Taocordeur  exécuter  les  différents  temps  de  l'opération,  on 
dirait  qu'il  fait  la  chose  la  plus  simple  du  monde. 

Au  rez-de-chausséede  l'usine  d*Ivr\  est  encore  le  magasin  où  sont 
apporlèi  s.  ;i\;uil  d'ètr.' ;tr«s,  inlil»'e.s.  toutes  les  pièces  que  non»  \enitns 
de  voir  l"abnt]uer.  rl  loiil.  -  c  lli  >  fjui  se  préparent  dans  les  étages  su- 
peri''nrs.  car  !"(  h'giie  ne  coinpo.-^e  pa->  seulement  d'une  caisse  et  des 
anches  ;  Il  la  ut  encore  que  ces  aucUcs  soient  enveloppées  et  mises  en 
mouvement.  .Nous  avons  indiqué  préeédemment  les  moyens  géné- 
raux employés  pour  mettre  l'anche  libre  en  vibration.  N(»us  ajou- 
terons ici  quelques  détails  qui  feront  mieux  comprendre  et  la  simpU* 
cité  et  l'ingéniosité  du  plan  général  de  l'orgue  expressif.  Un  ou  deux 
soufllets  sont  employés  selon  l'importance  de  l'orgue.  Lr.  soufftet 
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est  formé  de  deux  planchettes  de  peuplier,  liées  entre  elles  par 
des  peaux  de  mouton  fléchies  et  soutenues  à  rintérieur  au  moyen 
de  rubans  ds  ûl  très-fort  à  tous  les  points  où  la  basane  se  fati- 
guerait par  les  mouvements  ^ItematiÊ  d'abaissement  ou  d'éléva- 
tion, c'est-à-dire  d'extension  ou  de  contraction.  Le  soufflet  (nommé 
[join[it  )  renferme  un  ressort  à  boudin,  en  fer,  cuivré  galvanique- 
ment,  et  exactement  semblable  aux  ressorts  des  sommiers  élasti- 
ques. Si.  par  l'emploi  de  la  Pédale,  on  force,  en  la  pressant,  la 
partie  superi»  un-  du  :?oul'llrt  a  >'abaiss"r.  l'air  qu'il  coiilit-nt  en  <  sl 
chassé  plus  ou  moins  vite  p;ir  la  pr.  >?ion  plus  ou  moins  forte  du 
pied  etcesoufllel  se  vide.  11  va  sans  dire  que.  par  ronlre.  en  cessant 
la  pression  du  pied  sur  la  F'édale  et  en  la  laissant  libre  de  retrouver 
sa  position  primitive,  le  ressort  intérieur  reprenant  alors  toute  son 
aotioii,  le  soufll'  l  se  remplit  d'air  à  mesure  qu'il  se  développe. 
Autrefois,  l'air  chassé  par  le  soufilet  allait  directement  frapper 
l'anche  libre,  sans  qu'aucune  modification  pût  être  apportée  à  sa 
vitesse.*  Aujourd'hui,  ce  trajet  direct  du  vent  à  la  lame  est  exclusi- 
vement réservé  à  l'effet  dit  tt expression,  effet  auquel  l'orgue  à  anches 
libre»  doit  son  titre  bien  justifié  à'expres^i/,  puisqu'il  permet  de 
nuancer,  par  les  vitesses  différentes  qui  lui  sont  données,  le  degré 
de  f(»n  e  ou  d-  l'aiblesse  <  xiuié  par  le  earaelère  du  ninrceau  qu'on 
exécute.  La  7'ah/e  de  laSuiifflfi  ie  est  garnif  de  siMij)a|)i  >  en  nombre 
é^al  à  c-'liii  ib'S  dt'uii-jeux  dont  s  •  eurupo-' •  l'I.h'gue  i  xpr-  S'^if,  car, 
de  même  ipie  b  s  in^truIueuls  a  tu\aux.  les  Orgues  à  aneiies  libres 
offrent  des  combinaisons  de  liuibrts  permettant  d'imiter  plusieurs 
instruments.  Pour  mettre  ces  demi-jeux  en  action,  il  faut  tirer  à  soi 
une  tige  en  bois  terminée  par  un  bouton  en  porcelaine  :  le  ref/is/re, 
sur  lequel  est  inscrit  le  nom  de  l'instrument  dont  ce  jeu  donne  l'imi- 
tation. Tels  sont  les  jeux  simples  ou  composés  de  Clarinette, 
Fiùten  HautboiSy  Bourdon,  Fifre,  musette,  Violoneetie,  etc.,  etc. 

En  tirant  cette  tige  (ou  Registre),  on  fait  basculer  une  charnière  : 
Cette  charnière  fait  tourner,  par  un  mécanisme  appelé  drapeau, 
une  tige  en  fer  dont  un  autre  drapeau  appuie  sur  un  T  en  cuivre, 
qui  comprime  la  soupape  donnant  passage  à  l'air  dans  la  cavité 
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plact'e  sous  les  anriiesdu  jt'U  qiirrdii  vt'ut  faire  ivsnnner.  Lorsqu'on 
repousse  le  boulon  de  Registre  el  par  conséquent  la  lige  de  bois  qui 
le  porte,  le  mou  veinent  inverse  a  lieu  ;  le  drapeau  cesse  alors  de 
comprimer  la  soupape  qui  se  ferme,  el  qui,  en  se  fermant,  fait  mou- 
voir un  levier  soulevant  une  petite  soupape  qui  laisse  échapper  l'air 
contenu  dans  le  compartiment .  L'air  ainsi  réparti,  suivant  la  volonté 
de  l'Organiste,  vient  frapper  la  lame  de  l'anche  qu'un  mécanisme 
analogue  à  celui  du  piano  rend  libre,  d'après  les  mouvements  d'un 
clavier  ordinaire.  Avant  l'invention  de  M.  Martin  (de  Provins),  le 
son  ne  se  pi^oduisoit  qji'après  l'arrivée  du  souffle  sur  Tanche.  Mainte- 
nant un  marteau,  garni  de  feutre,  vient,  comme  dans  le  piano.  iVap- 
per  le  cuivre  (pli ,  résonnant  d'aboi'd  instantanenienl ,  donne  ensuite 
tout  Sun  effet .  par  l'arrivée  de  l'air  (pii  coiilinue  les  \  ibralions. 

Le  même  Sunimier  contient  tous  les  Jeux  qui  sont  tixésdans  une 
planche  formée  df  sapin  en  long,  plaquée  de  hêtre  en  large  ;  la  face 
inférieure  est  cloisonnée  d'abord  en  deux  parties  :  l'une  contient  les 
notes  jouées  ordinairement  par  la  main  gauche,  Tautre  celles  jouées 
par  la  main  droite.  Chacune  de  ces  cavités  est  ensuite  séparée  en  au- 
tant de  rases  qu'il  y  a  de  Jeux.  Jusqu'à  quatre  Jeux,  les  anches  sont 
placées  horizontalement;  lorsqu'on  dépasse  ce  nombre,  l'instrument, 
surtout  pour  un  salon,  prendrait  des  dimensions  gênantes.  On  a  donc 
cherché  à  placer  plus  facilement  les  jeux  supplémentaires,  et  on  y  est 
arrivé  en  les  dressant  obliquement.  Dansles  grands  instruments  d'é- 
glise, qui  ont  jUMpi'a  neuf  jeux,  la  moitié  des  jeux  est  horizontale; 
l'autre  esl  M'rlicale  comme  dans  un  buffet  d'orgues,  et  elle  est  mise 
en  vibration  à  l'aide  d'un  poiie-vent.  On  obtient  l'expression  en  ou- 
vrant une  co[nmunication  sous  le  sommier,  directement  avec  le- 
pompes  à  air,  et  eu  fermant  la  communication  avec  le  réservoir 
compensateur. 

En  avant  du  sommier  se  trouve  le  clavier  qui  doit  agir  sur  lui. 
Ce  clavier  nVsl  primitivement  qu'un  grand  panneau  de  planches  de 
tilleul  assemblées  et  scellées  si  intimement  qu'il  a  bien  l'air  de  ne 
former  qu'une  seule  planche.  On  dessine  sur  une  de  ses  faces  la 
division  des  louches  blanches,  ainsi  que  celles  des  touches  noires. 
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puis  on  y  fixe,  avant  de  le  scier,  de  petites  lames  d'ivoire,  qui  ont, 
été  d'abord  grattées,  polies  d'un  côté,  et  rendues  rugueuses  de 
l'autre,  pour  bien  prendre  la  colle  et  adhérer  intimement  au  bois.  On 
découpe  à  la  scie  touche  par  touche  ;  on  colle  ensuite  dans  les  es- 


paces intermédiaires  le  prisme  d'ébène  qui  forme  les  louches 
noires.  Le  clavier  ainsi  composé  se  fixe  sur  un  cadre  dans  les  barres 
duquel  on  a  enfoncé  des  pointas  de  fer.  La  touche  est  traversée  par 
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.rfs  pointes  avrr  nssfz  de  ji'ii  pour  pouvuir  liascuh  r.  sans  <  n  avoir 
assf'zpour  subir  aucun  mouvrminl  latéral.  C»'S  pit'i;('5réuni''.>  fnrnit  nt 
l'ensemble  appelé  Clavier.  Lorsque  l'Orgue  e^l  assemblé  dans  1i>ui'  > 
ses  parties,  il  est  examiné  par  des  accordeurs  qui  s'assurent  du  bon 
étal  de  chaque  chose,  limant  les  anches  trop  aiguës  pour  en  baisser 
le  son,  diminuant  le  poids  des  anches  trop  basses  pour  Tclever,  et  qui 
livrent  ensuite  l'instrument  aux  vemisaeurs.  Ceux-ci,  dans  un  vaste 
atelier  situé  à  Textrémité  Est  de  Fusine,  donnent  à  la  caisse  le  poli 
nécessaire,  et  TOrgue,  continuant  toujours  à  marcher  vers  TEst. 
entre  enfin  dans  la  salle  d*attente,  où  il  séjourne  quelquefois  bien 
peu  de  temps,  et  d*où  il  part,  soit  pour  aller  rue  Neslay,  aux  maga- 
sins de  vente,  soit  pour  passer  dans  une  cour  couverte  où  on 
l'emballe  pour  l't  x|)ortation. 

La  grande  majorité  di-  la  fabrication  est  consacré"'  à  l'Orgue  a 
deux  ou  quatre  jrux  dr  rinq  (u  tavrs  ;  niais  la  salle  d'att'  ni-  •  onti'  ni 
d»  s  instruments  beaucoup  plus  variés,  comme  réunion  de  j»  n\ 
timbres  divers,  forme,  choix  de  bois  [dus  (»u  moins  riches;  car  le 
fabricant  doit  chercher  à  satisfaire  à  tous  les  besoins  du  public,  et 
surtout  à  contenter  toutes  les  bourses.  Il  y  a  toujours  dans  la  salle 
d'attente  plusieurs  instruments  hors  ligne  et  qui  représentent  soit  un 
plan  nouveau,  soit  une  combinaison  imprévue  répondant  plus  parti- 
culièrement au  goût  ou  aux  exigences  d'un  amateur  ou  d*un  artiste. 

Nous  signalerons  d*abord  ceux  destinés  aux  colonies,  et  dans 
lesquels  un  bras  de  levier,  pouvant  remplacer  au  besoin  les  pédales, 
allonge  derrière  la  caisse  sa  tige  de  chêne  ou  de  palissandre  qu'un 
nègre  ft-ra  mouvoir  pour  rriDpla*  *  r  la  pression  des  pédales  trop 
fatiganli'  pour  les  dam»  s  crenl.  s.  A  (  ùte.  s.'  trouve  l'orgue  à  elavit  r 
Iransposilcur  :  grâce  à  un  niouvrmint  laeilemenl  produit,  tout  b' 
clavier  monte  ou  baisse  par  denii-t<  n  dans  toute  l'étendue  d'une 
o(  lave,  ce  qui  permet  toutes  les  transpusiliens  po^M^].  s.  Un  peu 
plus  loin,  on  peut  essayer  le  mécanisme  de  l'abbe  Guichené,  sur 
lequel,  en  jouant  d'une  seule  main  le  motif  d'un  plain-cbant  ou 
d'un  air,  on  fait  en  même  temps  résonner  des  accords  combinés  de 
manière  à  produire  le  même  effet  que  si  Ton  jouait  des  deux  mains. 
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Cet  instrument  est  d'ailleurs  particulièrement  commode  pour  accom- 
pagner le  plain-cbant,  usage  auquel  Tavait  primitivement  destiné 
son  inventeur:  Il  y  a  aussi  le  piano-orgue,  réunion  très^heureuss 
des  deux  instruments,  qui  présente  le  clavier  de  Torgue  sous  celui 
du  piano,  et  dont  Adolphe  Adam  disait  avec  tant  de  raison  : 

«  Rappelons  que  toute  musique,  quelle  que  soit  la  grandeur 
de  sa  coneeption ,  quelque  nombreux  que  soient  les  moyens 
d'exécution  préparés  [lar  le  compositeur,  doit,  pour  être  acces- 
sible à  tous,  pouvoir  se  réduire  aux  ressources  d'un  instrument 
à  clavier.  Or,  à  l'un  manquait  la  tenue  des  sons,  ce  qui  excluait 
l'interprétation  parfaite  de  la  musique  harmonique;  à  l'autre 
l'absence  d'expression  [  interdisait  le  plus  grand  charme  que 
puissent  emprunter  de  ce  secours  les  phrases  mélodiques.  Grâce 
à  MM»  Alexandre,  l'Orgue  et  le  Piano  se  sont  complétés  l'un  par 
l'autre.  Réunis  ou  sépai  és,  ces  deux  instruments  offrent  désormais 
au  compositeur  des  ressources  complètes  :  rien  de  ce  qui  sortira  de 
sa  peii-ée  ne  peut  échapper  à  la  possibilité  de  leur  intrrpretation.  » 

Nous  qui  possédons  un  de  ces  instruments  jumeaux  (M  qui 
entendons  quelquefois  utiliser  ses  admirables  propriétés,  nous  ne 
pouvons  comprendre  qu'il  ne  soit  pas  plus  répandu  et  que  toute 
personne  qui  achète  un  piano  ne  se  donne  pas  plutôt  un  piano- 
orgue.  A  côté  de  ces  instruments  de  toute  taille  et  de  tout  prix,  on 
retrouve  avec  plaisir  le  petit  Orgue  à  cent  francs,  dit  de  çuaire 
odd^s;  c'est  celui-là  auquel  la  civilisation  doit  le  plus,  car  c'est 
lui  qui  a  le  plus  répandu  le  sentiment  musical,  et  permis  aux  pa- 
roisses les  moins  riches  de  donner  au  culte  une  dignité  que  l'usage 
de  certains  instruments  lui  enlevait  souvent. 

M.  Edouard  Alexandre,  l'un  des  chefs  actuels  de  la  maison, 
prévoyant  toute  i'importan(  e  qu'aurait  un  jour  cette  fabrication 
d'abord  si  restreinte  et  qui,  aujourd'hui,  occupe  plus  de  six  cents 
personnes,  n'a  pas  hésité,  en  créant  l'usine  d'Ivry-sur-Seine,  à  pré- 
parer à  la  nouvelle  industrie,  qui  lui  doit  déjà  tant,  un  vaste  thtôtre 
d'exploitation  en  rapport  avec  ses  destinées  futures.  Loin  de  se 
trouver  satisfait  de  cette  belle  création  industrielle  et  d'arrêter  là 


160 


«iUANDKS  iSiMvS. 


seselïoris,  il  voulut  fain*  plus  encore  en  cherchant,  pur  rapplication 
ingénieuse  d'un  système  économique  du  plus  complet  libéralisme, 
à  donner  à  l'acheteur  une  large  part  des  bénéfices  qu'il  apporte. 
Il  a  réalisé  ainsi,  dans  les  Iransa'  lions  commerciales,  une  utile  et 
bien  agréable  innovalion. 

11  a  à  combattre  la  routine,  mais  la  vérité  absolue  possède  une 
force  siipérieure  qui  finit  loujours  par  triompher.  L'énergique  per- 
sévérance montrée  jusqu'ici  [)ar  M.  Kdouard  Alexandre  dans 
loutes  ses  entreprises  les  plus  difliciles,  les  plus  ardues,  est  d'un 
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bon  iiU|:urf'  i  l  doil  dciuicr  une  cuiiliance  entière  dans  rèrc  nou- 
velle qui  s'ouvre  à  l'orgue  expressif,  presque  inconnu  hier,  et  qui, 
grâce  aux  travaux,  aux  elTnrls  h(  aux  sacrifices  de  M.  Alexandre, 
est  d^^vi'UU  aiijourd'lnii  le  plus  popiilain*  et  le  plus  sympathique  de 
tous  h'S  in^ti  inui-iils  modeiiu  s. 

l  is  I  I:  I.  oiu;l  i:  i.M'iikn>if. 
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Nous  aurions  voulu  donner  à  nos  lecteurs  un  historique  complet 
du  couteau,  cette  première  inachme<*outil  si  modeste  qui,  depuis  son 
invention,  a  rendu  tant  de  services  à  rhumanité  ;  nous  avons  cherché 
aux  môlleures  sources  pour  tficher  de  retrouver  le  nom  des  bienfai- 
teurs de  rhumanité,  qui  ont,  les  premiers,  emmanché  un  morceau 
d*acier  soit  rigide,  soit  mobile,  et  nous  n'avons  rien  découvert  de  sé- 
rieux sur  les  origines  de  c«  l  art  si  important.  Dans  son  eonseiencieux 
el  intéressant  travail  sur  la  eoulelleric  ancienne,  M.  Lepiay  se  contcnle 
dédire  :  «  On  ne  ecnnaît  pas  plus  l'origine  de  la  coutrllerie  que  celle 
de  la  plupart  des  arts  utiles  ayant  pour  objet  de  pourvoir  aux  besoins 
essentiels  des  populations.  Liée  vraisemblablement  à  la  découverte 
de  Tacier,  cette  origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps.  Au  moyen 
âge,  cet  art  s'était  déjà  constitué  régulièrement  dans  presque  toutes 
les  villes  de  l'Europe,  à  la  faveur  de  l'organisation  méthodique  qui 
avait  été  imprimée  à  l'industrie  :  les  couteliers  étaient  alors  repré- 
sentés dans  toutes  les  corporations  d'arts  et  métiers,  et  ils  y  occu- 
paient ordinairement  un^  position  influente.  Dès  cette  époque  aussi, 
sauf  pour  ce  qui  concerne  la  nature  et  l'origine  des  aciers  élaborés, 


Cudi.—  T/p.  Maurice  Loiuiut  c'  l  ie 
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l'ai  l  cliiil  roiisliliir  à  prii  pivs  sur  les  lurmcs  hns'^s  où  il  siihsisie 
ciii-nrc.  |)()iir(jii<  l(jiics  sp«''('ialil('s  iT.slreink'S,  dans  plusieurs  villes  de 
rAiiiiIcIrrrc  rt  (lu  (•(•iiliiu'iil.  » 

l'ai'ini  IfS  iKuns  dr  coiili-licrs  (jiii  oui  survécu  à  l'ouMi,  le  s'-ul 
iiusiaelic  Duboys  (  andeii  et  habile  ouvrier  do  Sainl-Ëiienuii  en 
Forez)  est  parvenu  jusqu'à  nous»  parce  qu'il  avait  donné  son  nom  à 
r<?i/*/ac/*^  de  deux  sous,  encore  aujourd'hui  le  moins  cher  des  cou- 
teaux fermants.  L'histoire  des  couteaux  est  intimement  liée  aux 
besoins  de  la  civilisation  de  l'époque  où  ils  ont  été  créés;  aussi  leur 
taille,  leurs  formes  et  leurs  différentes  dispositions  ont-elles  varié,  et 
sont-elles  encore  bien  dissemblables  suivant  les  mœurs  des  diverses 
nations.  Dans  tous  les  pays  où  l'homme  est  sans  cesse  forcé  de  veiller 
à  sa  propre  sêi'urilé.  le  cnra<'tère  dominant  du  couteau  esl  d'être  une 
arme,  deiiui--  le  Kmg  poignard  des  clievaliiTs  du  moyen  ài;e  jus- 
qu'aux liuw i'  -knile  di's  depuis  le  \alaL;an  des  Orientaux 
Jusqu'au  cnuleau  à  vinde  des  tidiirlios  ;  les  éuni  nies  couteaux  cata- 
lans au  dur  ressort,  et  ces  fann  iix  couteaux-poignards  de  notre  jeu- 
nesse, inventes  sous  rinfluenee  de  la  fausse  renaissance  de  1830,  ont 
été  dans  notre  pays  la  dei'uière  apparition  des  couteaux  dangereux. 

Certaines  professions  errantes  ou  encore  grossières,  comme  les  ma- 
telots et  les  boucli(*rs,  ont  seuls  conservé  le  coutelas  à  gatne,  qui,  au 
besoin,  peut  défendre  son  pro|)riêtaire.  Le  gros  couteau  de  poche, 
accru  d'une  lame  de  canif  et  souvent  d'une  lame  d*argent,  tend 
aussi  à  disparaître;  t-n  effet,  de  même  que  rexcellence  de  notre 
îjendarmerie  a  rendu  inutile  le  couteau  défensif,  de  même  Tinveu- 
linu  di  s  phunrs  en  fer  a  su|ipriu)e  presque  partout  le  canil  ;  on  ne 
mauue  plus  liuère  li  s  J'niils  à  rarhr.-.  ee  qui  rend  inutile  la  lame 
d'ar^ii  ni.  et  il  n'e>l  plus  sranl.  élaul  à  labli\  de  tirer  de  sa  jioelie  >en 
euuteaii  persoiuiel .  quand  tous  les  autres  convives  se  sen'enl  de 
ceux  qui  «'oinpleti-nl  le  couvert. 

J^es  chemins  de  fer  sont  vi-nus  menacer  eneoro  à  l'industrie 
des  couteaux  compliqués  (1);  il  n'y  a  plus  besoin  aujourd'hui  de  ce 

(I    On  11    -  iiM  iil  ■.'ini  i.'ili' I   I  I  \  III       'Il-  .  l'iil.  au  ..i.'-rl.-  .1- riiii  T.  Ainsi,  .ipr  -i  itlW 

Viiuiii>'iaiii>ii  a*-!./  Ii>uj;ii.',  rKin  vi  loji •  lif  eiicuio,  rie»  ijUcii  couUuuv  non  formani*  ; 
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fort  crochet  de  fer  (jiii  s'ouvrait  sur  le  dos  du  couteau  ot  qui  servait 
à  arraciier  \vs  cailloux  pris  dans  les  fers  des  chevaux  ;  la  lancette  à  la 
llamme  acérée  n'est  plus  utile  ;  remporte-pièce  et  le  poinçon,  indis- 
pensables pour  prévoir  aux  accidents  d'un  harnais,  sont  loin  d*étre 
nécessaires;  le  briquet  a  été  remplacé  par  les  allumettes  chimiques; 
il  en  est  de  même  de  toutes  les  pièces  du  splendide  chef-d'œuvre 
de  la  coutellerie  française  que  nous  admirions  autrefois  à  la  montre 
du  coutelier  de  la  rue  Dauphine,  et  dont  lu  manche  resplendissait, 

t  Le  rouf  eau  de  potfu  à  galnt.  Il  jr  «Q  ■  qui  oit  lapoiolo  CQ  nHiM  do  la  Umo.  el  ftaim 

qoi  colla  pointp  nilmim.' ;  ih  sont  siisrpiitihlc^  de  divers  orncmenls:  tels  qu'un  inanrhf  il'ivoiro 
à  huit  pans,  garnis  d  uuc  \  iro\c  cl  il  uuo  cuvuUo  en  cul-do-lampe;  tels  eucoro  qu'ua  maoche  do 
DKre  de  perle,  garni  d'une  cQvetlc  à  la  lortan;  on  lois  qu'un  tnaoelio  do  radae  do  bail,  fiicooné 
on  pied  de  biche,  et  lo  bout  earni  d'argent  avec  six  petits  cluus  d'or  ou  de  similor. 

»  Couteau  de  femme  à  jambe  de  princene.  Lo  manriic  do  cette  espèce  de  couteau  est  oroâ 
d'âne  virole  i  la  lorlan  et  d'une  boodo  d'argent  ajustée  .-ivec  une  rosette  qvi  naniae  en  qnelqno 
•Orte  la  jarretiàre;  une  antre  bande  marque  le  coin  du  bas,  le  tout  incrusté  d,<ins  rivoin^  i>u  dan^  la 
Bacredeperle.Coi(leattaftlr«-6oiicAonencroeAe(,  ouen  vie.  Dans  lu  prcnucr,  la  laine  peut  senir 
doiwiort  an  tire-bouchon,  four  le  tire-boachon  A  mèche  ou  i  vis  do  second,  on  fwoo  to  imhmIw 
nn  pea  snr  le  derrière  du  dos;  ensuite,  on  évide  le  manche  on  peu  sur  le  devant;  on  place  on 
petit  ressort,  et  on  loge  le  tire-bouchon  dans  la  gouttière  qui  a  été  pratiquée  ;  onl'alucbean  manche 
par  le  moyen  d'un  tron;  do  sorte  qn'ea  ooTrantle  iire-boucbun,  il  se  truu>e  es  oraiK  avec  le 
■aocho.  Ou  fait  aussi  des  conleaox  qni  porlMt  on  polit  ^iwtl  dans  leur  manche  ;  ponr  cet  oOel, 
la  laaM  doit  OToir  nne  queue  courte  ajosiée  dans  un  canon  de  fer  lait  otoc  une  bande  de  tAto 
pli4o  snr  un  mandrin  rond  «-i  brasé;  on  perce  au  manche  un  trou  ponr  recevoir  lo  canon  ;  un 
^jntlo  une  virolo  en  haut;  on  fait  deux  tronsj  un  de  face,  l'antre  de  tiM,  et  on  j  met  deux  clous 
d'acier  pour  fixer  la  lamo  aa  mancbe;  ensaïte,  on  arrange  nne  cntette  en  hês  éa  eoniein,  et  on 

la  j)»-rc>'  pour  recevoir  le  fusil,  mu  !;>iul  'Ininn  l  mh  souile  un  houluii. 

■  Cott'eau  (I  piquants  on  d'attrape.  C'e»i  uocout^u  dans  le  manche  duquel  on  a  pratiqué  de 
petites  pointes  qui  sortent  lorsqu'on  appuie  dessus  en  coupant;  ces  pointes  agissent,  qnand  on 
MMit.  ;iu  miiveii  d'un         clnu  i|u'i)n  di"iCtMii!  pour  les  niftlr<"  ^is-à-vl»  des  iriiiis. 

«  Le  couteau  creux  est  un  couteau  qui  :>erl  de  gaine  à  un  autre.  Voici  comme  on  le  construit  : 
prenei  on  noreean  d'aeter  et  farget>en  ane  lame  dont  leo  bonis  et  leo  edtéa  soient  bien  amineis, 
on  nién  ifî  'ant  une  vive  arMo  an  milieu  et  ré«;iTv;uii  um-  (in  ii<^  ;  on  plie  la  lame  à  chainl  le  Ion;' 
de  la  vive  arête;  on  la  sem  OOaailO  i  petits  coup^  de  marteau,  de  façon  que  la  vive  arèle forme 
le  (raaehant;  on  aplaiit  la  lano  dans  sa  longuenr.  en  amlneiasiBl  tovjonrs    Iranchaot  ;  on  la  fdt 

ri'cuiro;  on  l.i  dépros-iit  avec  la  lime,  et  on  fait  il'  nouveau  chauffer  la  lamo  creuso  couleur  de 
cerise;  on  introduit  dans  la  fente  du  dus  une  autre  lame  d'acier,  laquelle  a  le  double  emploi  de 
servir  de  modèle  ponr  nne  lame  d'or  on  d'argent,  et  d'empidier  la  lame  ereme  de  s'éeruer  dnas 

fétaii  q  iniid  on  la  lime  <■(  li  finit;  on  la  blanchit  ensuite  sur  une  meule;  après  quoi,  on  80ud« 
une  bande  d'acier  faisaot  parallèle  avec  la  queue;  on  attache  une  bande  d'argent  le  long  du  dos 
et  de  la  qnene.  el  ono  antre  snr  la  qnene  d«  devant;  on  ojwte  don  eoqiHles  et  nno'fatlo 

virole  ,n  linit  pnns  au\  deux  bouts.  On  a  soin  de  mettre  du  hianc  d'Espa?ne.  ilélay  (l:in<  de  IVau 
•nr  la  garuiturc,  qui  doit  alltr  au  feu  quand  il  a'agil  da  chauffer  pour  tremper  U  laïue,  el  lui 
donner  lo  tMcaii.  Ponr  faire  lo  manche,  on  prend  dent  eAles  do  naero  de  porte  on  de  fello  antre 

matière;  on  ie<;  {■\u\i-  nn  peu  dedans  a\ec  ménapemenl,  et  on  les  ajuste  de  façon  A  couvrir  le  vide 
cotre  les  bandes  d  argent;  mais,  avant  de  pu»er  le  manclie.  on  fait  le  petit  couteau  qui  doit  entrer 
dedans;  il  M  diffère  d'un  aotro qu'en  ce  qu'il  porte  une  cuvette  avec  un  bouton  en  cul-do- lampe» 
«oudé  sur  une  calotu;  qui  doit  déborder  la  virolo  do  cJiaque  cAlé:  co  bontoo  sort  4  pnodrs  la 
couteau  et  d  le  faire  sortir  hors  de  la  gaine. 

'  •  C«iilM»AoiaMcMcr«ii«.  FolirCyfeeellooqptcedoeoateaa,  «n  foifs  u  eonien  4  soie  piste, 
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rayonnant  c)e  cinqiianto  lamos,  de  toutes  formes  et  de  toutes  lon- 
gueurs, 11  u'f'sl  pas  jus(jii'a  la  serpette  de  l'amatour  de  jardinl  qui 
n'ait  été  dt-raeinéf  par  le  séeattnir  :  eependant  un  fzrand  nombn*  di^ 
personnes  ont  eitus 'rvé  h;  goût  dt-s  enfants  i-t  des  peuples  [iriniilits 
pour  la  eoulellerie  porlalive.  et  les  plus  rafliiies  porlejil  euetu-e  le  cou- 
teau de  poche  devenu  instrument  de  toilette ,  réunissant  la  lime  à 
ongles,  aux  ciseaux  et  à  la  longue  aiguille  pour  donner  de  Tair  aux 
cigares  trop  durs;  ce  qui  compose  un  petit  instrument  que  les  An- 
glais, nos  maîtres  en  outillage,  appellent  lesmoker'S'Companion, 

Nos  grandes  usines  de  coutellerie  travaillent  cependant  beaucoup 
plus  pour  l'exportation  que  pour  la  France  (Thiers  surtout) ,  à 
moins  qu'elles  ne  se  bornent  aux  couteaux  de  table,  comme 
MM.  Mermilliod  de  Chàtellerault. 

Lorsque  M.  Eug('ne  Mermilliod,  vers  1838,  jeta  les  premiers 
fondements  de  l'importante  usine  que  nous  décrivons  aujourd'hui, 
la  décadence  de  la  coutellerie  fermante  avait  frappé  parliculiè- 

on  évide  lo  milieu  avec  la  lame;  on  !>outic  les  plaies-bandes  et  une  virole  an  bout  du  manebe; 
on  tïmt'i  dcilaiii  un  petit  eonlean  à  la  brrfte  &  doQx  lames.  Poor  le  coarrir,  on  prend  deux  cAtés 

do  manche  ;  on  les  <in  ^i-rlil  U's  ImcK  dis  iKituliN  ;  alors,  t>ii  ;»ju<lo  uiip  ciiNctt''  iK'  ilcux 

pièces,  à  latiucWe  on  praliquo  une  podlu  cliaiiiicro,  ensuite  un  r<'ssurl  on  queue  il'aroii«le  ;  un 
IKieo  un  trou  au  iravm  do  In  virolo  et  <l«  h  queue  do  la  lamj  pour  lo  passaiso  do  la  quone  du 
Il  'iiion,  l.iqni'lli'  entre  A  vis  Anm  ri'-i<i>rl:  <lo  sorli»  ([u'i-n  poussant  [>;  fiout  m,  le  r.»ssorl  Ir'n  lii' 
cl  \  i  ouMii.î  s'yiivn-;  on  s.ni.l.'  un  prun  d'.icicr  en  dfil.iiis  ilc  la  cuvclle  |>our  accrorher  lo 
r<  ssori.  Coiit<au  ii  cabriolet.  C'vsi  un  conieau  dont  le  mCme  mandte  est  dUpoté  pour  recevoir 
différonii's  bnx's,  .sxii  d'ariiT,  suit  irar^'cnt  ou  d'or,  qui  s'y  allaebeni  tour  à  tour  an  moyen  d'un 
ressort.  L»i  qu'  itc  de  ces  lauiu^  iluit  i'tri>  courte,  avee  une  encoche  pour  receroir  lo  crochet  du 
ressort  et  s'y  rriuii|ionner.  Co  ressort,  d'acier,  r-i  l<>.-<-  ilms  \i'  haut  du  manche,  et  A\ô  par 
uno  vis,  dont  la  tète  est  noyée  dans  l'épaissenr  ']••  I.i  bande.  Cette  via,  attachée  an  nswrt,  est 
mobile  dans  le  trou  du  manche,  de  manière  <|u'>'ii  r<-poussant  la  t^io  ou  le  bouton  qui  est  sor 
lo  m.iiK  lii*,  on  i  ii  fait  jorlir  l.i  I  iiim'.  Il  fuit  :i\  oir  ,-ill''nii"iri  t|U<'  les  queues  des  lanie<  l'aju^t-'iit 
bien  sans  balioitcr  dans  le  trou  du  manche.  l'uur  reimussur  la  lame  quand  on  a  press«  la  téte  de 
la  vis,  il  y  a  dans  le  manebe  un  autre  ressort  qui  se  fixe  par  la  môme  vis,  et  qui  appuie  sur  le 
lir  nu.  r:  de  surte  qii-',  t|uand  on  entre  la  l;inie  d  itis  \<  iniiiirli.',  |.i  «ju  'oe  fail  une  pre>siun  sur 
lu  premier  de  ces  ressorts;  et  lu  second,  à  son  tour,  fait  pression  sur  la  queue  de  la  lame,  et  U 
chasse  anssiiAi  que  le  crochet  a  lâclié  IVncocho.  On  a.  pour  cette  sorte  de  couteau,  un  étui  propre 
à  r  ci  v.  ir  I-  n  différente*  l.ime<  et,  .m  tnilii  ii,  le  manclH<  qui  l'nir  esi  commun. 

•  On  f.iit  deN  cuiifc'iux  dt  tabi'  à  nianelies  de  porcelaine,  de  faïence,  de  nacio,  d'a^athe,  de  bui«, 
d*ivoire,  cli!.,  qui  ont  ordinairemciil  la  pointe  arruudie,  H  la  queue  de  la  lame  rivèo  au  bout  du 
m.melic  II  faut  User  de  beaucoup  de  précan'ions,  Miit  pour  eémenler,  suil  [wur  décêmenter  Ici 
l.inies  de*  niaiieliert  île  ce*  sorti.-'!  do  enuleauv,  sujet.*  a  se  fendre  ou  à  se  ca«ser  par  la  trop  grands 
rlial  -nr,  ou  de  la  lame,  ou  de  la  suie.  Les  manches  d'a^nt  dos  COUloanx  de  table  sont  d'ordi- 
naire jeléi  en  moule  par  un  fondeur;  on  les  ébarbc  ensuite,  et  on  les  souda  à  U  poêle  ;  on  les 
polit;  on  en  recherche  les  lllets  et  les  moulures  avant  d«  cêmonler  les  lames.  M.  Gavet,  coutelier, 
a  tmatini  un  balancier,  au  moyen  duquel  ces  manehei  d'arigent  se  frappent  comme  des  médaille».  • 
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rcment  sur  Cliâlellerault,  donl  les  ouvriers,  fort  habiles  cl  fort 
renommés,  faisaient  surloul  les  couteaux  de  poche  et  de  table  les 
plus  riches  et  les  plus  chers.  Ils  excellaient  spécialement  dans  les 
couteaux-poignards,  imitation  du  moyen  âge,  et  dans  les  couteaux 
de  table,  à  manches  d'ébène  garnis  de  viroles  et  d'écussons  d'argent. 

L'établissement  de  la  manufacture  d'armes  de  l'État  vint  ajouter 
une  cause  de  malaise  à  la  coutellerie  de  Châtellerault.  Les  ouvriers, 
travaillant  isolément  chez  eux  pour  des  marchands  en  gros,  n'étaient 


Macbine  à  arrviiilir  la  Luul  du  utaucbe. 


reliés  à  rien  de  fort  qui  pût  les  proléger  pendant  les  mauvaises  années 
et  le^  diriger  dans  leurs  tra\aux;  ils  préférèri  nt  donc  de  beaucoup 
enrôler  eux  et  leurs  enfants  au  service  d'une  manufacture  de  l'État. 
Dans  cette  nouvelle  condition  ,  s'ils  perdaient  un  peu  de  leur  li- 
berté, ils  trouvaient  en  écliange  un  salaire  assuré  sans  chômage,  et 
de  plus  une  retraite;  pendant  ce  tenips,  la  coutellerie  de  Nogent  et 
celle  de  Thiers  faisaient  de  grands  progrès,  et,  par  leur  bon  marché, 
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aclicvait  ni  la  riiiiii'  jirPsqiiccitinplrlL'  de  l'iiuliistrio  rluMclleraudaist*. 

Mil  1S38,  M.  Kugt'iK!  MiTiiiilliiKl.  dniil  le  pt-rr  ('lait  ii»''L;uciaiil  en 
coutellerie,  courut  le  projet  de  réunir,  en  les  coni-culraiit  près  d'une 
force  motrice  niéraniqiie,  les  diilen  nlos  mains-d'œuvre  de  la  fabri- 
calion  des  couteaux  de  table.  11  choisit,  à  Onon,  sur  le  Clain, 
l'emplacement  d'un  ancien  moulin,  dit  du  Prieuré,  dont  la  eliule 
donnait  assez  de  forée  pour  fournir  aux  besoins  de  l'industrie,  telle 
qu'elle  était  alors.  L'extension  considérable  de  la  maison  a  forcé 
M.  Eugène  Mormilliod  d'y  joindre  un  nouveau  moulin,  appelé  mou- 
lin de  Cliczelle ,  et  une  nouvelle  force  d'eau  de  20  chevaux  pour 
installer  et  faire  mouvoir  les  ingénieux  appareils  récemment 
créés  par  lui.  La  spécialité  de  couteaux  do  tahle  a  été  certaine- 
ment un  des  principaux  nnilils  di-  la  jinopérilé  de  la  n]aison  ;  le 
couteau  de  pmelic  exige  de  la  variété,  et,  par  eon.M'cpieiil.  éloigne 
prescpie  absullunent  l'usage  des  niaeliines;  le  couteau  de  table, 
au  contraire,  semblalde  presque  partout,  à  «pielqtu's  niodilicati(»ns 
près,  permet  reni|)loà  d'instruments  répétant  in<lelininu'nl  la 
même  forme.  Le  classement  par  douzaines  et  le  goût  du  public 
pour  une  certaine  uniformité  de  manches,  favorise  l'emploi  de 
matières  peu  nombreuses,  par  conséquent  achetées  en  gros  et  par 
cela  même  moins  coûteuses;  dès  les  premières  années  de  l'exploi- 
tation, les  fabricants  de  Cenon  joignirent  aux  couteaux  de  table 
une  très-importante  production  de  rasoirs  qui,  aujourd'hui,  s'est 
développée  sur  une  grande  échelle. 

Les  commencements  furent  tlifliciles;  la  chute  d'eau,  |)oinl  de 
départ  de  la  fondation  de  l'usine,  se  trouvait  à  (»  kilomètres  en- 
viron de  la  ville;  il  a  donc  iallu  créer  un  personnel  dans  la  campajip' 
environnante,  cl  suppléer,  par  dcsmacluncs,  à  l'insuflisance  des 
ouvriers,  et  comme  non d)re,  et  comme  hahileié.  Tous  lesefl'nrbde 
M.  Mcriiiilliod  se  concentrèrent  donc  .sur  la  création  d'ouvriers  de 
fonte  et  d'acier,  qui  pussent,  une  fuis  mus  par  la  chute  d'eau,  fabri- 
quer automatiquement  toutes  les  pièces  dont  se  compose  un  couteau, 
desorte  qu'on  n'eût  plus  qu'à  les  assembler.  Pour  bif>n  comprendre  le 
mérite  de  l'outillage  inventé  par  l'habile  mécanicien,  il  faut  remonter 
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un  peu  en  arrière,  et  voir  de  quelle  manière  on  procédait  autrefois. 

Il  fallait  avant  toute  chose  prépan  r  ses  étoffes  (i  ),  c'esl-à-dire  fa- 
bi  i(|uer  la  matière  de  sa  lame,  et,  comme  la  j)ruducli(Hi  de  racier  lais- 
sait beaucoup  à  désirer;  comme  celte  matière  élail  Irès-chère,  on  la 
recouvrait  en  générai  de  lames  de  fer  qu'on  soudait  à  la  forge  au 
moyen  d'une  manipulation  fort  lente  et  fort  minutieuse.  Ces  soins 
aujourd'Jiui  sont  devenus  supertlus  ;  ils  sont  remplacés  par  un  bon 
choix  de  l'acier,  ce  qui  exige  beaucoup  d'expérience,  d'habileté  et 
surtout  d'argent,  car  le  bon  acier  est  toujours  cher  malgré  les  incon- 
testables progrès  effectués  dans  les  dernières  années.  M.  Mermilliod 
a  employé  et  emploie  encore  les  aciers  de  toutes  provenances  ;  mais 
sa  matière  de  prédilection,  pour  les  rasoirs,  est  l'acier  fondu  de 
llunlsmaiin  de  Sheflieid ,  le  plus  cher,  mais  le  meilleur  de  tous 

(I)  «  Oo  dMidt d'abord  m  boanovcMm  d'adar^dolt  lUreto  mitiea  derétoltBetle  tranebant 
iIm  ontils.  SapposoiM  qoe  cette  lame  soit  ilc  |i  fOae«.H  de  lonp:,  do  15  lignes  d<^  larpe,  it  de 
4UgiM«  d'épûsMur;  on  prépare  doux  autres  kouet  d'aàer  moins  Au;  ou  les  étira  de  la  méiua 
longttMr  «t  largeur  que  la  première,  mais  d'une  ligne  d*  woiM  d'épaissaar,  et  on  les  fait  servir 
do  couverture  ;  ensuite  on  forge  deux  bni*-s  de  de  pnreille  largeur  aux  autres,  niais  d'uno 
ligne  environ  de  mouu  de  longaaur,  et  de  deux  lignes  do  Boina  d'épaisseur;  on  couvro  les  trois 
lames  d*neier  avee  les  deox  de  fer;  de  sorte  iju'il  y  en  ait  nne  sur  ehaqoe  faee. 

»  Vtloffe  ainsi  préparée,  on  la  met  au  fi  u  par  un  l>oul  st-ulement,  ntln  de  suudur  cett  -  extré» 
mité.  Qoand  le  bout  est  bien  sondé,  on  est  alors  maître  de  toutes  les  lames;  ou  les  fai|  ouvrir; 
on  les  nettoie  ;pnte  oo  les  resserre  tontes  ensemble:  on  soude  alors  tonte  l'étoflé  en  pluaiewa 

chaudes;  enfin,  OO  la  lldait  à  un  puuco  de  large,  sur  di\  li;.'ues  (rLp,iis>uur  pour  l'étim  daiia 
le  besoin.  On  marque  oette  étoffe  ainsi  iravaillùe  avec  la  carre  du  marteau,  ordinairemeal  dtt 
àMé  le  moins  porfiiit,  qui  doH  faire  le  dos  des  ouvrages. 

»  Pour  avoir  une  iloffi^  i|ui  imilo  !<•  lUnnns,  foinrnfn«t«ï  pur  forjrer  six  lames  de  for,  égalas 
sur  tous  les  sens,  d'un  pouco  de  largeur,  d'une  ligne  d'épaisseur  et  de  douse  pouces  de  longuenr; 
on  forge  ensaile  einq  lames  d'acier  éinles  i  eellos  de  fer.  ce  qui  fait  en  tout  orne  lames  (L'éloflb 
est  d'autant  meilleure,  que  Ci's  lan'.e>  smit  \i\{\>.  iinjliiiiliii'^. i  Ou  ap|ilii]ue  ci's  l  imes  les  unessnr 
les  autres,  en  observant  de  mettre  toujours  une  kuue  d'acier  entre  deux  lames  de  fer;  ce  qui  se 
bit  en  commençant  et  finissant  par  nne  de  fer;  cela  dut  s'exéenlar,  quel  que  soit  le  nombre  des 
lames.  Onpiûcc  celte  étoffe,  dont  les  lames  sont  rcleonos par  de»  ti-nailles,  d  un  fi  ii  moilri-'  :  ou 
aatteution  que  les  lames  cliauffent  toutes  ensemble  etégalemeni;  on  sable  l'éiolfo  au  moins  deox 
fois  &  dMqM  efaande:  ou  la  forge  earrémrat;  on  la  réduit  i  la  grosseur  de  huit  à  neof  lignes  en 
farré;  on  la  fait  eiHuil"'  rliiiiffiT  au  riiuf;o,  mais  ]>as  à  lilinr;  un  -.i-rre  un  Itout  d.ms  l'étau  el, 
avec  de  fortes  tenailles,  on  tord  l'étoffe  d'un  bout  à  l'autre,  lu  plus  régulièrement  qu'il  est  jkjs- 
sible,  en  fome  de  vb.  On  l'aplalit  et  on  la  forge  de  nonvean  i  la  largeor  de  neuf  lignes,  et  à 

répai-i^'Mir  de  trois;  .iprés  rda,  ou  la  plie  en  tli'UK. 

•  Les  lames  de  fer  el  d'acier  étant  ainsi  bien  corroyées  cl  pétries  ensemble,  il  faut  choisir  une 
laam  de  bon  ader  d'Allenagne,  delà  largeur  de  nenf  lignos,  comme  la  eeneerlure,  de  laadaM 
longueur  el  de  deux  ligne*  et  demie  il  ép  lissenr;  ou  in>  t  i  iUe  laiio-  d'acier  entre  les  ileux  lami  s 
de  la  couverture  ;  on  soude  bien  le  tout  ensemble  |kar  de  bonnes  cbaudes  grasses,  en  évitant  de 
Mrcbaaffrr  l'étoile,  el  de  loi  donner  d«>8  coups  de  patte;  fbigeanl  tonjonra  nvee  la  Km  dn  imt- 

tran,  aliatlatit  les  carr-'S  ]>roiir<'iiu'iit,  maintenant  lovjoors  l'aritT  nu  iiiilii  u;  cnlln.  •'■lirant  l'étoflè 
de  la  Urgeur  et  de  l'épai^tseur  dont  un  a  besoin.  •        (l'KHHtT.  Tiailt  de  la  CuuicUrnr, 


les  produits  similaires,  (jiiaiil  à  l'acier  employé  pour  les  couteaux 
d«î  table,  il  provient  des  fabriques  de  Saint-Klienne,  lesquelles 
t>nt  fait  di's  progrès  remarquables,  comme  qualité  et  comme  prix. 

I^'acier  arrive  en  barrettes  d'environ  1  mètre  oO,  parfaitement 
corroyé,  et  de  dimensions  variables;  suivant  l'usage  auquel  il 
est  destiné,  autrefois  et  [)res(pie  partout,  encore  aujourd'hui,  l'ou- 
vrier faninne  à  chaud  en  se  servant  d'un  marteau  et  d'estampes, 


Maoliiiic  à  percer  les  uiancbcs. 


de  façon  à  étirer  la  queue  ou  soie  que  Ton  enfonce  dans  le  manche , 
à  amincir  le  côté  du  tranchant,  en  fortifiant  le  dos,  opérations 
toutes  longues,  délirâtes,  qui  ne  permettaient  pas  au  plus  habile  ou- 
vrier de  faire  plus  d.*  cpiatre  douzaines  de  lames  par  jour.  Ce  genre 
de  forgeage  avait  rinconvénient,  outre  les  pièces  manquces,  de  né- 
cessiter pendant  les  moments  de  presse  un  grand  nombre  d'ouvriers, 
qui,  |i*'ndant  les  chômages,  ne  trouvaient  plus  à  s'occuper;  aussi, 
dans  les  centres  manufacturiers,  a-l-on  cherché  à  le  remplacer. 
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Smilh  de  Sheflield  imagina,  en  1827,  de  graver  sur  des  cylindres, 
dans  un  plan  normal  à  leur  axe,  deux  faces  formant  le  moule  d'un 
couteau,  figurant  la  lame,  la  soie,  et  ménageant  Vembase^  c'est-à- 
dire  ce  petit  renllement  plus  ou  moins  élevé  qui  empêche  le  couteau 
sale  de  toucher  la  nappe.  Si  on  lamine  entre  ces  cylindres  une 
barrette  d'acier  chauffée  au  rouge,  elle  ressortira  de  l'autre  côté 
en  figurant  une  suite  de  lames  qu'il  suffira  de  détacher  avec  des 


■acbioe  à  forger  les  lames. 


cisailles.  On  peut  faire  de  même  sur  des  cylindres  une  série  paral- 
lèle de  ces  moules,  et,  en  faisant  pass»^r  une  tôle  d'acier  chauffée  au 
rouge ,  on  estamperait  un  grand  nombre  de  lames  avec  une  ex- 
trême rapidité.  M.  Mermilliod  essaya  d'abord  d'appliquer  un  pro- 
cédé analogue  à  celui  de  Smith  avec  diverses  modifications  ;  mais  il 
reconnut  bientôt  ses  nombreux  inconvénients;  les  pièces  défec- 
tueuses étaient  fréquentes,  les  réparations  à  la  lime  prenaient 
beaucoup  de  temps,  el  les  cylindres  s'usaient  avec  une  rapidité  fort 
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coûU'Use;  il  clicrclia  donc  à  cumposer  une  niacliinr' qui  pûl  doini«  r 
II'  produit  lo  |)liis  pai  l'ait  presque  à  coup  sùr,  ol  >aiis  (Mcasioniu'r  de 
trop  grands  frais,  r-l,  après  d(;  uoinltreux  làluiiiR'iiiL'iils,  il  réussit 
(.riiup  manière  vérilablcmcnl  satisfaisante.  Il  est  vrai  que  î^a  forj;euse 
ne  fait  (prune  lame  ù  la  ioi»  et  qu'elle  ne  termine  pas  l'embase; 
mais  elle  a  le  grand  avantage  de  permettre  à  louvrier  qui  la  ma- 
nœuvre de  repasser  immédiatement  sa  lame  sous  l'estampe  si  elle 
n'est  pas  bien  venue  du  premier  coup. 

La  pièce  essentielle  est  une  matrice  en  deux  parties  qui  se  fixe  en 
saillie  sur  deux  c)lindres  parallèles  tournant  rapidement;  ces  ma- 
trices mobiles  s'usent  peu  malgré  Teffort  qu'elles  subissent  en  com- 
priuiaiil  l'arier  eliaulfé  au  rouge;  leur  affùlage  est  Irès-facile  et 
jieu  eoùlru.x,  il  s'jif^it  de  les  passer  léi^èrenient  sur  la  meule  pour 
enlever  les  aspérités  |)roduites  par  le  travail,  ('i  tte  <»pération  ne 
prend  que  (pielques  minutes  :  les  matrices  jx'uvent  durer  en 
moyenne  00  jours,  leur  prix  est,  relativement  au  travail  obtenu, 
presque  nul;  on  peut  aussi  varier  la  forme  des  lames  sur  une 
même  machine,  ce  qui  est  un  grand  avantage.  Les  morceaux  d'acier, 
qui  doivent  être  soumis  à  la  forgeuse,  reçoivent  une  première  pré- 
paration grossière  au  marteau  ;  ils  sont  ensuite  chauffés  au  rouge 
dans  un  petit  four  à  recuire,  et,  là,  pris,  un  à  un,  par  un  ouvrier 
qui  les  saisit  avec  des  ]iinces  du  côté  de  la, queue.  Ces  pinces  sont 
disposées  de  manière  à  s'enfoncer  d'une  certaine  longueur  seule- 
menU  leulée  jtar  des  arrêts;  l'ouvrier  choisit,  pour  ce  premier  tenij»> 
de  rojieratinii.  Ir  junnieut  où  les  cvliiidn  s  louriicnt  sans  présenter 
le  coin,  c'est-à-dire  a\ec  écarteuieiit;  les  deux  eoius  arrivent  nor- 
malement l'un  à  l'anlre  et  compriuM'Ul  le  lingot  en  l'étirant  et 
en  le  moUcluiil,  puis,  coulinuanl  leur  révolution,  le  laissent  libre. 

L'ouvrier  en  profite  pour  retirer  vivement  ses  pinces,  regarder  si 
sa  lame  est  parfaite,  el,  s'il  n'est  pas  satisfait,  comme  le  métal  n'a 
pas  eu  le  temps  de  se  refroidir,  il  le  présente  de  nouveau  aux  deux 
mâchoires  de  la  matrice,  qui  terminent  l'œuvre  laissée  incomplète  par 
la  première  morsure.  On  ne  saurait  croire  avec  quelle  rapidité, 
quelle  facilité,  quelle  netteté  s'exécute  cette  opération;  mais  que 
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d'essais  il  a  fallu  faire  avant  d'arriver  à  la  bonne  exécution  du  coin  I 

Cette  forgeuse  donne  facilement  100  douzaines  par  jour,  et,  si 
elle  se  multipliait  en  se  perfectionnant,  elle  irait  trop  vite  pour  que 
,  les  autres  divisions  de  l'usine  pussent  la  suivre.  Elle  présente  une 
économie  de  50  pour  100  sur  la  main-d'œuvre  et  prépare  leslames  ^ 
assez  complètement  pour  que  les  opérations  suivantes,  rendues 
extrrmemciit  faciles,  assurent  aux  ouvriers  un  salaire  élevé,  tout 
vu  (.liiiiinuaiil  bcaïuouj)  leurs  fatigues;  ainsi  la  forgeuse  a  ménagé 
dans  la  laine  le  reiillcnient  qui  devient  l'embase  au  mcjyen  d'une 
machine  à  excentrique  et  d'un  tour  de  main  rapidement  exécuté. 
Les  lames  munies  de  leur  embase  sont  limées  par  des  fraises  méca- 
niques mues  par  la  chute  d'eau  et  terminées  par  la  lime  à  main. 

Les  lames  subissent  alors  la  trempe,  opération  bien  simplifiée  au- 
jourd'hui et  qui  présentait  autrefois  de  grandes  complications;  elle  se 
fait  en  plongeant  brusquement  dans  de  l'eau  froide  l'acier  chauffé 
au  rouge.  La  qualité  de  l'eau  était  minutieusement  recherchée,  cer- 
taines coutelleries  et  fabriques  d'armes  devaient  leur  réputation  à 
r«*xcellence  des  eaux  qui  servaient  à  leur  trempe,  M.  Mermilliod 
exécute  la  trempe  au  plomb  au  mttytii  d'un  bain  de  métal  constam- 
ment chauffé  jusqu'à  l'ébullition,  les  lames  maintenues  dans  ce 
bain  actjuièrent  une  chaleur  uniforme  qui  régularise  l'opération; 
car,  celte  température  d'ébuUition  étant  constante,  celle  des  lames 
qui  baignent  dans  le  plomb  ne  peut  dépasser  le  degré  de  fusion, 
quel  que  soit  le  temps  qu'on  les  y  laisse. 

Les  pièces  trempées  deviennent  quelquefois  aigres  et  fragiles,  et, 
par  conséquent ,  impropres  au  service  qu'on  en  attend  ;  souvent 
même,  elles  sont  déformées  par  la  trempe;  il  faut  donc  employer 
ce  qu'on  appelle  le  recuit,  qui  se  fait  également  dans  un  bain  mé- 
tallique, mais,  celle  f(»is,  à  température  plus  basse,  à  peu  près 
celle  des  potiers  d'étain  :  on  recuit  douze  lames  en  même  temps 
et,  pour  bien  surveiller  le  travail,  on  décape  une  des  lames  :  sur 
le  métal  mis  à  nu,  on  peut  suivre  les  progrès  du  recuit.  D'après  la 
qualité  de  l'acier,  on  prolonge  ou  l'on  arrête  l'opération. 

On  perdait  autrefois  beaucoup  de  lamesdanscesderniers  travaux  ; 
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mais  aujourd'hui,  grâce  à  un  clioix  sévère  dans  l'achat  des  aciers,  à 
la  réguiarilé  des  manipulations  et  à  l'expérience  acquise,  les  déchets 
sont  dit  plus  en  plus  rares.  La  lame  forgée,  limée  et  trempée,  doit 
être  encore  émoulue,  aiguisée  et  polie,  ce  qui  s'exécute  au  moyen 
de  nn'ules  de  dillerentes  grandeurs  cl  de  dilTérentes  natures.  L'éniou- 
lage  et  l'aiguisage  emploient  de  grandes  meules  d'un  mèlre  trente 
cenlimèires,  de  grès  à  grain  lin  venant  des  Vosges;  elles  sont  mues 


Tour  a  eiilailltT  l'ein|ilacomenl  do  la  virole. 

par  la  chute  et  mouillées  avec  de  l'eau.  Le  j)olissagc  se  fait  sur  des 
meules  de  petit  diamètre,  en  bois,  recouvertes  de  huflle  ou  de  feutre, 
sur  les(jnelies  on  étend  de  l'émeri  «  mpAté  dans  un  corps  gras. 

Avant  la  coneenlralion  de  l'induslrie  à  Cenon  et  dans  toutes  les 
pelilt  s  fabriques  de  couli'aux  qui  n'emploient  pas  la  force  motrice 
méeanicjue,  soit  à  eau,  soil  à  vapeur,  les  meules  étaient  tournées  par 
de  malheureux  ouvriers  prescpie  Ion  j^urs  aveugles  ou  idiots,  impro- 
pres à  tout  autre  travail,  bientôt  déformés  par  cet  exercice,  un  des 
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plus  faliganis  et  des  plus  pénibles  qu'il  y  ait.  Dans  les  ateliers  un 
peu  considérables,  on  emploie  encore  quelquefois  un  manège  à 
chevaux;  dans  d'autres  moins  importants,  de  gros  chiens  marchant 
à  l'intérieur  d'une  roue,  comme  chez  les  cloutiers. 

Pendant  que  les  lames  se  terminent,  les  manches  se  préparent 
avec  autant  de  régularité  et  de  rapidité.  Une  série  de  machines-ou- 
tils, conduites  presque  toutes  par  de  jeunes  apprentis,  fonctionnent 


Machine  i  uquarrir  \e*  manchoii. 


avec  un  ensemble  parfait  :  la  salle  qui  les  r.*nferme  est  l'atelier  le 
plus  intéressant  du  Prieuré;  là,  l'ébène,  le  bois  et  l'ivoire  se  taillent 
et  se  façonnent  avec  une  merveilleuse  perfection  et  sans  fatigue  au- 
cune pour  les  enfants,  qui,  ayant  à  faire  perpétuellement  les  mêmes 
mouvements,  les  répètent  prestjuc  sans  y  pensif. 

Voici  dans  quel  ordre  se  font  les  opérations  successives  :  le  bois, 
l'os  et  l'ivoire  sont  d'abord  découpés  à  la  scie  circulaire;  puis  les 
parallélipipèdes  produits  par  h)  découpage  sont  égalisés  sur  les 
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(jiialiv  fart  s  |);ir  iim-  marhini'  à  drrssrr  qui  les  rabote  i»ar  .six  à  la 
fuis;  mil'  aiitrr  machin»'  caniposiM'  de  coiiliaiix  montés  sur  un 
cylindrt'  lailli-  •'n>iiili-  rlia<|ui'  manein-  pinissé  avrr  d<'U\  dniLils  t-nln' 
1rs  lames  [(arallrlrs  d'un  guide.  (Junnd  il  sort  de  rrt  outil,  il  a  drjà 
sa  forme  et  |u>rt<'  ses  moulures;  une  machine  à  niouvemenl  de 
bnsoulc  taillr  l'<  xii  émitê  el  forme  le  bout  arrondi  ;  c'c  si  alors  qu'on 
le  prrcr  rn  le  plarani  sm*  un  prlit  rliariot  muni  d'un  élau  qui 
maintient  le  bois  ou  l'ivoire  et  l'amène  doucement  au-devant 
d'une  tarière.  Rnfm,  un  tour  ovale  tourne  la  petite  dépression  où 
on  logera  la  virole. 

Les  manches  alors  terminés  sont  nettoyés  et  polis  à  la  main  ; 
d'autres  madnnrs  aussi  simples  servent  à  graver  et  sculpter  sur 
l'ivoire  les  ornements  el  éru.'^sons  plus  rom|i]i(]ués  (pir  le  luxe 
demande.  Les  marliines  di' M.  Memiilliod  sont  trllemenl  romhinrrs 
cl  si  l)ieii  munies  de  rè^lrs  et  de  guides.  (|ue.  sans  apprentissage, 
toute  pi-rsunne  pi'ul  les  faire  fonrtituiurr.  l'allés  ont  rie  uon-seule- 
mcnlconinH'Scl  drssinrrs  par  lui,  mais  exécutées  dans  l'usine  même, 
où  S"  Irouve  un  atelier  de  mécaniciens  très-complet,  dans  lequel  sa 
font  el  se  réparent  toutes  les  pièees  des  macliines.  Ces  inventions 
sont  toutes  maintenant  dans  le  domaine  public.  Thicrs,  Nogcnt, 
CluMellerault  et  Paris  ont  profité  de  ces  progrès  (1). 

Les  viroles  sont  aussi  faites  mécaniquement  avec  un  mouton 
frappant  sur  une  matrice  le  maillechor  ou  l'argent,  suivant  le  plus  ou 
moins  de  richesse  de  la  commande.  11  ne  reste  donc  plus  qu'à  as- 
sembler manchr,  virrde  et  lam<\  et  à  fixer  solidement  ces  trois  par- 

0)  «  M.  Nirmilliuil  prt.4siili>  ilfn.\  naima  muiHi  |«r  rcaii.à  quelques  kilomêlrrs  senl«mn>t  de  li 

I.i'  \  i  si  Mij.Miii^-  irapps  lo  |irin'  i|>''  'If  l  i  <iivMinn.  Ce  qu'i  ll'  -  |tr>'<i'iit.  it|  île 

r<.'iii;ii'<|ii.ilili',  Cl'  <|u'uii  iii-  iKiiiv-  iiiillr  ii.irl  ailli/urs.  ni  en  France,  ni  a  rt-truii^'<'r,  c'csi  uuv 
appliralinn  l»i>iin>n!«e  dm  niiicliiin's  à  la  conftviion  dea  manchet.  Quelques  aulres  fabricMM  po»- 
sciloiil  maiiiii  iiaiii  il<>-i  nvn-liini-s  lUi  inC-iiie  itPnn-,  vl  il  en  «-Nislc  une  à  N"1.'>-m(,  ilans  Ws  nl>- 
li'FN  il"  M.  (Iliaiii's  <iii'ai<l,  i|iii  itiffcio  <'^soiilii-ili;moiU  il<'.  ri-llo<i-ci.  Mai.H cV«t  Itn  ii  SI.  Mi.'rHMili»<l 
i|iii,  I  I  ) nier,  a  eoiii'ii  ci  ivuli»'  riiJi-<>  «I  s  machines  à  f.i<;onn«'r  li>«  manches,  i-l  à  qui  on  r-t 
re>lvv.iljlc-  «]•'  t>>  pro;.'r<-s.  Ces  niacluue.«.  tUi  rinveiiiion  ilu  fabricant  (et  tout  n'vemmcot  encore 
|icrr(;rliitini.'-<"i  par  lui*,  ^vnt  simples,  in«r-nii-n>>'s,  cl  prui*nrent  une  inande  écononie  île  maîa* 
ïl'afuuv.  I.Vln-iM  ott  rivrair»  itoni  >l<'t(ii<->  •l  abonl  .i  la  scie  circnlaire;  ils  sont  ensuilA  (tefrM>i«. 
fmii  fav<)nn«'>  >  n  |'n<sat»t  $oas  une  sério  <tc  fi'ais>>3  qui  luurnfQl  avec  une  grande  lapiditi^. 
L'ouvrier  n'a  i\n'j  |>iiVs«iiifr  lî  manche' brut  el  à  le  pousser  sur  un  guide;  l'outil  enl^e  l.i 
inalicre  ^••llllll-^■  ainsi  .i  si>n  .idicn, '  l  doniH' a<i  nini'  hc  l  ifiTim^  iiiilii|ii''.'  \>av  nml*.  I.c 
travail  «lu  ce»  luachines  piucuru  à  la  fois  l'ivanlage  île  poiniottro  l'emploi  <lc^  femmes,  «U» 
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lies  au  moyen  de  iiuislies  presque  toujours  à  base  de  résine.  (îrâce 
à  tous  ces  perfectionnements  qui  donnent  tous  une  économie  de 
main-d*œuvre,  M.  Eugène  Mermilliod  est  arrivé  à  produire  à  un  bon 
marché  extraordinaire  une  coutellerie  de  table  excellente  :  il  peut 
livrer  au  commerce  des  douzaines  à  4  francs,  ce  qui  remet  le  cou- 
teau à  Ov33  environ  ;  il  est  vrai  qu'à  Genon  on  fait  également  des 
douzaines  du  prix  de  80  francs  et  même  au-dessus. 

Les  expositions  de  Paris,  et  surtout  de  Londres,  ont  montré  la  per- 
fection des  produits  de  cette  usine;  une  médaille  de  première  classe  à 
Paris,  et  la  première  médaîlle  à  Londres  ont  récompensé  les  efforts 
de  l'habile  mécanicien  ;  aussi  la  production  ne  fait-elle  qu'augmenter 
à  Cenon,  malgré  le  traité  de  commerce  qui  permet  aujourd'hui 
rentrée  de  la  coutellerie  anglaise.  Depuis  longtemps,  MM.  Mer- 
milliod ont  joint  à  leur  industrie  spéciale,  non-seulement  la  confec- 
tion des  rasoirs,  mais  encore  la  grosse  coutellerie,  y  compris  les 
casse-sucre,  les  tranchets,  couperets,  hachoirs,  et  nous  avons  pu,  à 
notre  dernière  visite,  voir  fabriquer  un  petit  instrument  à  rondelles 
d'acier  très-ingénieusement  disposé  pour  le  repassage  des  couteaux. 

M.  Eugène  Mermilliod  est  secondé  par  son  frère  et  associé,  M. 
Cliarles  MermilHud,  (jui  s'occupe  spécialrmcntde  la  partie  commer- 
ciale, et  ce  n'est  pas  la  moins  importante  dans  l'industrie  de  la  cou- 
tellerie; il  ne  s'agit  plus,  en  effet,  aujourd'hui  de  vendre  comptant 
aux  clients  quelques  pièces  qu'ils  emportent  après  les  avoir  payées. 
MM.  Mermilliod  n'ont  aucun  rapport  avec  le  public;  ils  remplacent, 

rnfaiils  <•(  ile<  inann-nvros  li>-i  iilm  cplinain-i.  et  r.lni  J«(  fabriquer  inaiirli.";  a\'C  |ilus  <I.' 
rt*gttlarUO,  de  (tromputuilc  et  li'ecunomie.  Tello  façon  qui  cotUe  encore  aujuunl  liui  3  francs 
fÊt  dovMtee  de  nuehes»  qatad  -alia-sil  ■«blenae  i  la  mun,  ne  rarient  pu  i  plus  à» 
30  centimes  avec  le  secours  des  machine*.  M.  McrniilHoil  a  aiisfi  dfi  marbinps  pour  di}- 
eoniter  et  eslamiier  les  viroles,  qu'il  »uude  en:«uilc  par  un  procéilé  p\|ii-ditif.  Si  cm  usines 
M  MM  pm.Im  pins  considérables  que  J'aie  vnes,  ce  sont  certainement  celles  qui  parii- 
6lp<>nt  !<'  jdni  aux  jiroirrt's  la  un''  .iniciui'  a  faits  do  no<  jonr-t.  A  l'c  iitri\  oWi--.  nii-ritenl 
une  mcnlion  toute  itarticulun-.  M.  Mi'nuilliud  fabrique  les  rasoirs  sur  une  a'isez  giaiid><  icbelle. 
Les  lames,  presque  loales  forgées  au  dehors,  sont  aigaisées,  trempées  et  polies  â  l'usine; 
ellés  !»(>ni  iiii.n(.'-c-«,  pnrtic  t'aris  b-s  ateliers,  j»3rlie  â  iloniioile  rbej!  le*  ouvriers.  Les  produits  ex* 
posés  |>ar  M.M.  Mermilliod  frère»  ont  été  irès-apprécies  par  le  jury.  Il  4  remarqué  avec  un  intérêt 
particulier  des  spécimens  de  lames  de  table  faites  i  l'aide  d'une  machine  de  l'invenlioo  de  ces 
fabricants.  Elle  consiste  en  une  sorte  de  laminoir  ingénieux  et  simple,  qui  |>erniel  i  un  ina- 
ncBUvre  d'étirer  les  lames,  du  la  liascule  a  l'exurù-mité,  en  .sorte  qu'il  ne  reste  plus  qu'.i  frapper 
la  bisenle  m  tu  et  i  forjer'la  soie.  •  "  '  (Coujiff  r«»d«  de  rgM/ttOia*  d«  iset.) 
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pour  tous  1rs  routcliers  de  la  France,  les  ateliers  qui  élaienl  autre- 
fois joints  à  leurs  boutiques;  aussi  marquent-ils  les  lames  au  nom 
du  commereant  qui  les  leur  commande.  Et  ce  ne  sont  pas  les 
couteliers  seulement  qui  achètent  les  couteaux  de  Cenon  pour  les 
revendre,  ce  sont  aussi  les  quincailliers,  qui,  plus  en  rapport  avec 
le  consommat(nir,  vendent  toutes  les  sortes  bon  marché.  11  n'y  a 
donc  pas  dans  le  commerce  de  marque  de  fabrique  spéciale  aux 
produits  de  M.  Mermilliod  :  ce  peut  être  un  inconvénient  pour  la 


'Vu  -  mm  SR 

M>i<'iiiiie  il  f4ir(>  lo^  monture». 

vanilédu  fabricani,  mais  c'est  un  grand  avantage  pour  les  intérèlî» 
du  commerçant.  Aussi  la  maison  prospère-t-elle  tous  les  jours  de 
plus  m  plus,  et  commciicc-t-ellL' à  aller  sur  les  marchés  étrangers 
faire  concurrence  aux  couteaux  anglais. 

UN  Iti:        K.VIIIUQCK  l»E  COl  TKl.l.KniK. 
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TRANSPORT  DES  EAUX.  -  EXPLOITATION  DES  SELS 


Notre  intention  n'est  pas  de  Iniilt  r  ici  riiistoirf  et  la  géologie 
des  sources  dont  les  i)ropriétés  curalives  sont  si  universellement 
connues.  Nous  ne  voulons  pas  non  plus  discuter  leur  composiUon 
et  apprécier  leurs  différents  mérites.  Nous  accepterons  donc  les 
sources  telles  que  la  nature  les  donne,  et  nous  allons  voir  com- 
ment l'industrie  a  pu  les  recueillir,  les  disposer  pour  être  em- 
ployées en  bains,  les  enfermer  en  vases  clos  pour  être  expédiées 
au  loin,  et  enfin  en  extraire  les  sels  précieux  qui  doivent  être 
employés,  soit  en  pastilles,  soit  en  bains.  Une  véritable  usine,  dont 
le  ptTsunnt  l  dépasse  cinq  cents  cnifjioyés,  est  affectée  à  ce  service, 
dont  les  produits  s'envoient  jusqu'aux  pays  les  plus  éloignés.  Nous 
étudierons  d'abord  ce  qui  regarde  l'extraction  des  sels,  puis  la 
mise  en  bouteilles  de  l'eau  destinée  à  la  boisson,  et  enfin  tout  ce 
qui  tient  aux  bains  d*eau  ou  d'acide  carbonique. 

Six  sources  viennent  fournir  aux  besoins  divers  de  l'usine  :  la 
plus  éloignée,  source  Rosalie  ou  de  l'Hôpital,  fournit  environ 
60  mètres  cubes  d'eau  par  jour  ;  la  plus  abondante  et  la  plus 
rapprochée,  dite  le  Puits-Carré,  fournit  de  180  à  200  mètres;  la 


Grande-(jrilKs  qui  émerge  un  peu  à  Test,  en  donne  90;  le  Puit^ 
Lucas,  qui  vient  de  l'hôpital  militaire,  donne  100  mètres;  le  Parc 
donne  de  20  à  2a;  Mesdames,  30. 

Pour  réunir  ces  richesses  éparses,  autrefois  si  difliciles  à  ex- 
ploiter, il  a  fallu  créer  d*abord  un  système  de  galeries-a<]U(  ducs 
qui  pan  uurt  environ  (»,000  iiiî'ln's  d'éleudue  ;  des  caniveaux  >  ii 
briques  re\rlues  (le  einieiil  euuduisent  les  eaux  dans  de  vasles 
bassins  einienle.>  (jiii  j)euvent  contenir  envii'un  iJOO  niètn  s  cubes 
chaque  ;  c'est  là  qu'au  fur  et  à  mesure  des  besoins,  les 
pompes  viendront  cherclier  l'eau  minérale.  Dans  le  cas  où,  par 
extraordinaire,  les  500  mètres  cubes  d*eau,  fournis  journelle- 
ment par  les  sources,  ne  sufiiraient  pas  aux  bains  demandés, 
d*énormes  citernes,  contenant  2,400  mètres,  et  parfaitement  closes, 
viendraient  largement  compenser  l'insuffisance  de  Teau.  Ces  bâches 
occluses  se  remplissent  facilement  pendant  le  commencement  de  la 
saison  des  bains,  avec  le  trop  plein  des  eaux  du  Puits-Carré  et 
dos  autres  sources.  Mais  ce  n'était  pas  tout  que  de  rassembler  les 
eaux  minérales,  il  fallait  aussi  avoir  l'eau  douce  que  les  nicde- 
cins  prudents  conse  illent  de  mêler  aux  e;uix  curatives.  quoique  m 
réalite  il  n'y  ait  jtas  à  ^'iclly  d'eau  (•onq)lelement  exempte  de  m  Is 
de  soude;  l'eau  même  de  l'Allier,  quanti  elle  arrive  aux  réservoirs, 
a  traversé  des  couches  évidemment  solubles,  qui  l'ont  chargée  de 
de  divers  sels.  Un  système  de  pompes  et  de  conduits  amène  ces 
eaux  douces. 

L'extraction  et  la  préparation  des  sels  contenus  dans  les  eaux  de 
Vichy  offrent  un  grand  intérêt,  non-seulement  pour  les  malades 
qui,  ne  pouvant  pas  se  déplacer,  reçoivent,  à  quelque  distance 
que  ce  soit,  les  médicaments  dont  ils  ont  besoin,  mais  encore 

pour  toutes  les  industries  (jui  extraient  des  eaux  naturelles  les 
sels  qu'elles  pi-uvenl  ci*nlenir  :  l'opération  est  assez  délicate,  car 
il  s'aL;it  de  recoller,  nnn  pas  tous  les  sels  cpie  renferme  l'eau, 
mais  les  sels  utiles  seuleun  nl:  en  rflel,  le  carbonate  de  chaux, 
qui  donnerait  u  l'eau  rapparcnco  lacleseenle  et  en  modilierail  la 
transparence,  n'a  aucune  vertu  curative. 
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L*extraction  des  sels  est  donc  une  division  importante  de 
Tusine,  appelée  à  prendre  un  très -grand  développement.  En 
effet,  grâce  à  cette  opération,  on  peut  envoyer  dans  les  villes 

les  plus  éloignées  du  globe,  sous  un  petit  volume,  un  traitement 
complet  qui.  s'il  n'a  pas  toute  l'efficacité  de  la  cure  faite  sur 
place,  peut  la  rcmj)lacer  ulilemenl  dans  le  plus  grand  nombre 
de  cas,  l'I  (uiijours  vn  conliniior  les  ilïets  salutaires. 

Les  eaux  de  \'ieli\  contiennent  un  grand  nombre  de  principes, 
tels  que  :  soude,  chaux,  potasse,  magnésie,  fer,  etc.,  mais  le 
bicarbonate  de  soude  est  le  plus  abondant  de  tous  les  seb  que 
l'on  puisse  en  extraire;  les  autres  se  trouvent  pris  dans  sa  cris- 
tallisation et  y  sont  retenus  par  une  sorte  d'interposition.  M.  Bou- 
quet ,  auquel  on  doit  les  tableaux  que  nous  reproduisons  ci- 
après,  évalue  à  plus  de  S,000  kilogrammes  la  quantité  de  sels  que 
l'ensemble  dos  di-verses  sources  pourrait  donner  par  jour;  d'après 
ces  tableaux,  on  vuit  aussi  que  la  proportion  de  carbonate  di'  i-haux 
est  encore  assez  considérable.  Le  premiei*  temps  de  l'extraction 
consiste  donc  à  enlever  ce  sel  insoluble,  sans  action  thérapeutique,  et 
qui  ne  ferait  que  charger  inutilement  le  poids  des  sels  expédiés. 
Les  eaux  destinées  à  être  évaporées  sont  prises  l'hiver  directement 
à  la  Grande-Grille,  où  la  température  de  0,38  d^rés  économise 
d'autant  le  combustible  employé  ;  l'été,  l'eau  est  prise  à  une  tempé- 
rature moindre  dans  les  bâches  de  recette. 

Élevée  par  une  pompe  dans  un  réservoir  supérieur,  l'eau  des- 
cend dans  de  grands  bacs  en  tôle  où  un  la  laisse  séjourner  quel- 
que temps.  Tout  l'acide  carbonique  s'évapore,  tous  les  carbonates 
de  chaux  se  déposent  :  un  siphon  conduit  alors  ces  eaux,  qui  ne 
sont  plus  calcaires,  dans  un  grand  bac  où  on  les  fait  bouillir  à  feu 
nu.  Cette  opération,  bien  simple  au  premier  abord,  demande  à  être 
conduite  avec  une  certaine  habileté;  en  effet,  si  on  laisse  déposer 
au  fond  de  la  chaudière  une  croûte  de  sels,  cette  croûte  se  fen- 
dille, et  l'eau,  brusquement  en  contact  avec  une  surface  rouge,  entre 
instantanément  en  vapeur,  et  provoque  des  explosions.  Lorsque 
l'ébullition  a  suffisamment  duré  pour  que  les  eaux  soient  rédui* 
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Us  à  Zï  tli  LTcs  riivirun  ù  rauroinèiro,  on  lt*s  fail  (Josc.ndr; 
dans  des  cristallisoirs,  aux  parois  desquels  so  déposent  de  grands 
cristaux  translucides.  On  a  utilisé,  pour  servir  de  récipient,  les  bai- 
gnoires en  pierre  massive  de  Taneicn  établissement  thermal,  et 
cela  produit  un  eiîet  assez  étrange  de  voir  ces  grands  bacs  de  forme 
bizarre  revêtus  à  l'intérieur  de  cristaux  à  facettes  brillantes.  On 
ilirail  irancitiis  sari'o|)!ia*;«'S. 

Dans  ci  ttc  {(rcniirr.-  sailr  l1<'  tristalli.-^alinn,  les  eaux  nr  lai^s^Ill 
(IrpoM  r.  a  |tru  (le  cliosr  pi'rs.  qiK'  (lu  rai'boiialfi  de  Sdiidr;  ers  cris- 
taux,  ne  cnnliiianl  aucune  malièi  i'  li  rnuist'.  sniii  drslincs  à  «'-In'  em- 
ployés soit  en  boisson,  soit  à  la  fabrication  tics  pastilles  que  nous 
verrons  bienlùt.  Au  moyend'une  pompe,  on  remonte  les  <  niix  mères 
qui  ne  laisseraient  plus  rien  cristalliser,  et  on  les  amène  dans  un 
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bac  en  lôle  également  à  feu  nu,  oi3i  on  les  chau (Te  jusqu'à  36 degrés 
à  raéromètre.  Depuis  ce  degré,  en  continuant  Topéràtion  sur  un  feu 
doux  et  en  enlevant,  au  moyen  d'une  drague,  lessek  à  mesure  qu'ils 
se  manifestent,  on  termine  l'opération  jusqu'à  sicdté.  Ce  qui  reste 
d'eau  mère  s'échappe  par  égouttement,  et,  peu  à  peu,  les  sels  se 
desséchent  assez  pour  n'avoir  plus  besoin  que  d'un  passage  à  l'étuve 
avant  d'être  mis  dans  les  vases  de  tôle  émaillée  qui  doivent  les  pré- 
server du  ronlart  de  l'air.  Les  sels  obtenus  ainsi  par  ébullition  et 
dessiccation,  destinés  aux  bains,  sont  loin  d'avoir  la  propreté  et  la 
.  blancheur  des  cristaux  r^uliers  obtenus  par  dépôt  ;  c'est  une  sorte 
de  cristallisation  confuse,  renfermant  dans  ses  mailles  des  impuretés 
qui  en  ternissent  la  couleur.  L'administration  des  eaux  de  Vichy  se 
propose  de  les  blanchir  par  le  passage  à  l'hydro-^xtracteur,  mais 
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iiitiis  IIP  croums  pns  qu'elle  fasse  bien,  el.  selon  nous,  il  vaudrait 
ininix  1rs  st'ls  à  l'étal  pris  :  car  (Ui  enlèverait  peul-ètre  avec 

les  iiiijuin'lt'S  in>lriii('iil  la  pnriif  eiirative  di  s  eaux. 

Les  lifaux  ei-ishuix  de  sels  obbiuis  par  dt'iuM  ne  poiirrait-nt  èlre 
eniploM  s  Iris  qu'ils  sont;  on  les  porte  dans  une  chaœbre  close, 
dans  laqin  lie  on  fail  arriver  de  Tacide  carbonique,  recueilli  en 
grande  abondance  à  rorifice  des  sources.  Gomme  cet  acide,  plus 
lourd  que  Tair,  entraîné  par  son  poids,  s'accumule  à  la  surface  du 
sol,  on  dispose  sur  le  plancher  les  cristaux  translucides  :  bientôt, 
absorbant  avec  avidité  Tacide  carbonique,  ils  se  changent  en  bi-car- 
bonate  opaque  et  d'une  désagrégation  extrêmement  facile.  Pour 
compléter  et  rendre  plus  pénétrante  Taction  de  Taeide  carbonique 
sur  les  eri>taiix,  un  prépare  (>n  ee  nionicnl  un  ajiparril  dans  lr(|iif| 
(in  1rs  riifrrnirra  avi'e  dr  l'andr  carhiiiiKjiir  cnnijirinir  à  cinij  alnio- 
sphrirs;  •j,i-À<'('  à  er||r  pn-ssinn,  la  niodilieation  arrivera  jusqu'au 
nit\aii  des  erislaux.  Après  avoir  été  pulvérises,  ees  st'ls,  presque 
pat'i'ailument  blancs,  sont  empaquetés  pour  pouvoir  être  divisés  en 
doses  qu'on  met  fondre  dans  l'eau,  et  qui  constituent  ainsi  une  eau 
de  Yichy  moitié  naturelle,  moitié  arlineielle  ;  une  grande  quantité 
de  cette  poudre  est  employée  dans  la  confection  des  pastilles. 

Celte  dernière  fabrication,  assez  restreinte  autrefois,  a  pris 
aujourd'hui  une  telle  extension  qu'il  a  fallu  emprunter,  à  diverses 
professions,  tout  un  outillage  mécanique  pour  régulariser  et  activer 
la  production,  arrivée  à  plus  de  100,000  pastilles  par  jour.  L'ate- 
lier, entouré  de  b<*llrs  tables  en  marbre  blanc,  comprend  :  une  scie 
circulaire  pour  tailler  Ir  sucre,  qu'on  préfère  autant  que  possible 
crislallisé  rn  ci-istanx  très-petits  et  à  >lructure  Irrs-drnsr  :  un  mou- 
lin à  pulvériser,  dont  les  roues  de  marbre  tournent  dans  un  mor- 
tier couvert,  remplace  l'ancien  pilon,  produisant  davantage  et 
n'ayant  pas  l'inconvénient  de  cri  instrument  primitif,  dont  la  per- 
cussion changeait  en  amidon  les  molécules  de  sucre.  L'écrasement 
par  les  meules  détermine  encore  quelquefois  cet  effet,  ainsi  qu'on 
peut  s'en  assurer  en  versant  une  petite  quantité  d'iode  dans  une 
solution  di^  ce  sucre  en  poudre,  mais  en  bien  moins  grande  quantité. 
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La  poudre  de  sucre,  tamisée  dans  un  blutoir  de  moulin,  forme  la 
base  d'une  mixture  composée  de  30  kilogrammes  200  grammes  de 
sucre,  empâtée  avec  300  grammes  de  gomme  dissoute  dans  3  kilo- 
grammes 200  d'eau  ;  on  ajoute  5  kilogrammes  de  sels  di'  Vicliy  m 
poudre,  quelques  gouttes  de  parfum,  el  l'on  malaxe  le  tout  sur  une 
table  en  marbre,  entre  deux  règles  d*acier,  d'abord  à  la  main,  puis 
avec  un  rouleau  de  bronze;  enfm  on  l'étalé  en  une  galette  régulière 
allongée  que  Ton  porte  à  la  machine  à  mouler  les  pastilles. 

Cet  automate,  fort  ingénieux,  construit  par  M.  Derriey,  se 
compose  d'un  marbre  sur  lequel  on  dépose  la  p&te,  d'un  cylindre 
qui  l'entraîne  en  la  laminant  vers  une  toile  sans  fin  :  entre  la 
toile  sans  fin  el  le  marbre  se  trouve  un  second  cylindre,  qui  porte 
aux  extn  mités  d'un  même  diamètre  deux  plaques  planes,  creusées 
chacune  d'une  ligne  de  vingt  matrices.  Au  moment  où  la  pâte  se 
trouve  en  contact  avec  l'une  de  ces  surfaces  planes,  un  excentrique 
fait  descendre  une  ligne  de  poinçons  correspondants  qui  pressent 
hi  pâte  et  la  refoulent  dans  les  matrices;  le  cylindre  fait  une  demi- 
révolution  pendant  laquelle  les  poinçons  remontent,  une  autre  demi- 
révolution  ramène  le  porte-matrice  de  l'autre  extrémité  du  diamètre, 
et  les  pastilles  de  la  première  surfoce  tombent  de  leur  propre  poids 
sur  une  toile  sans  fin  placée  sous  l'appareil  :  l'opération  se  continue, 
et  la  pâte,  découpée  par  le  poineon,  est  entraînée  par  un  dernier 
cylindre  sur  la  tuile  sans  fin  qui  continue  le  plan  du  marbre.  Cette 
machine  est  empruntée  à  la  typographie,  et  les  poinçons  sont  serrés 
dans  une  sorte  de  composteur  comme  les  caractères  dans  une 
forme.  Au-dessus  du  cylindre  qui  reçoit  la  pâte  à  son  arrivée,  on 
place  une  petite  auge  en  laiton  brillant,  analogue  aux  encriers  des 
presses  à  indiennes;  de  cette  auge  s'échappe,  par  une  fente  imper- 
ceptible, de  la  poudre  d'amidon  qui  empêche  la  pâte  d'adhérer 
au  cylindre. 

Cette  petite  maeiiine  automatique,  mue  par  la  vapeur,  fonctionne 
avec  une  régularité  et  une  propreté  remarquables;  on  récolte  les 
pastilles  sur  la  toile  sans  fin  inférieure,  au  fur  et  à  mesure  de  la  pro- 
duction ;  on  les  étale  sur  des  cadres  en  percaline  lustrée  fortement 


Iriuliis,  l'I  on  les  porle  dans  umn-Uivc  qui  cnlcive  toute  l'i-nu  qu'elles 
peuvent  eduti-iiir.  OnanJ  elles  sonl  bien  desséchées,  on  les  range 
dans  des  hoîtes  lailesà  rëlablisscmenl,  par  un  atelier  de  cartonnage 
nombreux  et  bien  conduit.  La  luise  en  boîle  est  assez  compliquée 
pour  les  jiaslilles,  comme  pour  tous  les  produits  qui  doivent  quitter 
l'usine.  La  Compagnie  fermière  étant  sous  la  surveillance  de 
rHal.  |)i'(q)riétaire  des  sources,  doit  compte  au  gouvernement 


do  sa  produiiiuii,  el  m  reçoit  en  échange  une  protection  contre 
la  conlre-faeon.  Chaque  boîte  est  donc  entourée  d'une  bande 
contenant  un  sceau  particulier  el  qui  ne  doit  être  ouverte  que  par 
racheleur;  un  lil,  porteur  d'un  cachet  de  plomb,  est  emprisonné 
dans  eellr'  bande,  au  niveau  de  l'ouverture  du  couvercle,  et  en 
délaeli.inl  (••■  lil  on  cuivre  le  papier,  ce  qui  autrefois  devait  si;  faire 
avec  un  inslnim -ni  Iraufhaut.  Oiiire  les  j)aslilles,  pour  se  confor- 
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mer  au  goût  des  acheteurs,  la  Compagnie,  fait  ronfcctioimi  r  tuiiUs 
sortes  de  bonbons  saturés  de  sels  de  Vichy.  Tout  l'atelier  consacré 
à  rextraction  des  sels  et  à  leur  préparation  rst  mû  par  une  char- 
mante petite  machine  motrice  verticale,  à  la  chaudière  de  laquelle 
nous  avons  vu  pour  la  première  fois  appliquer  l'ingénieux  appa- 
reil Dumery  (a). 

Comme  l'extraction  des  sels,  l'envoi 
de  l'eau  dans  les  bouteilles  est  devenu 
une  des  branches  importantes  de  l'ex- 
ploitation; en  18;)3,  on  envoyait  en- 
viron 380,000  bouteilles;  en  1803,  plus 
de  1,500,000;  et  ce  n'est  pas  une  pe. 
tite  affaire  que  de  laver,  remplir,  bou- 
cher, capsuler,  étiqueter  et  emballer 
près  de  un  million  et  demi  de  bou- 
teilles !  Ce  sont  en  général  des  verres . 
venant  de  Rive-de-Gier,  de  Brassac 
ou  de  Souvigny.  Le  lavage  se  faîfmé- 
thodiqueineiit  dans  trois  bnssins  à  courant  continu,  jinr  trois  équipes, 
dont  la  première  lave  les  bouteilles  une  première  fois  dans  le  bassin 
inférieur,  la  seconde  dans  le  bassin  moyen,  la  troisième  dans  le  bassin 
supérieur,  qui  reçoit  l'arrivée  du  courant  d'eau.  A  la  suite  deces  Uxtis 
lavages  répétés  et,  quelles  que  soient  les  distractions  ou  la  paresse  des 


(a)  «  Les  fondions  de  cel  appareil  Uécoulenl  louiez  les  lois  «fo  la  pbyâiqae,  «t  se  prodaiswl 
d'cUatHBémra,  sans  le  «eeoura  d'aaean  •mllimre  méeaniqiM.  Elles  reposent  presque  exelnivc» 
BMOl  tur  cette  réiiiarquc,  que  les  matières  élrangéros  à  reau  sunt,  Uw\  qu>-  >lur<'  IVIjtillitioa, 
•Olkfées  el  mainlenues  à  la  surface  de  l'eau  par  les  bulles  de  vapeur  qui  cbemioeot  toutes  de 
bas  en  bant  ;  il  m  tenu  cotre  ks  bulles  de  vapenr  et  les  matières  ealeaim  «ne  sorte  de  jea  de 
raquette  n'li  \ant  incessamaMBt  «elles  des  mnli  cnles  sdiiiles  qui  voudrai'  ni  roJe-r*  tnlri\  Or  cfu 
établi,  si  l'on  perce  k  la  cbaiidière  uu  Irou  à  la  i>arlie  supérieure,  à  la  hauteur  précts«a»«at  oA 
la  vapeur  naiDiienl  les  matières  solides  ;  si  l'on  perce  iptleiBent  aa  trou  i  la  partie  la  pi* 

bas^r'  (li  H  himilleurs,  et  que»  par  un  tuyau  reliant  rts  il'  UX  trou?,  on  élalilisse  entre  ce*  il*a\ 
ouverture:!  un  mouvement  de  eircnlation,  toutes  les  matières  qui  se  trouvent  à  la  suriace  aenwt 
entraînées  dans  ee  connnt.  et  feutreront  indéfiniment  i  la  chaudière  avec  r«an  qui  las  chanie, 

si  rien  ne  ^>^  an  rte  i  ii  i  ti-'iiiin  M:iis  si,  liniis  l'itiicrv  rilli'  île  ee  eirruil,  on  plaee  un  3|ipir"il  qui 
ait  pour  rëïuUul  île  les  retenir,  il  u  )  aura  que  l'eau  euniplélenient  débarrassée  de  »on  impurfir 
qui  reUMinera  i  la  chaudière.  Tel  est  le  bot  du  récipient  qui  est  représenté  plus  haol  é  cM  da 
généraleiir.  (7» -I  d  in.-,  enninie  nous  l'avons  expliqué,  p»r  une  circulation  établie  dan*  le  pi» 
vertical  que  li  s  matières  surleiil  de  ia  <liau<liere;  — c'est,  de  même,  par  un  circuit,  mais  daosU 
plan  horisoBtal,  qu'elles  sont  empéchéM  A'y  rentrer.  VoJei  commsot  :  L'cou  chaode,  on  le  ssit. 
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ouvriers,  l'adiiiinistration  p^ut  ^tre  sûre  que  ses  bouteilles  sont  pro- 
pres ;  on  les  laisse  sécher  et  on  les  place  50  par  50  dans  des  cadres 
qui  doivent  les  transporter  aux  diverses  sourcespour  y  être  remplies. 
Ces  cadres  portent  à  leur  face  intérieure  deux  raib  en  bois  qui 
s'emboîtent  exactement  dans  les  cannelures  correspondantes  pra- 
tiquées aux  voitures  sur  lesquelles  on  les  charge.  Arrivés  aux  sources, 
on  remplit  les  bouteilles  et  on  les  bouche  avec  une  machine  à  genouil- 
lère, qui  enfonce  le  bouchon  si  énergiquement  qu'il  faut  presque 
toujours  pour  les  déboucher  se  servir  d'un  tire-bouchon  à  levier  ou 
à  \is  :  les  bouteilles  remplies  retournent  à  l'usine,  et  sont  livrées  à 
une  autre  équipe  (J'ouvricrs  rangés  de  la  fanon  suivante  :  le  premier 
est  assis,  ayant  devant  lui  un  pot  de  résine  ;  il  prend  chaque  bou- 
teille, goudronne  le  bouchon,  le  recouvre  d'une  capsule  d'étain 
poinçonné  qu'un  gamin  a  préalablement  posée  sur  chaque  bou- 
teille; il  la  frappe  de  manière  à  la  fixer  et  la  passe  à  son  voisin,  qui 
place  le  col  de  la  capsule  dans  une  petite  machine  ingénieuse  et 
simple  qui  étrangle  l'étaîn  et  le  fixe  sur  le  goulot  de  la  bouteille  : 
cette  petite  machine  se  compose  d'un  double  anneau  en  corde  dont 
une  pédale  rapproche  et  serre  les  deux  demi-cereles  ;  la  bouteille 
vient  ensuite  entre  les  mains  d'un  troisième  ouvrier  qui  y  applique 
l'étiquette,  marque  d'origine  au  timbre  de  l'État  {b).  Les  bouteilles, 

«st  pins  légère  que  Tean  froide  et  m  maintient  an-dessus  de  celle-ci.  Or,  l'eui  de  U  chaadiéit 
recevant  rarlion  de  b  rbaleur,  tandis  que  celle  du  r^ipient  n'est  pas  cbaurfé<>,  c'est  1*010 
surlant  >l»  la  ctiauttit  r*'  qui  •'iirnoge,  c'est-à-dire  qui  occu|>e  la  ]iarlie  supérieure  du  rûcipii>nt. 
D«  la  MrM,  rcau  cbarfée  dos  matières  calcairfs  sortant  de  U  chAudién,  dicole  aa-desaus  i» 
ï*mm  coiit.nw  dan»  le  véeipient.  et  c'est  dans  le  trajei  qu'elle  a  à  fÊOt  ta  aoBiDet  du  féeïpini 
qiM  les  matiires  trouvent  le  tempa  de  graviter.  Or,  si  le  récipient  représentait  une  simple  boite 
mail»  k  l'intérieur,  le  cbeaiin  i  paicomir  depuis  le  point  d'entrée  joaqa'aa  point  de  lortM  aérait 
trop  eonrt  pour  que  lea  matièm  entient  le  tenpt  de  s«  précipiter,  el  ellee  notreraieni  encore  à 
la  fliauilii  Tc;  mais  si,  sOus  le  couvercle  de  ce  rêcijiieiil,  un  a  appcndu  des  cloisons  qui  furcenl 
l'eau  à  parcourir  m  chemin  tolfisamiDeat  loog  pour  que  les  matières  solides  aient  le  temps 
d'abandonner  l'ean  qid  les  charrie,  eellas-ei  Iront  eceoper  le  fond  dn  récipient,  et  il  n'y  aura 
que  l'eau  (•uiii]>li-leint'ia  ili-barrasM-e  di  s  nialiéres  calcaires  qui  rentrera  à  la  chaudière  :  c'est  ce 
qui  a  lieu.  On  le  voit  doue,  re  petit  appareil,  eu  tant  que  réalisation  matérielle,  se  compose  tout 
limplemeot  de  deax  drenits  :  rnn  dans  le  plan  Tertlea),  fitisaal  sortir  les  matières  de  la  ehaa- 
dièfe;  l'antre  dan^  le  plan  horizontal,  les  «  aiiimant,  les  empêchant  «l'y  etiln  r.  La  vaiM  ur.  <!.■  son 
edié,  sedurgeant,  d'une  pan,  de  provoquer  lo  mouvement  de  tout  le  système;  d'autre  pari,  de 
sonlevcr  les  malièraa  al  de  les  porter  A  la  aatrlMa.  •  (Onehfpffon  de  JT.  Daaif ry). 

(6)  L'ÉtabUisenent  thermal  de  Yichy  appartient  i  l'Élat.  La  toae^unm  en  a  M  falle  aa  MSS. 
par  one  loi,  A  vue  Soeiilé  en  conmiaadite  LeboboCalfara  cl  G".  —  Cette  Société,  en  1838,  est  de> 
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aussitôt  ItoiichiM's  vinu  iiiiiiicLlialfiiit  nt  à  rcniballa^p  :  aulrofois.  on 
les  emballait  .*>(>  i)ar  .'iU  dans  des  lits  de  paille,  aujourd'hui,  on  a 
trouve  plus  siMi|ilc  de  prépar*  i"  à  l'avanœ  un  petit  vêtement  de 
même  malière  dont  on  coiffe  la  bouteille,  et  qui  constitue  une 
enveloppe  égale,  régulière  :  on  a  pu  ainsi  gagner  environ  '>  kilo 
grammes  par  caisse,  ce  qui  a  une  certaine  importance  pour  des  colis 
qui  vont  quelquefois  jusqu'à  Sanghaï  ou  Rio-Janeiro. 

L*atelier  où  se  font  ces  petits  paillassons  nous  a  paru  assez  ingé- 
nieux pour  que  nous  en  donnions  le  dessin  à  nos  lecteurs.  C'est  un 
véritable  tissage  :  un  métier  composé  de  quatre  bobines  d*où,  descen- 
dent dfiix  à  drux  di  s  lils  dr  ehaîne,  est  mû  au  moyen  d'une  pédale 
par  un  ouvrit  r  (jui,  d'une  niaiu,  placf  1rs  brins  de  paille  éjzalisés 
par  un  dccimpoir  et,  de  l'autre  main,  fait  mouvoir  le  méeanisnu' qui 
tord  les  deux  lils  de  ehaine,  maintenus  écartes  par  un  arc  en  Itr 
tournant  sous  la  direction  d'engrenages  fort  simples;  le  tissu  est 
interrompu  entre  chaque  largeur  d'env<'loppc  par  une  petite 
palette  en  bois  qui  permet  de  séparer  letofTe  de  paille,  juste  à  la 
grandeur  voulue  :  pour  donner  aux  enveloppes  la  forme  d'un  cône 

VL'BM  A.  Galloo.  Vallée  et  C>«.  pai*  ensuite  SociûU  anonyme,  par  décret  dn  ST  décembre  1861 

Le  capil:il  si»'i:il  *>st  (l>>         inillioiH  rii\ii'i-n. 

La  lui  de  cuiHcs.siiMi  ili<  \Ki.l  avait  I  t  JurOi'  <lo  l;i  jiiuj>san('c  à  Ireiilc-lruis  anui-e»  ;  uo« 
noutclb  convmlion  entre  la  Cuiu|tagnic  et  S.  Exe.  le  Miiiisire  dos  travaux  publics,  itlillée  par 
ta  lui  du  7  ra.ii  ISi;t,  a  ])ridniiKé  du  dik-liuit  années  celle  Jurée  de  la  cooccssion. 

Li:  |iri\  >lii  r<  riii:i;-->  |ia}r  ariauollemeiil  par  la  Coiii|ugnie  à  l'État  est  de  155,000  francs  par  .m. 
et  de  [Au*,  à  lu  tin  la  i-<iiK'C'>siiiii,  ïlr.int  roti-ni  pro|iriél«iie  de  lOlU  les  travaux  faits  p.ir  la 
Coin|i8fni«  sur  le  «iwmaiiie  de  l'Éiai,  c'cit-Â-dire  d'une  somme  qui  a  déjà  aujoord'IiBi  aiieiiit 
iruù  inilli()n<<  ilc  francs. 

Ouirt'  o  it  '  SMiiinic  de  135,000  rrat)c>,  la  Contpa^'iiie  paye  en  outre,  chaque  année,  à  l'Élat  une 
.somme  du  a,:iou  francs  |Kt«r  frais  du  surveillance  cl  de  contrôle  des  8«Is  et  pastilles  les 
i(ti|iriiiiés  tiennent  tuits  de  riinprimerie  Impériale. 

L<-s  misses  d'fuu  niiiuTile  sutii  de  TiO  bonicillcs  on  denii-bouteilles.  Le  prix  de  cbacnne,  rm> 
liallago  i.'Ouipri$,  c»t,  |iour  les  première!*,  de   30  frane.«. 

Pour  li'S  sveon  les,  de   !tS  — 

Au-  l>'-><>ii'i  lie  ^0  liouti'illi'-..  r.  iiili.iibdie  se  poye  en  sus. 

Cliaipie  ruulraii  île  sels  |iour  bain».  UIO  grammes,  coAte   1  80 

Le  kitejrranime  de  pastilles  10  > 

Les  bains  et  lo>  dinu-lio  de  l'Kl:iLli>M-niriU,  iom|ireiiaiit  3'i0  caliincts  de  LaiDS  etdoiMbes  ther* 
maies,  se  divisent  ci»  tmis  classes.  —  Le  Itiijy'o  cït  compris  dans  les  prix  : 

La  pfemièru  classe  roâle  %  francs.  —  La  seconde,  2  froBes.  — La  troisième,  W  eenlimes. 

Le  service  des  Ijaîns  ne  peut  etimmctieer  avant  quatre  beures  da  matin  ni  w  proloBscr  après 

ri>  iif  lii'ur  s  du  -x-ii .  Km  iHG.t.  l'Kiahlissemcnt  Ibemial  a  donné  plus  de  S00,000  baini,  et  la 

liuuii<l<'iio  Iduli  lii  8I0.0IHI  piéo-s  do  linge. 
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fermé,  oîi  I  s  dispos.»  sur  un  nioul'  d"  houlnlle,  do  iranieiv'  à  ce 
que  It's  brins  dépassent  le  fjjoulot  el  S3  trouvent  pris  dans  l'ouvi  r- 
lure  de  deux  anneaux  de  fil  de  fer  qu'une  pédale  resserre  pendant 
qu'un  ouvrier  arrête  avec  un  fil  la  paille  rapprochée.  Il  ne  reste 
plus  qu'à  ébarber  les  deux  extrémités,  et  on  obtient  un  petit  vête- 
ment qui  a  juste  la  forme  de  la  bouteille,  et  qui  peut  resservir 
plusieurs  fois.  Un  contre-maître  intelligent  mène  cet  atelier,  presque 
complètement  composé  de  gamins  et  confectionne  les  enveloppes 
à  raison  de  2  francs  25  centimes  le  cent. 

L'administration  delà  C(»mj)agni(.'  fermière  a,  du  reste,  h;  très-bon 
principe  de  payer  aux  pièces;  sans  cela  la  casse,  déjà  considérable, 
•  n'aurait  pas  de  limites:  elle  ne  paye  les  ouvriers  chargés  de  remplis- 
sage, du  bouchage  et  de  l'emballage  des  bouteilles,  que  les  caisses 
rendues  en  gare,  et,  malgré  cela,  elle  doit  compter  sur  8  ou  10  pour 
100  de  casse. 

Pour  manœuvrer  et  distribuer  les  eaux,  soit  thermales,  soit 
douces,  destinées  au  service  des  bains,  huit  fortes  pompes,  assem- 
blées sur  un  même  bâti,  sont  mues  par  une  machine  de  20  che- 
vaux, servie  par  trois  f^ùnérateurs.  Otialre  de  ces  {lompes,  chargées 
d'aspirer  l'eau  douce,  sont  à  piston  libre;  les  quatre  autres,  destinées 
aux  eaux  minérales,  sont  à  piston  plein,  pour  empêcher  autant  que 
possible  l'acide  carbonique  de  s'échapper.  Ces  pompes  aspirantes  et 
foulantes  envoient  l'eau  par  plusieurs  conduits  :  d'abord  de  Teau 
froide  pour  le  service  des  arrosements;  de  l'eau  douce,  destinée  à 
être  échauffée  dans  de  vastes  réservoirs  en  tAle  fortement  boulonnés 
et  qui  peuvent  contenir  jusqu'à  200  mètres  cubes;  l'eau  deoesré8e^ 
voirs  est  échauffée  par  des  serpentins  de  vapeur  qui  la  maintiennent 
à  une  température  de  80  degrés  environ.  Dans  le  môme  bâtiment  el 
au-dessus  se  trouvent  les  bàclies  r>  s -rvées  aux  douches,  l'une  éga- 
lement chauffée  à  la  vapeur,  l'autre  renfermant  de  l'eau  minérale 
envoyée  par  les  pompes.  D^s  Uolteurs,  correspondant  avec  la  salle 
des  machines,  indiquent  aux  chauffeurs  à  quel  niveau  sont,  et  les 
dtemesoù  ils  puisent,  et  les  bâches  qu'ils  remplissent;  une  canali- 
sation en  fonte  et  en  cuivre  différente  de  celle  qui  a  amené  les  eaux 


l'JO  ^.]\.\^  DKn   l  siM  s 

(les  soiiivi's,  conduit.  >i»iis  l«'s  deux  clalilissiiin-nls  de  bains,  I»  >  «  aux 
iiiinérali.'s  cldoiicrs  ;  lus  guli'rirs.  tiès-ciaires  uUrès-aéivçs.  pernul- 
teul  d'examiner  facilement  rrtal  d*  s  i  ti\  aux  et  de  constater  les  fuites 
qui  pourraient  se  produire  dans  les  joints;  trois  énormes  artères  en 
cuivre,  de  30  centimètres  de  diamètre  environ,  conduisent  l'un  Teau 
minérale,un  autre  Teau  douce,  le  troisième  l'eau  chaude,  et  viennent, 
circulant  au-dessous  des  baignoires,  recevoir  Tembrancliemenl  de 
trois  petits  tuyaux  qui  correspondent  aux  trois  robinets  de  chaque 
cabinet.  Drs  .sHipiraux.  ménagés  de  distance  en  dislance,  donnent 
tlf  l'ail"  «I  du  jiiui"  daii-  les  galeries;  ciMlc  eanalisalioii  duiim-  d<* 
«.grandes  lacililcs  jKuir  !<■  iiiaiiili''ii  t-ii  bnii  élal  des  tinaux,  daIl^ 
It'squi'ls  il  S'  l'ait  jM'rjjctiii'llciiuiit  des  déjinls  de  dilTén-nls  ><  Ls, 
matière  le  srioiir,  (jneiquefuis  a^sez  long,  des  eaux  minérales  dans 
les  citernes  et  les  bîlelu  - 

Un  sfM-vice  de  324  bains  par  heure,  sans  compter  cent  vingt- 
cinq  douches,  peut  être  ainsi  conduit  sans  aucune  interruption 
pendant  tout  le  temps  de  la  saison.  Nous  laisserons  ici  de 
côté  tout  ce  qu'on  pourrait  dire  à  la  louange  du  personnel  en 
contact  avec  le  public  pour  l'administration  de  ces  bains  ;  nous  ne 
pouvons  cependant  pas  méconnaître  le  parfait  aménagement  des 
cabinets  de  bains  et  la  véritable  perfection  du  service  de  lingrrie; 
et  nuiis  nt)iis  hàlonsdr  rrlinirncr  à  la  partie  indiisliicllc  de  Tl'lta- 
blissi-mt-nt.  et  iioiisall(>n>  \tiir  cuiumeul  sont  lavées  et  préparées 
le.»  dilli  Ti  iili  s  pièces  de  eu  si  r\  ice. 

I.a  hiianderic  occupe  toute  la  partie  ouest  des  bi\timents  indus- 
triels; nonsdunneruns  une  juste  ide  •  de  ^<>n  étendue  et  de  son  activité, 
en  disant  qu'on  y  blanchit  et  sèche  de  1)  à  13,000  pièces  de  linge 
par  jour,  soit  toile  du  Mans  pour  les  fonds  de  bain  et  les  peignoirs, 
soit  toiles  imitation  anglaise  de  cannelures  diverses  pour  les  ser- 
viettes. Toutes  ces  pièces,  au  retour  des  bains,  passent  d'abord  dans 
un  bassin  d'essangeage,  |)uis  jdacéesdans  quatre  cuves  en  bois  dans 
lesquelles  un  tuyau  mobile  sur  son  axe,  en  quatre  directions,  vient 
Verser  à  tour  de  rôle  une  lessive  (pii  s'éeliajtpe  par  une  ouverture 
aplatie  en  u\eiilail  ;  de  là,  on  passe  les  pièces  dans  un  lavoir  nie- 
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caniqut!  composé  d'un  lambour  vertical  à  quatre  coinparlimenls 
tournant  dans  un  bassin  d'eau  de  savon. 

Au  sortir  de  cette  roue  à  laver,  le  linge  est  rincé  dans  un  bac  d'eau 
fraiclie,  puis  essoré  dans  des  appareils  centrifuges  (c)  tournant,  à  frot- 
tement sans  engrenage,  au  moyen  de  deux  cônes  dont  la  surface  est 
calculée  de  façon  à  ce  que,  pendant  leur  révolution,  ils  restent  tou- 
jours tangents.  Cet  essorage  dessèche  rapidement  le  linge,  qui  esl 
porlé  dans  des  séchoirs  dont  l'air  chaud  est  aspiré  par  en  bas,  et 
dans  lesquels  le  linge  se  débarrasse  de  l'eau  qu'il  pouvait  contenir. 


Hrdro-extnciear  de  MM.  Biflaud. 

De  ces  séchoirs,  les  peignoirs  el  les  serviettes  descendent  par  des 
Irous  carrés  garnis  de  toile  comme  ceux  des  chambres  d'un  moulin 

(c)  Par  un  ingénieux  syslémo  de  débrayage,  Messieurs  Buffaml  frères,  de  Lyon,  s«  dispensent  do 
rctiiploi  d'une  poulie  ftdie  et  d'une  poulie  tiie.  Le  débrayage,  représenté  par  le  dessin,  a  été  rendu 
plus  simple  encore  et  plus  efficace  par  une  nouvelle  disposition  qu'ont  adoptée  récemment  les 
constructeurs,  et,  sous  ce  rapport,  leurs  machines  présentent  toute  la  perfection  qu'on  peut  désirer. 
Au  lieu  de  U  tijce  butant  contre  l'extrémité  de  l'arbre  et  la  repoussant  pour  débrayer  la  roue  de 
friction,  celle  extrémité  bute  contre  une  rondelle  d'acier  appuyée  sur  un  ressort  en  caoutchouc  ;  lors- 
que le  ressort  métallique  placé  de  l'autre  cùlé  de  l'arbre,  est  libre  d'agir,  il  maintient  l'arbre  et 
forer  le  caoutchouc  à  céder;  mais  en  faisant  cesser  l'action  du  ressort  métallique  au  moyen  d'une 
lige  laraudée  qui  le  traverse  et  qui  permet  de  régler  sa  tension ,  et  au  besoin  de  la  supprimer, 
l'arbre  liorixoniid,  d>!venu  libre,  cède  à  son  tour  à  l'éla^ilicité  <lu  caoutcbouc,  cl  la  roue  do  friction 
se  trouve  alors  écartée  d'au  nioias  uo  niillimélre  du  cùne,  co  qui  suflil  pour  opérer  le  débrayage 
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à  fnrini'  cl  ttniibpiil  surdos  lalilcs,  où  ils  sont  <  \a  mines  alU-iilivi - 
ment,  pour  quo  cliatiuc  pit  re  décliiive  soit  iinnicdialemenl  porlee 
au  raccommodage.  Les  fonds  de  bains  qui  ne  pourraient  êtreséchésà 
l'essoreuse  et  au  séclioir,  parce  que  les  fortes  toiles  qui  les  composent 
y  prendraient  la  rigidité  du  bois,  sont  séchés  dans  un  étendage  fort 
ingénieux  et  d*un  maniement  très-facile.  Au  lieu  de  pièces  de  bois 
et  de  cordes,  on  a  tout  simplement  préparé  desiiarres  de  fer  rondes, 
pointues  d*un  côté,  et  percées  d*un  trou  de  l'autre  ;  quand  on  veut 
disposer  Tétendage,  on  pique  le  côté  pointu  dans  une  rangée  de 
troncs  d'arbres  enterrés  dans  le  sable,  el  dans  l'anneau  qui  termine 
l'autre  extrémité,  on  fait  passer  un  fort  (il  de  fer  galvanisé,  puis  ou 
assujettit  le  tout  au  moyen  de  roidisseurs.  Tout  le  linge  reconnu 
bon  retourne  immédiatement  aux  divers  établissements  et  rentre  en 
service  ;  toules  les  pièces  déchirées  sont  portées  au  raccommodage, 
joli  petit  atelier  trèsHïlair  et  bien  disposé,  dans  lequel  se  trouvent 
une  machine  à  dévider  le  fil  et  quatre  machines  à  coudre  qui  fonc- 
tionnent sans  relâche,  tandis  qu'autour  d'elles,  une  vingtaine  d'ou- 
vrières [)réparent  ou  complètent  le  travail. 

Grâce  à  ces  minutieusf"s  précautions  prises  pour  assurer  le  coni- 
fort  des  baigneurs,  ^ràcc  à  l'intelligenle  insInllMlion  du  servies  des 
sels  et  de  l'envoi  des  raiix  en  bouteille,  et  sui  luut  grâce  à  la  \)>'V><.'- 
véranee  de  la  Direction  (pii  ne  recule  devant  aucune  opposition  pour 
développer  rétablissement  confié  à  s«s  soins,  l'Usine  de  Vichy 
estappelée  à  prendre  un  développement  de  plus  en  plus  considérable, 
et  à  devenir  un  des  établissements  industriels  les  plus  importants  de 
notre  pays. 


riX  ME  L'ETABLISSBflSJIT  TnBMIAL  D=  VICIIT. 
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HAUTS  FOURNEAUX,  FORGES  ËT  ACIËRIËS 

PETIN,  GAUDET  ET 

A  YIBRZON,  mm,  TOGA,  RIVB-DE-GIBR,  SAINT-CIIAMOND  ET  ASSAILLY 


Les  établissements  métallurgiques  apparleDant  à  la  compagnie 
dont  MM.  Petin  et  Gaudet  sont  les  fondateurs  et  les  directeurs- 
gérante,  forment  en  France  la  plûs  puissante  maison  de  l'industrie 
des  fers  et  aciers;  elle  lutte  même,  et  sans  désavantage;  avec  les 
forges,  et  aciéries  les  plus  avancées  d'Angleterre  et  d'Allemagne. 
Marchant  depuis  dix  ans  avec  une  prospérité  toujours  croissante, 
clleest  unr  des  gloin  s  induslridlrs  de  notrr  pays.  Cuimn»  ncée  à  Rive- 
de^Gier.  en  1810,  «  t  s'élunl  accrue  de  Sainl-Cliamond,  en  18i7, 
d'Assailly,  en  185  i,  dr  Clavièn  s  et  annexes  dans  le  Herii,  la  même 
année  :  enlin  de  Givors,  en  1802,  elle  vient  encore  de  s'assurer 
pour  longtemps  une  matière  première  excellente,  en  devenant  pro- 
priétaire des  mines  de  Saint-Léon,  en  Sardaigne,  qui  lui  donnent 
un  minerai  de  fer  presque  pur,  sans  traces  de  soufre,  et  eicellent 
pour  la  fabrication  de  Tacier.  Elle  compr^d  aujourd'hui  :  Une 
mine  de  fer  à  Saint-Léon,  près  Cagliari  (Sardaigne);  —  Des  hauts 
fourneaux  au  bois  à  Toga  (Corse) ,  à  Clavières ,  l'isle  et  Bonneau 
(Indre);  —  Di  s  liants  fourneaux  à  la  houille  à  (livors,  au  confluent 
du  Kliôneeldu  (jier,  admirable  station  qui  reçoit  par  le  canal  et  le 

Clicuy.  —  Tri».  Maarkc  Luioxos  et  C  «.  73*  liv. 
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clirniin  de  ftT  du  Bourbonnais  1rs  liuuillrs  du  bassin  de  la  Loire 
et  du  GicT  :  par  le  chemin  de  fi  r  de  la  Méditerranée  et  le  Rhône, 
les  minerais  de  Sardaignc  ;  —  Des  forges  à  Toga,  Vierzon  et  Rive- 
de-Gicr;  —  Di  s  forges,  laminoirs  et  un  montage  à  Saint-Chamond; 
—  Une  aciérie,  des  forges  et  laminoirs  à  Assailly,  qui  a  pour  annexe 
Tusine  de  Lorette.  —  Voyons  maintenant  ce  que  ces  divers  établis- 
sements renferment  de  particulier  : 

SAINT-LÉON.  —  Cette  mine  est  située  à  l'origine  du  torrent  dit  :  Su 
Guiiuru  mannu^  et  à  quinze  kilomètres  de  la  mer;  les  travaux  qui 
ont  été  exécutés  aux  affleurements  ont  amené  la  découverte  d*un 
énorme  gisrmcnt  de  minerai  de  fer  oxydulé  magnétique,  anab)uuie 
à  celui  de  Danemora  fSiiède).  \js  div<^rsps  installations  dr  la 
mine  eomprrnn''nt  :  les  bureaux  et  habitations  des  employés, 
des  lo'j.'menls  pour  2o0  à  300  ouvriers,  un  hôpital  et  dilîérenles 
constructions  pour  magasins,  écuries  et  ateliers  de  réparations.  Les 
minerais  sont  transportés  à  la  mer  au  moyen  d*un  chemin  de  fer 
de  15  kilomètres  de  parcours,  relié  à  la  mine  par  deux  plans 
inclinés  desservant  les  chantiers  d'abattage  installés  sur  le  Hanc  de  la 
montagne.  Le  port  d'expédition,  dit  de  la  Maddaiem^  situé  sur  le 
point  occidental  du  golfe  de  Cagliari,  est  pourvu  d'une  jetée  en 
mer  qui  permet  aux  navires  affrétés  pour  la  Corse  ou  le  continent 
d'elfectuer  leurs  chargements  en  toute  saison.  La  mine  de  Saint- 
Léon  occuj)e  aeluelli  nient  2.".)0  ouvriers. 

Tor.  v.— Ci'de  usine  comprend  cpiatrc  hauts  fourneaux  alimentes  au 
charbon  de  bois  et  einq  f<'ux  d'aflint-rie  :  elle  occupe  300  ouvriers, 
indépendamment  d'un  nombreux  personnel  do  bûcherons  ou  char- 
bonniers employés  à  l'exploitation  ou  à  la  carbonisation  des  bois. 

cLAviÊRES  ET  ANNEXES.  — Ce  groupe  des  établissements  de  MM.  Petin 
et  Gaudet  consiste  en  :  3  hauts  fourneaux  au  bois;  9  feux 
d'affincrie;  —  1  fonderie;  — 1  petit  mill. 

Les  fontes  ou  fers  au  bois  produits  par  ces  usines  contribuent  à  Tali- 
menlation  des  fabrications  de  Saint-Chamond,  ou  sont  livrés  au  com- 
merce en  fers  martelés,  fendus  et  laminés,  employés  principalement 
aux  divers  usag<s  de  la  taillanderie,  de  laeuutellerie  etde  la  trelilerie. 
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GivoRS.  —  3  hauts  fourneaux  au  coke; —  1  inazeriu; —  1  îorge 
anglaise  comprenant  3  trains  de  laminoirs,  — 12  fours  à  puddlejr  et 
3  fours  à  réchauffer. 

LORETTE,  ANNEXE  D'ASSAiLLY.  —  1  atelier  de  construction  de  ressorts 
de  chemins  de  fer;  — 12  fours  à  puddler; — 2  trains  de  laminoirs. 

&.iiHT.cHAHONDest  aujourd'hul  l'usine  la  plus  considérable  de  la 
Société  ;  dirigée  par  M.  Bergeron,  elle  contient  des  fours  à  puddler, 
au  nombre  de  63,  dans  lesquels  sont  élaborés  les  fers  de  la  Société  ; 
des  marlraux-pilons  de  toutes  tailli  s  ci  de  toutes  origines  corroient 
ers  fers  et  les  préparent  aux  laminoirs,  sous  la  [)res.sion  des- 
quels ils  se  changent  en  longues  barres  de  6  à  7  mètres  de  long 
sur  6  centimètres  de  large  et  sur  un  demi-centimètre  d'épaisseur. 

Ces  barres  sont  tontes  rompues  au  maillet,  afin  que  leur  cassure 
puisse  mettre  en  évidence  leur  qualité  et  leur  texture.  C'est,  en  effet, 
la  grande  préoccupation  du  fabricant  de  connaître  et  de  distinguer 
d'une  manière  certaine  les  divers  échantillons  de  métal  qu'il  grou- 
pera plus  tard  suivant  les  usages  auxquels  ils  sont  destinés  ;  ainsi, 
toutes  les  fois  que  les  fers  devront  présenter  l'élasticité  cl  une  résis- 
tance au  déchirement,  c'est  le  fer  nerveux  qui  d(  vra  prévaloir  ;  tou- 
tes les  fois,  au  eimlraire,  que  la  pièce  devra  suj)porler  des  frotte- 
ments, ce  sera  le  fer  dur  ou  à  grain  dont  elle  sera  de  préférence  com- 
posée. Ces  deux  variétés,  très-distinctes  de  texture,  sont  obtenues  par 
le  mode  du  corroyage,  et  sont  commandées  aux  ouvriers  au  commen- 
cement de  la  fabrication.  Les  barres  cassées  sont  examinées  avec 
soin  par  les  contre-maîtres,  marquées  d'une  lettre  et  d'un  numéro 
qui  servira  à  les  assembler  plus  tard,  selon  le  besoin  :  de  ce  classe- 
ment dépend  souvent  la  bonne  réussite  du  travail;  aussi,  le  chef 
de  lahriealii»n.  le  directeur,  et  souvent  les  chefs  supérieuis  de  la 
Société ,  dans  leur  visite  quotidienne  de  l'usine,  ne  néglif^cnt-ils 
pas  de  le  contrôler.  Ces  barres,  assemblées  diversement  sous  forme 
de  masses  appelées  paquets,  sont  mises  dans  de  grands  fours  à  large 
ouverture  fermée  par  une  trappe  à  contre-poids,  et  dont  la  soie 
est  garnie  de  masdfs  en  briques.  Les  paquets  retirés  du  four 
avec  de  longues  pinces  suspendues  à  des  chaînes  mobiles,  suppor- 
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técs  par  des  galets  courant  sur  un  plafond  de  rails,  sont  transportés 
sur  renclume  des  marteaux-pilons,  qui  les  assemblent  en  masses 
plus  ou  moins  grosses  ;  de  ces  masses,  les  unes  sont  conduites  à 
Rive-de-Gier  où  nous  les  retrouverons  plus  tard,  les  autres  sont 
transformées  à  Saint -Chamond  même.  Deux  usages  principaux 
les  attendent,  spécialités  dans  lesquelles  la  maison  Pelin  et  Gaudet 
s*est  acquis  en  Europe  la  première  place,  ce  sont  les  plaques  de 
blindagf  et  les  bandap  s  de  roues  de  locomotive. 

Les  j)l;ujuc's  dr  bliii(l;ip;i',  d'iiivfntii)n  rcrmle,  et  dont  la  giicrr.' 
d'Ainéi'ifjiK'  vient  dt-  d('iiiontnT  l'iilile  iiNige.  sont  mairitriinnl  ri- 
chercheii  par  tdiil^  s  Irs  marines  du  ç^lnhr  :  la  l'rance  et  l'Angle- 
terre ont  eommeneé,  puis  l'I-^pagne  et  l'Italie,  la  Russie,  la  Suède 
elles  puissances  allemandes,  la  Hollande  et  jusqu'à  la  Turquie  ont 
senti  la  nécessilé  de  ces  cuirasses  qui  seules  peuvent  résister  aux  for- 
midables engins  de  destruction  créés  depuis  dix  ans.  Les  plaques  de 
la  marine  impériale  française  ont  été  faites  à  Saint-Chamond,  et, 
dans  les  essais  tentés  en  Angleterre  et  tout  récemment  en  Prusse, 
ce  sont  les  fers  Petin  et  Gaudet  qui  ont  le  mieux  résisté  aux  efforts 
de  rartillerie. 

A  la  porte  du  dirècteur  de  Sainl-Chamondsclrouventdeux  |  daq  ues  : 

sur  Tune  de  O"  \  i  centimètres,  essayée  àGreenwieh  à  la  dislanee 
de  22  nielres  el  avre  1 2  livres  de  pondre  Ijonlels  y  uni  laissé  leurs 
traces  (|ui  s'enluin-ml  a  [iciiie  de  0"'  (12  eenlinièires  an  niilien  et  ipii 
rnanjuent  au  plusO"'03  centinièlres  dans  nne  empreinte  de3boulel» 
qui  sont  venns  successivement  fi  apper  ime  jdaee  où  il  y  avait  nn 
trou  de  hoidon.  Une  autre  plaque,  de  ()"'  12  eenlimèlres  seulement, 
essayée  à  Vincennes,  porte  sur  l'un  de  ses  bords  un  coup  de  boulet 
qui  Ta  érailléc,  mais  sans  pouvoir  la  faire  gauchir  jusqu'à  l'autre 
face.  Les  plaques  anglaises  et  les  plaques  allemandes  ont  été  toutes 
plus  ou  moins  percées  ou  cassées  dans  des  essais  analogues.  Pour 
obtenir  des  produits  aussi  parfaits,  il  faut,  nous  l'avons  dit,  clioisir 
d'abord  la  qualité  dn  fer,  et,  eommela  maison  produit  elle-même 
sa  nialjere  première,  elle  a  ain^i  tonte  laeilile  pour  assurer  ses  elioix. 
Les  barres  assemblées  sont,  au  moyen  du  marleau-piluii  el  de  l  e- 
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lanijif,  suiidees  en  galdle  à  spclinn  trapézoïdale,  puis  réunies  de 
nouveau,  de  manière  à  ce  que  la  surface  la  plus  large  continue  la  plus 
étroite,  ot  réciproquompnt  ;  enfin  chauiîées  au  four  et  laminées  à 
chaud  entre  de  forts  cylindres.  On  constitue  d*abord  des  plaques  de 
0"  04  ou  0^  05  centimètres  d'épaisseur  chacune,  entre  lesquelles  on 
réunit  une  couche  d'autres  galettes,  et  on  lamine  le  tout  après  Ta- 
voir  remis  au  four;  ce  laminage  rend  tellement  adhérentes  toutes 
les  parties  agglomérées,  qn*aucun  moyen  physique  ne  peut  faire  re- 
trouver traee  des  diverses  soudures;  les  réactifs  eliimiques  seuls,  et 
encore  bit'n  difllcilemenl,  peuvent  permettre  cetledislinction;  lorsque 
les  plaques  ont  été  laminées,  elles  sont  reportées  aru  four  au  moyen 
d'une  grue  mobile  courant  sur  rails,  laminées  de  nouveau  pour  leur 
donner  l'épaisseur  juste,  rechaufiëcs,  et  enfin  équarries au  moyen 
d'une  scie  circulaire  au-deyant  de  laquelle  un  chariot  mobile  dans 
deux  sens  présente  la  masse  incandescente. 

Après  l'admirable  spectacle  d'une  coulée  de  l'appareil  Besaemer, 
nous  n'en  connaissons  guère  de  plus  étonnant  que  celui  de  l'é- 
quarrissage  de  ces  plaques  ;  qu'on  se  figure,  en  effet,  une  masse  de 
fer  de  2  mètres  de  long  sur  1  mètre  .")()  de  large  et  de  0"  l  i  centi- 
mètres d'épaisseur,  rougie  à  blanc,  presque  translucide  d'incan- 
descence et  présentée  aux  dents  d'une  scie  d'acier  d'un  mètre  de 
diamètre.  Tout  l'appareil  tremble,  un  bruit  strident  vous  perce 
les  oreilles,  des  gerbes  d'étincelles  s'élancent  de  tous  les  côtés,  et  la 
scie  s'enfonce  avec  une  apparente  facilité  dans  le  métal  qu'elle 
découpe  avec  une  netteté  géométrique.  11  n'est  pas  fiicile  d'avoir  de 
l'ader  propre  à  fabriquer  ces  lames  de  sde  :  certaines  sont  brisées 
à  la  première  tentative,  d'autres  durent  deux  ou  trois  mois. 

Quand  les  plaques  sont  destinées  au  flanc  du  navire,  après  avoir 
été  laminées  et  éipiarries,  elles  sont  envoyées  au  montage  où  de  forts 
vilebre(|iiins  taraudent  les  trous  destines  aux  boulons  qui  doivent  les 
fixer,  mais,  lorsqu'elles  sont  destinées  à  l'arriére  ou  à  l'avant,  elles 
doivent  presque  toujours  être  llécbies  en  deux  ou  trois  courbes  se 
rattachant  à  la  forme  générale  du  vaisseau,  et  ce  n'est  pas  une  petite 
affaire  que  de  gauchir  normalement  des  pièces  de  cette  taille  et  de 
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crtlo  iV'.sislanre.  Ij'  marlt-au-pilon  est  encore  emplovf',  cl,  pour  lui 
venir  en  i\u]<\  une  |)resse  hydraulique,  forte  de  350  atmosphères, 
vient  à  bout  des  résistances  les  plus  reb  lies.  Trois  petits  corps  d*- 
pompe  transmettent»  au  moyen  d'un  petit  tube  en  fer  étiré,  dont  les 
parois  ont  0"  Oo  cent,  d'épaisseur  pour  0"  01  cent,  de  vide,  la 
pression  au  tablier  qui  remonte  lentement  et  comprime  la  plaque  sur 
un  modèle  qu'elle  est  bien  forcée  de  contourner.  Tout  le  monde  con- 
naît l'énergie  de  la  pression  hydraulique  ;  aussi  n'étonnerons-nous  pas 
ceux  qui  l'ont  vu  fonetionnner.  en  disant  que.  d«*vant  nous,  la  presse 
de  Sainl-llliamnnd  a  erras.'  un  bloc  de  oeurdr  elirne  deO"'  60  cent, 
de  dianirliT,  liu  faisant  i-cndr»-  d<'  l'eau  rornnu'  à  une  bctlrrav, 
et  l  apialissanl  par  un  ni<niv<-m<'nt  réj^uli^-ret  uniforme  sans  aucun 
temj>s  d'iu  irt  t  l  sans  lamoiniln'  hésitation  dans  la  marche. 

Les  plaques  gauciiies  ne  peuvent  élre  taillées  ù  la  scie,  elles  sont 
portées  au  mnnlni:<\  d  découpées  par  un  r  ibot  monstre  de  la  com- 
position de  MM.  N\  arral,  Kwell  et  Poulut;  la  plaque  est  fixée  sur  un 
massif  le  long  duquel  un  burin  porté  par  un  chariot  etmû  par  une  vis 
sans  fin,  avance  en  taillant  le  fer,  lui  arrachant  d'énormes  copeaux 
qu'il  ne  fait  pas  bon  prendre  avec  la  main,  tant  la  pression  de  l'outil 
leur  a  communiqué  de  chaleur. 

Nousavons  pu  ju  perles  difficultés  que  présente  lafabrication  de  ces 
plaques,  enexamiuanl  h  s  modèles  eu  bois  envt>yés  par  les  construc- 
teurs, etqueli'fûrycnin  doit  suivre  malliéinatiquenn'nt.  Deux  fréiiates 
françaises,  auxformi  s  eléi^anles  et  eflilées.  un  lourd  navire  e.>paL;nei 
aux  lianes  arrondis  comme  une  }j;aliote  hollandaise,  et  le  joli  bati  au 
sans  nationalité  construit  par  M.  Armand,  de  Bordeaux,  p  inr  un 
client  inconnu ,  nous  ont  montré  toutes  les  formes  possibles  ;  le  dernier 
surtout,  muni  de  deux  tours  et  dont  l'avant  se  termine  par  un  éperon 
en  sabot,  dit  bien  à  \\ci\  toutes  les  courbes  imposées  par  la  fantaisie  de 
l'ingénieur,  sans  tenir  aucun  compte  des  difficultés  de  la  fabrication 

Les  bandages  de  roues  de  locomotive  ne  sont  pas  non  plus  chose 
facile  à  exécuter,  mais  au  moins  y  a-t-il  là  une  fabrication  suivie,  et 
n'est-on  pasobligé  àeliaque  pièce  de  moditier  la  manœuvre.  Tant  que 
li'.s  locomotives  ont  j)e>e  vinj^t  ou  \  iiiiit-einq  tonnes,  les  anciens  ban- 


HAUTS  FOUBNEAUX,  FORGES  ET  ACIÉRIES  199 

dagesen  spirale  laminés  ont  pu  résislfr;  mais  aujourd'hui  que  cesa- 
gfnfs  de  traction  pèsent  jusqu'à  cinquanlr  tonnes,  il  a  fallu  trouver  un 
moyen  de  leur  donner  des  roues  d'une  résistance  sufTisanle.  Pour  les 
construire,  on  assemble  d'abord  vers  la  partie  où  sera  le  renflement  en 
boudin,  quatre  ou  cinq  des  anciennes  spirales,  puison  dresse  des  frag- 
ments de  fer  à  grain  dur  qui  ont  été  laminés  plus  épais  d*un  côté 
quedeFautre,  faisant  ainsi  une  aorte  de  coin  :  tous  ces  coins  dirigeant 
leur  plus  grande  largeur  au  dehors,  se  trouvent  à  la  place  qui  frotte- 
ra sur  le  rail;  —  un  autre  cercle  de  spirale  les  maintient  en  dedans. 

Le  paquet  ainsi  formé  mis  au  four,  martelé  au  marteau-pilon 
dans  une  étampe,  réchaulTé  et  martelé  tour  à  tour,  prend  peu 
à  peu  sa  forme  sur  des  matrices  successives.  Après  avoir  été  réchauffé 
à  blanc,  il  est  enlevé  par  un  crochet  mobile  sous  un  rail,  et  conduit 
au  laminoir  qui  doit  l'étirer  à  sa  forme  définitive;  cette  dernière  opé- 
ration est  fort  curieuse  :  le  cercle  incandescent  est  dressé  le  long 
d'une  plaque  verticale,  entièrement  libre  dans  les  quatre  cinquièmes 
supérieurs  desa  circonférence,  légèrement  comprimé  à  Textérieur  par 
deux  tampons  qu'une  vis  éloigne  ou  rapproche,  et  fortement  serre  à 
sa  partie  inférieure  par  un  cylindre  qui  l'applique  sur  une  matrice 
convexe  :  le  mouvement  de  ce  cylindre  détermine  la  rotation  du  cercle 
qui  va  s'élarj^'issant  à  vue  d'œil  jusqu'en  haut  de  la  plaque. 

La  compression  est  si  forte  que,  pendant  cette  rotation,  le  cercle  de 
fer  passe  à  peine  du  rouge  blanc  au  cerise  pâle,  grâce  à  la  chaleur 
développée;  dès  que  la  compression  cesse,  il  faut  se  hâter  d'emporter 
le  bandage  pour  le  conduire  sur  un  mandrin  quiempéche  la  rétraction 
inégale  que  causerait  le  refroidissement  sans  entrave.  Tous  les  dif- 
férents temps  de  cette  opération  sont  menés  avec  une  adresse  et  un 
entrain  merveilleux;  ces  grands  anneaux  lumineux  qui  pèsent  envi- 
ron .dOO  kilos  semblent  voler  dans  l'espace  à  travers  l'atelier  rem- 
pli d'ituvri»  rs  armés  de  lonj^ufs  liges  de  fer  crochues,  et  guidant  la 
course  de  ces  météores  comme  s'ils  étaient  d'inoffensifs  cerceaux  de 
bois.  Toutes  les  nations  de  l'Europe  ont  si  bien  reconnu  la  supériorité 
desbandagesde  St-Cbamond,  que  nous  avons  vu  là  des  cercles  destinés 
i  développer  leur  courbe  jusqu'aux  borda  du  Volga;  les  plus  grande 
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(IcMinés  aux  li^rru-s  rii?»'  s  ii'onl  pns  moins  i\o  2  mMn-?  do  diamètre. 
Saint-Cliamoiid  fait  aii?si  l  s  fn*tl»  s  pour  l»\s  canons  de  fi»nle,  l»  s 
f«TS d'an;:!»'  |>t»iir  hifi»rï^tnii-lion  <*l.  au  brsoin.  toute  la  grosse ferron- 
nerifi;  l'usine  lamin»'  l«  s  tùles  de  grand»*  dimension,  étire  les  rails 
d'aci<?r  fondu  cl  ctampe  au  marlt-au-pilon  les  plaques  d'aiguillage. 


l'iTCcniriit  des  tro'i"  il  -  ti-Mi|.»i>.  ,|j  .ii'iii uii<'  |>lio>.'fj|iliic     M.  <:iK'ii-il->J»c 

Los  rails  ont  bcs-tiu  d'uu''  rcgularilé  absfdur  j)uis(|u'ils  doivent 
être  embrassés  par  de-;  l  oui  s  égaienu  jit  régulières,  aussi  les  Com(>a- 
gnies  de  chemins  di-  \W  II"  li's  re<;oivcnt-i'lles  qu'à  bon  cst^ent  et 
apré-^ un  cxanT'ii  luiinilinix  duni  nous  avmi-;  pu  éire  témoin.  Chaque 
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rail  est  regardé  un  à  un  par  l'inijénieur  chargé  do  ce  somcc,  muni 
d(! règles  et  de  profils,  et  toute  la  tnh  ranee  aecordéi'  est  un  demi-mil- 
linièlre;  maigre  cette  diflinillé,  l'exécution  est  presque  toujours 
parfaite  et  les  pièces  rel\isérs  sont  très-rares. 

Signalons,  avant  de  quitter  ce  magnifique  établissement,  une  ma- 
chine à  découper  les  grosses  lûli  s  dont  rinvention  et  la  manœmTe 
sont  dues  au  chef  de  eette  fabrication  :  un  couperet  en  guillotine 
soutenu  dans  un  fort  bàli  de  fonte  est  mû  par  une  petite  machine 
motrice  attaché  à  la  découpeusemème;  les  tôles,  quels  que  soient 
leur  taille  et  leur  poids,  sont  présentées  au  couteau  avec  une  facilité 
extraordinaire  par  les  efforts  de  six  hommes,  ce  qui  autrefois  en  de- 
lAandait  souvent  soixante  ;  c'est  en  se  servant  d*un  plafond  de  rails, 
d'érignes  et  de  tenailles  à  cric  que  ces  six  hommes  enlèvent  et 
manient  (les  plaques  de  tôlede  12  ou  1 5  mètres  superliciels  sur  0'"Ul 
centimètre  d'épaisseur,  comme  de  simples  feuilles  de  carton.  Griuvà 
celte  machine,  lesconslruelcursde  loct  inotives  jtourronl  acheter  leurs 
longerons  presque  tout  faits  cl  les  conslrucleurs  de  navires  leurs  tôles 
de  coque  toutes  découpées.  C'est  encore  à  Saint-Gliamond  qu'est 
préparée  une  partie  des  barres  destinées  à  la  cémentation  d^Assailly. 

AssAiLLY,  où,  sous  la  direction  de  M.  Bonnassiès,  est  concentrée 
toute  la  fabrication  d'acier,  se  trouve  sur  le  chemin  de  fer  du  Bour- 
bonnais, à  7  kilomètres  environ  de  Saint-Chamond.  Là  encore  le 
classement  des  fers  est  l'objet  de  la  plus  rigoureuse  surveillance  : 
la  cémentation  se  fait  sur  telle  ou  telle  qualité  de  fer,  suivant  qu'on 
désire  telle  ou  telle  qualité  il'acier.  I):'  grands  fours  en  cône  allongé 
reposent  sur  un  foyer  intérieur,  dont  la  llamme  traverse  la  cavité  en 
s'éehappaiil  au  travers  de  la  >ole.  par  des  earneaux  entourant  deux 
longues  caisses  parallèles  en  briques  réfraelaires  qui,  une  fois  pleines 
et  fermées,  doivent  rester  strictement  closes;  tout  est  disposé  pour  que 
les  llammes  puissent  envekqqier  de  tous  côtés,  sans  y  pénétrer,  ces 
grands  creusets  ménagés  dans  la  maçonnerie  même  de  la  sole.  Dans 
ces  cavités  de  forme  quadrangulaire,  on  entasse,  lit  par  lit,  ducharbon 
de  bois  et  des  barres  de  fer,  on  ferme  aussi  hermétiquement  que  pos- 
sible, et  on  lute  avec  de  la  terre  glaise;  on  allume  alors  le  foyer,  et 
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on  pousse  doucement  la  chaleur  jusqu'aux  températures  extrêmes. 
La  masse  de  terre  réfractaire  s'échauiîe,  le  fer  rougit,  absorbe  le 
carbone  et  devient  l'alliage  nommé  acier.  Les  quantités  relatives  de 
charbon  et  de  fer,  la  nature  de  celui-ci,  la  longueur  du  temps  de  l'o- 
pération influent  sur  la  qualité  du  métal  obtenu,  qualités  extrême- 
ment différentes,  et  qui  heureusement  ont  des  applications  aussi  va- 
riées qu'elles.  L'acier  ainsi  cémenté  en  vase  clos,  est  presque 
toujours  couvert  de  pelitrs  ampoules  qui  lui  ont  fait  donner  le  nom 
iVnrier  poule;  il  vend  aujourd'liui  très-peu  d'aeier  cémenté  et 
simplement  eorroM' t'ni«uite  :  presque  toute  la  production  d'Assailly 
est  fondue,  opération  autrefois  trè.^-rare  cl  qui,  sou»  Napoléou  i", 
était  encore  le  privilège  exclusif  de  Scheflield. 

Assailly  est  la  plus  ancienne  aciérie  française  où  l'on  ait  pratiqué 
la  fonte,  et  aujourd'hui  encore  elle  a  conservé  la  première  place,  soit 
comme  volume  des  pièces  fabriquées,  soit  comme  qualité  de  métal. 
Avant  de  fondre  les  barres  qui  sortent  de  la  cémentation,  on  les  casse 
au  maillet,  et  on  examine  le  grain  dont  la  finesse,  la  couleur  et  l'édat 
'  indiquent  aux  yeux  expérimentés  s'il  sera  propre  à  faire  d'élastiques 
ressorts,  ou  de  durs  burins;  quelquefois  cet  examen  montre  que  la  cé- 
mentation a  été  ineomplèt*'  ;  d'autres  fdis  la  cassure  présente  de  petites 
étoiles  qui  signalent  une  maleueonireusr  entrée  d'air  dans  les  caisses 
à  cémenter;  ces  parties  défectueuses,  dites  fer  brûlé,  sont  mises  en 
barres  et  cémentées  à  nouveau  ;  les  parties  jugées  bonnes  sont  classées 
suivantieur  qualité  et  leur  dureté,  elemmagasinées  pour  être  fondues. 

Nous  allons  décrire  la  fonte  et  la  coulée  de  l'acier  composant 
l'éperon  du  Chéops^  navire  cuirassé  en  construction  chez  M.  Armand; 
aujourd'hui  que  la  mode  des  grosses  pièces  en  ader  tend  à  se 
généraliser,  il  est  curieux  de  voir  comment  on  a  pu  obvier  aux 
difficultés  qui  s'opposaient  à  leur  fabrication.  Les  fours  de  fusion 
sont  des  fours  i  réverbères  disposés  autour  d'une  vaste  halle,  de 
manière  à  ce  que  leur  sommet  soit  au  niveau  du  sol  ;  chacun  de 
ces  fours  contient  neuf  creusets  moulés  avec  une  terre  réfractaire  des 
environs  de  Clermont,  extrêmement  résistante;  dans  chaque  creuset 
on  place  24  kilogrammes  de  fragments  d'acier,  et  l'on  ferme  Tou- 
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verliire  aver  un  liouclion  rend  ci  \ulv.  Il  faut  environ  six  heures 
pour  que  la  li(jU(  lartiiin  suit  cumjtlrle.  Pendant ee  temps,  on  termine 
dans  le  sol  d*'  la  lialle  la  préparalinn  du  moule  dans  letpnd  sera 
versé  le  métal.  Les  parois  sur  lesquels  se  moulera  l'acier,  sont  d'un 
sable  tout  particulier,  chioiiquement  préparé,  et  qui  est  un  secret 
de  fabrication  ;  de  sa  bonne  composition  dépend  en  grande  partie, 
le  succès  de  la  coulée.  11  est  en  eiïet  très-important  que  le  moule 
n'ait  pas  de  fissures,  qu'il  n*adhère  pas  au  métal,  car  la  pièce  doit  res- 
sortir nette  et  polie  comme  une  statue  de  bronze.  De  forts  madriers 
fortifient  la  calotte  du  moule,  et  un  sable  (în  recouvre  le  tout  jusqu'au 
niveau  du  sol. 

A  peu  de  distance  de  Touverture  du  moule,  s*élève  une  grue,  à 
l'exlréniité  di- laquelle  pend,  au  b(ui(  d'iino  chaîne,  une  poclieen  tôle 
rf  vt'luf  ili"  li-rrc  réfractaire,  percée  d'un  trou  à  sa  parti»'  iiiffi  ii  ure, 
et  retournéi' sur  un  amas  de  houille  in^imd^^(■^nl  qui  la  chaulTt' au 
rouge-cerise  vif.  ;\u-(lessus  de  rouv^rliirt'  du  moule,  pend  un  cou- 
vercle garni  d'une  quenouille,  sorte  de  battant  de  cloche,  également 
revêtu  d'argile,  et  qui  doit  servir  de  tampon  pour  boucher  Touver- 
ture  de  la  poche.  Pour  l'éperon  du  Cfiéops^  36  fours  à  9  creusets 
avaient  été  chauffés  ;  environ  200  hommes,  fondeurs,  arracheurs, 
chauffeurs  et  aides  étaient  placés  à  leur  poste,  prêts  à  exécuter  une 
manœuvre  dans  laquelle  les  324  creusets  devaient  être  vidés  en  moins 
de  dix  minutes,  sous  peine  de  voir  Tacier  rebelle  se  figer  et  refuser  de 
couler.  Voici  comment  on  opéra  :  les  arraeheurs,  à  cheval  sur  l'ouver- 
ture du  four,  tirèrent  avec  de  longues  |iinces  les  creus^'ts  un  à  un, 
et  viui'i'ut  1rs  nppoi  lcr  circulairmn-nt  ;uitour  du  mouh'  {>our  1- s 
fours  situesà  \m\  de  distance,  et  dans  de  petits  cliariiils  à  dix  plac^'S 
pour  les  fours  plus  éloimies;  puis,  à  un  signal  donné,  et  presque  eu 
même  temps,  la  grue  souleva  la  poche,  la  porta,  après  l'avoir  re- 
tournée, sur  l'orilice  du  moule,  le  couvercle  s'abaissa  enfonçant  la 
quenouille  dans  l'ouverture  inférieure  et  laissant  béants  dix  becs  par 
lesquels  les  fondeurs  vidèrent  les  creusets  au  fur  et  à  mesure  qu'on 
les  leur  apportait.  Du  côté  de  la  halle  opposée  aux  fours,  les  chariots 
arrivaient  trois  jiar  trois,  traînés  chacun  par  une  douzaine  d'hommes 
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se  tenant  par  la  main,  de  Tautic  les  crousets  étaient  présentés  un  àun; 
chaque  creuset  vide  était  rejeté  derrière  le  fondeur  et  disparaissait 
à  rinstant,  traîné  dehors,  par  un  apprenti,  au  pas  de  course. 

En  cinq  minutes  à  peine  la  poche  était  pleine,  une  poulie  enleva 
le  oouverde  et  la  quenouille,  qui  déboucha  Torifice,  et  un  jet  éblouis» 
sant  de  blancheur  coula  de  la  grosseur  du  bras  jusqu'à  la  plénitude 
du  moule.  Lf'S  précautions  avaient  été,  du  reste,  bien  prises,  car, 
vers  la  lin  do  l'opération  nu  [)elit  chariot  amenait  rpielques  creusets 
drslinesà  prévenir  l'insuflisanee,  tandis  qu'à  l'intérieur  du  moule, une 
cavilé  ménagt'e  devait  obvier  au  trop  plein.  L'opération  était  heureu- 
sement terminée  et  personne  n'avait  reçu  la  pluslégère  brùiureau  mi- 
lieu de  ce  va-et-vient,  à  la  course,  d*un  liquide  incandescent  dont  le 
moindre  contact  pouvait  coûter  au  moins  un  membre,  sinon  la  vie; 
un  seul  creuset  se  cassa  dans  la  halle,  les  autres  encombraient 
les  cours  extérieures.  Quaùd  on  eut  dégagé  un  peu  la  partie  supé- 
rieure du  moule,  tout  le  monde  disparut  comme  par  enchantement, 
et  il  ne  resta  dans  Tatelier  qui'  les  ouvriers  occupés  à  préparer  la 
coulée  des  deux  convertisseurs  Bessemer,  semblables  &  de  mons- 
trueux pachydermes  oubliés  dans  un  coin  de  la  halle. 

Jusqu'à  prés^'nt,  les  eonv^rtissonrs  n'ont  pu  remplaei  r  entière- 
ment les  petits  creusets  pour  loiit"s  les  fabrications;  après  des  es- 
sais sans  nombre,  après  des  insuccès  qui  auraient  dû  conduire  au 
découragement,  on  est  enfin  arrivé  à  leur  donner  une  marche  in- 
dustrielle et  réiiulière  ;  deux  coulées  se  font  par  jour,  une  à  neuf 
heures,  l'autre  à  deux  heures,  et  pourraient  au  besoin  fournir  une 
pièce  de  12,000  kilos,  car  chacun  des  convertisseurs  peut  fournir 
six  tonnes.  Une  poche  mue  par  une  presse  hydraulique  reçoit  le  métal 
fondu  et  le  verse  dans  des  lingotières  rangées  endemi-csrcle;  une 
grue  à  vapeur  qui  porté  son  petit  moteur  à  ses  flancs,  enlève  et  trans- 
porte les  lingotières,  une  fois  pleines.  Les  lingots  obtenus  donnent 
un  excellent  acier,  presque  entièrement  réservé  jusqu'à  présent  à  la 
confection  des  ressorts  de  wagon,  des  rails  et  des  phujues  d'aiguillage. 

Assaily  n-^  livre  guère  s'  S  lingots  bruts  qu'à  Saint-Clianiond  :  le 
commerce  demande  presque  toujours  que  le  mêlai  qui  lui  est  vendu 
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reçoive  iino  pn  mièro  faron  qui  Airililt'  le  travail  ultéri«'ur,  aussi  un 
atelier  ronsiderablo,  joint  à  rnci»''rie,  ronlient-il  toute  les  varieleà 
d'inslrunicnts  ilr  mnrtt  lage,  de  corruyngi",  de  laminage  et  d'étirage, 
Kntre  autres  préparation^,  nous  avons  vu  laniin*  r  des  lingots  qui, 
trop  pesants  pour  être  pris  à  la  pince,  éiaient  apportés  au  sortir  du 
foup  sur  un  petit  chariot  à  deux  roues,  lancés  en  quelque  sorte  sous 
la  première  cannelure  d'une  série  de  laminoirs  qui  finissaient  parles 
allonger  et  les  réduire  en  barres  assez  minces  pour  être  bientôt  dé- 
coupées en  lames  de  sabre  par  la  manufacture  impériale  d'armes 
de  Chàtellerault  : — D'autres  lingots  moins  volumineux  s'étiraient  en 
longs  boudins  destinés  à  faire  le  pivot  de  broches  de  filatures  ;  d'au- 
tres plus  minces  encore,  devaient  aller  remplacer  la  baleine  dans  les 
armatures  de  parapluies  et  d'onibn  lli  s.  Knfin,  et  malheureust  mt  nt 
il  faut  tou  jours  en  venir  là.  d'autres  lingots  ét;uent  allongés,  arrondis 
et  faeonnés  dans  une  inalrier  s*>us  un  niarleau-pilon  pour  faire  des 
canons  de  fusil,  d  c'est  par  M)  ou  iU,OUO  (jue  viennent  des  quatre 
points  cardinaux  les  commandes  de  cet  instrument  de  civilisation  si 
généralement  rcciierché  aujourd'hui.  Pour  aller  plus  vile,  on  les 
fait  deux  par  deux,  en  ménageant  au  milieu  une  masselotte  rentléeoù 
se  fera  plus  lard  le  tonnerre  des  deux  armes  ;  c'est  au  milieu  de 
cette  masselotte  que  la  scie  sépare  les  deux  canons  aussi  parfaitement 
réguliers  que  s'ils  avaient  été  tournés  et  qui  n'ont  plus  qu'à  être 
forés  ;  nous  avons  aussi  oublié  de  dire  que  c'est  toujours  deux  par 
deux  qu'on  fait  les  plaques  da  blindage.  En  les  faisant  une  à  une, 
on  n'aurait  pu  siiflire  à  l'ardeur  belliipieuse  (jui  tient  en  ce  inonien! 
ri*'urope  pour  les  vaiss 'aux  euirn'->es.  —  As.vnilly  a  pour  anne\.' 
l'usine  de  Loretle.  où  se  Innivenl  dnuze  foui's  a  puddler.  deux 
trains  de  laminoirs  et  un  atelier  de  construction  de  ressorts  de  che- 
min lie  1er. 

Pendant  qu'on  fond  ù  Assnilly  les  éperons  qui  doivent  armer  ces 
désastreux  mais  admirables  instruments  de  guerre,  pendant  qu'on 
prépare  leurs  cuirasses  à  Saint-Chamond  ;  à  Rive  u&cier.  on  forge 
les  essieux  dos  machines  à  vapeur  qui  mettront  en  mouvement 
leurs  aubes  ou  leurs  hélices;  quinze  marteaux-pilons  y  vont  en  gran« 
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dissanl,  depuis  le  premicr-né  de  lamaison  qui  frappait  au  plus  1,000 
kilos,  jusqu'au  géant  dont  le  coup  est  de  15,000,  ces  quinze 
puissants  engins  frappent  jour  et  nuit  pour  assembler  et  façonner 
des  masses  de  fer  de  plusieurs  milliers  de  kilogrammes,  dont  la 
masse  énorme  étonne  et  effraye.  Pour  ces  masses-là,  les  fours 
ne  sont  pas  assez  grands,  il  faut  amasser  autour  d'elles  des  tas  de 
houille,  et  les  mouvoir  péniblement  avec  des  grues  et  des  pinces 
suspendues  sur  rails,  auxquels  manœuvrent  quelquefois  cin- 
quante ou  soixanto  pain  s  di'  br;is.  et  il  n<'  s'agit  pas  sonloment  d'as- 
semblrr  et  d'arrondir  prossièremont  des  cssirux  droits,  il  faut  cou- 
der des  arbres  énormes  et  It  s  modeler  en  leur  donnant  des  dimen- 
sions et  une  forme  géométriquement  traeée  :  aussi  Rive-de-Gier 
a-t-il  la  plus  belle  collection  d'enclumes  et  de  matrices  de  toutes 
tailles  et  de  toutes  formes. 

Chaque  jour  on  invente  un  moyen  nouveau  d'assembler  et  de 
mouvoir  des  masses  de  fer  de  plus  en  plus  considérables  ;  on  est  ar- 
rivé, dans  ce  genre,  aux  plus  étonnants  résultats.  On  y  excelle  égale- 
ment dans  Tart  de  tailler  un  bloc  trop  gros  pour  qu'on  puisse  le 
tordre,  et,  pour  donner  une  idée  de  ce  qu'on  est  arrivé  à  faire  en  ce 
genre,  disons  qu'on  est  parvenu  successivement  à  allonger  les  la- 
mes des  burins  jusqu'à  (),t>H  eentimètres  ;  ce  chiflre  peut  faire  com- 
prendre de  quelle  gross  eur  est  un  bloc  de  fer  ilans  lequel  un  va  tail- 
ler à  0, 08  centimètres  de  pndundeur,  et  de  quelle  qualité  doit  être 
un  acier  pour  que  le  tranchant  en  puisse  être  assez  fortement  sou- 
tenu à  une  si  longue  distance  de  son  point  d'appui. 

Les  principales  pièces  fabriquées  par  la  Société  sont  :  à  Rive-de- 
Gier,  les  arbres  à  3  manivelles  pour  les  machines  de  1,000  à 
1,200  chevaux  des  navires  cuirassés.  Assailly  a  fait  plusieurs  canons 
en  acier  fondu  d'une  grande  puissance  ;  ainsi  que  les  éperons  en 
acier  -fondu ,  pesant  16,000  kilos  chacun,  des  deux  frégates  cuiras- 
sées le  Solfénno  et  le  Magenta.  Saint-Chamond  a  fabriqué  les 
blindages  de  douze  frégates  et  S  'pl  batteries  flollantes  pour  la 
France  ;  de  deux  frégate  s  espa^'uidi-s  et  de  deux  corvettes  italii*nnes: 
les  fretlcs  destinées  au  cerclage  de  quatre  mille  huit  cents  bouches  à 
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feu;  les  balanciers  en  fer,  de  0,.jOO  kilos  chacun,  pour  lrcnte-?ix 
machines  Iransatlanliijues. 

La  Société  j>ro(luil  aujourd'hui  : 

Fontes  au  bois,  23.000  tonnes.  l'onlesau  coke,  27,000.  — 
Fers  lins  pouvant  être  convertis  en  blindaiies  :  —  Bandages,  tôles 
cl  fretti  s,  o8.:i00.— Aeier  fondu,  l.i.OOO.-  Pièces  de  forge,  i,000. 
—  Ressorts  de  chemins  de  fi  r,  2..'lfMI. 


>1.i>  l  ine  ;i  rab  t!er  le-      |ur^  «le  lilin<t.i';e.  ;h'j|iiis  une  |>li<itnyrj|ilii«  do  M.  Clteti-Ui<tt»<faa. 

L'ensemble  des  usines  occupe  un  personnel  do  plus  di'  G, 000  ou- 
vriers. —  La  valeur  totale  de  la  pi  odudion  des  diffcren les  usines 
est  de  iO  à  .'30  million^  aniiui  lh  nient. 


Ces  établissements  consoiumenl  :  —  Houille,  l'iO.OOO  tonnes,  au 
pri.\  moyen  de  12  francs  :  —  Coke,  30,000  tonnes,  au  pri.\  moyen 
de  2")  francs. 

Ces  eliiffres  di.M  nt  a.-i  z  clairement  l'imporlaiice  des  usines  que 
nous  vi  iions  de  dceriri-. 

yis  hi  V  ii.vi  i>  ii'U(m;vi\.  MtltuE!>  LT  .v«;u:biks. 
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Pour  la  première  fois,  aujourd'hui,  nous  passons  la  frontière.  La 
puissante  Société  dont  nous  allons  décrire  les  usines,  et  qui,  tous 
les  ans,  produit  à  elle  seule  le  quart  d'un  des  métaux  les  plus 
utiles,  est  une  preuve  évidente  du  cosmopolitisme  industriel;  non- 
seulement,  en  elTet,  elle  mérite  d*ètre  comprise  dans  les  Grandes 
Usines  de  France  pour  ses  beaux  établissements  de  Bray  et 
d'Asniéres,  mais  elle  a  droit  aussi  à  faire  partie  des  Grandes 
Usines  à* Allemagne  par  ses  fonderies  de  Mulheim  et  de  Borbeck, 
ses  laminoirs  d'Ubcrhausen,  »t'.s  miiK  s  de  Hensberg,  d'Uckeralh, 
de  Mayen,  de  Wicsloili.  Elle  vient  également  de  se  nationaliser  en 
Suèck'y  en  aclu^tant  les  gîtfs  importants  d'Ammobcrg,  près  d'As- 
kersund;  elle  possède  en  Angleterre,  aux  Élals-L  nis,  des  agences 
•  considérables  ,  pour  la  vente  de  ses  produits  à  l'état  de  métal  laminé 
ou  de  blanc  de  zinc,  dont  l'emploi  est  maintenant  si  fréquent  dans 
toutes  les  peintures  murales.  Mais  le  siège  principal  de  ses  opéra- 
tions, la  vraie  patrie  de  la  Yieille-Uontagne,  est  la  Beigigue, 
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La  Vicillo-Monlagnp  (  ÂUenbei^)  est,  eu  effet,  signalée  dans  les 
annales  du  duché  de  l.imbourg  depuis  l  i2'j,  el  aujourd'hui  sept 
usines  importantes  s  élèvent  sur  le  territoire  belge  :  à  Flône,  à  Valen- 
tin-Coq ,  à  Liège ,  à  Tilff,  à  Welkenracdt,  à  Angleur  (siège  de  la  So- 
ciété générale  et  de  la  Direction),  et  enfin  àMoresnet^  mine  primitive 
que  Ton  peut  comprendre  dans  la  Belgique,  quoique,  à  proprement 
parler,  elle  fasse  partie  d*un  terrain  sans  nationab'té  déterminée, 
appelé  territoire  neuire. 

Si  nou.>  Udiis  riions  m:iliil<  iiusdaiis  le  eadre  rcsln-inl  tlfs Grandes 
l'siiies  de  I  Viiiifi'.  ;uu"i()lis-iioii>  pu  décrire  le  y.iur,  >.iil  (  ii  fruillcs. 
soit  ru  o\u\r  l)lane,  sans  din-  commi  nl  (ui  l'avait  cxlrait  des  en- 
Iraillr  s  i\r  la  h  rrr.  et  roniniont  ou  avait  dégagé  le  métal  pur  du  car- 
bone, de  la  silice  ou  du  soufre  qui  l'accompagnent?  Nous  n'avons 
donc  pas  hésité  a  supprimer  ce  titre  trop  exclusif  el  que  le  dévelop- 
pcmc^nt  de  notre  travail  ne  nous  permettait  pas  de  conserver. 

C*csl  d*abord  à  Moresnet  que  nous  devons  nous  transporter  ;  c'est  là 
que  se  trouve  en  abondance  la  calamine  {cadmta  nativa);  cet  endroit, 
bouleversé  depuis  plusieurs  siècles,  a  perdu  toute  l'apparence  de  sa 
configuration  primitive  :  oij  étaient  sans  doute  de  vertes  collines, 
\\vï\  apcn'oit  d'IiorriMi  s  eilVuidremeiils  d'une  terre  métallique  jau- 
nfiln*.  (|ii<'  la  végétation  si-mbli*  l'edoulcr.  La  rouN' conslruilr  par 
.Najuiiniu  1  '.  de  Liège  à  Ai\-la-t 'hiijH-lli' .  IravcrM-  1rs  ftablis-<  ni'  nls 
dr  la  (lonijtagnir:  son  pavé,  cpjin'a  paséir  rrnouvrlé  dr{iui>  la  chute 
dujj;raud  souverain.  <rii  dr  lV(»nlière  entre  la  lirigiijur  et  la  Prusse. 
En  arrivant  d'Aix-la-(  Chapelle,  après  avoir  passé  i»'s  mùls  bariolés  de 
blanc  et  de  noir  de  la  frontière  prussienne,  on  s'arrête  un  instant  au 
sommet  de  la  colline;  ou  voit  à  droite  de  la  route  de  larges  excava- 
tions ,  du  centre  desquelles  s'élèvent  des  cheminées  fumantes  et  des 
toits  accumulés  sur  une  étendue  de  deux  kilomètres  environ.  Les 
vastes  espaces  (jui  M  |)arent  les  bâtiments  sont  remplis  de  minerais 
classé-  [  Il  grosseur  el  de  monceaux  do  houille;  de  tou  s  côtés  ser- 
pentent de  [»riiis  chemins  de  fer  sur  lesquels  des  wîïgonnets,  poussés 
à  bras  d"]ininiMt  nu  alleles  de  chevaux.  IransjMtrlent.  des  puils  vrrs 
le  four,  la  calauune  extraite,  ou  bien  conduisent  hors  des  fours,  pour 
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aller  les  rejeter  dans  les  anciennes  exploitations  abandonnées ,  les 
résidus  qui  ne  contiennent  plus  de  métal  ou  desquels  il  serait  trop 
difiicile  d'en  extraire. 

Du  côté  gauche  de  la  route,  d'autres  rails  apportent  sans  cesse  aux 
laveries  les  résidus  qui  contiennent  encore  une  grande  quantité  de 
matière  utile ,  et  qui  ont  été  accumulés  depuis  des  siècles  par  l'inez- 
périence  des  premiers  extracteurs.  Il  y  a  là  toute  une  mine  féconde 
et  bien  facilement  exploitable,  puisqu'il  ne  s'agit  plus  d'aller,  dans  les 
entrailles  de  la  terre,  détacher  une  roche  dure  et  résistante  pour 
l'amener  ensuite  au  niveau  du  sol  ;  on  n'a  qu'à  prendre  à  ciel  ouvert 
des  terres  entassées,  friables  et  d'un  travail  facile.  I.a  laverie  a  trouvé 
du  reste  un  auxiliaire  indispensable  dans  le  cours  d'un  fort  ruisseau, 
qui  sert  en  mènit;  temps  de  moteur  et  d'agent  diviseur:  car  il  s'agit 
avant  tout  de  séparer  en  divers  litres  les  terres  apportées  pai*  les 
wagonnets  l'ne  chute  de  plusieurs  mètres,  habilement  ménagée, 
entraine  à  la  fois  l'eau  et  les  terres,  et  les  fait  passer  dans  une 
série  d'appareils  qui,  suivant  la  grosseur  et  le  poids  des  fragments, 
les  retiennent  ou  les  laissent  s'échapper.  Ce  sont  d'abord  de  gros  cy- 
lindres analogues  aux  tambours  dans  lesquels  on  classe  le  coke  :  le 
menu  traverse  les  mailles,  les  morceaux  les  plus  volumineux  se  dé- 
versent à  l'extrémité  inférieure,  et  sont  presque  enlièreinenl  bons  à 
employer.  Un  crible  à  mailles  plus  étroites  ne  laisse  plus  que  les 
terres  cl  les  petits  cailloux  continuer  la  circulation. 

Ici,  nous  retrouvons  l'appareil  dont  nous  avons  déjà  décrit  la 
théorie  en  faisant  l'histoire  de  l'usine  à  gaz  de  la  Villette  :  c'est  ce 
qu'on  appelle  la  caisse  allemande,  sorte  de  bac  quadrangulaire  dans 
lequel  l'eau,  fortement  refoulée,  arrive  par  le  fond  et  soulève  par 
ordre  de  légèreté  les  sables  et  les  cailloux  placés  dans  la  caisse* 
En  grattant  la  superficie,  on  enlève  les  résidus  presque  sans 
valeur,  et  l'on  trouve  les  sables  métalliques,  que  leur  poids  cl 
leur  euiileur  orangée  font  faiilenient  reeunnailre.  Ces  caisses 
.^>nt  surveillées  par  des  femmes,  qui  les  emplissi-iil,  les  vident 
et  régularisent  le  mouvement  de  l'eau.  Le  bruit  de  fei-raille  des 
cribles,  le  crépitement  des  cailloux,  cl,  à  intervalles  réguliers,  le 
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lourd  et  snltTint'l  coup  de  pi^tmi  qui  chasse  violeinmi'nt  Ils  eaux,  le 
mouvement  iucessaul  di's  femmes  réunies  dans  un  j)e(it  espace, 
donnent  à  cet  alelier  un»'  j)hysiononiie  spéciale,  que  rend  plus 
originale  encore  Tcau  qui  inonde  le  sol  et  qui  coule  autour  de  vous 
de  tous  les  côtés. 

Le  sable  enlevé  à  la  partie  supérieure  des  caisses  n'est  pas  encore 
considéré  comme  perdu;  pour  trouver  les  parties  métalliques,  on  se 
sert  de  toiles  sans  lin,  recevant  un  courant  d'eau  qui  emporte  les 
parties  légères  et  stériles;  — les  toiles,  se  mouvant  en  sens  inverse  du 
courant,  transportent  dans  leur  mouvement  ascensionnel  les  parties 
lourdes  et  riches  vers  des  bacs  qui  les  reçoivent;  — enfin,  et  pour 
terminer,  on  a  imaginé  récemment  do  se  servir  de  grandes  tables 
cireulairrs  sur  lrs(]uelles  un  courant  continu,  parlant  du  centre, 
"  tonil)!'  sur  Inuli' la  surface,  qui  se  meut  lentement  et  entraîne  les 
i?ablrs  à  laver  :  l'eau  charrie  les  parties  légères,  le  minerai  reste 
sur  la  table  et  est  balayé  dans  des  bacs  récepteurs  par  des  brosses 
mouvante.^.  Cette  série  d'opérations  donne  les  meilleurs  résultats,  et 
fournil  environ  le  quart  du  minerai  nécessaire  à  la  consommation 
sans  cesse  croissimte  ;  c'est ,  en  effet,  une  des  grandes  difficultés 
d'exploitation  métallurgique ,  sur  une  échelle  aussi  gigantesque , 
que  de  mainliiiir  une  [)roporlion  constante  entre  l'extraction  du  mi- 
nerai, la  calcinalion  de  la  calamine,  la  réduction  du  métal,  le  lami- 
nage, la  production  du  blanc  et  la  vente.  Los  eaux  qui  ont  servi  à 
ces  lavages  passi  nt  dans  une  série  de  bassins  où  elles  laissent  dépo- 
ser les  sailli  s,  dont  ou  trouve  encore  moyeu  d'extraire  quelques  par- 
ties méiniliques. 

Aux  t -rres.  l'esiilus  d'aih  ii  inies  exiraelions,  se  joignent  dans  la 
laveriu  les  terres  cahiuiniaires  de  l'exploilation  actuelle;  quant  aux 
morceaux  plusgroâ,  on  les  enl;i>-  dans  b  s  cours,  où  ils  restent  pen- 
dant plusieurs  mois  exposés  à  l'air,  dont  rinHuence  fait  écailler  et  tom- 
ber l'argile  qui  les  empâte.  A  Moresnet,  c'est  exclusivement  la  cala- 
mine, carbonate  de  zincquel'on  exploite;  d'aulresminesde  la  Société 
donnent  des  blendes,  dont  nous  étudierons  plus  tard  le  traitement. 
LesgUes  d'où  on  extrait  le  minerai  sont  peu  profonds;  autrefois,  ils 
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affleuraient  le  sol  sur  le  flanc  de  la  colline,  à  droite  de  la  route; 
aujourd'hui,  il  a  fallu  creuser  un  puits  de  cent  mètres  environ  pour 
aller  attaquer,  en  remontant,  l'amas  calaminaire  qui  s'enfonçait  dans 
la  terre.  Certaines  difficultés  entravent  cette  exploitation  :  des  failles 
assez  fréquentes  et  des  irruptions  d'eau  interrompent  le  travail;  les 
galeries  sont  tellement  humides,  que  les  mineurs  sont  entièrement 
habillés  de  cuir.  La  roche  qui  sépare  le  gîte  du  puits  d'extraction  est 
très-résislante,  et ,  pour  creuser  une  galerie  de  quatre-vingt-dix 
mètres,  il  a  fallu  avoir  recours  aux  perforateurs  à  air  comprimé 
employés  pour  le  percement  du  mont  Cenis.  l'ne  grande  roue  à  eau 
fait  mouvoir  la  pompe  de  compression;  cette  roue  reçoit  l'eau  par 
en  haut,  et  est  surmontée  d'un  appareil  régulateur  fort  ingénieux 
que  nous  n'avons  vu  nulle  autre  part,  et  qui  est  identique  au  régu- 
lateur centrifuge  à  houles  des  machines  à  vapeur.  Quand  l'arrivée 
de  Feau,  trop  forte,  précipite  la  course  de  la  roue,  les  houles  du 
r^ulateur  s'écartent,  chassées  par  la  rapidité  du  mouvement,  et 
ilgissent  sur  un  levier  qui  abaisse  la  vanne  d'arrivée  et  diminue 
aind  la  chute  de  l'eau.  Quand,  au  contraire,  Técoulement  ne  fournit 
pas  assez,  la  roue  diminuant  de  vitessi',  la  force  centrifuge  cesse 
de  cliassfT  les  boules,  dont  la  descente  vers  leur  a.xe  relève  la  vanne 
et  livre  pa>sage  à  une  plus  grande  quantité  d'eau.  Nous  signalons 
cette  ingénieuse  ii\novation  à  tous  les  possesseurs  de  moteurs  hydrau- 
liques qui  ont  besoin  d'une  force  régulière. 

La  calamine,  une  fois  lavée  et  débarrassée  de  la  gangue,  est  dis- 
posée par  lits  dans  les  grands  fours  alternativement  avec  du  charbon 
menu,  puis  chauffée  assez  pour  la  séparer  d'une  partie  de  son  acide 
carbonique  et  de  toute  son  eau,  mais  pas  assez  pour  volatiliser  le 
métal.  Cette  calcination  se  fait  de  deux  manières,  suivant  que  les 
fragments  sont  plus  ou  moins  gros  :  ceux  de  0,0  i  cenlimèlres  et  au- 
dessus  se  grillent  dans  des  fours  à  chaux  ;  les  plus  petits  sont  calcinés 
dans  des  fours  à  réverbères.  Après  ces  grillages,  le  minerai  est  dirigé 
vers  les  usines  belges,  où  se  trouvent  les  fours  de  réduction  qui 
servent  à  dégager  le  métal.  Grâce  aux  chemins  de  fer  qui  relient  les 
Usines  à  la  mine,  ce  camionnage  n'augmente  pas  sensiblement  le 
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prix  lie  n  vit  iii;  mi  doit,  aiilaiit  que  possible,  faire  aller  le  mint-rai 
an-il.'vaiit  lic  la  lioiiilli'. \mvvr  qu'il  faut  2  ou  2  1/2  liu  chai'bon  pour 
Ojii'ni'  la  rcdiiclinii  du  métal. 

11  y  a  pou  de  U'ni|is  que  le  zinc  à  l'étal  pur  esl  connu  comme  mê- 
lai. On  en  appliquait  de  toul  temps  les  utiles  propriétés  dans  divers 
alliages,  et  surtout  ù  la  iiibrienlion  du  laiton;  mais  on  n'avait  jamais 
pu  le  dégager  à  l'élat  métallique  pur.  Les  plus  sa\'ants  chimistes 
du  siècle  dernier  rappelaient  «  demi-métal  qui,  à  Tétat  de  régule, 
approche  le  plus  des  métaux  par  la  demi-ductililé  ou  respèce  de 
niallcabililé  dont  il  est  susceptible.  »  On  avait  bien,  mais  très-rare* 
ment,  les  zincs  saxons,  suédois  ou  indiens,  et  les  Hollandais  en  im- 
porlaient,  sous  le  iioin  de  toutem^ue  ou  finfenayuc,  de  petits  lin- 
gots à  large  erislallisalioii  :  lorsqu'on  voulait  faire  du  laiton,  on 
elioi>is<ait  la  ealainiiir  la  |)lus  \n\h'  et  la  moins  chargée  d'oxyde  de 
frr.  l'Ion  la  faisait  foiidn- a\i'e  du  cuivre'  ronge.  La  cause  de  cette 
diflieu lié  à  recueillir  le  métal  consiste  dans  l'e.xtrème  aplilude  du 
zinc  à  s*allier  avec  Toxygène  de  l'air,  et  à  former  des  flocons  d'oxyde 
d'une  blanclieur  de  neige  que  les  anciens  savants  appellaient  /ana 
phîlosophica,  plus  ancienne  manière  de  recueillir  le  métal  était 
dVnfcrmer  la  calamine,  disposée  par  lits  avec  du  charbon  de  bois, 
dans  des  creusets  parfaitement  fermés  et  lutés  à  la  partie  supérieure, 
et  ouverts  à  leur  base  d*un  trou  et  d'une  gouttière  conduisant  le  mé- 
tal fondu  dans  une  forme  en  poussière  de  charbon  ;  on  le  nommait 
nl<n  s  raiili.  Après  une  seconde  fusion,  on  le  moulait  en  pains  carrés, 
cl  il  [UN  liait  ainrs  le  nom  de  zî/ir  nrrn.  Ce  procédé,  wùwwxv' por  des- 
ri'iisnni,  esl  usité  <-neore  dans  quelques  pays,  notamment  en  Angle- 
terre. 

Le  procédé,  à  Anglcur.  esl  exaclemenl  le  contraire  de  celui-là: 
il  a  été  trouvé  en  1780  par  un  chimiste  liégois,  nommé  l'abbé 
Dony,  qui,  dan^  de  pcliles  expérienee<  de  laboratoire,  eliercliaità 
dégager  jiar  la  distillation  le  métal  de  la  calamine  chauffée  dans  un 
creuset.  Dès  que  le  zinc  se  trouvait  en  contact  avec  l'air,  la  hna 
phîlosophica  se  répandait  dans  le  laboratoire  ;  pour  .empêcher 
cette  expansion,  l'abbé  Dony  boucha  le  col  de  sa  cornue  avec  un 
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petit  pot  i  fleur,  percé  d*un  trou.  U  se  perdit  encore  beaucoup 
d*oxyde  de  zinc,  mais  il  se  déposa  du  métal  à  la  concavité  inférieure 

du  pot  :  ce  fut  la  base  d'une  industrie  considérable  qui  consomme 
par  an  plus  de  100,000  tonnes  de  zinc  à  divers  étais,  «pic  nous 
retrouverons  plus  loin  en  nous  occupant  do  ses  usages.  Un  dcenH 
impérial,  en  dalo  de  180G,  détermina  la  concession  des  mines  de 
la  \  ieille-Montagne;  achetée  en  181j  par  M.  Mosselmann,  elle  fut 
exploitée  avec  une  intelligence  et  une  activité  devenues  tradition- 
nellcs  dans  la  gestion  de  cette  grande  affaire. 

Le  siège  de  la  Société,  fondée  en  1837,  et  le  centre  de  ses 
opérations  est  à  Angleur,  vaste  superfîcie  couverte  de  bâtiments 
considérables,  traversés  par  le  grand  chemin  de  fer  de  Paris  à 
Cologne,  et  enveloppant  la  station  dite  de  Ghénée.  Ce  même  chemin 
relie  Angleur  avec  Anvers;  tandis  que  la  Meuse,  qui  baigne  les 
mursde  rUsine,  la  relie  avec  la  Prusse,  la  Belgique,  la  Hollande  et 
par  conséquent  l'Angleterre.  La  grande  intelligence  qui  a  présidé 
au  choix  de  cet  emplacement  a  gui*lé  aussi  les  aménagements  inté- 
rieurs de  l'Usine;  une  série  de  plans  garnis  de  rails  permet  de  con- 
duire le  minerai,  soit  du  chemin  de  f.  r  aux  meules  qui  le  réduisent 
en  poudre,  de  le  ramener  des  moulins  vers  les  fours,  soit  de  mou- 
voir la  houille  dans  tous  les  sens  pour  suflire  aux  exigences  des 
besoins.  Latéralement,  et  sur  le  plan  opposé  à  la  Meuse,  se  trouve  la 
poterie  et  la  briqueterie,  qu'entraîne  presque  toujours  avec  elle 
toute  exploitation  métallurgique,  et  qui,  à  Angleur,  forme  une  des 
divisions  les  plus  actives  de  TUsine  ;  sur  la  face  opposée  au  chemin 
de  fer,  s'étendent  les  bfttimenis  occupés  par  TAdministration,  ainsi 
que  les  appartements  du  Directeur,  donnant  sur  une  charmante 
vallée  dont  l'aspect  agreste  forme  un  contraste  frappant  avec  l'aride 
et  fameux  bassin  livré  à  l'acliNile  de  re\j)lt.italion. 

Comme  nous  venons  de  le  dire,  la  poterie,  où  se  fabriquent  creu- 
sets, allonges,  briques  et  pièces  de  fours,  ferait  à  elle  seule  une 
usine  importante.  De  la  bonne  fabrication  de  ces  diverses  pièces 
dépend  le  succès  de  la  réduction  du  zinc  ;  aussi,  la  Société  de  la 
Vieille-Montagne  a  mieux  aimé  se  charger  de  cette  opération  vétil* 


Digitized  by  Google 


218  GRANDES  USINES. 

loiiso,  qu(^  d'acheter  des  pièces  toutes  faites  dans  des  élablissi  mcnls 
spéciaux.  Elle  fait  venir  ses  terres  d'Audennes,  se  sert  comme  ciment 
dr  ses  creusets  cassés,  et  cherche  à  composer  le  mélange  le  j)lus 
réfraclaire  possible.  Nous  ne  répéterons  pas,  à  propos  de  la  bri- 
queterie de  la  \'ieille-MontagDe,  ce  que  nous  avons  pu  dire  pour 
Sèvres,  pour  Samt-Gobain,  pour  Baccarat,  et  pour  les  usines  à  gaz 
de  la  Compagnie  parisienne;  mélange  des  terres,  broyage  du  ciment, 
modelage,  séchage  et  cuisson  des  pièces  établies,  se  ressemblent  beau- 
coup dans  ces  divèrs  établissements.  Nous  signalerons  cependant  une 
très-ingénieuse  machine  brevetée,  destinée  à  forer  les  creusets  cy  lin- 
driques du  système  belge  :  dans  un  moule  cylindrique,  on  empile  et  on 
comprime,  avec  un  mandrin  plein  les  colombins  déterre  plastique  ; 
puis  on  remplace  ce  mandrin  par  une  longue  gouge  pivotante  qui,  pé- 
nétrant peu  à  peu  dans  la  masse,  creuse  la  terre  au  milieu  tout  en  com- 
primant et  en  moulant  fortement  sur  les  parois  ce  qu'elle  ne  rejcttr  pas 
audi'hors;  arrivée  à  0,02  centimètres  environ  du  ftuul  du  cylindre,  sa 
course  s'arrête,  et  elle  remonte  verticalement;  on  n'a  plus  qu'à  dé- 
mouler le  creuset  ainsi  obtenu,  et  à  le  laisser  sécher.  Ce  procédé, 
excellent  pour  les  petits  creusets  ronds  du  système  belge,  ne  peut 
être  employé  pour  les  hautes  cornues  en  forme  de  moufles  des  fours 
silésiens. 

Ces  moufles  sont  faits  à  la  main  en  appliquant  des  colombins 
dans  des  moules,  absolument  comme  on  fait  les  moufles  de  Sèvres 
ou  les  creusets  de  Saint-Gobain  ;  creusets  et  moufles  sont  l'objet 

de  la  plus  grande  sollicitude,  les  creusets  surtout,  dont  la  longueur 
dépMssr  1  int  li'e,  sur  1111  iliainèlre  (|iii  n'alleinl  j>as  2  déeinièlres, 
avec  une  e|iaissi  ur  de  2")  iiiillimrtres  an  plus.  Ces  creusets  diuviiit 
supporter  une  lempératiire  de  1.200  degrés.  e[i  mm  portant  qua 
leurs  deu.\  e.xtrémités  et  contenant  2-')  ou  30  kilogrammes  de  mi- 
nerai ;  aussi  les  ruptures  sont-elles  encore  Irès-fréquenles.  malgré 
les  soins  apportés  à  leur  fabrication  et  à  la  rcuduite  du  four. 
La  moindre  fissure  donnerait  passage  à  Toxyde  de  zinc  très-volatil; 
ce  qui  fait  qu*on  doit  examiner  sans  cesse  et  recoller,  en  les  lutant  avec 
de  la  terre  préparée  à  cet  efl'et,  les  creusets  avariés.  Souvent  encore,  et 
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ceci  est  sans  remède,  il  se  trouve  dans  la  poudre  de  minerai  quelques 
fragments  de  gangue  fondant)*  qui  peroe  le  creuset  comme  une  tarière 
et  laisse  écouler  le  métal;  aussi  les  cours  au  milieu  desquelles  se  trou- 
vent les  fours  de  réduction  sont-elles  malheureusement  pleines  de 
creusets  mis  hors  de  service,  dont  quelques  parties  seulement  sont 
recueillies  pour  reconstituer  le  ciment.  Le  reste  est  utilisé  comme 
macadam,  et  le  fond  seul,  ordinairement  vernissé  par  la  chaleur, 
est  d'un  bon  emploi  comme  mur  de  soutien,  et  donne  à  la  clôture  de 
l'Usine  un  aspect  particulior. 

Le  système  presque  exclusivement  employé  à  Auglt  ur  est  le  sys- 
tème belge  ou  à  oivuset;  mais  plusieurs  fours,  construits  déjà  depuis 
quelque  temps,  sont  en  expérimentation  et  donnent  déjà  d'assez 
bons  résultais  ;  ces  fours  sont  mixtes,  c'est-à-dire  qu'à  leur  partie 
inférieure  on  a  placé  des  mou  (les,  en  réservant  les  creusets  pour 
mettre  par-dessus.  Les  fours,  grands  massifs  quadrangulaires,  sont 
disposés  en  ligne  au  milieu  d'une  vaste  halle  ouvrant  à  l'extérieur 
par  de  larges  embrasures,  communiquant  par  d^  rails  avec  le  réseau 
qui  sillonne  les  cours  ;  chaque  four  se  compose  d*un  foyer  inférieur,- 
d'une  chambre  dans  laquelle  sont  superposés  les  creusets,  légère- 
ment inclinés  d'arrière  en  avant  et  retenus  à  leurs  deux  extrémités 
par  des  consoles  en  saillie  sur  le  revêtement  du  four  ;  ils  ont  leur 
ouverture  dirigée  vers  l'ouverture  de  la  chambre  ;  de  ce  côté, 
ce  sont  de  fortes  pièces  de  fonte  coulées  d'un  seul  morceau 
qui  forment  l'armature,  protégée  cependant  par  de  la  terre  contre 
les  violences  du  feu. 

Les  chambres,  très-variables  de  capacité ,  reçoivent  de  40  à 
80  creusets  ;  les  fours  sont  mis  dos  à  dos  et  quatre  à  quatre,  de  ma- 
nière à  former  un  massif  desservi  par  une  seule  cheminée  centrale 
qui  emporte  les  produits  de  la  combustion.  Lorsque  la  construction 
du  four  a  été  bien  examinée  et  est  terminée  d'une  façon  satisfai- 
sante, on  commence  par  le  chauffer  au  rouge  sombre,  ce  qui  dure 
environ  trois  jours  ;  puis  on  le  garnit  de  ses  creusets,  chauffés  éga- 
lement au  rouge  dans  de  petits  fours  qui  rappellent  les  arches  à 
recuire  de  Saint-Uobain  ;  on  solidifie  toutes  ces  différentes  pièces 
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entre  ellfs  avec  d»  s  r»  r»r«.rls  de  torn*  ;  on  bouche  l'ouverture  des 
creusels  averd»>  tarii(M>n.s  rn  trrrenon  hermétiquement  fermés; 
on  pousse  le  feu  pendant  douze  heures,  et  les  rreu>*  ts  sonl  alors 
prêts  à  recevoir  h*  minerai  à  n  diiire.  Aux  usines  d'Anizl  'ir.  Liège, 
Flône  r  t  ValenliD-Coq,  on  traite  les  calamines  arrivant  de  Moresnet 
ou  de  Suède,  comme  celles  achetées  en  Espagne,  où,  depuis  quelque 
temps,  d  s  gisements  importants  de  calamine  ont  été  découverts. 

De  fortes  meules  verticales  l'ont  réduite  en  poudre  ;  un  petit  wa- 
gonnet la  porte  à  l'ouvrier  chargé  de  la  conduite  du  four,  tandis 
qu*un  autre  wagonnet  lui  mène  de  la  houille  maigre  aussi  menue 
que  possible,  qu'il  brasse  et  mêle  dans  une  aiiL'»'  en  lûhi  avec  la 
poussière  (!»•  ralaniin»*,  et  d«:tnl  il  relie  lr>  {iai  lieult-s  avec  un  peu 
d'eau.  Il  prend,  dans  un»-  j)*'tili'  euilh-r  Inngumient  emmanchée, 
30  ou  iO  grammes  de'  mélange  (ju'il  projette  au  lond  du  creuset, 
et  recommence  cette  opération  jusqu'à  ce  que  ce  dernier  soit 
plein  ;  cette  charge  dure  quatre  jours.  Lorsqu'elle  est  complétée, 
on  ajoute  au  creuset  ce  qui  doit  remplacer  le  pot  à  fleur  de  l'abbé 
Dony  :  c'est  une  sorte  de  c6ne  tronqué,  assez  large  à  sa  base  pour 
s'emboltcr  dans  l'ouverture  du  creuset,  et  assez  eflilé  à  sa  pointe 
pour  que  l'ouverture  n'offre  au  passage  des  gaz  que  6  centimètres 
de  diamètre  environ. 

On  élève  la  température  ;  l'eau  mêlée  à  la  pÂte  s'évapore,  le 
charbon  s'empare  de  l'oxygène,  et  chaque  tube  se  panache' d*une 
llanwiie  qui  passe  du  rouge  au  bleu,  puis  au  bleu  verdîitre.  Ace 
nutmenl.  «pielqucs  lloeoiis  «i'dwde  mélalli(]ue  comnieneenl  à  appa- 
railre  :  pour  eviler  la  perte  cnnsiderable  qui  ne  lardei-ail  pas  à  se 
produire,  on  eoiHe  le  tube  avec  une  all<»nge  tn  lùle  (jui  ne  laisse 
échapper  les  gaz  (pie  jiar  une  très-pciile  ouverture  ;  peu  à  peu  la 
décomposiiioii  (h  la  ea  la  mine  s'opère  :  il  se  forme  de  Tacide  carbo- 
nique et  de  l'oxyde  de  carbone  qui  entraînent  avec  euxdes  gouttelettes 
de  mêlai.  Arrivées  à  la  sortie  du  creuset,  ces  vapeurs  se  refroidissent 
dans  le  tube,  condensent,  et  forment  peu  à  peu  un  bain  de 
zinc  liquide  rerouvert  par  une  mince  pellicule  d'oxyde.  L'ex- 
traction du  mêlai  se  fait  à  des  heures  déterminées  et  demande 
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de  la  part  de»  ouvriers  beaucoup  d'adresse  et  d'habitude  :  la 
moindre  négligenrc  laisserait  échapper  des  vapeur^,  qui  s't  nflam- 
meraient  au  contact  de  l'air,  s'oxyderaient  et  diminueraient  la 
quantité  de  métal. 

Comme  une  prime  est  accordée  aux  équipes  qui  donnent  en  poids 
le  plus  de  zinc  pour  une  même  quantité  de  minerai,  les  ouvriers 
eux-mêmes  sont  intéressés  à  prendre  toutes  les  précautions  néces- 
saires, qui  consistent  à  recueillir  les  poussières  métalliques  de  l'al- 
longe, dont  on  a  eu  soin  de  fermer  l'orifice  avec  un  linge  humide 
pour  éviter  l'inflammation  ;  puis,  avec  un  petit  instrument  spécial, 
l'ouvrier  va  chercher  dans  le  tube  le  métal  liquide,  qui  coule  dans 
une  sorte  de  poêlon  en  tôle,  avec  lequel  on  le  verse  dans  des  lingo- 
tières  portant  au  fond  des  matrices  destinées  à  reproduire  différentes 
marques  nécessaires  au  classement  des  produits.  C-ette  opération, 
trois  fois  renouvelée  de  trois  hiMin-s  en  trois  heures,  récolle  tout  le 
zinc  contenu  dans  le  minerai,  et  bieutôl  le  j)anacht;  de  llainme  passe 
du  vert  au  violet  et  linit  par  s'eteiudre  ;  on  détache  alors  les  tubes,  et 
l'on  nettoie  les  résidus  qui  sont  restés  au  fond  des  creusets  :  c'est  alors 
que  leurs  défauts  sont  le  plus  visibles  et  que  Ton  procède,  soit  à 
leur  réparation,  soit  i leur  remplacement,  le  tout  aussi  rapidement 
que  possible  ;  car,  pendant  ce  temps,  le  four  refroidit,  et  l'équipe, 
qui  a  aussi  une  prime  sur  la  houille,  a  tout  intérêt  à  n'en  pas 
brûler  pour  ramener  la  température  au  degré  de  distillation. 

Un  four  entier  dure  environ  six  mois  sans  réparation;  mais 
presque  toujours,  au  bout  de  deux  ans,  il  faut  le  reconstruire;  car  on 
ne  le  laisse  pas  reposer,  et,  dès  que  les  creusets  sont  vidés  et  net- 
toyés, on  les  charge  de  nouveau  et  la  s'-rie  des  opérations  recom- 
mence. Il  est  évident  que,  si  la  quantité  de  métal  obleuu  dépend 
en  grande  partie  de  la  bonne  (jiialile  des  creusels  et  de  l'habileté 
de  ceux  qui  les  conduisent,  elle  dépend  au.ssi  beaucoup  du  mi- 
nerai en  lui-même.  La  calamine  de  Moresnet,  comme  les  blendes 
de  Suède,  donne  environ  50  pour  100  de  zinc,  dont  une  trè.s-faible 
partie  se  forme  à  l'état  de  poussière  métallique  dans  les  allonges; 
les  blendes  d*Espagne  rendent  quelquefois  jusqu'à  66  pour  100. 
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Les  moufles  silésicns  sont  beaucoup  plus  grands  que  les 
creusets  belges,  ayant  1  niulrc  au  moins  de  longueur;  ils  ont 
plus  dt'  30  et'ntiruèln'S  de  liaul  sur  80  de  large;  ils  portent  en 
plein  sur  une  suie  coinplétemcnl  semblabli'  à  celle  des  fours  de 
verrerie  ;  de  même  une  voûte  basse  les  recouvre  et  concentre  la 
chaleur,  qui  vitnt  dans  le  foyer  inférieur  comme  dans  le  four  belge. 
La  marche  de  l'opcralion  ne  diffère  guère  du  système  belge  que  par 
les  dimensions  et  les  quantités  ;  en  efîet,  on  chauffe  de  même,  soit  le 
four,  soit  les  moufles,  et  Ton  ne  charge  ces  derniers  que  lors- 
qu'ils sont  arrivés  au  rouge  vif;  seulement,  au  lieu  de  quatre 
jours,  c'est  douze  jours  qui  sont  nécessaires  ;  puis,  au  lieu  d'un 
petit  tube  pour  recueillir  le  métal,  c'est  une  grosse  botte  en  terre 
cuite  dans  le  mollet  de  laquelle  vient  se  condenser  le  zinc,  tandis  que 
les  gaz  sortent  jjar  le  boni  tlii  \ncd.  Une  allonge  de  tôle  en  corn<  t 
ei>iiït'  la  bollc.  La  récolli'  5:^  fait  df  la  même  manière,  avec  une 
cuillrr  qui  va  rlitTcIirr  le  mêlai  déposé  dans  la  butte. 

(ics  deux  systèmes,  qui  dérivent  tous  les  deux  du  procédé  per  aa^ 
censum^Sii  sont  parlagé  b  s  faveurs  des  métallurgistes.  Instruite  par 
rcxpérienco,  la  Vicillc-Munlagnese  sert  alternativempnt  de  l'un  ou  de 
l'aulre,  suivant  le  degré  do  richesse  des  minerais  et  le  plus  ou  moins 
de  valeur  des  combustibles  :  ainsi,  à  Yalentin-Goq,  où  le  four  se 
trouve  construit  sur  la  houille  même,  qu'on  extrait  dans  la  cotir  de 
l'Usine,  ce  sont  des  fours  silésiens  qu'on  a  établis;  tandis  qu'à 
Angleur,  sous  l'œil  même  de  l'Administration,  c'est  le  système  belge 
qui  est  le  [jIus  employé  ;  là  S3  trouvent  concentrés  les  ouvriers  les 

plus  habiles;. 

Le  /.me  obicnu,  soi!  par  les  fours  silésiens,  soit  par  les  fours 
beltirs.  avec  de  la  blende  ou  de  la  ealainine.  est  vendu  à  Pêtat  brut  au 
eonnnerei-  sou.^  l'orme  de  saunions  aplatis,  de  (aille,  d'épaisseur  et  de 
pnrelê  varialil'  Le  zinc  brut  entre  dans  d i Ile icnfs  alliages,  tels  que 
le  laiton,  et  est  employé  à  |)lusieurs  usages  dont  le  plus  important  est 
la  galvanisation  du  fer,  qui  s'obtient  en  faisant  traverser  un  bain  de 
mêlai  en  fusion  par  le  iil,  la  barre  ou  la  lame  de  fer  que  l'on  veut 
préserver  de  l'oxydation  ;  la  plus  grande  partie  des  fils  télégraphiques 
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se  fait  par  ce  procéd»'.  La  production  du  zinc  brut  sortant  dos  fours 
de  la  Compagnie  est  d'environ  23,000  tonnes;  mais  ce  n'est  pas  à  cet 
élat  que  se  vend  le  plus  de  métal.  cV  sl  sous  la  forme  de  zinc  laminé. 
Sur  ces  25,000  tonnes,  3,000  environ  se  laminent  à  Oberhausen,  en 
Prusse;  10,000  à  Angkur  etâTilfl*,  en  Belgique;  elle  reste  àBray- 
sur-rEpte,  prèa  de  la  Roclie-Guyon  (Seine-et-Oise)  ;  c'est  dans  cette 
dernière  Usine  que  se  fabriquent  aussi  les  clous  de  doublage,  les 
ûls  de  zinc  .et  les  couvre-joints,  que  nous  décrirons  àvec  le 
laminage.  L'emplacement  a  été  choisi  à  cause  d'une  chute  d'eau 
de  plus  de  100  cheyaui,  qui,  sauf  pendant  les  sécheresses  de  l'été, 
peut  suffire  à  la  grande  puissance  (]u'(>xigent  les  laminoirs.  Les 
bâtiments  sont  bien  disposés;  ce  sont  de  vraies  constructions 
industrielles,  larges,  claires,  peu  élevées,  par  ronsé(jut  nl  pas  trop 
chères;  elles  sont  aménagées  au  moyen  de  rails  et  avec  une  grande 
enteiiif  des  besoins,  comme  toutes  les  usines  de  la  Vieille-Montagne. 
L  ue  belle  roue  Poncelel  de  0  mètres  de  diamètre,  avec  des  aubes  de 
2  mètres  et  demi,  est  renfermée  avec  trois  autres  roues  ordinaires 
sous  un  grand  hangar  couvert,  que  Ton  peut  clore  latéralement  avec 
des  portes  et  des  fenêtres  ;  cette  précaution  permet,  pendant  les  grands 
froids,  d'empêcher  les  dégâts  de  la  gelée,  en  allumant  de  grands  feux 
sur  la  plate>forme  en  pierre  qui  se  trouve  au  milieu  des  quatre  roues. 
Cette  installation  ^hydraulique,  quoique  fort  belle,  aurait  besoin  d'être 
régularisée  au  moyen  d'une  machine  à  vapeur  qui  viendrait,  pendant 
les  basses  eanx,  ap[iorter  un  utile  renfort. 

Le  métal  arrive  de  Liège  par  le  chemin  de  fer  du  Nord,  d'Anvers  et 
de  Rotlenlarn  par  mer  et  par  le  eliemin  de  fer  de  l'Ouest  :  les  charbons 
viennent  j>iirla  Seine  et  sont  debanjiiesa  la  K()ehe-(iu\<Mi.  Le  zinc  ne 
peut  être  laminé  dans  l'étal  où  il  arri\e  ;  il  a  besoin  d'être  liquelii;  à 
nouveau  et  en  quelque  sorte  épuré  ;  cette  opération,  quoique  assez  in- 
complète, débarrasse  le  zinc  de  la  plus  grande  partie  des  métaux  plus 
lourds  que  lui,  tels  que  le  plomb,  el  des  crasses  et  oxydes  qui  se  sont 
développés  pendant  la  première  et  la  seconde  fusion  ;  celte  dernière 
se  lait  dans  de  grands  fours  à, réverbères  assez  compliqués;  la  sole 
est  en  pente,  de  manière  à  ce  que  le  bain  liquide  soit  beaucoup  plus 


pp'fi'ri'i  'lu  (^''<^^'  d^'  r»  xlrrrriil»-  ou  «.«ri  !»•  puiv  que  dans  le  bout  où  on 
^-nfourne  Vninyy.  troir  p^rt^  j  s^nvnl  à  cet  eiifournemHnt;  trois 
|)orl»  »f-i.'al»  rri»  nt  rnurii»-  d»-  v.inri'-p»  rmelU  nt.  >ans  qu'il  y  ait  refroi- 
(Ji.'vrn'  nt  a  l'inlt-rirur  du  l'iur.  d'-  piji.s*Tle  zinr  fondu;  l'opération 
(  A(\uw'C(tiiùnuf-:  à  m»  *urequeK'bnin  s'épuirin,  on  jette  de  nouveaux 
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suuiionsqiii  \  iciuit  nl  n\  (  lever  le  nivt  au.  !>■  fourcontient  2,000  kilo- 
jir.iiniiM's  (If  iiiel.il. 

l.iH'liMiciir  de  lusion  v.uic  cnln  'HlDel  *>0U  dej^rés;  plus  chaud 
on  pIu"  iVdid,  le  incl.d  scrail  jtàli'iix.  cl  n'aurait  pas  la  fluidilé  néces- 
saire à  la  (  (lulce;  c'esl  un  cHcl  juialopuc  au  maximum  de  densité  de 
l'eau.  Me  l(  Mips  eii  leuips,  iivec  uu  lou;;  rinj^ard  se  terminant  en 
palelle  recourbée,  oii  cciuuc  cl  ou  iiUM'iic  à  l'une  des  portes  ce  qui 
suru;i;;c  le  uichd.  owdes  divers.  impiuN  lés, qui  sont  mis  jirécieuse- 
UK  ni  de  «  ôlc,  cîu*  ils  n  ur(  rmcnl  encore  plus  de  oO  pour  100  de  leur 
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poids  de  zinc  qu'on  exlrnil  dans  l'usinr  mrme  jiar  un  pnssngc  à  la 
cliaiiditTr  ;  le  reste,  irréduclilih'  aux  tempéralun  s  ordinaires,  esl 
renvoyé  à  Angleur  pour  y  être  Iraité  à  la  température  élevée  des 
fours  de  réduelicm.  7.*)  pour  100  de  matières  utiles  en  sont  encore 
retirées,  do  sorte  que  la  perte  esl  rédnile  à  environ  1,  2  pour  100. 
Quant  au  plomb  et  aux  niélaux  plus  lourds  que  le  zinc,  qui  se  trou- 
vent surtout  dans  les  lingots  achetés  en  dehors  de  la  production  de  la 


Compagnie,  on  les  recueille  dans  une  cu|)ule  ménagée  à  la  partie 
la  plus  déclive  de  la  sole;  avec  une  [)oche  on  va  puiser  dans  cette 
cavité,  et  on  enlève  le  mélange  de  zinc  et  de  plomb.  Lorsqu'on  veut 
séparer  les  deux  métaux,  on  fait  refondre  le  mélange  et  on  laisse 
refroidir  dans  une  lingotière;  le  zinc  se  solidiliant  le  premier,  on  n'a 
qu'à  verser  au  dehors  le  plomb  qui  reste  liquide,  et  ne  se  fige  qu'au 
bout  d'un  temps  plus  long. 

(.Libiit.  —  T|p.  Naurirc  Loi»u:«  et  C".  7.v  LIV. 


Lr  zinr.  rpurf  par  ers  (liHeri'iilcs  opérations,  csl  plii>  mi  imniis 
[)roj)r<'  au  laïuiiiagi',  .suivant  (pi'il  est  plus  ou  moins  pur  d»*  nirlal- 
loïJrs;  ainsi,  lesiingols  faits  avec  de  la  blende,  conlienneiil  toujours 
un  pi'U  de  .soufre  el  sont  d'un  laminage  moins  facile  que  les  pro- 
duits de  la  calamine  :  on  a  donc  soin  de  mélanger  les  zincs  de 
diiTérentes  provenances,  suivant  Tépaisseur  des  lôles  en  fabrication. 

Quand  le  bain  a  atteint  la  fluidité  voulue,  le  coulage  com- 
menre.  11  se  fait  dans  des  lingotières  quadrangulaires  de  0,70 
fie  long,  sur  0,23  de  largo,  et  dont  la  profondeur  varie  suivant 
l'epaissenrdes  tôles  que  l'on  veut  fabriquer:  ces  lingotières  sont  por- 
tées par  une  placjuc  loiirnanl  autour  d'un  axe.  qui  les  vient  présen- 
ter une  à  uni' à  rorilier  dans  lequel  on  puise;  celte  plaque  porte 
environ  viniil-riuq  liniiolières.  I  n  ouvrier  se  place  à  l'intérieur,  armé 
d'uni^  pi  lle  (je  fiT  qui  lui  S'-rt  à  écunierles  pellieidesde  zinc,  j)endant 
qu'un  autr.'  ouvrier  ver.«ie  avec  une  poche  le  mélalen  fusion  dan^  une 
pclile  cavité  précédant  lu  lingotiére.  Les  vingt-cinq  récipients  sont 
bien  vite  remplis,  el  avec  une  telle  certitude  de  main  tli'  la  part  de 
l'ouvrier  fondeur,  que  les  plaques,  pesées  au  sortir  de  la  lingotiére, 
offrent  des  différences  de  poids  presque  insensibles.  Ces  plaques, 
ilisposées  sur  de  grands  chariots,  refroidissent  environ  deux  heures, 
suivant  la  saison,  et  sont  portées  à  un  premier  laminoir  pour  y  être  dé- 
grossies. I^e  laminoir  se  ronq)ose  de  deux  cylindres  en  fonte  blanchie 
de  0,52  centimètres  de  diamètre  sur  1  mètre  26  de  large;  une  bascule 
atténue  la  chute  du  CNlindr*'  .«supérieur  après  le  passage,  et  um-  forte 
vis.  fai*il<'nirnt  nianialdi'.  permet  de  h-s  rapproclicr  l'un  di*  l'autre  en 
augmentant  la  pression.  Cluujue  jikupic  est  dégrossie  une  à  une  par 
une  serif  de  passages  successifs  gradués  suivant  la  résistance  du 
métal,  (jui  s'éteml  dans  les  deux  sens,  el  surtout  pcrpendiculairo* 
ment  à  l'axe  de  la  rotation. 

Uuand  la  plaque  est  suflisamment  allongé.»,  le  lamineur  la 
replie  adroitement  avec  ses  pinces,  de  manière  à  présenter 
nu  cylindre  les  deu.\  bords  extrêmes  rejoints  ;  ces  deux  bords  une 
fois  engagés,  le  reste  passe  en  s*aplatissant,  et  la  plaque  est  coupée 
régulièrement  le  long  du  jdi  formé  :  une  vingtaine  de  possagi^ 


V  1 1 : 1  L  L  K   M  O  N  T  A  (i  N  E.  '  227 

achèvent  le  dégrossissage,  et  )'(»n  porte  les  plaques  àéquarrir  sur 
une  table  voisine  munie  de  guides  qui  déterminent  les  dimensions. 
L'équarrissage  du  dégi'ossi  se  fait  avec  une  grande  cisaille  à  genouil- 
lère qui  découpe  le  métal  avec  la  plus  parfaite  netteté.  Les  feuilles 
dégrossies  sont  portées  dans  des  boites  à  recuire  disposées  sur  le  four 
de  fusion  pour  en  utiliser  la  chaleur  perdue;  quand  elles  sont  suffi- 
samment réchauffées,  on  en  constitue  des  paquets  de  18  feuilles  au 
plus,  et  de  6  feuilles  au  moins,  suivant  l'épaisseur  des  numéros 
qu'on  veut  produire,  épaisseur  extrêmement  variable,  car  elle  va 
de  0,0045,  c'est-à-dire  quatre  millimètres  et  demi,  pesant  2  kilo- 
grammes.90  par  mètre  carré,  mesure  qui  prend  dans  le  commerce 
le  nom  de  numéro  1),  jusqu'au  numéro  20,  qui  pèse  18  kilos  80 
par  mètre  carré,  et  dont  l'épaisseur  est  de  0,0206.  Le  paquet  pèse 
environ  100  kilogrammes. 

Les  paquets  de  feuilles  sont  portés  aux  cylindres  de  laminage 
proprement  dit,  disposés  comme  les  cylindres  de  dégrossissage,  qui, 
en  comprimant  les  feuilles  dans  une  série  de  passages,  les  élargis- 
sent et  les  allongent  aux  dimensions  voulues.  Pendant  le  laminage» 
on  a  soin  de  diviser  et  retourner  les  différentes  feuilles  du  paquet,  de 
manière  à  ce  qu'elles  passent  toutes  Tune  après  l'autre  par  le  milieu  ; 
les  feuilles  placées  au  centre,  recevant  le  maximum  de  pression, 
s'allongent  plus  que  les  autres.  Malgré  ces  précautions  et  malgré  le 
soin  qu'on  a  eu  de  fondre  de  même  poids  et  de  même  dimension  les 
plaques  livrées  au  dégrossissage,  on  ne  peut  arriver  à  faire  deux 
feuilles  de  zinc  laminé  exaclcnifnt  semblables  de  dimension  <'t  de 
puids.  Au  sortir  des  e\  lindres.  les  i'euilles  sont  équurrics  dt;  non\eau 
sur  une  table  à  «guides,  uriiiéc  de  rouleaux  eirculaires  en  acier  qui  enlè- 
vent les  bords  barbelés,  et  roj^nenl  la  plaque  aux  dimensinns  deman- 
dées par  le  commerce.  Après  avoir  été  équarries,  les  feuilles  sont 
examinées  par  un  ouvrier  expérimenté  qui  les  timbre,  si  elles  lui  pa- 
raissent suffisamment  bonnes,  et  qui  les  rejette,  si  elles  lui  présentent 
des  défauts;  les  rognures  et  les  pièces  défectueuses  sont  refondues 
avéc  le  métal  brut,  et  rentrent  dans  le  travail  de  l'usine.  Les  feuilles 
acceptées,  lorsqu'elles  sont  très-belles  et  très-réussies,  sont  choisies 
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Cl  (In'OMpros  j)(>ur  le  salinn^r  di'  la  papclpric  Ceclioix  si*  l'ail  dans  un 
aU'lior  spcrial,  oi'i  drs  oiivrii-rs  armes  (].•  biirinsciilèveni  jii-qu'aux 
moiiidr.'s  iinprrlVciiitns  d<-  Cfs  ffiiillcs  de  choix,  dont  la  venir  roin- 
nienec  à  èlre  Irès-imporlanle.  L'emballage  s'en  fail  dans  des  caisses 
doublées  en  zinc  soude  ;  les  fcuilh  s  ordinaires  sont  emballées  dans 
de  grands  tonneaux  également  doublés  de  zinc  soudé  pour  empê- 
cher l'introduction  de  Thumidité. 

La  plupart  des  feuilles  de  zinc  laminées  à  Bray  vont  à  Paris  dans 
le  magasin  central  de  la  société,  les  autres  descendent  au  Havre, 
et  s'embarquent  pour  Us  paysd*oulre-mer;  une  partie  est  employée 
dans  les  ports  au  doublage  des  navires;  mais  pour  maintenir  le  métal 
siirlo  bois,  on  ne  peut  se  servir  des  clous  en  fer  ou  en  cuivre,  qui,  au 
contact  du  zinc,  développeraieni  iininediateinent  des  inlhiences  gal- 
vaniques détruisant  ra[)ideinent  le  doublage.  H  a  donc  iallu  faire  des 
clous  de  même  métal,  et.  pour  cela,  (ni  a  crée  un  automate  fort  ingé- 
nieux qui  forme  le  clou,  jtointe,  corps  et  tète  d'un  s  nil  coup. 

On  commence  par  pi'éparef  des  barrelles  aussi  larges  que  le  clou 
devra  être  long,  on  les  lamine  dans  un  petillaminoir  spécial,  el  chaque 
barrette  est  placée  Tune  après  Pau  Ire  entre  les  deux  dents  d'une  four- 
chette terminant  une  longue  tige  de  fer;  cette  fourchette,  tendant  à 
remonter  sous  TelTort  d*un  contre-poids,  amène  la  barre  de  zinc 
devant  une  petite  cisaille  en  guillotine  qui  la  découpe  obliquement; 
le  petit  morceau  de  métal  triangulaire  découpé  tombe  dans  une 
sorte  de  matrice  dont  les  mâchoires  se  rapprochent  pour  le  retenir, 
et  reçoit  du  côté  le  plus  large  la  pression  d'un  petit  bélier  à  grenouil- 
lère (jui  écrase  et  aiilalil  la  tèle  du  clou.  La  inalrice  s  •  rouvre,  laiss' 
tomber  le  clou  forme  dans  un  réci|iient  inférieur,  et  se  referme  i  n 
recevant  le  fragment  suivant.  Une  combinaison  adroite  fait  retourner 
à  chaque  temps  la  barrette  de  zinc,  de  façon  à  j)réscnler  toujours  le 
côté  le  plus  large  au  bélier  qui  doit  funner  la  tète. 

Un  autre  métier  pour  faire  les  gros  clous  se  compose  de  deux 
mâchoires  latérales,  armées  d'estampes  tranchantes ,  dont  les 
bords  taillent  la  pointe  d'un  fragment  cylindrique,  tandis  qu'un 
bélier  se  rabaisse  pour  frapper  l'autre  extrémité  du  fragment,  et  y 
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former  iinp  têle;  pour  ces  gros  clous,  ce  ne  sonl  plus  des  barreltes, 
mais  de  gros  fils  de  zinc  que  l'on  découpe. 

Les  fils  se  font  de  même  que  les  clous,  dans  un  petit  atelier  annexe 
de  Bray,  réuni  par  un  chemin  de  fer  à  l'Usine  principale,  et  utîlisaDt 
une  chute  en  amont  de  l'Ëpte.  Pour  produire  les  fils,  on' commence 
par  fondre  le  zinc  brut  dans  le  four  de  fusion  décrit  plus  haut, 
seulement  on  le  coule  dans  des  lingotières  fermées,  donnant  des 
barres,  au  lieu  de  le  couler  dans  des  lingotières  ouvertes,  donnant 
des  plaques.  On  chauffe  ces  barres  dans  un  four  à  réchauffer,  et 
on  les  fait  passer  entre  les  cannelures  d'un  laminoir  qui  les  rédui- 
sent, environ  à  la  grosseur  du  doigt.  On  prend  alors  le  boudin  sor- 
tant du  huninoir,  et  on  le  porte  à  un  banc  d'étirage  qui  commence 
par  le  décaper  mécaniquement,  eu  le  l'orçant  à  traverser  en  sens 
inverse  les  premières  filières,  dont  les  bords  tranchants  mettent  à 
vif  sa  surface.  Le  tréfilage  se.  fait  ensuite,  en  passant  par. des  filières 
de  plus  en  plus  petites,  jusqu'à  la  ténuité  du  crin. 

Dans  ce  même  atelier,  on  fait  également  des  couvre-joints  au  moyen 
d'une  estampe  qui  indique  le  gabari  de  la  convexité,  et  d'un  étirage 
qui  le  modèle  sur  toute  l'étendue  de  la  lame;  deux  galets,  placés  à 
l'ouverture  de  la  filière,  facilitent  le  glissement.  On  fait  aussi  à 
Bray  des  feuilles  de  zinc  cannelé,  disposition  qui  donne  beaucoup 
dé  raideur  au  métal,  et  permet,  dans  les  constructions,  d'économiser 
les  voliges  de  la  toiture.  En  passant  des  feuilles  de  zinc  entre  deux 
cylindres  à  cannelures  rondes,  on  obtient  peu  à  peu  des  concavités 
et  des  convexités  alternes  parfaitement  régulières,  mais  il  faut  aller 
doucement,  car  sans  cela  on  déchire'rait  le  métal.  Quatorze  passages 
sont  nécessaires  pour  arriver  graduellement  à  la  cannelure  complète. 
De  même  que  les  autres  établi.ssrnients  de  la  Yieille-Monlagne,  l'Usine 
de  Bray  renferme  toutes  lesinslilutionsqui  peuvent  augmenter  le  bien- 
être  des  ouvriers;  mais,  de  plus  que  la  plupart  d'entre  elles,  elle  pos- 
sède un  établissement  de  bains  à  0,15  centimes  pour  les  ouvriers,  et  à 
0,30  pour  les  employés.  Elle  essaye  aussi  une  amélioration  qui  de- 
vrait bien  être  imitée,  dans  les  grandes  administrations  sujettes  à 
chômage.  Tenant  beaucoup,  et  par  humanité  et  dans  ses  intérêts 


m  fînAMiKs  rsiNKs. 

Iiii'ii  t  iih  iuliis.  ;i  lie  jias  licrm  i(  r  p»  iidniit  1*  >  Ii;ï>s»  s  cnux  iinr  parlir 
ilr  snii  pcrMiiHifl  cxjM'^'imfiit»'',  rllr  rfiMjdoic  à  la  consInicliKii  d»* 
mai-Miiis  (jui  lit.'  lui  coùlriil  j)rr>(|ii.  rien,  à  ri  xrrpliuiules  iiialcriaux  ; 
rhacimc  (Ir  (  (  S  maisons  ctuiticnt  le  logcnicnl  de  dnix  familles, 
romposi*  nu  l'ezHlr-chaussj-'n  d'une  grande  cave  ;  au  nord,  d'une  bnllt* 
ruisine,  d'une  salle  à  manger  au  midi;  au  premier,  de  deux  cham- 
l»n's  <'t  d'un  cabinet,  le  loin  surmonté  d'un  grand  grenier.  Comme 
la  maison  ne  revient  qu'à  3,000  francs  environ,  la  Compagnie  loue 
chaque  moitié  75  francs  par  an  avec  à  peu  près  10  ares  de  terrain, 
dans  lesquels  les  heureux  locataires  ont  fait  de  magnifiques  potagers. 
Chaque  grande  Usine  étant  aujourd'hui  forcément  accompagnée 
d'un  atelier  de  forgerons,  de  charpentiers  et  de  serruriers,  il  n'y 
a  plus  guère  que  la  menuiserie  et  la  peinture  qui  demanderaient 
des  ouvriers  étrangers,  et  encore,  dans  la  plu  part  des  cas,  pourrait-on 
.s'en  passer.  La  main-d'œuvre,  il  est  vrai,  est  un  peu  plus  élevée: 
mais  on  n  retenu  d'inlelligmls  ouvriers,  «  t  en  leur  donnant  de  bons 
el  roiiiiiiiMlfs  logcnK-'Uls  à  bon  man-lic  on  1rs  a  moralises. 

Nous  allons  maiiili'iiant  siiivri'  le  zinc  cxlrail  du  minorai  fondu 
on  saumon,  on  lamino  m  tôlrs.  dans  s'-s  dillorcntos  applioalituis  à 
l'indiisli'io.  a|)plicalioiis  il-  pinson  plus  varioos,  car  lous  les  jours 
on  invf'nlc  ib'  nouveaux  usai^os  do  oo  précieux  mêlai.  —  Un  des  em- 
ploLs  les  ()lus  répandus  aujourd'hui  est  la  fabrication  du  blanc  de 
zine.  La  Société  d<'  la  \  ieille- .Montagne,  bien  que  se  préoccupant 
surloul  de  répandre  dans  l'industrie  privée  les  applications  du  métal 
qu'elle  produit,  a  eependant  conservé,  au  moins  en  partie,  la  fabrica- 
tion du  blanc  de  zinc  à  Mulheim,  en  Prusse;  en  Belgique,  à  Valenlin- 
Coq  ;  en  France,  à  Asnièrcs,  Usine  modèle  fondée  pour  répandre  les 
procédés  nouvellement  inventés.  —  M.  Payen,  dans  sa  Chimie  W" 
dmtriellcy  décrit  ainsi  les  commencements  de  cette  industrie  : 

«  Bien  que  les  perfectionnements  que  nous  venons  d'indiquer 
eus.'^enl,  dans  ces  derniers  temps,  considérablement  amoindri  les 
dangei'sd»'  la  iiréparation  delacéruse,  il  restait  encore  des  causes 
d'ins;dubrilé  dans  la  fabrication,  ainsi  que  dans  l'emploi  et  le  grat- 
tage des  pt  inlun-s.  Courtois,  préparateur  au  laboratoire  de  l'Aeadé- 
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mie  de  Dijon,  vers  1780,  avait  proposé  la  subslitulion  do  l'oxyde  de 
zinc  au  carbonate  de  plomb.  <liiytnn  Morveaii,  en  i78!i,  dans  une 
dissertation  {Mémoires  de  yJ cadcniie  de  Dijo?/),  élnblil  lesavnn- 
lages  de  la  peinture  au  blanr  de  /lue  xuis  le  rappurt  de  rhyfiii'U»', 
eomparalivemenl  avec  la  peinture  à  la  céruse.  11  avait  dès  lors  pré- 
paré l'oxyde  de  zinc  par  voie  humide  el  par  combustion  du  métal  à 
l'aide  d'un  creuset  courbé  dans  l'écliancrupe  d'un  four  à  réverbèrt», 
il  séparait  les  fleuré  de  zinc  (oxyde)  des  parcelles  métalliques  au 
moyen  d'un  lavage  à  l'eau.  Sa  fabrication  fut  établie  en  employant 
des  fourneaux  assez  convenables,  et  plusieurs  applications  à  la  pein- 
ture furent  réalisées.  En  1796,  Aikinson,deLiverpool,prilunepa* 
lente  pour  la  même  industrie,  qui  fut  entravée  en  France  comme  en 
Angleterre  par  diverses  causes.  Ces  divers  essais  étaient  tombés  dans 
l'oiibli.  lorsque  M.  Leclnire,  ancien  ouvrier,  enirepreneui' de  peinture. 
>'cn  occupa  de  noii\  riUi.  en  18  il),  avec  plus  de  succès  :  on  lui  doit  la 
fondation  déliuitive  de  l'industrie  du  blanc  de  zinc  et  des  couleurs 
avant  cet  oxyde  pour  ba.se.  Cette  if.dustrie  nouvelle  est  remarquable 
tout  à  la  fois  par  sa  grande  importance  et  son  extrême  simplicité. 

«  T.e  zinc  métallique  en  saumon  constitue  sa  matière  première,  et 
il  suffît  d*échaulïer  le  métal  au  point  de  le  volatiliser,  puis  d'enllam- 
mer  sa  vapeur  pour  obtenir  dans  le  courant  d'air  une  poussière  fine 
d'oxyde  blanc  qui  forme  le  produit  fabriqué.  (Zn+OssZnO),  l'é- 
quivalent du  zinc  étant  de  406,6,  l'oxyde  de  zinc  est  de  506,6,  et 
100  de  zinc  produisent  théoriquement  125  de  blanc  de  zinc.  » 

L'Usine  d'Asnières,  où  nous  avons  étudié  la  fabrication  du  blanc 
de  /inc.  après  l  avoir  déjà  examinée  à  Valentin-Coq,  se  trouve  au 
bfird  de  la  Seine,  en  face  du  village  qui  lui  a  donné  son  nom,  et  au 
sud  du  pont  du  cliemiii  de  fer.  Ouoiqu'elle  fonctionne  avec  activité, 
elle  pré.sent*'  à  l'extérieur  l'aspect  d'une  t  "sine  en  cliôma^e  :  ses 
hautes  murailles  ne  permettent  pas  de  voir  le  mouvement  des  cours^ 
aucun  bruit  de  machines  ne  s'entend,  et  de  ses  cheminées  aucune 
fumée  ne  sort,  aucune  poussière  blanche  ne  s'envole.  C'e.stle  plus 
grand  éloge  que  nous  puissions  faire  du  directeur  de  cet  établisse- 
ment, car  l'absence  de  fumée  indique  une  combustion  presque 
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absolue  de  In  liotiillf  ciiijilôM  i>;  l'absence  de  pousitière  blanclie 
pi-niivp  qii*»  toulo  la  itaphiosloithica  produite  est  recueillie,  et  par 

('uiist''(jii(  iii  (jii'aiicunp  val»*ur  n'i'st  pcrdiio  dans  ropéralion. 

Cuiiiliifii  jirii  d'I'.-iiH's  |M'uvcnl  se  ^'litrilicr  de  res  mrinrs  avnnta- 
<;<'s. niiaiid  nii  voit  ci's  i'|)aiss»'s  rimii  i's  iioir.  s  (jiii  |iana(  lit  nt  tanl  ili' 
cln  iiiiiicrs  ri  coiiN  ri'iil  li  >  raiiipa^iir^  i|f  uroil  (11'  cliai'ljnii,  t»n  ne  pi-iil 
>'«'iii()ri-ln  i'  (lo  rcj4n  ll<  I'  l<'s  liKimrs  j)in  ("-  (Tni"  (|ni  .s'ciiVDl'  nlaiiksi  i  w 
l'air  d<'  la  rai«  ■  du  lahriraiil,  an  <:raihl  iiu-cniiti  ntrint'iit  di-s  voisins. 
—  CV.sl  qu'a  .\.siiièi'«'s  la  ncMVs.silù  di*  récoller  une  malièrc  aussi  vo- 
lage que  l'oxydi-  di*  ziurafaitporfeetionner  les  foins,  les  carreaux,  les 
récipii  iils,  cl  que  l'on  y  «  si  passt'  maître  en  funiislfrie  —  Le  zinc 
el  la  houille  arrivi^nl  ù  quai  dryanl  l'Usine,  et  sou!  <!<  poM  s  dans  de 
vasles  niaj^asins  couverts  d'où  ii.s  simt  portés  à  la  salle  des  fours, 
halle  tri^s-haute,  du  milieu  de  laquelle  s  élève  une  cheminée  qui  sert 
à  deux  massifs  chacun  de  deux  fours,  et  au  besoin  de  quatre.  — 
Chaque  four  est  à  réverbère  et  contient  huit  cornues  disposées  sur 
deux  rangs,  longues  et  plates,  d'un  mètre  environ  sur  quarante 
centimètres  de  large  et  sur  quinze  seulement  de  hauteur.  Une  porte 
en  fer  correspond  à  l'ouverture  de  chaque  cornue  et  sert  à  y  inlro- 
duin*  la  ••alcUc  do  zinc  qui  doit  y  Aire  brûlép.  Une  petite  ouverture 
laisse  jicnéirer  nin-  failili'  (juaulile  d'air,  uéeessaire  à  l'oxydation  du 
niélal.  Au-dessus ilrs  (pialre  CMniiii'-;  siiperieiuvs,  se  trouve  un  trône 
de  r-ùue  eii  l'  i  Te  refrarlaire  >'a!n Miriiaul  dan.-  un  fort  tuvau  de 
lôle  eoiiimnuiijiiaiit  a  lui  tiii»-.  es  liudre.  au-de-sus  duquel  un  enton- 
noir carré  eu  lole  recnil  l'itwde  mcore  cliaud  <pii  S"  dépose  pendant 
son  ascension.  —  ni'jà,  au  sortir  de  la  coriuie,  dans  la  chambre  mé- 
nagée cuire  son  ouverture  el  la  parle  de  fer.  il  est  lombé  de  gros  tlo- 
•  cons  d'o.\yde  de  zinc,  encore  rou<;es  ou  plulôl  jaunes  d'incandes* 
cence,  et  qui  sont  recueillis  sous  le  foyer  dans  quatre  caisses  en  t6le 
que  Ton  change  à  mrsure  qu'elles  se  remplissi'Ut. 

A  parlir  du  cylindre  ascendant  qui  reeoit  Pair  chaud  chaîné 
d'oxyde  de  zinc,  on  a  établi  un  système  de  circulation  destiné  à  re- 
froidir cet  air  chaud  et  l'oxyde  qui  y  est  en  suspension.  Ce  système 
est  composé  d'abord  dt^  huit  tuyaux  cylindriques  en  tôle,  de  trente 
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(H'nlimt'tres  de  diamètre  environ,  se  rejoignant  en  haul  par  une  son- 
dure  en  pointPt  H  s  élargissant  au  bas  en  entonnoirs  dans  lesquels 
vient  sVeumuler  l'oxyde  à  mesure  qu*il  se  dépose  :  ehaque  enlon- 

n'wr  sf  Imiiinr  par  une  oiivtTlupe  j^arnio  do  tuyaux  de  luil»-  cunniif 
li'S  Irémios  des  nn>ulins  à  lai  iiif.  et  jtar  laquelle  tombe  l'oxxde  dans 
des  (omieaux  |)laeés  aii-des-ious.  —  Le  dernier  iu\au.  de  t»')le. 
s'iiillérliil.  lravi:i'M-  le  mur.  el  laisse  passeï-  l'aii-  eueor»-  eliarjje 
de  bhme  de  ziiie  dans  uii  s\slème  exaelenienl  Sfinblable.  li\c 
au  mur  extérieur  de  TL  sini' ;  là  encore,  se  trouvent  tuyaux  et  réei- 
pieiitsen  entonnoir.  Le  dernior  tuyau  communique  avec  u^ie  s»M'if 
de  chambres  cloisonnées,  laissant  ouvt  riure  tantôt  en  iiaut,  tantôt 
rn  bas.  et  la  circulation  va  se  perdre  dans  uno  cheminée  qui 
domine  le  dernier  eoinjiarlinicnt  de  la  dernière  chambre.  Pendant 
ce  long  parcours,  l'oxNde  Unit  par  se  déposer  presque  entièrement, 
et  Tair  qui  sort  de  la  cheminée,  d'appel  en  emporte  une  faible  partie, 
nrn^tée  par  la  calotte  en  tôle  qui  recouvre  le  tuyau  de  sortie.  — 
chambres  ont  environ  quinze  mètres  de  haut,  et  leur  plancher  est 
percé  d'entonnoirs  communiquant  avec  l'étage  inférieur  par  des 
tuyaux  en  toile  noués  comme  ceux  des  meuniers.  Quand  les  ouvriers 
du  rez-de-chaussée  voient  se  gon  lier  leur  sac  de  toile,  ils  l'ouvrent  et  le 
vident  dans  des  tonneaux.  —  Comme  dans  les  chambres  le  blanc  est 
bien  refroidi,  on  a  pu  |>rosque  partout  remplacer  les  entonnoirs  de 
lôle  |»ar  d'autres  en  toile,  que  l'on  peut  ajiiler  |)0ur  en  détacher 
l'oxyde. 

Le  blaiie  reeueilli  n'est  pa>  eiialtiucnl  pur  ;  une  partie  n-nferMii' 
dr^owdes  éli'aui^crs  on  des  poilions  niélallitpies  non  re(liutes  qui 
ditnnent  au  produit  une  teinte  j»lus  ou  moins  ^qi^àtre. — Au.«»si 
classe-t-(»ii  rtxidedi'  zinc  en  ù/anc  de  neùje^ — blanc  n"  i, — gris 
ardoise  —  et  gris  pierre. 

tiCtte  st'paration  a  lieu  datis  une  grande  caisse  ouvi  rie  en  bois,  et 
des  ouvriei*s  expérimentes  mêlent  ou  .•«éparent  les  dilïérentes  qua- 
lités. —  Le  blanc  est  mis  dans  des  tonneaux  revêtus  de  papier,  cl 
empilé  avec  des  masses  jusqu'à  ce  que  chaque  capacité  renferme  un 
poids  déterminé.  —  k  Asniéres,  la  fabrication  se  fait  en  employant 
%\  p.OMt  de  houille  envir<»n  du  poids  du  métal,  et  en  produisant  «ivec 
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100  kilojurammos  do  ziiii-  \  'Zi  kiloi^iMinincs  i\n  hlanc  de  toutes  qua- 
lités. Les  24  kilogrammes  d'excédant  sont  pris  à  roxygèiie  di» 
l'air.  — Nous  ne  nous  étendrons  pas  sur  les  motifs  de  salubrité  et 
d'humanilé  qui  devraient  engager  les  propriétaires  et  les  con- 
structeurs à  employer  le  blanc  de  zinc  préférablement  à  la  céruse. 
Ancien  interne  à  la  Pitié,  nous  avons  pu  voir  les  horribles  ravages 
causés  par  le  plomb  chez  de  malheureux  ouvriers  cérusiers,  et  tout 
en  reconnaissant  les  louables  efforts  des  fabricants  pour  préserver 
leura  agents  de  ce  poison,  nous  regrettons  qu'une  réprobation  géné- 
rale ne  l'ail  pas  encore  fait  disparaître.  On  nous  dit,  et  nous  hésitons 
à  le  croire  pour  riioiineui-  du  cumiiierec  des  couleurs,  que  ce  qui  lait 
repousser  le  blanc  de  ziue  par  les  entrepreneurs  de  peinture,  e'esl 
la  dit'Iieiiltc  (le  fraudei',  ou  au  moins  la  facilité  avec  laquelle  la 
fraude  peut  être  reconnue  —  Nous  mettons  en  note  les  moyens  de 
'  reconnaître  la  pureté  du  blanc  de  zinc  et  de  la  céruse  (a). 

Le  plus  ancien  emploi  de  zinc,  avant  qu'il  fût  connu  à  l'état  de 
métal  pur,  a  été  la  création  du  laiton,  alliage  de  cuivre  qui  est  aussi  ré- 
pandu dans  l'industrie  et  l'économie  domestique  que  le  métal  rouge 
lui-même.  —  Le  laitonnage  consomme  de  très-grandes  quantités  de 

\a)  L'ot.Vili^  il><  tioe  par  «si  compUteiMiit  lohilitediMrMidesalfariqae.  Ponr  reconnallri»  Ia 
piirelt'»  dp  roxxd»'  de  zinc  en  pouJrt',  on  en  prend  nn*  petite  quanlilé  qu'on  j*>tl<'  dans  quinze  à 
vingt  fois  son  poids  d'eau;  puiâ  on  verse  par  portion  ua  etcèi  d'acide  sulfurique  du  rominerci*. 
9f  I  n'y  •  M  MKWi  mélange,  Vmjàt  d«  das  Mt  dtooiu  tù  Walilé,  «t  il  a  pai  de  ptéelpité. 
S'il  y  n  cil  arlult>>rntinn.  I>'  m^lanKe  aura  probabirmeot  M  lUtaTMlM  BtUêNt  aalfUlM, iaw* 
Inbles  dans  l'acide  «olfurique  et  qui  seroni  pr^piléM  : 

1*  La  erato  on  cirbonaie  de  etaaz.  doat  la  préwnee  m  onaifiisteni  par  an  pr>  cii»i>'  pliis  on 
muins  abondant,  blanc,  floconneai,  qal  le  déposera  très-lentement  ;  —  â»  le  lallaie  de  liar)  ti>. 
doiii  la  priscnfi'  «i-ra  imliiitn-e  jvar  uii'-  jir'M-ipiialion  r^ipid''  nii  fnrul  ilii  verre;  —  3"  l'arjrile 
blanche,  qui  donnera  lieu  à  un  prucipilé  pÂtoux  et  qui  so  rassemblera  lentement.  Four  reconnaître 
si  la  pdatara  •  Hé  fUie  me  de  roxjde  de  liae  pv,  il  laltt  d'en  ealever.  par  rranege,  «ae  peliie 
qii  iniitt:'.  lie  la  ealriner  pour  évaporer  lei  lifBldei,  et  de  MBBeiIre  la  ci  ndro  obtenue  fi  l'épreuve 
d-dessus.  On  s'assurera  que  la  peinture  a  été  faite  avee  de  la  cérose,  en  y  appliquant  ane 
ffontie  d'hydroealtus  d*amBMiiiaq«e  on  de  salfliydrai»  de  mdriue  de  aetKoai  :  la  cérose  noirdm 
iaiaédialemenl.  Le  même  effet  peut  se  prodoire  aaeofe  si,  poar  ikealif,  en  a  employé  lliaile 
fruse  (huile  lilharc/'e  ,  !  i  liil!nrj.'e,  |f       de  saiume  l'arélale  île  plombV 

La  pureté  do  la  cérute  se  reconnaît  en  eu  délayant  une  très-petiie  quaiiiitu  dans  un  verm 
d'eea  et  y  vereani,  par  portions,  «n  eteès  d'acide  niiriqar.  Si  la  cérose  est  pure  et  qae  i'eaa  soit 
di<till)V>,  la  céru!«e  sera  dissoute  entièrement,  et  Teau  ronscrvera  sa  limpidité;  —  si,  au  cnnlraire, 
il  y  a  otélaaffe,  la  céruse  formera  un  prccipiië,  —  Dans  les  dent  cas,  en  se  servant  d'can  ordi- 
naire, retle  eau  prendra  une  apparence  laiteuse. 
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zinc,  car  ce  métal  enire  souvent  pour  un  tiers  dans  les  divers  alliages 
de  cuivre  jaune. 

On  emploie  aujourd'hui  de  grandes  quantités  de  zinc  fondu  à 

rcroiivrir  le  fer  soit  en  tôle,  soit  en  fil. — C'est  ce  qu'on  appelle  la 
galvanisalion.  j,a  lùl»'  ^'alvoniséc  a  été  essayé»'  pour  toiture,  mais 
sans  résulials  >alisl"aisauls  ;  elle  scrl  IK'cjueinmt  nl  dans  la  jurande 
eliaudrume  ric.  Iles  clous  rt  drs  barns  rev»"lus  de  zine  sont  d'un 
hou  u>aii<' dans  11  s  rnii>!i  iictions  niarilinn-s.  — Ouant  au  iil  galva- 
nisé, tout  le  monde  sait  les  quantités  eitnsiderabU's  eons<»mniéfS 
par  le  jardinau*',  les  clôtun-s  et  surtout  la  lélégrapluf  t'ircirique. 
—  La  maison  Charpentier,  de  Paris,  est  lt>  principal  producteur 
de  (-(  S  lii:>,  que  nous  avons  vu  également  fabriquer  à  Fourcham- 
bault. 

Le  zinc  laminé  sert  aux  couvertures,  cheneaux,  gouttières,  tuyaiix 
et  revêtements  dans  les  constructions.  —  Pour  les  couvertures,  on 
a  essayé  de  divers  systèmes  :  le  plus  fréquent  est  celui  dit  à  tasseaux  ; 
le  cannelé,  que  nous  avons  vu  faire  à  Bray,  économise  les  irais 
de  charpente  en  donnant  beaucoup  de  raideur  aux  feuilles.  — Au 
moyen  d'estampages  divers,  on  fait  imiter  aux  feuilles  de  zinc  Par- 
doise,  la  tuile,  et  même  les  écailles  de  bois  qui  revêtent  les  mai- 
sons suisses  :  on  obtient  ainsi  d'assez  gracieux  effets. 

l'ne  nouvelle  a|q)liealion  ,  tentée  en  18i0  et  aujourd'hui  en 
pb'iiir  prospérité.  l'cstampaL'i'  f>rn<'m(  ntal  du  /inc.  a  jtris  unc^randi- 
l'av/ur  dans  ces  derniers  li-m|)S  :  tous  les  iiionunicnts  coulrmpo- 
rains,  lout"S  les  villas  reecumirut  eon>lruitt's  ont  leurs  lucru'iK  s  et 
leur  faila^c  rcrouvcris  de  li^t^urcs  et  d'orncmenis  divris  en  zine 
repoussé.  MM.  (Irados.  Miclielel,  Bonnet  et  Raineront  lait  faire  de 
grands  progrès  à  celte  industrie,  assez  développée  aujourd'hui  pour 
mériter  une  livraison  spéciale. 

Les  ustensiles  de  ménage,  baignoires,  brocs,  seaux,  bains  de 
pieds,  arrosoirs,  etc.,  sont  une  grosse  consommation.  Le  fer-blanc, 
pour  ces  objets,  a  été  complètement  abandonné.  La  peinture  ordi- 
naire ne  tient  pas  bien  sur  le  zinc,  et  cet  inconvénient  arrêtait  l'ex- 
portation et  même  l'emploi  dans  les  usages  domestiques.  Une  pein- 
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turc  sj)uciale  a  été  Irouvée  par  M.  litilbron;  ppinture  iniilanl  le 
granit,  qui  recouvre  aujourd'liui  cos  ustensiles  de  ménage.  Celle 
découverte  a  développé  considtrablemenl  la  vente  et  perînis  l'ex- 
portation de  ces  objets.  Malheureusemenl  Tinventeur  est,  nous 
dil-on,  resté  dans  le  besoin. 

U  est  encore  une  foule  d'emplob  du  laminé.  En  voici  la  nomen- 
clature sommaire  : 

Le  doublage  des  navires.  — Presque  tous  les  navires  de  pèche  et 
le  petit  cabotage  emploient  le  zinc  en  doublage.  Le  cuivre  n'est  pré«* 
féré  que  pour  la  grande  navigation. 

L'emballage.  —  (irande  consommation  pour  meubles,  instru 
menls  de  musique,  ét»)fl'es,  bijouterie,  modes  et  autres  objets  qui 
craignent  l'iiumidilé.  Les  légumes  secs,  les  farines,  les  couleurs 
broyées  s'exportent  dans  des  cai.ss'^s  en  zinc. 

Les  réservoirs  d'eau,  les  cuves  de  brasserie,  les  lits  et  rafraîchis- 
soirs  dans  les  rafrmeries  emploient  le  zinc.  La  gravure,  le  transport 
lithographique,  l'impression  de  la  musique  se  servent  de  plaques  en 
zinc. — Un  seul  graveur,  M.  Gillot,  inventeur  de  laPaniconograpbie, 
grave  à  lui  seul  plus  de  quatre  cents  mètres  carrés  tous  les  ans. 

Les  diverses  applications  de  Télectricité  exigent  Temploi  de  cylin- 
dres en  zinc  découpé  dans  des  feuilles  épaisses  de  4  à  7  et  8  milli- 
mètres. C'est  aujourd'hui  une  très-forte  consommation. 

Les  feuilles  perforées  sont  encore  peu  connues  en  France.  En 
Angleterre,  c'est  une  industrie  qui  a  déjà  pris  un  grafid  développe- 
ment. M.  ilrahy,  de  Londr^'s,  siicct.»!  ur  de  M.Jack,  fabritpn;  ce 
produit  avec  un  outillage  perforateur  excessivement  remarquable. 

M.  Calard,  à  Paris,  fait  également  la  perforation  du  zinc  en  imi- 
talion  de  la  perforation  anglaise.  Ses  produits  sont  bien  fabriqués, 
mais  d'un  prix  élevé. 

Le  chevillage  et  le  clouage  en  grand  des  navires  par  le  zinc,  sauf 
le  doublage  qui  s'applique  sur  la  coque,  est  une  application  que  l'on 
a  abandonnée  pour  les  gros  vaisseaux  :  l'action  du  bois  de  chêne,  dont 
les  membrures  sont  formées,  étant  corrosive  pour  le  zinc,  tandis  que 
les  navires  de  pèche  et  de  commerce  ont  en  France  leurs  bordages 
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furniés  d'essences  qui  sont  sans  action  sur  le  métal.  Les  clous  à 
eunsUnidion  suivent  nécessairement  le  sort  des  chevilles;  mais  les 

rious  à  (loiiblnuc  sdiiI  d'un  emploi  général  cl  d'un  excellent  usa^'c 
Li'S  aulrt's  dimensions  pour  cloiiau'»'  de  pâle,  d'oi'nt'incnls,  dr  luih ■^ 
cl  ilrcur.s.  d'aiddisrs.  dans  (jiii  lqui  s  Idéalités,  soni  enroreeniplovo. 
niais  à  l'élal  d'essai.  ]><•  lil  de  zinc  e>l.  au  ednh'aire.  mieux  apjureic 
rlia(|ue  jour;  snii  inoxvdabilité  est  un  juveieux  a\  ,tnlaL;i'  inuir  vitraux 
d'é;;lis"',  elolures  de  bass-'-cour,  esj)aiiers,  treillages,  <;rillages  e| 
ultuclies  de  llenrs  cl  arbustes.  Le  laminé  sert  encore  pour  Its  corps 
de  pomj>r'  et  ( ylindrcs  d'impression. 

L'emploi  du  zinc  fondu  et  recouvert  de  cuivi'e  bronzé  est  une 
indusii  i'  (unie  parisienne.  Ce  qui  constitue  la  ditTérence  de  prix 
entre  le  zinc  et  le  bronze  véritable^  ce  n'est  pas  la  valeur  com- 
paralive  du  métal,  c'est  le  genre  de  la  fabrication,  qui  se  fait  non  plus 
dans  le  sable,  mais  dans  des  moules  métalliques;  permettant  une 
reproduction  indélinic  dans  un  temps  comparativement  limité. 

Le  faible  degré  de  fusion  du  zinc  eiige  une  température  trop 
faible  pour  détruire  les  moules  métalliques.  Un  peut  donc  repro- 
duire |ir(  .-(pie  indéiiniment  un  modèle  donné.  Un  objet  en  zinc  sorti 
d'un  ninnle  parfailemcnl  soigné  et  ajusté,  ayant  peu  besoin  de  l«i 
relouebe  s(iu\enl  irrélléellie  du  ciseleur,  si-ra  plus  |)ui-.  (ilus  \rai  de 
forme  <pir  le  mi"'iue  inixlcli'  en  bron/e,  très-snuvent  défectueux  par 
un  llcclii^emeul  du  mouii-  en  >ablc,  et  de  plus  limé.  p(»li  cl  (pirj- 
<|Uejni^  ilerormc  dan>  certaines  parties  jiar  le  tra\ail  de  l'ouNrier. 

La  Sitcieté  de  la  \  ieille-Monlagne  a  la  première  établi  une  lon- 
derie  de  zinc  d  arl  à  Paris.  Loistjuc  celte  industrie  a  eu  pris  son 
essor.  Llle  s'est  cunlciilée  de  fournir  son  zinr  aux  fabricants. 
Ktivii*on  quarante  |>ersunnes  exercent  celle  industrie  à  Paris;  en 
Pru.s.^ie.  MM.  (leis,  Devaranne  cl  Korn  y  réussissent  également. 

M.  Hl).  Muui*ey  a  rendu  à  l'industrie  des  imitations  un  ser^ 
\iee  considérable.  Ses  procédés  de  dorure  sur  zinc  sont  excellents, 
et  il  est  parvenu  à  faire  le  bruni  comme  sur  le  bronze  véritable, 
dette  décou\ertit  a  développé  considérablement  l'exportation  de  ce.» 
articles. 
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Cuinme  on  le  vuit,  \vs  applications  du  mélul  qui  nous  occupe  suiil 
intinies  :  de  nouveaux  usagers  se  manifestent  tous  I*  s  jours,  et,  bien 
qur  le  vieux  zinc,  revenu  dans  le  commerce  et  i-rlondn,  s'augmente 
tous  les  jours  et  vienne  faire  concurrence  au  métal  nouvellement  ex- 
trait, la  Vieille-Montagne  a  eu  bien  raison  d'assurer  ses  approvision- 
nements en  achetant  les  mines  de  Suède  (b).  Avant  de  terminer  ce 
travail  par  Texamen  des  institutions  morales  de  la  Société,  nous 
devons  mentionner  encore  un  usage  du  zinc:  l'emploi  de  ce  métal 
aux  ailettes  des  nouveaux  boulets  ;  caria  guerre,  hélas!  aujourd'hui, 
se  retrouve  dans  toutes  les  industries.  On  fabrique,  on  a  surtout 
febriqué  beaucoup  d'ailettes  en  zinc  pour  les  projectiles  de  pièces 
rayées.  Ce  métal,  moins  eli^r  que  le  cuivre,  moins  mou  que  le 
plomb,  cnnvit  nt  mieux  que  tout  autre  pour  cet  emploi.  II  résiste 
sufiisammciil  pour  cons  -rver  la  din  rliftn,  d  pas  assez  }it>ur  délnr- 
nuT  la  rayure  drs  pin-cs,  (ju'il  cucrassi"  ukùus  aus.>i  (juf  luul  aulr<' 
mt'lal  Les  sNstéun  s  cl  les  l'ormcs  nul  été  d'  s  |)lus  variables,  ainsi 
que  les  formes  et  dimensions  données  u  cls  uikites.  La  fabricalion 

Il  L<->  r-t,il>lisieBMato  île  Saède  se  riiiiipoM-iii  i|<>  iliMK  liions,  on  z:jiih«  mt-iallirëri5s.  situéit 
l<iosi|uc  paralIcleiBCIil  dtiM  le  friwiss,  lu  ;.'ai^-ac  r-l  f<-lil<i|>ailiiqiie  et  micacée.  L'un  de  ro;i 

iiloii^,  rwoOM  njomd'hii  mtii  \>'>\n\>  <]'aiiu  |  liff  Tent5,      pnurMiit  sur  S.-VM)  mi'lre* 

tic  |uogiMar«v«c  nue  ^HÙ»seur  variable  de  4  à  18  mrlre».  Ce  lilon  est  presque  luul  mlier  eonpos? 
•le  lilfnttt,  et  dann  rerlaîni  |i.is'v:i^<>,  il  e^t  riehe  en  palénes.  Trois  puiu  ront  (leneendaii  h  M  mélren 
ili'  l'i  'fi n  li  iir  ■bus  le  l-l  ii,  il.  uv  aulii'<  ).•  ^itoii  liL'iil-M  :  —  iN  •.i  rmil  i  li-^  inii.^  mv  une 
(iriuiile  galcf  II!  (le  roulattt.'  ut  d'cpuii'iaicul  qui  ira  rejeter  l<*s  eau\  dans  uav  pelilo  vall>'u  tuiiiiie  , 
ro  qui  asaécbam  les  SO  nMrca  d»  haolear  rtns»nm»  poar  de  lontpie*  «inêes  une  «tploilelïM  ftieile. 
Le  second  tloa,  aîlui^  à  4|tii-li]u<"«  kilomi-in'-i  du  premier^  Cunnu  s<"ilemrnl  »iir  ili.i-tniit  tmlt 
Ntèlreu,  n'est  eompo^  que  <!)'  cuiviv  ci  d  -  coliall.  Il  est  etwore  iuiparfaileiiK'iil  rt  i-oimu  ilaoïi  la 
lirofondcur,  quoique  a>ant  i-to  ancii?nncni<rnt  e^plojti  avec  profil  à  la  surfiue,  et  promet  vnr 
«tploiletioBfracliieiiK>.  i.uand  une  préparalMB  méeaniqoe  appropriée  A  la  iwlnre  dn  minerai  aura 
é%i  établie.  Poor  I  i'\|il<>iiaiion  du  pansant  filon  de  blende,  on  rheiatn  de  fer  de  IS  iilomèires  à  «ne 
\. lit',  à  grande  srcliiin.  ;irnic  il'iiii'' Im'oni'itiv  i-  ((Mii|<'r  ilo  li  wuu'oti'i  lo.ODK  kilMidi.iciin.  relie 
|a  mine  4  la  prëpararion  luvraiiique  d  .Viuiucltt-rit.  où  »c  ii<>u\c  l'adiitiiiisiralion  cenlraie.  Lut! 
drale  d'oaa  Tarîant  de  SOO  A  .tOO  clievaax,  suivant  les  saisoDs,  et  ayant  pour  réservoir  un 
pvlit  l;ii-  ili-tî  kili)iiii  tri''i  di'  Inti^uiMir  sur  I  kiliiin.-in'  de  larjîiMir,  mel  en  nmiU'  iiiiMil  li's  ll>^ll•^^■l 
lurkinei  qui  dmin  ut  la  v;c  ■■  l>i  l.isi'i.c,  aii\  '  _\  luKlrci  i'iitica.-<»i>uri,  liroyours,  <tii\  trumnirl'i.  anv 
cershib.  tables  à  seruusses,  labl-">  t  loilo  roiitinue,  <.'!<-.  C<-1  alclier  est  oritanisé  pour  triturer  KM  luii- 
nea  d  •  minerai  par  jour  et  en  produir'^  50  tonnes  de  blende  ouacenlrée,  d'une  rtcbesse,  A  l'état  brut, 
variant  de  4S  A  SO  poar  tOO.  .\mmr>ber)t  étant  situé  dais  une  rrique  dn  lac  Weitem.  p>atre«>evoir 
a  qaaid  '^  n.ixlri  s  de  itsi  loiiin'aiiv,  r|ui  Iran^purlcnt  ei^uil-'  le>  pri>iliiil'<  |i.ir  •  anaux  a  liudi.-iu- 
bargol  de  là,  par  mer,  à  Hutterdatu,  et  do  redoroierpori,  par  le  HUin,  au&  Lsiiies  allemande.*,  et 
par  la  Hanse  aai  Usines  belges.  Cette  tante,  elles  recevront  6  A  8,000  tonnes  de  blendes  de  Suéde; 
U  Covpagnîe  coni|>l4<  arriver  a  3i,0(HI  Itiiinos  do  lil  'ii  1  pn  paive.  DU.'  a  luunié.A  AuiUMber^ 
une  grande  l'aine  de  Krillagj  |K>or  dcsuKurcr  ïu,<xiu  luiuic;*  dv  liicude  (ur  an. 
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sf^' flivist' ;iiii>i  :  H"  s  fn  uillrs  au  plnqut  s  do  zinr  sont  Inminot  <  pnr 
l'indiisli'ii-  |iri\L't'  <  l  \  ari(iil  (J;m>  Ifiir  «  jinissrnr d»'  0  à  1 1  inilliinclri  >. 
("i  >  fi'iiill«'>  r-oiil  livivi  s  à  la  «  aiisiili  rii-  d'-  la  (iii<  rr<'.  (jiii  ]>  •>  (JccoiijM' 
|>nr  ba[nl»  s  dr  lnrL.'>  iir  \ariablô.  sflon  la  dinit  nsion  à  donner  aux 
aiiellcs.  Ci-à  bandes  sont  placées  sous  un  système  d  emporte-pièce 
mû  par  la  vapeur  et  agissant  par  compression;  co  qui  fxig»^que 
1'  zinc  soit  (l'un  «inalité  supéri»*un' ol  extrêmement  doux  t  mal' 
ièable>  pour  éviter  les  gerçures.  L'eni porte-pièce  produit  à  chaque 
mouvement  un  nombre  variable  d'ailettes.  Cette  fabrication,  très- 
dispendieuse,  souvent  dangereuse  pour  les  laminoirs  et  même 
pour  les  lamineurs,  est  peu  recherchée  des  producteurs  de  zinc. 

Plus  de  sept  mille  ouvriers,  en  y  comprenant  les  Suédois,  sont 
occupes  directement  par  la  Société  de  la  Vieille-Montagne. — Aucune 
administration  privée  n*a  fait  plus  pour  améliorer  le  sort  de  ses 
agpnis.  l'ne  caisse  de  secours  pour  les  malades  et  les  blesses, 
ncéi"  en  1838,  une  caisse  d<"  jnwoyance  datant  de  1810,  assurent 
aux  lUiviiiTs.  à  Ifurs  vruvi  s  et  aux  orplirlins.  d"  s  allocalinii-  plus  ou 
uioiiis  proloUL'co :  uni-  cais-^i' d'rpari^ni',  fnndn'  eu  l<Si2.  ncuit 
cl  fail  valoir  les  fonds  d.-  (uns  les  aiïrnis  dr  la  Sorirlr.  Des  boiicli»  - 
rie.v  di  s  boulant;!  ries,  dr.«,  niat;asiiis  d'cpii-rrirs,  rit*.  ;  drs  fcob'S, 
des  ela.ssrs  dr  <-liaiil.  di  s  corps  d'iiarnionic,  d'ulib  s  di.-lradions 
assun  nt  b-  liien-êlro  physique  et  moral  de  l'oiivi  i.  i-.  qui,  s'il  est 
économe,  peut  di  v<  nir  prcqu  iélaire,  grâce  à  de  bienveillantes 
combinaisons.  —  Un  conseil  d'adminisiralion,  composé  d'hommes 
éniinents,  un  personnel  parfailemenl  choisi,  à  la  tèle  duquel  est 
placé  comme  Direcleur  générai  M.  Saint-Paul  de  Sinçay,  dirigent 
les  opérations  de  la  Vieille-Montagne  dans  sa  prospérité  sans  cesse 
craissante. 
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A  NEVLRS. 


La  faïence  est  redevenue  de  mode  aujourd'hui,  la  faïence  an- 
cienne ou  prétendue  telle  surtout.  Les  ventes  publiqu  i  -^  poussent  à 
des  prix  extrêmement  élevés  des  pièces  réputées  rares,  et  qui  souvent 
n'ont  d'autfp  mérile  que  leur  bizarrerie  et  leur  laideur  même.  — 

D'autre  part,  les  voyagos  dr  plus  en  plus  fréquenls  au  nord  de 
la  Manche  et  l'anulornani»'  qui  en  rA  rrsulté»*  ont  donné  faveur 
à  l'importation  de.-,  produits  aiiiilais  àdf>--ins  inqjrinR-s,  quint' sont, 
pour  la  plupart,  ni  d«-s  t'airiii  es,  ni  des  purcelaiues,  mais  Lieu  des 
terres  de  pipe  ou  dt-s  cailloutages. 

Pendant  ce  tenips^  noua  avons  en  France  une  industrie  décou- 
ragée, qui  n'expose  même  pas  aux  concours  internationaux;  et  qui, 
cependant,  serait,  au  moindre  appel,  prêle  à  produire  autant  de 
chefs-d'œuvre  que  d'habiles  dessinateurs  voudraient  bien  lui  fournir 
de  modèles,  et  à  des  prix  dont  le  bon  marché  récompenserait  bien  la 
confiance  des  amateurs  assez  hardis  pour  lui  faire  une  commande 
intelligente. — ^Aujourd'hui,  la  faïencerie  de  Nevers,  réduite  à  cinq 
établissements,  ayant  vase  ruiner  successivement  tous  ceux  qui  ont 
essayé  de  faire  de  la  faïence  artistique,  ne  fait  plusrienquesurcom- 

Clicai.—  Jff.  MMtut  Umav»»  tf  O.  Tii*  UV. 
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mandt\  ri  après  smr  prudemment  mis  si»s  inlér^ls  à  l'abri. 

M.  Signorel,  donl  nous  allons  décrire  rùlablissemenl,  m-  s'i-sl  par» 
av<  nluré  dans  une  fabrication  qui  prés'  ntc  de  grandes cliimcrs  de 
pcrti's,  et  il  fait  de  la  faïence  commcrcialt'  dont  le  bon  marché  et  la 
bonne  qualité  relative  assurent  la  vente  dans  presque  toute  la  France. 
11  exécute  bien,  accidcnlelltment,  des  pièces  d'ornementalion, 
mais  seulement  quand  il  est  sûr  de  leur  placement.  Nouâ  revien- 
drons plus  loin  sur  cette  production  exceptionnelle,  après  avoir dé> 
crit  les  procédés  de  fabrication,  qui,  mieux  que  tout  raisonnemcni. 
feront  comprendre  ce  qu'on  pourrait  faire  avec  la  précieuse  poterie 
de  Nevers. 

La  fabrique  de  M.  Signorel  est  située  rue  du  Crou,  au  pied  d'une 
porte  féodale  à  donjon  assez  bien  conservée  ;  elle  s'appelait  fabrique 
(ht  bout  du  monde,  à  cause  de  son  éloignement  du  centre  de  la  ville. 

Possédée  d'abord  par  nm-  famille  Pcrrony,  puis  par  la  tamille  Pt  iit. 
elle  se  compose  aujoiird'liui  d'abord  :  d'une  cour  où  arrivent  h< 
terres  plastiques  qui  viennent  des  environs  de  Nevers,  a  un  kilonièlrc 
environ. 

l.!\s  tei  res  sont  de  deu.v  sortes,  l'une  d'un  gris  blanc  verdâlre, 
l'autre  brun  jaune  mêlé  de  grumeleaux  gris  foncé,  contenant  une 
petite  quantité  de  sels  de  fer;  c'est  le  mélange  de  ces  deux  terres, 
composées  presque  entièrement  de  silice  et  d'alumine,  avec  une  pe- 
tite quantité  de  carbonate  de  chaux,  qui  constituera  le  corps  de  la 
faïence.  La  proportion  de  la  terre  jaune  à  la  terre  grise  est  de  deux 
cinquièmes  à  trob  cinquièmes,  et  se  fait  assez  simplement,  sur  la 
hotte  même  du  manœuvre  chargé  de  porter  les  terres  à  la  cuve  à 
malaxer.  On  remplit  à  la  pelle  toute  la  jiartie  concave  de  la  liotli* 
avec  de  la  terre  jaune,  et  l'on  rem|)lit  une  autre  botte  avec  de  la 
terre  grise  depuis  le  fond  du  panier  ju.siju'aii  sommet;  ce  cliaru'"- 
menl  est  jeté  dans  um*  grande  caisse  carrée  alimentée  d'eau  par 
réservoir  supérieur,  et  dans  laquelle  des  jialettes  mues  par  un  ma- 
nège à  cheval  brassent  conlinuelk-ment  le  mélange. 

Celle  opération  dite  patoutllaye,  et  qui  chez  M.  Signorel  se  pra- 
tique ainsi  méthoJiquemenl,  était  faite  autrefois,  el  entH>re  au- 
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joiir.riiui  dans  les  autres  faïenceries,  par  des  ouvriers  nommés 
pntoiiilloux.  armés  (le  longs  bâtons  munis  df  palcKcs  et  qui  agilrnl 
la  It  TIC  dans  1rs  tonneaux  à  moitié  remplis  d't-au.  F. a  patouilltnise 
de  M.  Signorel  laisse  tomber  sur  une  loil»;  mélalli(jue  l'eau  chargée 
d'argile  qui  s'échappe  à  la  partie  inférieure  :  abandonnant  sur  ce 
crible  les  petits  cailloux  et  les  agglomérations  de  terre  non  délitée, 
elle  s'écoule  par  des  caniveaux  en  pierre,  et  va  remplir  une  série  de 
grandes  fosses  en  maçonnerie  de  4  mètres  environ  sur  2.  Les 
petites  particules  de  terre  en  suspension  dans  Teau  se  déposent  au 
fond«  et  le  liquide  s'accumule  à  la  partie  supérieure.  Une  ouverture 
située  à  quelques  décimètres  du  bord  permet  de  décanter  cette  eau 
à  mesure  qu'elle  a  laissé  déposer  l'argile.  A  l'arrivée  de  l'eau  dans 
la  fosse,  on  à  eu  soin  de  l'agiter  encore  avec  des  bâtons  à  pa- 
lette?*, pour  emp^'cbcr  le  dépôt  trop  précipité  des  parties  les  plus 
luunlt  s  qui  lomberaii-nt  au  fond. 

Des  précautions  prises  dans  le  choix,  le  mélange,  le  palouil- 
lage  et  la  mise  en  fuss  '  des  terres  dépend  presque  tout  le  succès 
dé  la  fabrication  ;  il  faut,  en  eiïet,  que  la  pâte  ne  âoit  ni  trop 
plastique,  ni  trop  dure  au  moulage;  qu'elle  ne  soit  ni  trop 
fusible,  ni  trop  résistante  au  feu,  et  qu'elle  prenne  bien  l'émail, 
sans  cela  on  aurait  ou  des  craquelures,  ou  des  gouttelettes,  ou  des 
parties  mates.  Dès  que  l'évaporalion  a  changé  en  p&te  la  bouilliô  ' 
liquide,  on  en  fait  des  ballons  qu'on  dépose  soit  sur  des  galettes  de 
plâtre,  soit  dans  des  pièces  manquées  en  biscuit,  dont  la  porosité 
aide  au  raffermissement  de  la  pâte,  en  absorbant  une  partie  du  liquide 
qu'elle  contient.  C4es  masses  de  pâte  sont  disposées  sous  des  abris, 
sur  des  planchas  étagées,  qui  entourent  la  cour  où  sont  creusées 
les  f<iss!  S.  Lurscpi'tju  juge  leralYcrmiss  •mentsuflisant,on  entasse  tous 
les  ballons  dans  d(  s  caves  obscurci  rt  (Tusfs  aussi  bien  que  possible. 
Théoriquement  l'argile  devrait  y  rester  au  moins  une  année;  mais  les 
besoins  de  la  fabrication  abrégi-nt  souvent  ce  temps  de  repos.  Avec 
cette  terre  préparée,  on  fera  tous  les  vases  possibles.  «  Sera-t-elle 
Dieu,  table  ou  cuvette  ?  »  c'est  ce  que  la  commande  déterminera.  Sui- 
vantqu'unobjetdemandéest  platoucreux,  petit  ou  grand,  fin  ou  gros- 
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siiT,  pièces  ?jonlmoulé»*s  ou  tournées  :  le  moulage  s*exécu  te  comme 
iiitu>  l'.ivniisdejàdil  jiour  Sèvres,  (laiisdesir.uuli'sen  plâtre  qui  uni  la 
roriiie  ili'  1.1  plinjui'  iiii  (lu  vase  ijue  l'on  veut  taire.  Les  assiettes  et 
1rs  CUVrtles  >unl  innulre->  l'u  aille  prrjian'  Ulli'  i:alellr  uuiiee  qu'il 
passe  au  luin  iieiir  ;  crlui-ci  l'appiupie  sur  uiir  lurine  autour  (]•• 
laquelle  se  uioule  la  cuueavité,  [uiis  il  tourne  la  convexité,  et,  arme 
d'iui  I  hauclioir  appelé  touriumin,  il  termine  par  une  sorte  de 
sculplure  qui  arrête  les  contours,  tout  en  égalisant  les  épaisseurs. 

Quand  il  s'agit  d'un  pot  à  eau,  d'un  pot  de  chambre,  qui  se 
font  par  milliers  chez  M.  Signoret,  l'ouvrier  prend  un  ballon 
de  terre,  le  pose  au  milieu  de  la  plate>forme  de  son  tour,  le  serre 
entre  les  deux  mains  qu'il  a  préalablement  trempées  dans  une  eau 
glaiseuse  uommée  baràottne;  puis,  s*aidantdesesdoi|;ts,  tantôt  pour 
en  creuser  la  cavité,  tantôt  pour  en  élever  ou  maintenir  les  dimen- 
sions, il  laisse  la  rotation  lui  donner  la  rondeur.  Qand  la  pièce  prend 
ligure,  il  la  termine  suit  à  la  main,  soit  avec  un  profil  nonuné 
estèque.  Pour  former  le  bourrelet  qui  sert  de  bord  aux  pots  de 
chambre,  il  serre  un  peu  le  col  de  la  main  droite,  et  de  la  main 
gauche  labat  la  terre,  à  hupielle  la  rotation  donne  la  forme  ar- 
rondie. L.  s  ouvriers  luin'ni-ui  s  aeipiièrenl,  dans  la  rejietiliun  multi- 
pliée d'uni  luènie  ligure,  une  habileté  prodigieuse;  c'est  par 
erniaines  qu'il  tant  eiiiuj)ter  les  douzaines  t-xéculécs  journellmirut 
par  un  onvrit-i'  son  aide.  Dix  tours  placés  dans  un  atelier  au 
sonunetde  la  lahrique,  et  mus  par  uiu-  machine  à  vapeur  suflisenl 
à  la  production  de  l'usine;  les  pièces  tournées  ou  moulées  sont 
rangéj's  dans  des  séchoirs  qui  reçoivent  la  chaleur  perdue  des  fours 
construits  an  milieu  des  bùlinieuts  de  la  faïencerie,  justement  pour 
enfermer  le  calorique  et  l'utiliser. 

Ces  fours,  au  nombre  de  trois,  sont  de  grandes  cavités  voûtées  de 
quatre  mètres  sur  trois:  un  large  alandier  placé  au-dessous  envoie 
sa  Hamme  rentrant  dans  le  four  par  des  canaux  latéraux ,  et  s'é- 
chappe par  une  cheminée  qui  traverse  toute  la  fabrique  et  échauffe 
les  séchoirs.  Le  combustible  employé  est  le  bois;  on  a  essayé  vaine> 
ment  à  NtYers  le  chauffage  à  la  houille,  dont  hs  inconvénients  n  ont 
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puèire  encore  surmontés.  M.  Signoret  a  voulu  appliquer  l'appareil 
de  M.  Beaufumé,  mais  sans  succès;  aujourd'hui  il  se  contente  de 
l'ancien  four  nivemais  dont  il  connaît  par&itement  la  conduite. 
Quand  on  veut  un  feu  modéré  et  prolongé,  on  met  peu  de  bûches  à 
la  fois  en  travers  de  Talandier  ;  quand  on  veut  au  contraire  activer  la 
flamme,  on  en  met  davantageetl'on  obtientdeschaleurs  d'une  grande 
inteosilé.  Le  bois  est  heureusement  encore  assez  bon  marché,  dans 
les  forêts  environnant  Nevers,  pour  que  son  prii  n'élève  pas  outre 
mesure  celui  des  produits. 

Comme  pour  la  cuisson  de  la  porcelaine  les  pièces  sont  mises  au 
four  dans  des  caisses  en  terre  réfractaire,  nommées  rasettes  ou 
gasette:  ces  boîtes  circulaires  sont  faites  en  terre  grise  :  les  piles  en  sont 
maintenues  droites  dans  1»'  lV»iir  au  moyen  de  divers  tasseî^ux  en  terre 
cuite  qui  permettent,  à  l'air  chaud  de  circuler  autour  d'elles  ;  des 
plateaux  séparent  chaque  cassette  l'une  de  l'autre  et  supportent  les 
pièces.  La  cuisson  dure  environ  vingt-quatre  heures;  il  faut  à  peu 
près  autant  de  temps  pour  remplir  chaque  four  que  pour  le  vider  ; 
sur  les  trois  fours,  il  y  en  a  donc  presque  toujours  un  en  ignition,  un 
autre  qu'on  remplit  et  l'autre  qui  refroidit. 

Chaque  fournée  contient  environ  800  francs  de  marchandi- 
ses, et  au  prix  où  sont  là  plupart  des  pièces  qui  ne  coûtent  guère 
plus  de  15  à  2o  centimes,  on  peut  juger  du  détail  infini  du  dé- 
foumement. 

Af)rès  une  première  cuisson  qui  en  fait  ce  qu'on  appelle  hisndt^ 
(on  ne  sait  pour  quoi  )  les  pièces  sont  placées  sur  une  étagère  où  elles 
attendent  le  moment  d'être  émaillées  et  ornées.  * 

L'émail  employé  à  Nevers  est  particulier  à  la  faïence  ;  il  n'a  rien 
de  commun  avec  l'émail  de  la  porcelaine  qui  ne  renferme  aucune 
trace  de  métal,  ni  avec  l'émail  des  cailloutages  dans  lequel  le  borate 
joue  un  si  grand  rûle.  11  est  composé  de  plomb,  d'étain,  de  sel  marin 
d'un  sable  degrés  qui  se  trouve  à  Decize  près  de  Nevers. 

La  qualité  première  de  ces  différentes  matières  influe  pour  beau* 
coupsur  la  beauté  de  l'émail.  Ainsi  l'étain  doit  être  du  métal  très-pur, 
le  plomb  n'avoir  pas  subi  lesopérationsdu  patinsonnage;  quant  au  sel, 
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quelques  fabricnnis  se  servtnl  du  sel  tle  morue  par  éeonuniie.  Pour 
unir  onire  ellt's  ces  matières,  on  commence  par  oxyder  onst  nihl»^  !*• 
plenilx  l  l'étain.  puis  on  mêle  celte  poudre  nvpc  le  sable  et  le  <  I  .  .  t 
on  place  le  tout  dans  une  caisse  en  terre  rélraciaiiN*  placée  en  ba>  du 
four  sous  le  passage  de  la  flamm'e.  La  chaleur  détermine  entre  ces 
divers  éléments  une  sorte  de  fusion,  et  en  fait  une  plaque  grossière  : 
cette  plaque  cassée  à  la  main  est  désagrégée  au  maillet.  Lorsqu'on 
veut,  au  lieu  d'un  émail  blanc,  faire  un  glaçage  coloré,  on  ajoute  à  la 
))oudrc  divers  oxydescolorants,  puis  on  met  le  tout  dans  des  tonneaux 
où  des  meules  mues  par  des  engrenages  analogues  à  ceux  d'un 
moulin  anglais  broient  et  ngilcnt  l'eau  avec  la  poudre,  de  manière  à 
répartir  aussi  également  qn»  ji  i-sible  les  divers,  grains  rédaits  à 
l'elal  de  larini". 

M.  Siu'Morcl.  il  \  a  deux  moulins  à  eniail .  l'un  niù  p.ii-  la 
jiia.  liiin  a  \  api-iir.  l'aiiln'  pai'  lii  cliuti'  d'un  pi-lit  niisM-an  (| ni  n'a  «If 
jini--;uii-f  (jiic  p  inlanl  riiivri' ;  anli-i-fuis  ce  moulin  était  conduit  par 
dr>  linmnn  >  (jiii  l<iurnai<-nt  uncjjrandi'  roue. 

l/nnailla^e  l'ail  en  passant  rapidement  chaque  pièce  dans  un 
baquet  cuiiteuaul  un  liquide  légèrement  éjtaissi  avec  la  poudr<- 
obtenue  pnr  les  procédés  que  nous  venons  de  dire;  comme  le  biscuit 
est  très-poreux,  tout  ce  (pii  s!*  dépose  à  sa  surface  y  est  immédia^ 
temeni  retenu  etdes>éelié:  on  ne  peut  ccjiendant  y  toucher  qu'avec 
précaution,  dans  la  crainte  d'enlever  le  dépôt.  Si  1  email  est  coloré, 
il  peut  ne  pas  recevoir  d'ornement;  mais  il  est  bien  rare,  excepté  pour 
les  pots  de  chambre  et  h's  |)uts  à  confitures,  que  la  fa'ience  à  fond 
blanc  ne  reçoive  pas  quelques  dessins  plus  ou  moins  richement 
colorc'S  :  on  porte  donc  dans  l'atelier  des  peintres  les  pièces  émail- 
lées  drsîinées  à  r»'cevoir  les  Heurs,  ligures,  légendes  qui  font  recher- 
cher la  faïence  de  Nev^'rs  [tar  les  acheteurs. 

Saufpnur  rinipi''>>i(»ndesdi'viscs.  on  ne  se  sert  jamais  du  decal- 
rai;!'  <  l  dt  s  procédés  drrcpnrt  lilhoLiraphique  cl  l\ po^rojihiquc.  dont 
la  t'  iM'c  de  pip!-  (  t  i'  s  dillricnlcs  porcelaines  opaques  us-nt  pour 
leur  oruen.enl.  Pri  Iddi  m  fait  à  main  le\ée.  et,  il  faut  h- 
dire,  avec  une  rapidil»'  et  une  adress"  extraordinaires.  l-.a  pi'inture 
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sur  email  avant  <'uissoii  ilj'inande  une  extrême  liahilude  et  vim 
graiitle  sûreté  d'exénilion,  car  la  n  touehe  est  iir.j)essil)Ii';  l'émail 
pulvérulent  déposé  sur  la  surface  du  biscuit  absorbe  avec  une 
telle  avidité  les  couleurs  aqueuses,  que^  peindre  sur  émail  cru, 
équivaut  à  écrire  sur  papier  non  collé;  déplus,  les  «on  leurs  étant 
toutes  minérales,  et  devant  être  modifiées  par  l'action  du  feu,  on  est 
forcé  de  peindre  à  teintes  plates,  et  avec  des  tons  qui  ne  sont  pas 
du  tout  ceux  que  donnera  la  cuisson.  Une  fleur,  un  coq,  une  guir- 
lande, sont  ^ts  presque  instantanénent  avec  des  pinceaux  plus  ou 
moins  gros  et  plus  ou  moins  aigus;  les  devises  s'appliquent  au 
travers  d*une  feuille  de  cuivre  découpé  comme  les  emballeurs  mar- 
quent jeius  caisses  :  —  ces  sentences  [)uéliques,  bizarres  et  naïves, 
clianleiit  toujours  les  belles  ou  le  vin  (a).  Klles  ont  ((uel(|ueroi& 
une  l<  luhuie.'  pliilusoj)lii(|ue  qui  ne  manque  pas  d'esprit  gaulois. 

l*<Hir  nous,  rien  n'est  plus  propre  à  la  déeiiralidu  di'  la  faï 'uce, 
que  If  bleu  sur  fond  blane  :  pour  les  dessins  comme  pour  les  fonds, 
li;blcus  '  fait  avec  du  cobalt  préparé  de  différentes  façons,  suivant  les 
idées  du  fabricant.  — Certains  jaunes  rougeâtresà  base  d'antimoine 
et  de  mercure  donnent  encore  de  très-beaux  tons;  le  manganèse 
fournit  K>s  violets  et  les  noirs,  suivant  qu'il  est  pur  ou  mélangé  avec 
le  fer  ou  le  cobalt;  les  verts  et  les  rouges  réussissent  difficilement, 
surtout  les  rouges  ponceau  ;  on  a  assez  facilement  les  tons  carmin , 
mais  ils  restent  presque  tou  jours  violets.  C*est  avec  cette  palette  si 
simple  que  Ton  combine  de  différentes  façons  et  à  différentes  épais- 

(a,.  Te  voir,  (  aimer  el  le  le  dire  : 
Voilà  Cl'  que  mon  cu'iir  <lwin>. 

h(>|»(>ii(l>  »aj)S  lo  moindre  détour, 
•        Si  tn  ne  p«y««  d«  n(o«r. 

CUattÈ  an  t^mrm»  des  UMHir<, 
Us  enbellissetil  Umt  BMjoan. 

I.i •^  ni;ir'ii>iiiii'lt<-'>,  cruis-liini. 
Suot  del'urtiiuu  jiuiiu'au  rui. 
U»D9  ht  «ille  comme  «a  tlilafe 
Ua  veit  des  pudu  de  lont  Ige. 

Ces  m  niiii' »,  i".!!'!!'!'*  sur  U'<  ss>irliis  il^' Nont*.  ^<'<\\\  d'iirn' srTNiH.Mtion  coiitoslaMi'.  il  <t  *rai, 
mai»  eile«  oui  uuu  uaivelé  qui  plail  au  consoiunialeur  des  campagne».  Lm  faïences  qui  ici  |iurtcut 
«eveodrni  par  Billîcra  dao«  \n  piwioec»  de  rOneatel  du  Ceolrr. 
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sfurs  (|iir  l'on  jiriil  |iru(luirr  lr.>  rflcts  h's  plus  varif's  «'1 1rs  plus  bril- 
lanls  :  Ir  ramau'u,  fdrun'  <lf  bleu  plus  ou  moins  épais  »'t  de  bianr 
vif,  »'st(l(''jà  li'un  (  iri'l  déc'oralif  liTs-supérirur,  dans  la  fan-nce  d»* 
Novrrs,  à  celui  di-s  auln-s  poirries. 

Nous  avons  vu,  rlicz  M.  Signorri.  do  prands  vasi-s  d'un  piix  fort 
modéré  olTrir  avec  cello  couK'ur  un  Irés-grand  éclal,  el,  cependant, 
ils  avaient  été  ruilsànu  dans  le  four,  leurs  dimensions  excepiion- 
uelics  les  empéelianl  d'enln  r  dans  les  petites  eassetles  {.'énéraleinenl 
emplttyées  jiour  les  autres  produits  de  la  maison.  Les  pién  s  émaillée.^ 
MU  peintes  eu  eru  st»ul  re|)orlées  au  four,  et,  après  21  heures  de 
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euisson  se  terntiiiaiil  par  une  i<<uilion  plu>  inleusr,  Temail  se  lond, 
et  devient  au  dehors  du  plus  beau  poli;  il  e?t  alors  in«iestruetible  à 
l'air  et  au  temps,  et  a>st  /,  adliéreiil  au  biseuit  dans  lequel  il  a  pénétre 
par  tous  les  poi  rs.  |>our  queb  s  usajues  domestiques  ne  le  divisent  pas 
de  mille  petites  raies  où  s'aeeunudenti  t  rancissent  les  {graisses  des  ali- 
luenls".  la  plupart  des  terres  dr  pipe  et  des  pnrerlaines  opaques  ont 
mallieureus'  iueiil  ec  |,'rand  im  onvénienl  de  retenir  dans  leurs  cra- 
qui  lure>  les  matières  animales  qui.  au  bout  d'un  certain  tenij)s,  leur 
donnent  lui'-  od-'iu-  iul'i  ctc. 
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FdC-similc  de»  ariiMiirii-!«  ilf>  ro>RMii:,  ini'elle>  >»•  li'uu\riit  mit  lu  r<Hiif'  ^Jc^  lcHr«>»  >(i» 

iMtjrali!>alion  ocliii)><->  à  Uoiiiitii  |iie  eu  l'i'ï,  par  Henri  I  I. 


I.\(NL»  K     Bitn>i  ,    \t:u\c    i|>  )il.>KY  ht        » .  III  iii'ImiiiJ  fdieii- 

V.  kinti'jii.  uiar<-liuiiil  fairiu'i<-r.  —  '  inr.  —  De  ■>iiiii|ilf  ii  iim<'  h-IIh  'Ip 

ll'aipfiil  i\  une  fdi'i-  «raziir.  niritiii-  •'li->val  <l'.iri:«-Ml. 
(Mgneo  de  lioi»  \a^">  lU-  iiii-nf. 


\nx<iiniL>  ut>  FAiL>cibR>  irapri*»  l>i  Unut.  tri  ^t.\M.L. 
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Loixjiir  II  >  |iin-o<5!5ontsoiMi«'S(Jii  fniir  cl  ivfroidics.  pcul  cncdrc 
n-ji  iiidir  sur  rii.;nl  lihiiir  u\\  cnlinV'  »  l  rcp'iss'r  à  un  Imisicmc 
l  'U.  la  cniili';!!'  n'a  jaiiiai-  alors  la  >nliditi'  l't  l'ccial  d"  rcllr  qui 
(  >l  riiilr aV'  (■  i'r;)  ail.  Nnii>  \ iiinii>  il  •  (lir.-  coiniDi  iil  s  •  lail  la  lainir»' 
<  l  < oïDim  iil  cil  |i  iil  la  il<T<ii',  r  :  pour  ;illt  r  plus  loin  dans  la  di  scrij)- 
lion.  il  l'aiidrail  cninuL'i-cr  hnil  •>  1rs  lurninli  s  invfiilc<'s  par  les  an- 
ciens, et  encoiv  «'lies  n  '  doninTaienl  pas  le  moyen  de  faire  de  Ixtnii'' 
faïenre;  ainsi  «jin;  le  dit  Ciaudiiis  iNtju  lyn.  traducleur  de  Picrol- 
pasïii  :  «  Je  le  donne  Im'c,  je  te  donno  hmr,  je  ij  donne  e:!iraail,  je 
«  !<•  donne  couleurs.  e|  irez  Ions  (>n^^ins  à  l'aire  des  vas:'s;  je  le  baille 
«  cuubverUs  je  W  baille  bon  feu,  bon  bois,  poincl  ne  feras-tu  rien 
que  elious"  de  petit  entendement  et  de  nulle  gloyre  et  nul  trioni- 
«  plie,  si  lu  n'as  talent  requis.  » 

(*ar  rien  n*esl  plus  dilTicile,  plus  variabl<  ijiie  Variée  terre  :  tout 
dépend  de  la  luain  du  tourneur,  du  talent  du  peintre,  et  ce  sont  des 
elitises  que  l'industriel  ne  jieul  jins  r!*éer,  mais  qu'il  peut  apprécier 
s'il  les  niH'onlre.  C'esl  parmi  les  ouvriers  ooenpés  à  produire  les 
plus  jirossiers  uh'y  Is  (pu*  doit  se  développer  le  st  nlinienl  ai  li>liipie 
i|iii  dt«nni  ra  un  ua!>aril  eli\u;anl  aux  dimensions  d'un  vase,  «]ui  Ira- 
(eia  d'inie  main  luinc  les  ornements  (jui  le  décorenl;  de  erll!.' 
la  -un  ■-■ii-loni  riuilu>li  ie  poiiri'a  >"e|eM  r  à  la  lianleiu"  de  l'arl.  a 
l'i"  Il  mi'in>  de  lVai>  iju'en  preiianl  de>  ar(i>|e>  pour  «n  l'aire  ii»> 
peiulre>  >'M-  lai  née.  »  !  en  laisaiil  reeuiic  dans  de  jielilt  nionlles 
je  i  e>.'ilial  de  e«*s  peintures  sur  énjuil  déjà  cuil,  eerpii  donne  H»n\ent 
df  lirilianlcs  pièees,  niais  doni  le  j»rix  élevé  empêche  la  \  iiluarisilion. 

L"jirand  loin",  le  loin-  indusiriel  snrioul.  peut  donner  le- d  inpéra- 
luresjinuluées  favorable  à  la  \arielé  de  la  décorai  ion.— A  lelle  jdaee. 
peulsedire  la  jurande  fubrical  ion,  Replacerai  tel  et  leUasect  j'oblien- 
(Irai  l**l  ou  Ici  ivsullal.  Dans  un^rand  élablissenieni,  les  expériences 
iNw*itnii  n'/t  sont  faciles  e|  peu  coùteus  's;  on  peut  essajer  surde> 
assiettes  de  20  ct'Ulinu's  les  couleurs  et  Téniail  qu(*  l'on  désire 
eniplovei-  |dus  lîU'd  sur  <l"s  pièces  de  luxe;  d*apW»s  les  «pielques 
échantillons  qii  •  nous  avons  vus  chez  M.  Si^norel,  rcprudurlion  iden- 
lique  de  (aï  n  "es  anei  -nuMs.  il  nous  a  s  'inblê  qu'a\ec  des  modèles. 
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on  pourrait  fniro  clicz  lui  imii  k-  (jue  ia  faïence  peut  donner,  à  la 
condition  de  ne  lui  demander  que  des  choses  raisonnables  ;  car  c'est 
encore  un  des  travers  de  notre  temps,  de  vouloir  forcer  les  arts 
d'ornement  à  reproduire  des  figuri*s  ou  des  paysages  que  la  peinture 
à  l'huile  seule  peut  exécuter  convenablement. 

Plus  que  toute  autre  matière,  la  faïence  est  ornementale  :  la  plasti- 
cité un  peu  grossière  de  sa  pâte,  la  fusibilité  de  son  émail,  l'éclat  de 
son  glacé  la  rendent  bien  plus  agréable  à  l'œil  que  la  porcelaine,  tou- 
jour*^  un  peu  sèche  d'aspect,  raide  dans  ses  contours  et  terne  danss'.*» 
couleurs;  déjà,  en  dehors  des  pièces  de  vaisselle,  qnclijiics  arrhitcch  s 
on!  essayé  d  iniiUT  ce  qu'on  avait  fait  sous  l'rani.'ois  l'^aii  cliàli'au  de 
Madrid  :  une  maison  conslruilc  à  IJcrnay  a  clé  (léio.vc.  jiar  M.  Si- 
gnoret,  (II'  |iila>lrt  >.  dr  |tla(jut  s  cl  d'oiMK'Un  iils  dr  lunti  >  >ni'tt'^  cii 
faïcnct  s  du  plus  Ix  l  i  l'lrt  «  l  d'un  prix  fort  bas.  t'e  ijiii  s'oj>|»os  '  nial- 
Iieureusenicnl  à  la  vuL'ari-atioii  df  n  ||r  nialit'n-déroralivf  d'un  éclal 
si  durable,  e'csl  le  haut  prix  aiiqu»  !  |(  s  inlrruiediaires  vt'ndmt  \vs 
faïences  modernes  que  l'adicteur  ne  sait  où  commander  en  fabri- 
que; presque  toujours  elles  sont  vendues  comme  faïence  ancienmN 
vingt  (»u  trente  fois  le  prix  d'achat. 

M.  Signoret  ne  se  contente  pas  d'étrt*  iau  ncier.  11  ihereiie,  et 
trouve  sans  cesse  de  nouvelles  applications  des  terres  vernissées  ou 
non.  11  est  breveté  pour  un  système  de  tubes  en  faïenc«ï  vernissée 
destiné  à  la  traversée  directe  des  murs  par  les  fils  télégraphiques; 
puis,  appliquant  ses  connaissances  générales  de  la  poterie,  il  a  créé, 
dans  un  beau  domaine  qu'il  possède  à  3  kilomètres  de  Nevers, 
une  importante  fabrique  de  tuyaux  de  drainage,  qui,  aujourd'hui, 
peut  produire  de  20  à  25,000  tuyaux  par  jour.  Voici  comment  il 
procède  : 

On  cxtrad  un»'  Irrr'-  ar^iileusi'd'iuieearrière  voisine,  on  l'iuimeele 
>ur  \\n>-  aiiv  jMUir  la  ramollir;  dès  qu'elle  est  suflisammeiil  humide, 
on  la  ji  tlr  dans  uii  moulin  à  malaxer,  loiin'  au  vt  rtieal  dans  It  quel 
une  vis  d'Areliinièdt'.  après  a\oir  trituré  l'ai  tiile,  la  force  à  sortir 
par  une  ouverturf  i|uadrangulain'  elroitr  située  au  bas  du  tonneau. 
Le  moulin  est  mû  par  une  luf  omobiie  dont  l'action  s  *  truusnict  é}:a- 
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loinonlà  imcniacliinr  de  Wliilciicad  (//)à  nioul»T  It^s  (u\aiix.  CpII»- 
machiné  se  compose  d'uiu'  caisse  en  fonlo  dans  laquelle  .^e  nieul  un 
pislon  carré  ;  dans  la  cavité  en  arrière  du  piston  on  place  la  terre 
sortant  du  malaxeur  ;  le  pislon  la  refoule  au  travers  d'un  crible,  qui 
Tégalise  et  la  débarrasse  des  petits  cailloux  qu'elle  peut  encore  con- 
tenir; pendant  ce  temps,  on  place  dans  la  cavité  en  avant  du  pislon 
la  terre  criblée  par  une  précédente  opération.  Lorsque  le  piston  est 
arrivé  à  l'extrémité  de  sa  course  dans  le  compartiment  postérieur,  il 
revient  sur  lui-même,  et^  comprimant  la  terre  accumulée  dans  la 
caisse  antérieure,  la  force  de  passer  par  une  filière. 

La  filière,  à  cinq  ou  huit  trous,  moule  Targile,  qui  s'allonge  sur  les 
rouleaux  d'une  table  de  5  mètres  de  long;  le  nombre  et  la  capacité 
des  trous  de  la  lilière  sont  calculés  de  niaiiière  qu'à  cette  longueur  de 

5  mètres  les  tuyaux  produits  emploient  toulelaterre  contenue  dans  la 
cavité.  Quand  celle-ci  est  vide,  le  piston  retourne  comprimer  la  terre 
venant  du  malaxeur.  Cette  machine,  dite  à  double  effet,  a  ce  grand 
avantage,  de  permettre  aux  ouvriers  d'utiliser  l'aller  et  le  retour  de 
la  force.  Les  tuyaux  allongés  sur  la  table  sont  découpés  par  section 
de  0,33  centimètres  au  moyen  de  fils  de  laiton  tendus.  Ces  tuyaux 
sont  portés  dans  des  séchoirs  et  cuits  ensuite  dans  un  grand  four  de 

6  mètres  de  profondeur  sur  3  de  large  et  2  mètres  50  de  haut.  Ici  le 
feu  est  simplement  à  la  houille,  car  on  n*a  à  craindre  aucune  colo- 
ration des  produits  :  qu'importe  qu'ils  soient  plus  ou  moins  rouges 
ou  tachés  de  noir,  pourvu  qu'ils  soient  bien  cuits  et  bien  résistants. 

Le  plus  petit  diamètre  se  vend  15  francs  le  mille;  il  n'est  guère  pos- 
sible, en  quelque  matière  que  ce  soit,  de  fiiire  une  canalisation  à 
meilleur  marché.  Avec  la  machine  Whitehead,  à  laquelle  il  adapte 
des  filières  de  tout«'s  ouvertures,  M.  Signoret  moule  des  conduits  en 
terre  cuite  de  toutes  formes.  Nous  avons  vu,  au  milieu  d'un  sto* 
•considérable  de  tuyaux  de  drainage,  des  conduits  destinés  à  servir 
de  manchon  soi!  aux  iils  du  télégraphe  électrique  enfouis  dans  la 
terre,  soit  aux  fils  de  signaux  pour  les  chemins  de  fer;  nous  avons 
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VU  également  des  briques  creuses  à  forte  paroi,  à  surface  enduite  de 
gravier  pour  fa<  ilit<'i'  la  (  (iiisti  iiclion,  et  dont  M.  Signoret  a  l'ail  l'em- 
ploi dans  un  s\ Pleine  de  cuiislruclion  ineombustible,  enlièremenl  de 
son  invention.  Toute  sa  ferme,  dont  h's  bàlimenls  sont  très-élendus, 
est  construite  dans  ce  système,  que  pourraient  adopter  les  usines  et 
les  autres  établissements  qui  craignent  l'incendie. 

Les  bâtiments,  de  50  mètres  de  long  sur  8  de  large,  sont  construits 
en  pierres  et  briques  creuses,  sans  qu'il  soit  entré  dans  leur  com- 
fMsition  la  moindre  partie  de  bois  ou  de  fer;  les  toits  sont  en 
voûte  d'un  arc  peu  accusé  et  peuvent  s'établir  au  prix  de  4  francs 
le  mètre  ,  carré,  sans  charpente  aucune.  L'assemblage  des  bri- 
ques se  fait,  comme  toute  voikte,  sur  des  formes  en  bois  que 
l'on  retire  lorsque  la  maçonnerie  est  prise;  les  joints  sont  faits 
en  ciment  de  Vassy.  La  solidité  de  ces  voûtes  est  telle  qu'une 
machine  à  battre  loueliojme  depuis  plusieurs  années  sur  l'une 
d'elles  sans  que  le  muitidre  ébranlemenl  ait  été  produit.  La 
bergerie,  toute  en  terre  cuite,  se  eompose  de  trois  voûtes  de  briques 
creuses  soutenues  par  deux  rangs  de  colonnes  composées  de  gros 
tuyaux  de  drainage  superposés  et  remplis  de  ciment  ;  les  mangeoires 
sont  en  faïence.  Pour  ces  b&timents  incombustibles,  M.  Signoret  a 
reçu  la  médaille  d'or  au  concours  régional  de  Nevers.  —  Que 
d'applications  peuvent  encore  être  faites  de  la  terre  cuite,  vernissée 
ou  non,  qui  a  déjà  rendu  à  l'humanité  tant  de  services  sous  tant  de 
formes! 

Nous  ne  pouvons  terminer  cette  étude  sans  dire  (pu  Iques  mots 
des  prédécesseurs  de  M.  Signoret,  ses  compatriotes,  qui  ont  illustré 
Nevers,  et  dont  les  produits  ont  acquis  aujourd'hui  une  si  grande 

valeur.  M.  du  iWoc  de  Segange.  dans  un  livre  luagniruiiieinriil 
édité  (r),  a  recherché  dans  les  ai'eiiives  de  la  ville  les  origines  de  la 
faïencerie  de  Nevers  :  prcscpie  tous  li  s  auteurs  attribuent  à  Louis  de 
lionzague,  duc  de  Nivernais  et  de  llethel,  qui  avait,  dit-im,  appelé 
dans  son  duché  des  faïenciers  d'Italie,  l'importation  de  cet  art.  A 

(*)  La  F«lmce,  hi  Fattn«Ur$*t  Ut  Émnilleun  Jf  Xeren.  par.lu  Bro.-  il.>  S^|fan|f(«.  —  l  u  m  i- 
gaiSqiM  voiBnworne  da  pteoelMs  eoloriée4  rapré»enuiat  tes  pr.uci{ial4:s  lUTe-  c<innu«s  en  tiiicui'r 
d«  ^ntt*  (publié  par  la  Soeiétf  NiventuM*. 
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noire  avi:»,  là  où  se  trouve  la  terre,  là  de  même  doit  sv  faira  une 
l^énération  de  potier:;,  et  les  Italiens,  en  s*établissant  à  Nevers,  du- 
rent trouver  des  naïfs  ouvriers  du  pays  qui  faisaient  de  leur  mieux, 
mais  dont  les  noms  sont  restés  inconnus.  Ces  élrangci  d  apportèrent 
à  la  ville  de  Nevers  la  pi'rfeetion  dans  un  art  qui  y  éfail  déjà  proba- 
hiciiiciit  m  laveur,  coiniiir  II  iivt  nulo  de  Celliiii  vint  uuiiii  r  a  iio< 
risi'lciirs  nationaux  di-s  Ircon.s  <pii  ni-  lun  nl  pas  perdm  s.  Le  pn  - 
niii  I"  lan  ncii  I"  dniil  li-  nom  si*  rrlrouvo  dans  It-s  arcliivrs  «-si  Sci- 
|)ion  (laniliMi.  nalil"  d»;  l-'aycni-r',  Irès-prubablcinml  pari  nt  d'un 
.Iulirn  (ianibvn  qui  di  iiiandaan  roi  llmri  II  rantori>alion  df  s't'la- 
Mir  àL\oii  ptMH  y  lairc  la  vais-t'Ilo  de  h'vve  façon  de  Venise.  Une 
rainillr  (II- (Id.mudi:,  oi  iuinairc  d'Arbissola,  près  Savone,  s'était  déjà 
t  Udilif  à  .\(  v^Ts  vers  lo78.  Naturalisés  par  Henri  111,  Dominique, 
Bîiplisii'  (  t  Anjinstin  Conrade commencèrent  v<  rs  1000  unt'dynas!i.» 
qui  eoiilinua  si  bien  leurs  traditions,  quen  10 ii,  Antoine  Cunrade 
recul  un  brevet  de  geatiiliommc  servant  et  de  faïencier  ordinaire 
du  roi  lj)uis  XIV,  parce  qu'il  avait  «  une  industrie  et  grande  expe- 
«  riance  à  faire  toutles  sortes  de  vaisseau  de  faïence  par  une  scientv 
«  rare  et  particulière  réservée  sccrettement  de  père  en  (ils  en  la 
«  maison  des  D.  de  Conrade.  »  Son  lils  Dominique  lui  succéda  et 
fut  11!  dernier  dont  le  nom  se  retrouve  aux  ardiives.  Une  autre  fa- 
mille éli'an<^ère  commence  à  paraître  vers  1632  :  ce  sont  les 
t  'isToiii: ,  d'orij,'in«'  italienne  comme  l»'s  Conrade  :  le  premier  d'entre 
i  iix,  Pii'rrr  Cnslodi',  fonda  la  niauiilarlm'c  dilr  de  rAulrudie,  rt 
s"s  (jcsciiidanls  s"  n-lronvcnl  |ns(jii'au  coniini'nf'cnit'nl  di'  noir*' 
sièrlc  —  Apiès  dillV-rcnls  succrssrnrs,  la  rabriijuc  di-  rAulrncln-. 
s!>  '  riii-  Saint -<  lrni  >l.  lui  Ir  lln-àti'r  des  tia\ini\  de  M.  Uislori.  Nous 
I  l  n\o\itns  II'  Icctt  ur  (jiii  dcsin  rail  ili-  plus  ij;rands  détails  au  livre  de 
M.  du  Hroe  de  St  };ani,'e,  i  l  uuus  uous  cuuteulerons  de  citer  rapide- 
lueiU  quelques  noms  : 

D.:ms  LEratvRK.  eonlemporain  desCoin  ade,  auquel  on  allribnc  la 
statue  de  la  MiM-j^i-  olïrant  une  poinnie  à  l'Knfant  Jésus,  d'après  le 
monogramme  I)  L  1*'  et  leeliitïrc  KKIO,  marqués  sur  le  socle  de  la 
statue. 
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Nicolas  Viooé,  Vihûr  (Hamli' \ KkI.-,  aii(|ii(  l  M.  du  Hi-ik-  .ieS.-- 
gaiigr  allriliuc  îc  monoizraiumr'  \\  iiKinjue  sm-  un  plal  dr  la  cclliv- 
tion  de  Sèvres  i  l  que  M.  Broiiguiart  attribue  à  toute  la  fabricalii»n 
de  Nevers.  —  D'après  l'auteur  si  compétent  de  la  Faïence  et  les 
Faïenciers,  re  ne  serait  pas  seulement  un  N,  mais  un  NV  fondus 
ensemble;  du  reste,  le  style  de  la  pièce  signée  se  rapporterait  parfaî- 
temenl  à  l  époque  de  Nicolas  Viodé  (1678). 

Hexbi  Bor!ie  ,  qui  mourut  en  1716,  fabriquait  surtout  des  sta- 
tuettes en  faîenee;  elles  étaient  marquées  d*un  IL  B. 

Henri  de  Selle  «  mort  en  1710,  avait  pour  armoirie  une  selle  de 
cheval. 

GiJiLLERAULT ,  morl  eu  1650,  dont  les  armoiries  étaient  trois  vases 
d'azur. 

François  Roufiigh;  ,  descendant  d'uiir  famille  d'Anvers,  auquel 
on  attribue  un  beau  bénilier  riianpié  1'  H. 

J.vcyrEs  Skignk  ,  contemporain  de  Kodrij^ue,  cl  auijuel  M.  du  Broc 
de  Segange  attribue  le  monogramme  J.  S.  traversé  par  un  J. 

En  général,  cependant,  les  laïenciers  de  Nevers  signèrent  peu 
leurs  œuvres;  il  est  donc  bien  difficile,  même  aux  connaisseurs,  do 
les  reconnaître  et  de  les  classer  d'une  manière  certaine. 

Depuis  la  Révolution  et  TEmpire,  une  décadence  lente,  mais 
continue,  réduisit  progressivement  les  manufactures  de  feïence 
de  Nevers,  d'abord  à  dix,  puis  à  six,  et  aujourd'hui  à  ciiH]  établisse* 
ments,  qui  font  presque  exclusivement  la  faïence  commune,  plus 
inaltérable,  j)lus  blanche  et  plus  solide  qu'autre  part,  il  est  vrai, 
mais  le  plus  souvent  sans  élégance  de  formes  et  sans  ces  belles 
et  riches  couleur«i  (jui  faisaient  rcelicrelier  autrefois  I  s  produits  de 
cette  ville.  Il  faudrait  faire  cependant  si  peu  de  frais  pour  rendre 
la  prospérité  à  cette  industrie  !  Kn  joignant  à  l'eeole  de  dessin  de  la 
ville  une  éeole  de  modelage  1 1  de  peinture  ornementale;  en  mettant 
à  la  disposition  des  intelligents  apprentis  un  musée  de  statues  en 
plâtre  de  diiïérentes  époques,  et  une  collection  de  gravures  bien 
choisies,  ce  qui  ne  coûterait  pas  bien  cher;  en  récompensant  par 
quelques  commandos  placées  bien  en  vue  les  arlisirs  qui  s:*  dis- 
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tingurraieiil,  on  aurait,  en  quelques  années,  créé  un  personnel  ca- 
pable d'exécuter  de  belles  pièces  que  la  mode  et  le  luxe  actuel  se 
eliargeraient  de  rémunérer.  La  fabrication  à  bon  marché  se  resseO' 
tirait  également  de  ces  études. 


BapiUle  Conrade  — 1602. 


JacfOM  StifM  «-  ttiL 


N 


HT 


Nkj'M  Viodé  —  le». 


F.  R.  J/  a* 

Francui*  Rodrifrnr. 


DenU  Leffvie. 
Hrari  Bornv. 


En  attendant,  M.  Signoret  se  contente  de  copier,  eh  les  modifiant. 

les  formes  elh  s  dessins  dt  s  ;niricns  artistes  ni\rrnais,  et  le  plus  sou- 
vent ses  produib  sont  veiidiis  ediiiiiie  vieux  Nevers,  maigre  son  nn.»- 
nugramme  _  et  sa  marque  un  nœud  peint  eu  vert. 

H  S  ^ 
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TË11NTUU£R1£  DE  SOIE 

GUINON,  MARNAS  ET  BONNET 

A  LYON 


L'établissement  de  MM.  Guinon,  Marnas  et  Bonnet  est  aitué  à 
Lyon,  dans  le  quartier  des  Brotteauz,  c'est-à-dire  sur  la  rive  gauche 
du  Kh6ne. 

La  maison  a  été  fondée  en  1831  par  lAM.  Guinon  et  Chabaud; 
elle  occupait  alors  environ  vingt  ouvriers,  cbauflait  ses  chaudières  i 
feu  nu,  pompait  à  bras  Teau  de  son  puits,  et  envoyait  au  Rhône 
faire  ses  lavages  à  grande  eau.  Au  bout  de  six  mois,  elle  avait  triplé 
son  personne],  porté  à  cent  hommes  en  1834;  en  1839,  elle  appli- 
quait le  bleu  au  cyanure  double  de  fer  et  d*étain,  qu'elle  nommait 
bleu  Napoléon,  au  moment  de  la  translation  des  cendres  de  l'Kiu- 
jjtreur.  Hn  18i5,  M.  (iuiiinii  rcslaseul,  niudilia  coniplélrnicnt  ses 
appareils,  supprima  Ivs  fuyt  rs  directs  et  les  rcnijilaea  par  la  \api'ur, 
élablit  di  s  liydro-exlraeleurs,  créa  des  lavoirs  intérit  urs  cl  lit  les 
premières  applications  de  l'acide  picrique  pour  teindre  la  soie  en 
jaune.  Une  médaille  d'argent  en  184i,  une  médaille  d'or  en  1849. 

Kn  1851,  le  p'ize  medal  et  la  croix  de  la  Légion  d'honneur;  la 
grande  médaille  en  1855  récompensèrent  ses  efforts.  £n  1856,  il 
s'associa  BOI.  Marnas  et  Bonnet,  ses  employés  et  contre-maîtres  de- 
puis plusieurs  années.  M.  Blarnas,  élève  de  l'école  .La  Blartinière  et 

Cticav.—  Trr>  NiOriN  Lousos  cl  îY'  UV. 
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c-|)iiniï'l«*  f^i^lillgué,  cliarfio  cl»*jà  de  rcch<ivli»'s  de  laboratoire,  a 
coiiliiiué  de  .<'en  oceuper  el  a  ln  aueon|)  rttiitribiié  aux  progrès  (pii 
se  feont  ^ll(•ce^^ivement  réalises  da»?  la  maison. 

Kn  18.")7.  la  maison  créa  la  pourpr»-  franeaise;  en  1S0<>.  l'a/ii- 
line;  en  1H()3,  la  niralline,  employée  en  impression  pour  n  ni- 
placer  la  coehenillt-  :  t-i  dan»  la  nièine  année  la  nridine,  le  premier* 
ne  des  veris  dérivés  d»*  la  houille.  Voici,  du  reste,  l'apprécialion 
faite  par  les  comptes  rendus  des  divers'-s  expositions  qui,  avee  jdus 
d'autorité  que  nous,  apprécif-nf  l'important  établissement  dont  nous 
nous  occupons  aujourd'hui  : 

Ejrimition  de  iHol . — «  Les  ehel's-d'u'uvre de  la  t^'inlure  de  Lyon 
étaient  on  ne  jieut  iiiit  ux  représ-nlés  par  b-s  produits  sortis  de 
rétablissement  de  M.  <luinon.  qui  a  puissamm^^nt  contribué,  dans 
ces  dernières  anuéfs.  aux  suecès  de  e«*lte  industrie.  r,**t  habile 
leinluri»  r  avait  encore  «  xpn-r.  outn-  un  ttvs-bel  assortiment  de 
llottfs  de  soi»'s>  teinl«>  dans  li>  jtriucipales  nuances,  simples  et 
composées,  avec  b  urs  deizradalions.  d»*s  soi»  s  teintes  en  violet  au 
campèche.  d'un»*  riehfsse  d'*  ton  n-marquable:  d'autres  en  jaune 
et  en  diverst's  nuances  complexes,  réalisées  par  le  fustet.  à  l'aide 
d'un  procède  qui  lui  est  propr»*;  d'autn  s  en  jaune  pur.  à  l'acide 
picrique  ;  d'autres  t-nlin  «  ii  couleurs  délicates  et  tendres,  rose, 
bleu.  jaun»'.  \«  rl.  vW..  dont  la  pureté  est  due  à  ce  que  la  soie  a  été 
préalablement  blanehir  j>ar  un  procédé  découvert  par  .M.  (luinon, 
jirocedé  qui  con>i>tf  à  dcbarras.-«  r  la  soie,  au  moyen  de  l'alcool, 
des  dernières  parties  de  corps  gra?  (ju'cllc  n  lieiil  toujours  lors- 
qu'i>n  enijtloic  l»s  procèdes  ordinaires.  Lnlin,  ce  qui  n'a  pas  clé 
moins  n-marque  dans  b  s  pn»duils  exposes  par  le  même  industriel, 
c'elait-nt  des  Ibitles  de  soie  grege  blancjiirs  par  l'acide  suH'uriiu- 
nilreux.  acide  dont  il  a  lait  counaitrc  les  propriétés  décolorantes 
dans  un  memiùre  aJre^^e  à  l'Inslitut.  » 

Exposition  fie  IK.'i."),  —  •  »  Haus  tous  les  grands  centres  industriels 
où  l'on  empb»ie  la  soie  à  la  fabrication  des  étoiles,  il  existe  des 
teinturiers  dont  b  >  nutindres  eibu  ls.  s'ils  sont  heureux,  ne  man- 
quent jamais  di*  réagir  sur  rindu'«trie  qu'ils  sont  aj»pelés  à  servir. 
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La  splendidc  exposiliou  d»  Lyon,  où«  dans  le  succès  (>blvhU«  Ton 
ne  peut  dissimuler  la  part  du  teinturier,  nous  en  offre  aujourd'hui 
un  éclatant  exemple.  Dans  ce  grand  ci'ntre  d*industrie,  il  existe 
un  homme  qui,  tout  en  suivant  avec  beaucoup  de  zèle  les  travaux 
de  l'établissement  qu'il  a  fondé,  travaille  sans  cesse  à  de  nouvelles 
découvertes.  On  Ta  vu  successivement  introduire  lemploi  do  l'acide 
picriqiu'  dans  la  teinture,  lairc  ctiiinnîln'  un  nouvcnu  procédé  de 
blaiit'liinirnl.  piirit'n  r.  niit  ux  ijifcn  iw  l'avail  fait  jusqu'à  lui,  la 
sttif  rli  >iiiiéi'  a  it  I  I       (1rs  iiiiaui  rs  U-udrcs  cl  pures  (hli-ii  et  n»»'), 
cl  tout  rccriDiiK  ni  il  vi^nt  d'cniph»)  rr  d"  nouvelle»  suhslanccs  j»our 
la  U  inlurc  du  gris  i  l  du  marron  d'un  celai  et  d'une  [turelc  que  l'on 
ne  peut  alleindrc  par  les  aneim-  ptiMélés.  Kniin,  à  l'aide  d'un 
Irailcment  préalable  qu'il  fait  subir  a  la  6uie,  il  la  rend  a{>ii ,  touléa 
circonstances  égales  d'ail!' ms,  à  recevoir  des  couleurs  j)lus  vives 
el  plus  intenses.  Cet  liai  ilr  ti  inturier  lyonnais,  auquel  lo  jury 
décerne  utie  grande  médaille  d'honneur,  est  :  M.  Guinon  (n"  2998)^ 
à  Lyon  (France).  » 

ExposUion  de  18G3.  —  «  A  la  suite  de  nombreux  travaux  entrer 
pris  par  divers  chimistes  sur  Torseille ,  Guinou  ^  Martias  ci 
Bonnet  ont  songé  à  mieux  pn  ciser  les  conditions  dans  lesquelles 
la  matière  colorante  des  lichens  se  modifie,  et  sont  arrivés  à  la  trans- 
former en  un  produit  viok't  insensible  aux  acides  faibles,  lesquels 
font  virer  si  furtcuK  nt  au  rouge  les  violets  d'orseille  obtenus  par 
h  >  prcrédés  ordinain  s.  Le  jirnduil  (jue  ces  rlumisli  s  mimI  parvenus 
à  is(»ler  |tri  ,-rnic,  i;uil  par  >•  >  pi'oj)riélt's  p!.\>i(pu's  (pii'  jiar  les 
eoul'  Ur»  citii.-lault  >  ;iu\i|ni  ll<  >  il  dnuu''  ii;ii»anee.  liuis  1(>  earac- 
lères  d'un»'  uialién-  lu»  n  deliniu.  11  a  du  brcvtlé  cl  vendu  60US  le 
nom  de  pnnrpre  IVainjaise.  » 

Aujourd'hui,  la  tt  intui'erie  de  la  rue  Bu^ueaud  a  pris  un  dévelop- 
pement qu'elle  élail  loin  de  prévoir  à  s'  s  eonnnencenienls  fort  mo- 
destes. L'iisin*  u'*  >i  donc  pas  renfermée  duiA;>  des  bâtiments  monu- 
mentaux ;  elle  a  été  construite  au  fur  et  à  mesure  des  besi»ins.  l  ue 
fabrique  de  produits  chimiques  située  hors  de  la  ville  sert  à  la  fabri- 
cation des  savons  el  à  la  préparation  des  matières  tincU»i'ialrs:  l'éla- 
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lilissi'iiiriil  (li  s  lii-u(|.  aux  est  <-iiti<.'n'iii''n(  consai-i-r  a  la  h  iiilun'  de  la 
iîoi»'.  Crllr  iiialii.Tc  li'xtiif,  ti'i'>-dillV-r.  iil»'  d*'  la  laiiu*  d  du  coIud, 
demande  une  série  d'opérations  qui  |)i'C('L'dt  nt  et  qui  suivent  la  mis- 
en  couleur  proprement dit('  do  la  fibre:  aussi  l'induslrie  du  teintu- 
rier en  soie  ('st-clle  fdmplitjuéi'  et  ditlicilr.  La  matière  j)n»mière 
étant  d'un  prix  très-éievé,  il  a  fallu  nécessairement  diviser  les  pro- 
fessions qui  la  travaillent,  depuis  sa  production  par  Téleveur  de  vers 
à  soie  jusqu'à  sa  vente  au  consommateur  par  le  marchand  de  nou* 
veautés.  Les  maisons  qui  achètent  en  gros  le  coton  ou  la  laine,  les 
filent,  les  teignent  et  les  tissent,  sont  assez  communes,  parce  qu'elles 
agissent  sur  des  matières  dont  le  prix  en  brut  ne  dépasse  guère  8  à 
9  francs  le  kilogramme,  tandis  que  la  soie,  variant  de  80  à  150  fr. 
pour  le  mùnnî  poids,  eonslitnerait  un  stock  formidable  dont  on  a  été 
forcé  do  divis  'r  IfS  risques  ;  aiiisi.  le  négoeiant  en  corons  vend  au 
tilaliiir  d»' suii-s,  qui  v  iul  a  des  négoeiants  en  suies  lilées,  Irsqui-ls 
vendent  à  des  néi^iM-iauls  ral>ri<'anls  qui  aehùlent  au  fur  et  à  nu  >ure 
di'  li-ur>  hi'soins.  ne  tnnt  leindi'e  que  1rs  (juanlili\s  nécessaires,  pour 
faire  exécuter  par  des  liss  iirs  presque  toujours  libres  les  com- 
niandes  des  négociants  en  tissus  d^;  soie. 

C'est  don  •  de  ces  nùgocianls-fnhrieants  Irès^nombreux  et  très- 
divt  1^  que  UM.  (jiiinon,  Marnas  et  B>tnnel  reçoivent  les  soies  filées, 
assemblées  sous  la  forme  de  gros  ëchcveaux  nommés  pantimes^ 
composant  quatre  à  quatre  des  paquets  appelés  maùts.  A  chaque 
partie  est  attaché  un  billet  indiquant  le  poids  de  la  matière,  la  cou- 
leur désirée,  et  si  elle  doit  être  cuite  ou.  assouplie  ;  nous  dirons,  dans 
le  cours  de  notre  étude,  ce  que  signifient  ces  deux  expressions.  Les 
soies  qui  arrivent  au  magasin  de  réception  sont  de  toutes  natures  et 
de  tontes  provenances,  la  plupart,  d'origine  étrangère  :  elles  sont 
blanehi  s,  jatnies.  prises:  elles  sont  lilées  résislanles  pour  ftnre  l«'S 
cliaiiii  s.  [ilus  fuie-  e[  innius  tordui'S  pour  faire  la  trame;  toutf>  M>nl 
cnnqutsers  l  U  [lai  lie  il'une  nialiéri- vis(|ueuse,  mélange  de  j^élaline 
et  de  !•(  >ine  qui  roiislituf  à  jm-u  près  l't  pour  100  de  leur  (H.ids: 
celles  tjin  sunl  lilei  >  en  Chine  ont  de  plus  d»  s  e|iai?sis>anls  ajoutes 
pour  frauder  sur  li.*  poids,  presque  toujours  de  la  colle  de  riz. 
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Il  est  donc  bien  important  de  ne  pas  rendre  à  l'un  ce  qui  a  été 
confié  par  l'autre  ;  pour  cela,  il  faut,  avant  de  livrer  les  parties  aux 
ouvriers,  qu'elles  aient  été  reconnues,  classées  et  marquées  de  signes 
qui  puissent  les  suivre  dans  toute  la  série  d'opérations  jusqu'au  mo- 
ment où  elles  sortent  de  la  teinturerie.  Un  conire-roaltre  prend 
chaque  partie  une  i  une,  en  détache  le  billet,  le  pèse,  constate  que 
le  poids  porté  au  billet  est  bien  exact,  puis,  avec  un  lacet  de  fil,  fait 
un  nœud,  sur  1rs  pans  duquel  il  imprime  un  chiiTre  reporte  sur  un 
livre  journal  :  ee  nœud  de  laeel,  qui  suit  la  soie  dans  loul*  >  h  s  opé- 
rations de  la  It'inliire,  sert  de  marque  pour  constater  son  identité. 

Pour  indiquer  quelle  couleur  doit  recevoir  la  matière,  le  môme 
contre-maître  y  attache  une  cordelette  à  longs  bouts,  sur  lesquels  il 
fait  un  ou  plusieurs  nœuds  dont  la  disposition  et  le  nombre  consti- 
tuent un  alphabet  que  saura  lire  le  confre-maltre  de  la  teinture; 
ainsi,  un  seul  nœud  simple  indique  le  gris,  un  ou  plusieurs  nœuds 
d*amour  indiquent  les  différentes  teintes  de  couleurs  dites  motfe,  les 
nœuds  de  cordeliers  indiquent  le  brun,  etc.  Voici  donc  les  parties 
mises  en  sûreté  contre  toute  erreur;  elles  subissent  alors  un  premier 
classement,  suivant  qu'elles  ont  été  indiquées  pour  être  cuites  ou 
seulement  assouplies.  Les  soies  destinées  à  être  cuites  sont  d'abord 
dégommées,  c'est-à-dire  débarrassées  de  toute  matière  étrangère  à 
la  fibre  même;  cette  operatitm  s'exécute  parle  passage  le  plus  rapide 
possible,  suivant  la  qualité  de  la  soie,  dans  quatre  chaudières  dou- 
blées de  cuivre  rouge,  munies  de  serpentins  à  vapeur,  et  dans 
lesquelles  est  maintenue  à  la  température  de  l'ébullition  de  l'eau 
chargée  de  savon  blanc,  envhron  2o  ou  30  pour  100  du  poids  de  la 
soie  à  dégommer.  On  commence  toujours  l'opération  par  les  soies 
destinées  à  la  teinture  en  blanc,  qui  ont  besoin  d'une  grande  pureté 
de  bain  ;  l'eau  savonneuse  traite  ensuite  les  soies  destinées  aux  cou- 
leurs claires,  et  enfln  celles  qui  doivent  recevoir  les  couleurs  fon- 
cées. Pour  ce  passage  en  cuve,  les  pantimes,  groupées  par  maieaux 
(c'est-à-dire  masses  que  peut  contenir  la  main  d'un  ou>Tier),  sont 
disposées  sur  des  bâtons  qui  permettent  de  les  remuer  sans  les  tou- 
cher; ces  bât.  ns,  qui  jouent  un  très-grand  rôle  dans  toute  la  tein- 
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se  trouvaiU  i  xposrsà  (]<  s  alUu'naliws  (!•>  chaleur,  d'iiumiilité,  el  à 
une  sév'u*  th*  rraclioiis  chimi'in'  s.  ils  rkiicni  rapidcinonl  alléi^s.  H, 
par  conséquent,  nmiplacés.  Aujourd'luii,  au  lii'U  de  se  senir  des 
bàlons  indigènes.  Irès-facilemeut  altérables,  on  emploie  des  ba- 
guettes d*un  bois  (|ur  analogue  nu  gnïac,  tournées  en  Angleterre, 
ijiii  coûtent  trois  fuis  plus  que  les  anciens  bAtons,  mais  dont  le 
service  est  beaueoiij)  pins  lni>^.  Les  écbeveaux  trempent  dans  le  li*. 
qu^de  et  sont  supportés  par  le  bâton,  dont  les  deux  bouts  s*appuien| 
sur  le  bord  de  la  cuve.  Quand  on  juge  le  dégommage  suffisant,  on 
(•oiiiiin'iicc  la  euilc 

La  niiti-,  Kpi  ralimi  praliqtin*  jH'rsijiii'  (oujoiirs  >aiis  (jn'uii  s'f-ii 
('\|>li<jin'  la  llK'iti'ii',  (ioniii-  à  la  iiialirr<'  ti-xlilc  crtlc  <(»rlt'  di-  i-ai- 
(Iciir       la  l't  iiil  nMiiiiaiiti'  rt  lui  luit  ju  i  ii<!r<'  wur  i-i-'idil»-  si  n  r|i<T- 
clico  <laii>  li  >  i  loUVs.  La  soir  acquiert  e  s  (jiiali!rs  m  ah>-i»rl»ant  do 
i'dl  j)Oiir  HlH  destin  poids  de  la  nialièie  ma>.>i'  eoiilniU''  dans  le 
>^nvon.  La euile s'npèrc  d»  dillV-n-iilfs  laçoii^  >  t  diin-  jdusou  moins 
longtemps,  suivant  In  iialui'e  des  matières  trailei  s.  i  l  suivant  les 
usJAges  auxquels  e!l<  s  suiil  destinées.  La  j>]iipai  t  sniil  niiscs  dans 
des  eliaudières  à  double  fond,  au  milieu  d'un  bain  bouillant  d'eau 
de  i^avon  blane,  après  avoir  été  toutefois  enveloppées  dans  des  sacs 
de  toile?;  eette  immersion  peut  durer  d'un  quart  d'beure  à  deux 
lieureset  demie.  I^es  soies  du  Jajmn,  résistantes  et  tenaces,  peuvent 
siijijiMrter  edle  longue  ébullitioii,  tandis  que  d'autres  soies  seraient 
altérées  au  bout  d'une  demi-lieuiv, 

Aj)rès  la  cuisson,  les  soies  sont  envoyées  au  lavoir.  Celles  qui  sont 
dr>tiiiees  aux  couleurs  foncées  passent  directement  du  lavoir  à  la 
Iriiitiii'c;  li  s  aiili't  s.  qui  dnjvriit  r\vc  eiilièn'innit  décolorées  pour 
reer\oic  |i  >  mianc'-'  li  iidi  i  s  <  l  claires,  \oiit  aux  s<iiilroii-s.  (1rs  appa- 
reils sont  di-^  i'liaiiil>rrs  rrvètiirs  de  ploiiib  siMhle  au  raz,  dans  lr— 
i|Uelles  les  ui.ilr.iiix.  dis|)tis('s  sur  de  ur<ts  l>àloiis  de  tilh'til.  doi\riil 
èlresouiiii>  au  miilarl  de  la  vapeur  d'ar-ide  sullureux.  La  produc- 
tion de  ce  deriiiri-  a-riii  se  l'ail  de  la  manière  la  plus  >iniple,  en 
allumant  du  soufre  dans  de  grandes  coupes  eu  fonte  que  Ton  place 
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dans  le  soufroir,  fermé  ensuite  aussi  hermétiquement  que  possible. 
Les  soies  restent  48  heures  exposées  à  cette  fumigation  qui  pourrait 
leur  être  très-dangereuse,  si  les  appareils  n'étaient  pa»  parfaitement 
clos;  il  se  produirait,  en  effet,  ae  Tacide  sulfurique  qui  détruirait 
les  fibres  textiles. 

Au  sortir  du  souMr,  les  mateaux  sont  déposés  sou»  de»  couver^ 
tures,  dans  une  pièce  dite  chambre  chaude,  où,  à  Tabri  de  la  lu- 
mij^re,  ce  fnii  rfslait  d'aoido  sulfiimiK  se  dégage,  et,  en  s'éloignant, 
(  xt Mve  une  dernière  nelion  sur  la  soie,  «  n  In  blaneliissant  rompléte- 
fiit'iitJhi  la  (lcs<ci)d  ali»rsaiix  lavoirs,  où  elle  est  jinssée  à  grande  eau. 

\j  >  lavoirs  sont  de  i^rands  bacs  en  ])ierre  rreii>ee.  munis,  à  l'une 
des  extrérniti  s.  d'une  \anne  conique,  fermant  el  s'ouvronl  par  le  jeu 
d'une  lige  en  j»as  de  vis;  ils  sont  creusés,  à  l'exlréniilé  opposée, 
d'une  auge  dont  le  bord  supérieur  maintient  le  niveau  de  l'eau  dans 
|e  lavoir  ;  l'eau  vient  a  profusion  de  grands  réservoirs  dan§  lesquels 
deux  ])uissantes  pompes  à  vapeur  ont  iaecuniulé  l'eau  d'un  puits 
qui  mérite  une  mention  particulière.  Pour  un  établissement  de  teip« 
ture,  ujA  puits  est  chose  sérieuse,  car,  sjins  eau  à  discrétion,  toutes 
les  opérations  qui  accompagnent  la  teinture  ou  la  constituent  de? 
viennent  sinon  impossibles,  du  moins  très-gênantes,  Ce  fut  en  1856 
que  le  puits  actuel  fut  commencé  el  conduit  à  14  mètres  de  profon- 
deur sur  3  mètres  20  de  diamètre  iptérieur,  et  cela  à  1  mètre  50  des 
fondations  de  la  maison  voisine,  et  dans  une  pi  lite  cave  nain  où 
l'on  pouvait  à  peine  se  retourner.  ()p  imita,  pour  l'élaWissement  de 
ce  puits,  les  procédés  emj)lo\és  pour  fonder  les  piles  du  pont  Napo- 
léon, c'est-à-dire,  l'air  comprimé,  refoulant  l'eau  dans  un  tube  de 
fonte  cbargé  à  la  partie  supi'rieure,  et  s'cnfonçant  sous  un  poids 
énorme.  Aj)rès  bi»  n  des  difliculles,  on  arriva  à  descendre  ain.si  jus»- 
qu'à  1  i  mètres,  ce  qui  donne  toujours  12  mètres  d'iau  à  l'étiage. 
Les  pompes  cnlcvi  ni  0  mètres  cubes  par  minute,  et,  malgré  cette 
énorme  quantité,  le  niveau  du  puits  ne  descend  pas  plus  de  1  m.  70, 
Au  fond  sont  entassées  des  rochesqui  empéobent  l'invasion  du  sable. 

Comme  l'eau  du  pays  contient  un  peu  de  bicarbonate  et  sulfate 
de  chaux,  elle  emporte  assez  facilement  les  dernières  traces  d'acide 
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sulfureux  ;  au  froisième  lavage,  on  ajoute  du  chlorure  de  barium, 

qui,  stî  déromposant,  devient  sulfate  debarito,  cl  empêche  la  soie 
d'être  Iraiisliicidf.  Les  iiiateaux  dcslinés  au  blanr  nroivenl  encore 
un  bain  d'raii  satiiivc  d'alltàire  en  poudre,  dans  lequel  (Mi  ajoulr  un 
peu  de  eoelii'iiillr  ainiiioniar;ilr  cl  dr  Mcii  d'iiidiLio,  d  ce  di-riiier 
passait'  leur  donne  le  blane  conNcnliiuinrl,  Icuermirnl  azuré,  qui 
rsl  aeeeplé  par  l'aelieleur,  le  blane  absolu,  .sans  aucune  Icinlc,  n'é- 
tant pas  d'un  bel  elïel.  Les  éelieveaux  i  nlassés  dan.s  l'iiydro-i  xtrar- 
teur  sont  e.^sorés,  et  n  ont  plus  qu'à  être  égalisés  et  chevillés  avant 
de  sortir  de  l'usine. 

L'égalLsage  a  pour  but  de  répartir  uniformémenl  entre  tous  les 
brins  l'eau  colorante  que  l'essoreuse  y  a  inégalement  distribuée;  il 
se  pratique  à  la  main,  en  passant  les  écheveaux  de  soie,  d*un  e6lé  sur 
une  grosse  cheville  de  bois  fixée  à  un  fort  madrier  nommé  pilier,  et 
en  la  tordant  au  moyen  d'un  bâton,  appelé  chevillon,  passé  à  l'autre 
extrémité;  cette  torsion,  systématiquement  conduite  et  renouvelée, 
après  avoir  fait  opérer  un  mouvement  circulaire  à  l'écheveau  autour 
de  la  cheville,  met  en  eonlact  successivement  tous  les  brins  bruns 
avecles  aulre.s.  .Vprès  l'égalisage,  les  soies  sont  suspendues  dans  de 
vaslcs  .séelioii's  où  elles  perdent  le  reste  de  leur  eau;  en  eel  élal.  elles 
sont  rudes  au  loueliei-,  niales  cl  ternes;  elbs  son!  loin  de  donner  à 
l'd'il  ecs  rellets  clialoN auls  (pii  les  font  reeliei'clicr.  Le  clif'villai.îe  \a 
leur  donner  ees  (joalitcs  :  c'est  une  sorte  de  torsion,  friction,  dans 
laquelle  les  brins  de  ^oie.  emn  primés  et  frottés  les  uns  sur  les  autres, 
s'e tirent  en  devenant  parallèles,  s'égalisent  en  se  polissant  l'un 
ranti'c. 

Nous  venons  de  voir  comment  élaienl  traitées  les  soies  dites  cuites, 
voyons  maintenani  comment  sont  préparées  celles  qui  doivent  être 
assouplies;  ces  dernières  perdent  seulement  la  matière  colorante; 
(>lles  doivent  conserver  toute  leur  gélatine  non  dissoute,  mais  modi- 
fiée ,  désagrégée  et  gonflée.  Un  simple  lavage  au  savon  à  froid 
débarrasse  la  matière  textile  des  impuretés  étrangères  :  quand  la 
sfjie  est  primitivement  blanche  ou  grise,  elle  est  passée  dans  un  bain 
dVau  additionnée  d*eau  l'égale;  quand  elle  est  primitivement  jaune, 
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nu  snriir  de  IVau  régale,  rlh'  nionle  au  soufroir,  est  ensuite  sa- 
vonnée, et,  suivant  qu'elle  est  destinée,  soit  à  être  teinte  en  blanc, 
soit  à  recevoir  des  couleurs  de  plus  en  plus  foncées,  est  soumise  à 
des  savonnagt  s  et  à  des  passages  au  soufre  plus  ou  moins  répétés; 
celles  qui  sont  destinées  aux  couleurs  foncées  sont  simplement  pas- 
sées dans  un  bain  dans  lequel  on  a  lavé  les  soies  saturées  d'acide 
sulfureux;  ce  bain  se  conserve  indéllniment,  grâce  au  passage  con- 
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tinuel  de  cf  s  matières  sulfurées.  Les  soies  assouplies  destinées  au 
blanc  sont  encore  resavonnées  et  resoufrées  avant  la  teinture,  puis 
teintes  dans  une  eau  tiède  acidulée  d'acide  sulfuriquedans  lequel  on 
jelle  un  peu  de  cochenille  et  d'indigo,  ainsi  que  pour  la  teinture  des 
soies  cuites;  et  comme  elles  n'ont  pas  perdu  leur  gélatine  et  qu'elles 
ne  sont  pas,  ainsi  que  ces  dernières,  devenues  translucides,  on  n'a- 
joute pas  d'albâtre  au  bain. 


2«i;  fJnANDKS  VHINKH 

Il  iit.iis  r-  sff^  ninînfpnant  à  dt-ci'iic  (Ytiniiu  ni  on  mot  en  couleur 
](■".  xiii  s  ciiili  s  ou  ;i>son|»lit  s.  Uf  .-ont  jins  ri-st-rvéï-s  nu  Mono. 
I.ii  (l(  3cri|ilioii  (ifs  |>r<i<  ri!('-s  ruiploNcs.  l'i'liulc  ilt  s  ninliiTi  s  colo- 
ranles  cxigcrnit'nl  |)lusiiMii"s  i^ins  \(«luin('s  qui  ne  doinii  iaK  iil  j»ns 
(Wure  un  ivsiiltal  Mi  ii  snli>fai>-;Hil.  viw  la  Irinluiv  est  pro.-quo  aus>i 
peu  df'sc  lijiliLilc  que  la  pt'iiiliin'.  |)<  niamlfz  à  un  peintre  con  1 1  i > ' 
il  a  produit  un  tableau^  il  vous  dira  bien  de  quels  pinceaux  il  aCdl 
servi,  quelles  coukurs  priniiliv*':^  il  adépo.><éf  s  sur  sa  palette,  mais 
quant  aux  mélanges  infinis  eréés  sous  l'inspiration  du  moment,  il 
lui  serait  impossible  de  vous  le  dire  lui-même,  et  à  plus  forte  raison 
aux  spectateurs  qui  Tobservent. 

11  y  a  cependant  des  procédés  généraux  dont  nous  allons  essayer 
(le  donner  une  idée.  Comme  nous  Tavons  dit  au  commencement  de 
cette  étude.  1rs  soi»  s  ont  été  marquées  non-seulement  de  leur  nu- 
méro d'onli'i'.  mais  f  iieoro  ih-  ralphabd  d»*  nœuds  qui  doit  indiquer 
au  ti  iiiluri' T  la  cnul»  iir  d'  in;uidéi':  on  rfinct  t-n  outre  au  ninlrt» 
nuili'i'  iiii'-  «'arti-  >ur  laqurll*' .  nu  t'cliau!illnn  dr  (•<-lfë  rouj.  iir, 
pouriju'il  juii><r  rfi;i»urir  à  r<'l\ji.-  p.  ndanl  t^nt  jr  t»  inii>  que  du- 
it  nt  1' >  «q  i-rations.  La  !•  inlun-  m- lait  a  r»  au  froide,  dans  d»  s 
bains  tii  boi<  pour  l»  s  blaui  s.  b  s  ro^  s,  b*s  ciels  et  autn*s  couleurs 
tendres,  soit  a  l'eau  chaude,  dans  d«'  petites  cuves  carrées  en  cuivre 
rouiïc.  pommées  peyroiU  s.  ou  dans  de  grandes  cuves  de  mémo 
métal  appelées  barques.  L'usure  de  ces  récipients  est  si  rapide-, 
qut»  li^s  platjues  qvii  1»  s  composent,  primitivement  d'un  demi-déci-» 
mètre  d'épaisseur,  arrivent  en  quelques  années  à  la  minceur  d'um» 
feuille  de  papier:  aussi  a-t-on  clier«  bé  à  remplacer  le  métal  par  la 
l«  rre  cuile  à  lemperatur»'  assez  forte  pour  être  en  quelque  sorte  ver- 
nisstv,  Lts  barquts  en  l«  rre  réiVaetaire  ne  s'us-^nt  pas,  mais  le 
\ernis,  attaque  p-ni  à  j»eu  par  les  aeides  des  bains,  laisse  à  nu  la 
terre  poreusi*.  au  tra\«'r*  Je  laqui-lle  l'eau  s'intillre  et  s'écoule. 

I.<  *  barqurs  «  t  p.  \  i,  ii.-.  >..ht  reparti»  s  dans  d»*  vastes  at»'li»'rs.  au 
«  <  ti:!c  d<  >qv;'  i>  S"  îri'uv-'  i:n  inii^sint  i:'-nt-raf<Mif  il.'  \aprur  (pii.  jiar 
iiu\;wtc  '«\'»î- :r.- tu\a  .n\.>i'-  Ta::- ni  d'i  bnlliîion  a  tout-  - 

b  s  p.a.  t >  >'.t  li .  >i  ne.  •      r--.  h  -  ;_rands  é-nn-  aux  uu  des  resi'r\itii> 
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itiiiiii-^  (le  i-i»l»iniis  niollpiil  lr>  M>|iiiinii-  citloranlc^  à  la  jxtrlri'  des 

(tll\ I  jns  ;  a  liMil'  |i<i|  li  r  nMS<i  se  H  iMiM  UI  1rs  i'>>(ii'riis(  S  |MHir  sn-lirr 

1rs  soies  iiubihn's.  1rs  lavdirs  pour  1rs  jin^xT  à  !'(  au  rlairr,  cl  li  s 
piliers  garnis  do  leurs  chevillfs,  pour  qu'ils  puiss-  nt  dr  temps  en 
temps  paralléliser  leurs  éolieveaux,  qup  le  passage  dans  les  divers 
liquides  tend  sans  cesse  à  gripper  et  à  embrouiller  ;  de  grandes  tables 
reçoivent  les  soies,  avant,  pendant  et  aprè^  les  diD'érentes  opératiopQ 
de  la  teinture. 

Sur  ces  tables,  les  contre-mattres  disposent  les  soies  blanches  e^i 
1|is  plus  oti  moins  considérables,  suivant  la  commande;  chaque  ta^ 
est  destiné  à  une  couleur,  et,  suivant  son  poids,  est  livré  à  u\i  teinr 
tuftier  aidé  d'un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  manœuvres.  I^es 
fortes  cuvées  faites  dans  les  grandes  barques  emploient  jusqu'à  dix 
hommes.  Les  pantimes,  groupées  par  mateaux,  sont  passées  sur  les 
l»à(onsel  |)litngées  dans  le  bain  on  elles  sont  ineessamment  relonr- 
nérs,  (le  inaniriT  ipir  |r  drssous  drvienue  le  dessus,  et  réri|in,T 
quemuit,  rr  (|ui  >'ajij)i  llr  //.\f}\  Kr  fiain  a  rlù  eunipoM-  à  mw  d'ieil 
j)ar  le  trinluri- r,  m  vr)-.-.anl  la  inaliri-r  tiurinrinle  au  iiiovrn  d'uin- 
grande  cuiller  en  cuivre  apprlrr*  rft.ssf.  Ici  rojieration  ecliajq)c  à  la 
description  exaete;  c'est  en  efjVt  au  jugé  que  |r  Icinlurirr  verse  lj\ 
quantité  de  conlnir  proportionnelle  à  la  hauteur  de  Ion  qu'il  veut 
obtenir,  proportionnelle  à  la  quantité  d'eau  du  bain  quand  la  couleur 
est  simple,  et  proportionnelle  aussi  à  la  quantité  des  autres  matières 
colorantes  quand  le  ton  cherché  est  dû  au  mélange  de  deux  ou  trois 
de  ces  matières;  aussi  n'arrive-t-il  pas  toujours  juste  du  premier 
coup,  et,  après  une  quinzaine  de  lisea^  est-il  obligé  de  retirer  un  des 
mateaux  qu'il  dessèche  en  le  tordant  fortement  sur  la  cheville  et  le 
compare  à  son  échantillon,  en  tenant  compte  des  changements  que 
doit  encore  opérer  une  dessiccation  plus  complète.  S'il  n'est  pas  ar- 
rivé juste,  il  doit  reponchonnct\  c'est-à-dire  ajouter  à  son  bain,  en 
le  modifiant  de  manière  à  atteindre  la  nuance  de  l'échantillon. 

Bien  (|ur  1rs  li»iis  et  les  nuances  produits  parle  teinturier  soient 
pour  ainsi  dire  inliuis,  irs  matières  roloranlrsenipl(t\érs  par  lui  s<uil 
assez  restreintes  ;  la  soie,  étant  teinte  en  lilsa\ant  le  ti>si«ge,  doit  eun- 
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stiTcr  iirif  cnlirsion  et  iiiic  souplesse  qui  rxrlucnt  un  grand  imiubn- 
(le  innlirri's  fiujilov  n  s  ilans  la  iiiisi-  eu  roulcur  drs  j»a|iit  is  i-i  di-s  in- 
diennes. Ainsi  les  [>uudres,  rouinit'  Ir  cliaihon,  m-  j)eu\rut  rliv  cin- 
plovét's  ;  presque  lous  les  dxules  métalliques  qui  ilevirnneni  jiul- 
véruimls  s'en  iraient  au  tissage  on  délrniraienl  la  matière  textile 
rlle-inème.  De  plus,  les  matières  insolubles  déposées  sur  la  soie  lui 
onlèveraienl  son  poli,  qui  fait  son  mérite,  et  larapprocheraieni  de  la 
laine  et  du  roton.  La  soie,  substance  organique,  se  marie  très-bien 
à  d'autres  substances  organiques,  mais  elle  n'accepte  qu'un  petit 
nombre  de  substances  minérales,  et  encore  présentées  de  certaines 
manières.  Les  matières  colorantes  destinées  à  la  soie  sont  toutes  à 
Tétat  de  solution,  soit  par  Teau  pure  bouillante,  comme  l'orseille,  le 
brésil,  le  campéche,  le  fustet,  la  gaude,  le  bois  jaune,  le  querciiron, 
Tacide  {)icrique,  soil  dans  une  eau  alcaline,  comme  le  rocou,  soit 
dans  Talcool,  comme  les  couleurs  d*aniline,  bleu,  violet  et  vert,  qui 
ont  maintenant  presque  entièrement  remplacé  les  anciennes  cou- 
leurs et  tendent  à  être  |»resque  exclusivement  employées. 

Ainsi,  aulrefdis  l'indigo  à  l'etal  île  suUate  d'indigo  fai.-^ail  |>resque 
tous  II  s  bleus;  n mpiai-e  d'abnnl  dans  les  Ions  foncés  par  le  evnnui'e 
de  fer  et  |)ar  le  c\  auure  double  de  frp  ri  d'etain,  dit  bleu  .Napoléon, 
il  a  dû  céder  la  plaee  à  Ions  le.>  dérives  de  raniline. 

Les  ronges  anciens  sont  presque  tons  remplacés  par  la  fncbsine; 
cependant  on  fait  encore  une  belle  gnmnie  de  rouges,  du  roseau 
ponceau,  parle  saiVunum  lixé  à  l'acide  citrique,  et  à  meilleur  mar- 
ché, des  j)onceaux  de  coclu  niUe  fixés  par  l'étain.  Kxceplé  le  cramoisi 
fin,  la  plus  solide  des  couleurs  sur  soie,  et  qui  se  fait  avec  la  coche- 
nille fixée  par  l'alun,  les  nuances  groseille  et  autres  nuances  plus 
ou  moins  violettes,  qui  s'obtenaient  autrefois  avec  le  safranum  pur  ou 
allié  avec  la  cochenille  ammoniacale  pour  les  qualités  fines,  et  pour 
les  qualités  moins  chères  avec  diflTérents  bois  rouges  fixés  par  Tétain, 
s'obtiennent  aujourd'hui  presque  entièrement  avec  de  la  fuchsine 
pure  ou  alliée  à  d'autres  rouges. 

Les  jaunes  de  belle  qualité  sont  teints  à  la  gaude,  fixée  par  un 
bain  aluné  et  un  savonnage,  les  bon  marché  par  le  curcuma,  et  la 
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plus  grande  partit"  au  ino\  eu  df  racidi'  picriqui',  dérive  ijr  la  liouilk-. 
Les  jaunes  inclinant  v<m'.s  l'urangé  sonl  d'aburJ  préparés  au  rucou, 
puis  recouverts,  soit  au  safranura,  soit  à  la  rochenille,  soit  au  Brésil. 

Le  violet  se  fait  aujourd'hui  complètement  avec  le  violet  d'ani» 
line;  il  se  faisait  autrefois  par  une  solution  très-concentrée  de  cam- 
péclie  dans  un  bain  d'étain  très-acidulé,  procédé  imparfait,  dépassé 
de  beaucoup  par  la  pourpre  française ,  '  tirée  de  1  orseille  par 
MM.  Guinon,  Marnas  et  Bonnet,  qui,  depuis  1856  jusqu'à  l'appli- 
cation des  découvertes  de  Perkins  et  d'Hoffmann,  inondèrent  le 
marché  de  celte  matière  tinctoriale,  produisant  les  nuances  pensée, 
violet,  lilas  et  le  mauve  nommé  impératrice^  alors  à  la  mode.  Au 
violet  doivent  se  rattacher  presque  toutes  les  teintes  de  gris,  qui  ne 
sont  guère  que  des  lilas  très-clairs  ou  des  lilas  bleu  rabattus,  con- 
venlionnellemenl  appelés  gris. 

Les  verts,  dont  quelques-uns  s  •  font  encore  en  mêlant  des  bleus 
d'indigo  a\ec  les  jaunes  de  eureunia,  de  gaude,  de  huis  jaune  ou 
d'acide  pierique,  Mtnt  faits,  par  la  viriduie.  soit  par  d'autres 
verts  d'aniline  dont  l'éelat  e.-l  rehaussé  par  la  lumière  artilieielle, 
qui  le  plus  souvent  éteint  ou  modilie  les  autres  verts.  De  IH.jo  à 
1800,  les  verts  clairs  destinés  à  être  portes  le  soir  se  teignaient  avec 
le  loekao  OU  vert  de  Chine,  extrait  du  nerprun. 

(juant  aux  couleurs  dites  modes  ou  fantaisie,  ou,  pour  parler 
d'après  M.  Chevreul,  les  nuances  rabattues,  qui  varient  depuis  le 
bronze  foncé  jusqu'au  cannelle  clair  et  au  gris  poussière,  en  passant 
par  la  scabieuse,  la  giroflée,  le  marron,  le  havane,  le  feutre,  etc., 
elles  sont  faites  par  des  mélanges  de  rouge,  de  bleu  et  de  jaune  as- 
semblés en  quantité  variable,  et  dans  lesquels  on  emploie  pour  les 
couleurs  claires  la  cochenille  ammoniacale  et  l'orseille  mêlées  au 
sulfate  d'indigo  avec  une  solution  d'épine-vinette  et  de  fustet.  Le» 
couleurs  foncées  reçoivent  un  fond  de  cachou  développé  par  le  chro- 
mate  de  potasse  ou  par  l'acide  azolo-sulfurique,  et  sont  terminées 
par  des  hains  d'orseilh'  et  d'indigo. 

Les  noirs  ne  sont  pas  encore  atteints  par  les  dérivés  de  la  houille, 
mais  leur  lemlure  présente  eu  générai  une  particularité  que  les  es- 
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[tvhs  tiuilvi'illauls  suraient  diâjiosés  à  traiter  do  fraude,  si  elle  n'était 
pns  déjà  si  ooiinius  si  universellement  adoptée,  et  si  son  résultat 

n'élait  pas.  en  (lirninii.nni  ronsidérablenient  le  prix  dfs  étoffes  de 
soie,  il'cu  viili:arisrr  rii>aii<'.  Nous  ivp'clhms  bien,  (iiiaiil  a  nous. 

1)1  lli  <  rlofli  s  iiui>;ilili  s  qui  coùlaii  iit  a  in»  aiciix  2'»  tm  IV. 
Il- iin'li'c.  iiiiiis  iii>iis  \\r  Iruiivuiis  pas  noji  plus  lrr--niau\ais  iju'il 
\  ail  (li's  cliilïrs  à  i  Ir.  t[ui  diin  ni  linis  iiuiis;  au.-r-i  dirons-nniis 
(jur  dans  la  Irinliirc  i  n  lutii-  il  \  (  ii  a  do  plubiL-urs  sorte»,  le  non 
eliari^c  cl  le  cliîir^ié,  et  inr-tiic  le  sur('liar;.;é. 

Le  nuit*  iimt  (  iuuji^é  se  fait  en  général  sur  bain  de  savoui  au  cam- 
péelie  et  gaiide,  lîxés  par  Ifs  sulfates  de  fer  et  de  cuivre;  le  noir  bleu 
pour  velours  se  fait  en  alunantla  soie  et  en  y  lixanl  du  campéelic 
additionne  de  savon,  avec  une  très-petite  quantité  de  gaude  ou  de 
bois  jaune. 

I^e  oliargeage  des  noirs  a  pour  but  d'augmenter  lo  poids  des 
soies  et  par  eonsêquent  le  volume  des  brins,  ce  qui  fait  naturelle- 
nient  quMI  y  en  a  un  moins  grand  ntnnbre  pour  une  surface 
donnée  de  tissu.  Cette  manœuvre,  véritable  fraude  quand  elle  était 
inconnue,  sVxceutc  en  ajoulnul  au  bain  de  teinture  une  niati»  iv  qui- 
la  au'u-  rclii'ul  el  qui  y  adlièn-  iiiliiin  iih  uI  ;  ain-ii-iinciin  iil  mi  i m- 
ployail  la  noix  ih-  «iallc  ou  l'txli'ail  de  clialMiuMicr.  qur  l'on  viiail 
."?ui'  un  liaiii  d<'  Irr.  dit  ///((/  t/r  unir,  cniiiiioM'  d'uiir  iiiliuik'  d'iu- 
pirdiiiii>  qui.  la  j)lui>arl  du  t<in|)>.  sr  di  Inusai»  iil  l'un  l'aulfc;  au- 
jourd'hui ce  |ii(  d  di-  noir  i  .^l  rrnijdarc  par  li'  pritloat  clat*'  de  iVr,  qui 
duniie  dos  rcsullals  ronslaiils,  et  qui  ne  s'cu]j)loir  que  puur  lté 
suies  assouplies.  Quant  aux  soies  cuites  ><ii  leur  donne,  par  les 
moyens  <»rdinaires,  un  ioud  de  cyanure  df  1er,  puis  on  les  pass: 
sur  un  bain  ('oncrnlr»'  de  rouille,  après  quoi  elles  sont  tri^mpées 
dans  un  bain  de  cacliou  à  0,t)U  degrés,  lavées  à  grande  eau,  savon- 
nées dans  un  bain  à  .'iO  pour  100  de  leur  poids,  et  cntin  lavées  avec 
de  l'i-au  acidulée  d'acide  cldurliydrique. 

Ce  procédé  fait  retrouver  à  la  soie  cuite  les  23  pour  100  qu'elle 
avail  perdus  dans  ta  eliaudière;  en  ajoutant  Z  ]iuur  100  de  prolo- 
ehlnnin*  dV'liiin  au  niunu  ni  du  passage  dans  le  cacliuu,  la  soie  eu 
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ab.«4orbe  davanlage;  celle  ]>liis-value  de  2.')  |)(uir  lOO  n'a  }ia.s  i^alislail 
encore  les  niarehands  de  suieries,  el,  pour  arriver  an  \)r\x  inllmc 
anijnel  (m  vmd  certaines  elolles,  un  a  ponsse  la  snreliarge  jnsqu'à 
pour  100,  c'est-à-dire  que  100  grammes  de  soie  perdant 
2o  grammes  à  la  euisson  se  trouvaient,  après  teinture,  peser 
130  grammes  et  quelquefois  même  150.  Voici  comment  ce  miracle 
se  produit  :  on  donne  un  fond  de  cyanure  de  fer,  on  passe  trois  fois 
dans  un  bain  de  rouille  à  30  pour  100  avec  des  intervalles  de  lavage 
et  de  savonnage  bouillant,  on  repasse  au  cyanure,  on  donne  un  bain 
de  cachou  à  250  pour  100,  on  savonne,  et  enfin  on  avive  Tadde 
cblorhydriquCé 

Les  couleur»  modes  et  les  bruns  se  chargent  au  tarniin,  noix  de 
galle  ou  cachou.  Une  nouvelle  surcharge,  que  nous  ne  pouvons  ce- 
pendant approuver  enlièrenienl.  colisisle  dans  un  jiassage  en  uli 
bain  de  sucre  qui  se  dépose  sur  la  soie,  augmente  enviroli  son  poids 
de  1 0  à  12  pour  100  sans  lui  ehlever  son  éclat,  grâce  à  là  transluci- 
dilé  de  la  matière  employée,  glucose  pour  les  couleurs  foncées^ 
sucre  de  canne  pour  les  couleurs  claires.  Une  légère  addition  de.co« 
loquinte  suffit  à  rendre  cétte  surcharge  méconnaissable  au  goût. 
Un  passage  à  rhydro-extracteur  dessèche  les  mateaux  entre  ces  dif* 
férentes  opérations  et  après  leur  entier  accomplissement. 

Les  soies  une  fois  teintes,  avant  d*étre  rendues  au  fabricant,  doi- 
vent encore  être  égalisées,  comme  nous  l'avons  dit  des  soies  blanches, 
cl  chevilltM'S.  Les  soies  colorées  ne  sont  j)asciievillées  à  Ja  main,  l'ne 
très-ingénieuse  nuiehine,  invenlée  p;n'  MM.  Lyoïmel  et  Prenal,  de 
Sainl-Htit  nne.  .><r  compose  d'un  pilier  lixe  g;n'ni  de  chevilh's  d'acier 
surmontant  des  crochets  mobih  s  sur  pivot  :  on  passe  les  maleaux  de 
soie  par  rextrémité  supérieure  autour  de  la  cheville,  par  l'extrémité 
inférieure  autour  du  crochet;  un  mouvement  de  va-et-vieni,  faisant 
tourner  le  crochet,  tord  la  soie  tantôt  dans  un  sens,  tantôt  dans  l'au- 
tre; au  moment  du  changement  de  direction,  la  cheville  supérieure 
fait  une  demi-révolution  qui  déplace  alternativement  chaque  portion 
des  fib  et  égalise  refîet  de  la  torsion.  A  la  suite  de  bes  opérations  et 
d'un  séchage  dans  de  grands  séchoirs,  les  soies  remontent  au  bu- 
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reau,  uù,  après  avoir  été  reronnufs  d  classées  au  iiiuu  n  du  nii- 
iiiéru  (l'ordre  qui  ne  les  a  pas  quillécs,  elles  sont  assemblées  par  des 
femmes  et  rendues  à  leur  propriétaire. 

Les  manipulations  de  la  teinturerie  Guinon,  Marnas  et  BonBet 
occupent  environ  360  ouvriers  dont  le  salaire  varie  de  4  à  5  francs 
par  jour  ;  les  femmes  employées  (de  40  à  50)  gagnent  un  minimum 
de  2  ir.  25  cent.  Dans  les  moments  de  presse,  le  travail  se  prolonge 
quelquefois  dans  'la  soirée,  et  les  heures  supplémentaires  sont 
payées  à  raison  de  60  centimes.  Le  travail  de  la  teinturerie,  depub 
rinvention  des  hydro-extracteurs  et  de  la  machine  à  cheviller  de 
MM.  Ly  onnet  et  Prenat,  n*est  pas  très-pénible,  mais  il  demande  de 
la  part  des  ouvriers  teinturiris  une  extrême  sagacité  de  l'œil,  siiua- 
cité  qui  se  perfectionne  quand  elle  est  naturt']l(%  mais  à  laquelle  se 
refusent  complètement  certaines  orj;auisalions.  Environ  800  kilo- 
grammes de  soie  sont  traités  {)ar  jour  dans  rétablissement  de  la  rue 
Bugeaud,  ce  qui  fait  pnr  an  pour  plus  de  30  millions  de  cette  pré- 
cieuse matière,  devant  constituer  après  le  tissage  50  millions 
d'étoffes  au  moins. 

En  1851,  une  société  de  secours  a  été  constituée  par  un  premier 
versement  fait  par  la  maison,  et  ensuite  il  a  été  versé  dans  la  caisse 
une  somme  de  2  francs  pour  chaque  employé,  mais  non  prélevée 
sur  les  appointements.  Les  malades  ont  pu  ainsi  recevoir  une  alloca- 
tion de  2  francs  par  jour,  et  en  ca.s  d'événements  graves  et  de  |)(>si- 
tions  particulièrement  intéressantes,  des  secours  importants  ont  pu 
être  distribués. 


FIN  »K  l\  TBI.^Il'RKMlfi  ttK  SOIE. 
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M.  fiAPTËKOSSËS, 


L'iiivt'iition  ilt's  houliuis  m  riiiail  on  en  porcclaiiK'  rsl  déjà  an- 
cienne; avant  17U(»,  It  s  niaîlres  btniltuini' rs  en  émail  funnait'iil 
une  communauté,  L-t,  à  i-etlc  rpuijue,  ils  lun  ni  R-iinis  aux  niailrcs 
verriers;  ils  s'appelaienl  paienotriers,  bitutunuiers  dcmail^  verre 
et  crystalUn.  L'édil  qui  en  avail  fait  un  corps  de  jurande  avait  été 
donné  en  1566  par  Charles  IX,  et  coofirmc  en  1599  par  11<  nri  IV; 
il  est  vrai  qu'il  y  avait  loin  de  leurs  procédés  à  ceux  de  M.  Bapte- 
rosses,  et  nous  ne  croyons  pas  qu'aucun  d't  nin?  eux  ait  jamais  pu 
faire  à  la  lampe  d'émailleur  les  cinq  millions  de  boutons  fabriqués 
chaque  jour  dans  l'usine  de  Briare.  La  matière  employée  et  les  pro-  . 
cédés  mécaniques  ont  si  peu  de  rapport,  que  Ton  peut  en  quelque 
sorte  dire  que  M.  Bapterosses  est  le  créateur  d'une  industrie  toute 
nouvelle,  que  lui  seul  encore  a  pu  exercer.  La  description  de  ces 
procédés  fera  comprendre  l'inutilité,  au  moins  quant  à  présent, 
d'une  concurrence  à  laquelle  l'industrie  anglaise  a  renoncé.  Devant 
la  perfection  et  le  bon  marché  des  produits  de  M.  Bapterosses, 
M.  Minton  lui-même,  cessionnaire  des  brevets  d'un  ingénieur 
anglais  nommé  Prosser,  a  dû  renoncer  à  la  fabrication  di  s  boutons 
tu  pùte  de  porcelaine,  et  M.  liapterosses  a  celte  gloire,  assez  peu 
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commune  en  France,  fournir  l'Angleterre  d'un  de  ces  articles 
qui  ont  Tair  de  lui  appartenir  exclusivement. 

Jusqu'en  1851,  l'usine  resta  rue  de  la  Muette,  à  Paris;  mais,  à 
partir  de  cette  époque,  elle  prit  un  tel  développement,  qu'elle 
chercha  un  emplacement  beaucoup  plus  vaste.  Le  choix  de  M.  Bap- 
lerosses  se  fixa  sur  de  grands  terrains  situés  au  nord  du  canal  de 
Briare,  à  son  débouché  dans  la  Loire.  Placé  au  centre  de  la  France, 
pouvant  y  rfrovoir  ses  terres  du  Limousin  et  ses  houilles  de  Com- 
inciilry,  il  a  l'ail  oonstruiro  lo  bel  établissomcnl  que  nous  allons 
css.'iy»  r  (!<•  (Irci'irc,  nial^iv  la  inullipliciti'  dfs  opéralions  qu'on  y 
fait  <•!  la  vai  iL'Ii'  des  produits  (ju'oii  y  t  iiiploie.  Les  torrcs  ('oni|i(isinl 
les  rmaux  sont,  pour  la  plus  j^raud-'  parti*',  des  jiétuui/t'S  analogu*> 
à  (Tux  (jui  srrvrnt  à  ('inaillcr  la  jiurcflaiui' ;  d'autres  feldspath 
ciiln-nl.  égairuit'iit  dans  la  eonij)osilion  d«'  tcrlains  produits. 

L'exlrènir  variété  de  boulons  obtenus  m  ri  s-ile  de  même  une 
extrême  variété  dans  la  i onstitulion  des  pâle».  Feldspatli,  oxydes 
métalliqurs,  phosphates,  borates  y  entrent  dans  des  proportions  qui 
changent  à  rinfmi;  quoi  qu'il  en  soit,  les  terres  reeoivcnt  toutes  une 
première  préparation  qui  a  pour  but  de  les  pulvériser  dans  un 
moulin  à  meule  horizontale,  puis  de  les  passer  dans  de  grands 
bacs  remplis  de  liquide  plus  ou  moins  acidulé  pour  en  opérer  le 
lavage.  Les  poudres  en  suspension  dans  l'eau  se  déposent;  après 
avoir  été  tamisées,  elles  sont  passées  dans  un  bain  de  lait  qui  enlève 
l'excès  d'acide  dont  l'action  se  continuerait  d'une  manière  inoppor- 
tune. La  pùlc  est  alors  mise  dans  des  sacs  de  forte  toile  comprimée 
sous  une  presse  hydraulitpie,  mise  sur  de's  séchoirs  chauflV's,  puis 
descendue  dansde  grandes  cl  bellrs  caveséelairéesau  iiaz.  Sur  b  iirs 
parois  son!  disposées di' i^raud'  S  cases  en  eiuieut  revétui'S  de  bois; 

erlb  s         >'iUt  destinérs  ail\  elliaux  blaurs  II"  soul  J»as  eoUVcrlf  >. 

eelli  s  (JUI  Mtut  di'>tuiéfs  aux  eniaux  coloré■^  ><<ii[  jirési-rvéi  s  du  con- 
lael  (le  l'air  par  un  couv^relr  ijui  b  s  isolr  des  euianalion>  .sortant 
des  cases  voisines,  La  tern-,  ainsi  uii>  '  en  cave,  éprouve  un  ■  .-'U  !'- 
de  préparation  qui  égalise  et  dévebjpp--  ses  propriétés  pla^tiqui-^; 
clic  y  reste  au  moins  deux  mois  avant  d'être  employée.  Ces  caves, 
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comme  tous  les  autres  ateliers  de  l'usine,  sont  d'une  {)ropreté  mi- 
iiulii  use,  (jiii  est  iiuii-sL'ulL'inenl  dans  les  goùls  du  maître,  mais 
dans  li'S  nécessités  du  travail. 

La  presse  primitive,  servant  à  mouler  la  pâte  au  moyen  d'une 
estampe  et  d'un  poinçon,  faisant  un  à  un  ehaque  bouton,  n'a  pu 
suffire  à  la  consommation  de  l'industrie;  M.  Bapterosses  a  donc  dA 
multiplier,  dans  un  même  instrument,  les  poinçons  et  les  matrices, 
de  manière  à  pouvoir  faire  jusqu'à  500  boulons  d'un  seul  coup. 
Cette  multitude  de  poinçons  et  de  plaques  à  matrices,  demandant 
une  précision  absolue,  ne  pourrait  être  confectionnée  dans  un 
atelier  étranger  i  la  maison;  il  faut  travailler  pour  soi^ème  si  l'on 
veut  obtenir  une  régularité  et  une  perfection  aussi  grandes  dans  les 
pièces  d'une  machine-outil.  Presque  toutes  les  grandes  usines  ont 
leur  atelier  de  mécanicien,  et  la  plupart  des  chefs  d'établissement 
sont  eux-mêmes  leurs  propres  ingénieurs.  A  lîi'iare,  jdusque  partout 
ailleurs,  cette  nécessité  es!  évidente,  enr  sans  l'invention  perpétuelle 
et  l'exécution  parfaite  de  mneliines  toujours  nouvelles,  l'industrie 
de  .M.  Bapterosses  n'existerait  pas. 

Aussi  un  atelier  considérable  de  mécaniciens,  muni  de  tous  les 
tours,  de  toutes  les  machines  à  tailler,  tarauder,  filer  et  raboter, 
est-il  occupé  d'une  façon  permanente  à  préparer  toutes  les  pièces 
des  diverses  machines  employées  dans  la  fabrication  des  boutons. 
Les  outils  à  mesurer,  aussi  précis  que  ceux  de  l'horlogerie,  donnent 
la  place  et  la  dimension  exacte  des  trous  et  président  à  l'implanta» 
lion  des  poinçons  dans  la  plaque  qui  les  fixe.  En  résumé,  une  presse 
à  boutons  se  compose  de  quatre  montants,  d'une  plaque  descen- 
dante pressée  par  une  vis,  commandée  par  un  balancier  circulaire 
à  poignée.  Cette  plaque  mobile  supporte  les  poinçons;  au-dessous 
une  autre  plaque  fixe  trouée  contient  l(\s  matrices;  sur  cette  plaque, 
l'ouvrier  répanil,  avec  une  petite  pelle,  la  pâte  pulvérulente  qui  doit 
composer  le  bouton;  la  poudre  se  fixe  naturellement  dans  les  conca- 
vités; il  fait  tourner  le  balancier,  le  porte-poinçon  descend,  et 
chaque  coin  comi>rime  dans  chaque  trou  correspondant  la  poudre 
qui  prend  assez  de  cohésion  pour  pouvoir  être  transportée  sans  s'é* 
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iiiifili  T.  Lur>(jii('  les  hmilDii.».  coiiiiiif  c't  >l  le  ras  le  plus  frnjiiriil, 
duivL'iil  j)ivsi  iilcr  a  1)  iir  (ciilrc  Irni^  ou  quatre  trou^,  pL-inJant  (jue  la 
jiàle  osl  en  presse,  li  uis  ou  qualre  petites  liges  aiguës  remontant  par 
un  niécaiiisiiiu  inuriiieux  el  perreiit  ees  trous. 

Quand  ce  sont  des  boulons  cylindriques  auxquels  on  doit  adapter 
une  quouo,  la  pelile  boule  ùlantcn  presse,  est  percée  par  un  ■  vrille 
qui  y  creuse  un  pas  de  vis;  avec  la  machine  à  bouler  les  dénis  des 
cardes,  nous  ennons  que  les  presses  à  mouler  el  àpercer  les  boutons 
sont  les  plus  ingénieux  automates  inventés  par  l'homme.  C'est  mer- 
veille de  voir  les  deux  ou  trois  cenis  vrilles  qui  dardent  leurs  pointes 
au  milieu  du  trou  de  chaque  plaque  et  disparaissent  instantanément. 
Les  boulons  moulés  sont  reçus  sur  des  feuilles  de  papier  gris  pris 
dans  des  cadres  à  manches  analogues  aux  grils  à  cuire  les  côtelettes 
des  deux  culés  sans  les  retourner.  Pour  dresser  et  fixer  rapidement 
le  papi  r  dansées  grils,  un  ouvrier  le  déroule  sur  une  table  et  le 
dêeoup! ,  (tresiiue  en  eourani,  avec  un  eouleau,  tout  en  fermant  les 
hranelies  du  cadre. 

La  liai  II'  où  ^■•  lrouv«'iil  h  s  luurs  étant  |iarallcl''  et  continue  à  l'ate- 
lii  r  il<  s  pri'SM  S,  au  l'ur  <■!  a  lursui'c  (jU'-  1rs  cadri-s  suiil  couvii  b  iK- 

luillUm-,  il>  >onl  pn|-|i'>  J)ai'  di  r-  oll\  <  l1urr>  l'nMUMULlf.-^  et  hii'M  dl>po- 

srcsaiix  (iiiMii-is  ciiiscurs.  Ij  s  lriiij)s  de  la  l'abriralioii  sont  coni- 
liiiirs  di-  uiaiiu  ri'  (pi'\  au  iiinuient  où  le  cuiseur  relire  de  la  nioulle 
uni'  pelile  plaque  vi\  t*-rre  sur  iaqucile  on  cuit  un  certain  lot  de 
boulons,  nn  apprenti  lui  préscnd-  le  cadre  en  papier  chargé  de  bou- 
tons crus.  Li  euisvur  pose  sur  la  plaque  encore  incandescente  le 
papir  qui  s  euiliimme  et  disparaît.  1 1  !<>  boutons  restent  tous  rangés 
sur  la  plaque  qu'on  renfournc  immédiatement  dans  la  moufle.  De 
cette  manière,  il  n*y  a  ni  temps  ni  chaleur  perdus,  et  tout  se  fait  sans 
qu'on  soit  forcé  de  toucher  à  ces  petites  masses  de  poussière  moulée 
qui  s'écraserait  peut-être  sous  le  doigt  et  que  certainement  on  aurait 
^raiid'peinc  à  ranger  sans  se  brûler;  sur  une  plaquette  au  rouge 
cerise,  des  dressoirs  en  fer  parfaitement  disposés  reçoivent  les  cadres, 
el  permcltenl,  à  l'aide  du  cuiseur,  de  les  manier  facilement.  Il  a 
fallu  donner  aux  ouvriers  cliar-i  s  de  manœuvi'er  ces  petites  boules 
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de  [ullo  Ions  1*'S  moyens  «roixTcr  Inirs  iiuuivrmcnls  îivec  ais;mco, 
pour  ne  pas  renverser  d«'S  objels  aussi  Iri.ililrs  el  aussi  muUipliés. 
D*autres  dressoirs  étagrs  servent  érrnlcmcni  au  niisonr  h  poser  le 
long  manche  do  sa  pelle  pour  ne  pas  la  tenir  à  bras  (cndii.  TTaulres 
précautions  non  moins  inteUigentes  assurent  la  rapidité  et  la  bonne 
exécution  du  travail. 

Contrairement  à  toutes  les  hallçs  soit  de  verrerie,  soit  de  produits 
céramiques,  la  halle  des  fours  de  Briare  est  de  la  plus  grande  pro- 
preté; le  massif  de  briquesqui  corn  pose  chacun  des  fours  adossés  deux 
à  deux  est  net  et  élégant,  non  comme  une  construction  industrielle, 
mais  comme  un  petit  monument;  le  foyer  est  fait  d*unc  seule  pièce, 
en  terre  réfraclaire  moulée  d'après  des  combinaisons  de  M.  Bapte- 
rossf  s,  qui  rrmprclicnl  de  se  dégrader  aussi  rapidement  qu'un  foyer 
ordinaii'f  ;  dr  plus,  quand  ct  llr  pièce  esl  usée,  il  est  plus  faeile  de  la 
remplai  ef  d'un  seni  morci  aii  que  de  denuilir  tout  le  massif  pour 
reeonslruire  une  sole  noin.  lli'.  l  ii.  i^iderie  liaiile  el  éelairée  laisse 
rireulei*  sous  les  fours  el  permet  d'i  xaniiiier  le  df  s^ous  di-s  foyers  et 
de  porler  remède  à  loules  les  irrégularités  ;  les  jiièees  de  fours,  les 
eorn 'SOU  mouOes  el  les  petites  plaqueiles  sur  lesquelles  on  dépose 
les  boutons  sont  faites  dans  une  briqueterie  spéciale.  Cet  atelier  est 
•  muni  de  tous  les  insirnments,  moulins  à  malaxer  et  auln  s.  La  eon- 
naissance  parlieulière  de  toutf^s  les  variélés  de  terres  à  cuire  et  le 
bon  outillage  de  sa  briqueterie  assurent  à  M.  Bapterosses  ce  service 
des  fours  qui  demande  une  perfection  égale  à  celle  des  presses.  Les 
cornues  sont  plates  et  longues,  à  plafond  légèrement  bombé  et.  à  sol 
cannelé  de  deux  gros  boudins  qui  servent  à  poser  les  plaquettes;  elles 
sont  étagées  dans  le  four  et  présentent  au  dehors  leur  ouverture  fermée 
d*un  opercule  en  terre  cuite.  Les  fours  sont  chauffés  à  la  houille. 

Les  boutons  subissent  le  feu  pendant  un  temjts  qui  varie  de  six  à 
dix  minutes,  suivant  lenr  épaisseur,  lenrnalure  et  leurs  eonleurs; 
au  sortir  du  four,  ils  sont  jetés  tout  eliauds  dans  un  j)elit  ajtpa- 
r.  il  en  treillis  de  fer.  eloi-nruié.  à  forme  praeimsi-,  dans  Inpirl 
ils  relroidissent.  Si  ce  sont  d«'  ers  petits  liontoiis  iilaue<  qu'on  met 
aux  chemises  et  qu'on  fabrique  par  plusieurs  millions,  ou  bien  de 
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ers  lioutoMs  plais  d  iiuir.>  qui  SPrvriit  pour  Ifs  panlalons.  1rs  bloiis**s  ^ 
et  autres  vrli  inriils,  il  n'y  a  plus  qu'à  l«'s  Irir-r  pour  roudn'  >!ir 
la  cart"'  doit  les  pr(''S'  iili'r  à  l'arlirti-ur  (]>•>  cinq  |)artii'S  liii 
iiitiuil*';  ^  lis  (l(ii\rut  rire  (iriu's  «l'un  j»i-lU  (•tTcl*- (!<■  rtniu^'.  hh-u. 
d'aulrt'  citulfur  <ui  nirine  (.le  dorures,  comme  nous  m  avons  vu  pré- 
parer [)Our  l'expurtalion,  on  les  porle  dans  un  atelier  spécial  où  des 
femmes  armées  de  pinceaux  les  bordent  avec  la  couleur  voulue. 

Ici  encore  l'opéralion  est  assez  ingénieuse  pour  demander  iino 
description  s[téciale  :  ciiaque  bouton  r  st  entilé  dans  deux  tiges  fixées 
à  l'extrémité  d'un  fuseau  mobile,  un  disque  tournant  sur  son  axe  est 
garni,  selon  sa  grandeur,  de  cinquante  à  cent  fuseaux.  Ce  disque, 
en  tournant,  présente  les  boutons  un  à  un  devant  la  main  droite  de 
Touvrière;  au  niveau  de  cette  place  se  trouve,  dans  la  table,  une  ou- 
verture  par  laquelle  sort  un  galet  toujours  en  mouvement,  qui  touche 
et  met  en  rotation  le  fuseau  portant  le  bouton  qui  xn  être  peint.  La 
rotation  est  assez  rapide  pour  que  l'ouvrière  n'ait  qu'à  toucher  le 
bord  du  bouton  où  la  prinliire  est  déposée  :  presque  instantanément, 
le  boulon  suivant  arrive  à  son  tour,  entre  en  rolalion,  el  ain>i  il-- 
suite.  Ce  n'rsl  jtas  smlrnicul  au  pincrau  (pie  sunl  ornes  de  coiili  ur 
ou  d'ni-  Il    ImiuIoiis  (le  lanlaisir.  —  ces  diverses  ciindiinaiNins  deman- 
deraienl  troj)  de  leinjts  pour  élre  laites  à  la  main.  —  on  a  en  recouis 
à  l'impression  [)ar  décalcage,  qui  ra|)porle  sur  les  boutons  divers 
dessins  de  toute  couleur;  les  |tlus  fréquents  sont  les  petits  points 
ou  des  liuMit  s  croisées  formant  une  sorte  d'éco.«;.«;ais;  d'autr(  s  pièces 
subissent  à  la  cuisson  des  [^réparations  qui  leur  donnent  les  rellets 
de  la  nacre  el  d(;  la  perle,  i^es  boutons  ainsi  décorés  reçoivent  un 
second  feu,  soit  en  moufles,  soit  en  traversant  un  four  sur  un  petit 
railway,  comme  dans  les  arches  à  recuire  de  Saint-Gobain. 

L'effet  de  nacre  et  de  perle  s'obtient  au  moyen  des  procédés  appli- 
qués par  M.  Brianchon  dans  ses  nouveaux  émaux  à  base  de  bismutli  ; 
l'inventeur  est  arrivé  à  [troduirc  des  colorations  nacrées  applicabUs 
aux  matières  céramiques,  imitant  l'ivoire,  l'or,  la  nacre  blanche,  les  . 
nuances  variées  des  coquilles,  et  môme  les  irisations  de  qùelqu(>s 
minéraux. 
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Un  rapport  de  M.  Sal  vetat,  directeur  des  travaux  de  chimie  à  la  ma- 
nufacture impériale  de  Sèvres,  fait  au  nom  du  comité  des  arts  chimi- 
ques, à  la  Société  d*cncouragomcnt,  donne  les  détaib  suivants  sur  ce 
procédé  encore  peu  connu  qu'apprécieront  tous  les  céramistes  : 

«  M.  Brianrlion  a  reconnu  qui*  l'oxyde  de  bismuth  jouit  au  plus 
haut  drgré  de  la  pi  ojiricltj  de  di-coniposcr  la  luinièrê  blanche  réflé- 
rliir  par  les  surfaces  vilrrusrs  sur  1»  .squcllrs  on  l'éliiid  eu  coiiclie 
ininrc,  (pi'il  la  (■oiiiiiniiii(jiir  a  ditrcri'Uisoxydt  s  avt  r  1i'mjiii1.>(hi  peut 
1»'  iiit"'l*  r  m  divrrsrs  proportions,  <■(  (pi'il  raugmeiilc  dans  ceux  des 
corps  qui  la  posM-dml  dcjà.  L'  s  mclliodcs  de  M.  Brianrlion  r-  posent 
donc  sur  e  lle  double  |iroprielé  du  bismuth,  el,  comme  ce  corps  si* 
développe  avec  les  caractères  disiinclifs  dans  une  atmosphère  oxy- 
dante, il  en  résulte  la  possibilité  d'ajouter.cc  genre  de  décoration 
aux  objets  de  porcelaine  ornés  déjà  par  les  moyens  ordinaires  de  la 
dorure  et  de  la  peinture  en  couleurs  vilriliées.  Pour  conduire  à  des 
résultats  complets,  l'oxyde  de  bismuth  doit  pouvoir  s'étendre  facile- 
ment, uniformément;  il  doit  être  engagé  dans  des  combinaisons 
siccatives,  se  détruisant  au  feu  sans  coulures  ni  boursouflures.  Celte 
méthode  comprend  deux  opérations  bien  distinctes  :  la  préparation 
du  fondant  ou  préparation  de  bismuth  et  la  préparation  des  colo- 
rants empruntés  de  même  que  le  précédent  au  règne  minéral  ;  ce 
sont  tous  les  sels  métalliques,  tels  que  ceux  d'uranc,  de  fer,  de 
chrome,  d'étain,  de  palladium,  de  manganès  *,  d'or,  etc.,  employés 
à  l'état  d'a/.otnte  et  de  chlorure  nielalli(pie,  mais  principalemi'Ut 
d'azotate,  étant  généralement  plus  soluble  dans  les  résines  el  les 
huiles  esse  ntielles. 

<(  Préparation  du  fondant  bismuth  :  — On  prend  en  poids  : 

«  10  parties  d'azotate  de  bismuth  cristallisé; 

«  30  parties  de  résine arcanson  ou  colophane; 

«  75  à  83  parties  d'huile  essentielle  de  lavande. 

a  Dans  une  capsule  qui  repose  sur  un  bain  de  sable  chauiïé  gra- 
duellement, on  met  les  30  grammes  de  résine  arcanson  et  quand  tout 
est  fondu,  tout  en  remuant,  on  ajoute,  par  petites  portions  à  la  fois, 
les  10  grammes  d*azotate  de  bismuth  cristallisé  ;  dès  que  le  liquide 
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commence  à  brunir,  on  verse  40  grammes  d'essence  de  lavande  par 

fail)lf:>  quantités,  on  niritanl.  alin  d'obtenir  un  mélange  continu.  On 
n  lirr  la  <  a|>siili'  de  son  Iluh  iIi-  sahlr,  on  laisse  r.'fnàdir,  on  ajouli'. 
en  a;j;ilaiit,  X)  à  i.'i  i^raiiiini  s  il'rssi  iicf  df  lavande,  puis  on  laiï«>t;  v>  - 
poser,  pi>ur  rnirver  limtcs  Irspai  lio  tpii  ne  son!  pas  dissoult-s  cl  cpii 
s'njtposi'rairiil  àremjiloi  faeil'-cl  ri-^ndifr  dr  la  liqik-ur  euiivrnahit - 
ment  épaissie  |)ar  smi  (  xposilion  à  l'air  ou  par  l'appiicalion  d'un»- 
chaleur  ménagée.  A  l'étal  de  pureté,  erii.-  préparation  de  fondant 
bismulii  donne  la  nacre  blanche;  en  mélange  avec  d'autres  ox}'deâ 
ou  placé»'  par  sMpt'r|)osilii>u  siii- ers  iiiénii'<  ctxydc.s  nnxfpirls  on  fait 
prendra  la  même  forme  liquide  dans  des  huiles  essentielles^  elle 
fournil  des  nacres  colorées. 

«  Préparation  des  colorants  :  —  Dans  une  capsule  chaufTée  par 
un  bain  de  sable,  on  fait  fondre  30  parties  de  résine  à  laquelle  on 
ajoute,  pour  les  dissoudre,  10  parties  d*azotate  d'urane  pour  obtenir 
du  jaune;  on  facilite  le  mélange  on  ajoutant  goutte  à  goutte  30  à  iO 
parties  d'essence  de  lavande.  Ces  liqueurs,  traitées  comme  le  fondant, 
sont  étendues  d'une  nouvelle  dose  d'essence  et  mêlées  au  fondant  à 
parli'  S  égales  ou  dans  d'aiilivs  j)roportions,  suivant  li*  ton  que  l'on 
désir*'.  Si,àeelli'  pivjiai  alinn  d'ui-an",  on  ajouti"  Jf  l'azolalr  de  fer 
dans  \ui('  pn>j)("i  linn  égale  à  l'a/ttlalc  d'nram'.  on  aura  un  Ion  d<' 
jauur  orangé.  On  sitnidi'  lr  (un  df  l'or  rii  nielangeanl  Ir-s  cnuibinai- 
sons  d'urane  el  de  iVr  avec  ecllc  de  bi>niutli.  On  ju'oduil  de  la  sorte, 
après  eiiisson,  une  coloration  métallique  imitant  les  dilléreuts  tons 
de  l'or  poli. 

.  «  Tous  les  autres  sels  métalliques  so  Il'aitent  de  la  même  manière 
que  la  préparation  du  bismuth  (mi  dr  l'urane,  et  fournissent,  en  raison 
de  leur  nature,  d'autres  principes  colorants.  On  obtient  lesnuancosde 
Tivoire  fossile,  celui  qui  est  le  plus  généralement  estimé,  par  le  mé- 
lange de  la  préparation  de  bismuth  avec  celle  d'urane  en  faible  pro- 
portion.  Pour  obtenir  les  couleurs  irisées  du  prisme,  on  prend  ou 
l'ammoniurc  d'or  ou  la  teinture  d'or  préparée  à  l'avance,  afîn  que 
ces  prejiarations  aient  le  même  état  de  fluidité  des  autres  prépara- 
tions :  on  ajoute  en  grande  quantité  du  bismuth  à  ces  pi  ejiaration<i 
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d'or;  puis,  en  les  rpcouvrantd'^  lapréparalion  d'iirantiou  do  bismuth, 
on  obtient  dt  s  tons  plus  ou  moins  fonrés  et  plus  ou  moins  variés.  Le 
vert  êuKTaudfi  s'obtient  par  la  préparation  ci-dessus  décrite  en  la 
mélangeant  avec  le  jaune  d'urane,  c*est  un  des  mélanges  les  plus 
heureux  pour  le  résultat  qu'il  donne  et  des  plus  intéressants  au  point 
de  vue  chimique.  Comme  on  le  voit,  dans  celte  préparation  d'éme- 
raude,  trois  métaux  sont  réunis  pour  la  formation  de  cette  couleur  : 
ce  sont  le  bismuth,  Turane  et  Tor.  On  obtient  dea  tons  de  topaze  brû- 
lée en  mélangeant  ensemble  les  préparations  de  bismuth,  de  fer  et  de 
manganèse.  Toutes  ces  préparations  se  mélangent  parfaitement  entre 
elles;  elles  se  superposent  même,  et,  appliquées  au  pinceau  sur  les 
objets  à  décorer,  elles  fournissent,  toujours  après  cuisson,  des  teintes 
brillantes,  douces  au  toucbrr  cl  ayant  l'aspect  do  la  nacre.  » 

Depuis  ce  rapj)ort,  qui  date  déjà  de  18")9,  M.  IJrianeliou  a  fait 
encore  de  f^^rands  progrès  dans  les  applications  de  ses  procédés.  Plu- 
sieurs médailles  à  la  Société  d'encouragement  et  aux  {Expositions 
ont  récompensé  ses  travaux.  L'application  que  fait  M.  Bapterosses 
du  nacrage  en  répandra  le  goût,  et  l'inventrur  n'aura  qu'à  se  féli- 
citer d'avoir  cédé  à  cet  habile  industriel  le  droit  exclusif  d'exploiter 
son  brevet  dans  la  fabrication  des  boutons. 

Les  boutons  à  trous  forment,  comme  nombre,  la  plus  grande  pro- 
duction de  l'usine  de  Briare  ;  mais,  conmie  beauté  et  comme  prix, 
les  boutons  bombés,  munb  d'une  queue  en  anneau,  l'emportent  de 
beaucoup. 

Leur  fabrication  diffère  dès  la  presse  :  au  lieu  des  tiges  qui  percent 
des  trous  de  part  en  part  dans  la  paie,  des  vrilles  y  creusent  seule- 
ment un  pas  de  vis  qui  .s'arrête  au  milieu  environ  de  l'épaisseur  : 
voilà  quant  à  l'émail.  Un  bouton  à  queue  se  compose  de  quatre  par- 
ties: d'abord  l'émail,  puis  une  petite  boule  démêlai  fusible,  un  petit 
plastron  eu  laiton  percé  de  deux  trous  dans  lesquels  passent  les  deux 
branches  de  l'anneau  ouvert  également  en  laiton.  Ce  plastron  est 
découpé  par  une  petite  machine  à  emporte-pièce  qui,  du  même  coup, 
enlève  le  petit  disque  et  perce  les  trous  du  suivant.  Les  queues  se  fa- 
briquent deux  à  deux,  en  enroulant  un  fil  métallique  autour  de  deux 
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li;^('sniobil<'S(l('  HI  ih- lailon,  S)''{ian''('s  par  une  lam<'  df  cuivri'.  dr-  ma- 
riirri-  à  en  l'aiif  iiin'  soi  lc  de  I>arrrltc  |ilali\;  onpassf  rnsnitr  (•.■lli- 
hai  rrlli'  rnin;  li  s  ranin  luri  s  d''  d''i:x  (■\  liiidri  s  (jiii  loniu  nt  de  cliafjiir- 
(■ôtt''iin(Hlt''|irt'ssinn.Oiiand  drux  j);ir<>a^('sunt  siilVisaminriil  acfiisr Te. 
Iraiiuli  mcnl,  <>n  r'  iiiv  la  iv^lr  j»lal<'  qui  est  au  milieu,  ot  un  Iroisit'ine 
cylindre  oou|)r  sur  Inulc  la  longueur  les  lils  enroulés;  cliacuno  drs 
deux  tringles  lalérales  se  Ironvp  avoir  autour  d'elle  un  cliapel»  t  dt- 
quatre  à  six  cents  queues  de  boulons.  Conimt'  rhnque  tringle  est 
surmontée  par  un  petit  renflement,  en  désembrorhanl  louti^s  les  pe- 
tites sections  de  fil  de  laiton,  le  passage  de  la  boule  force  la  branche 
à  s*ccarter. 

D'autres  procédés  peuvent  également  former  des  queues  de  bou- 
tons, mais  celui-ci  est  le  plus  expéditif  rt  le  moins  compliqué.  11  s'agit 
maintenant  d'engager  dans  les  deux  trous  du  plastron  les  deux  bran- 
elles  écartées  de  Tanneau.  On  n*est  pas  encore  arrivé  à  opérer  mé- 
caniquement cette  introduction  :  elle  se  fait  à  la  main,  en  enfonçant 
une  à  une,  au  moy(  ndi'p(*lilr.s  pinces,  les  branches  de  choque  quoiic 
dans  li  s  trous  de  cliaipio  plasiron,  cl  en  rr.-s"i-rant  ensuiti",  de  ma- 
nière à  arrêter  ee  derniei- dans  relrauLdrini'nl  qui  préct-dr  rauncau. 
C'-ltr  opcra(it»u  u<'  s--  fait  iias  daus  li  s  alelii  rs  ilr  l'usiur;  il  iauilrail 
trop  <rouvrii  |-s  rnnsi'uiaril  à  uamn  r  trnj»  pm  pour  (jue  cela  pût  s" 
fair."  éeoiKuinquriucul.  taudis  que  d^s  Ij-r^ères*  u  gardant  li-urs  truu- 
j)eaux,  les  eulanl.s  imieeupés,  des  ménagères  en  vrillant  sur  les  plus 
petits,  ei  u  l'ine  les  pères  de  famille  pendant  les  jours  de  chômage, 
peuvent  utiliser  ainsi  un  tem[i<  qu'ils  p-  rdraient,  ou,  par  ce  travail 
s  ipplémentaire,  aecrolire  leur  bien-être.  (  Vi  si  donc  dans  les  ram- 
pagncs  environnantes  que  se  fait  cette  union  de  la  queucet  du  plas- 
tron. Pour  la  plupart  des  boutons,  ces  deux  pièces  sont  attentées 
dans  l'usine  même. 

Nous  avons  donc  vu  comment  se  faisaient  le  bouton  céramique,  la 
queue  (  l  le  plastron  ;  il  nous  reste  à  voir  comment,  au  moyen  d'une 
pettt.^  lioule  I  n  métal  fusible,  placée  dans  la  cavité  ménagée  dans  la 
houle  d'émail  par  la  vrille,  on  p- ni,  en  y  enfonçant  les  branches  de 
laqui  ue,  terminer  le  boulon.  La  manoeuvre  est  basé»;  sur  la  divi- 


oiym^cd  by  GoOglc 


BOUTONS   CÉRAMIQUES  SSS 

siondu  travail,  et  se  fait  sur  de  lungues  tables  s'élendanl  sur  Tun  des 
cùlés  d'un  atelier  de  cent  mètres  de  long  sur  dix  de  large  au  plus  ; 
plus  de  cent  femmes  ou  petites  filles  sont  assises  de  chaque  côté  de 
la  table  sur  laqur  ll*>  sont  placés,  dans  des  cases,  des  boutons  à  gar- 
nir, les  petites  boules  de  métal,  et  enfin  les  queues  emmanchées  dans 
leurs  plastrons.  Une  ouvrière,  tenant  en  main  une  plaque  de  cuivre 
bronzée  et  percée,  suivant  la  grandeur  du  bouton,  de  cent  à  trois  cents 
trous  correspondant  eiactement  au  dos  du  bouton ,  enfonce  cette 
plaque  dans  le  tas,  puis,  par  un  mouvement  de  vâ-et-vient,  sorte  de 
sassage,  elle  fait  tomber  un  bouton  dans  chaque  trou,  et  rejette  les 
autres  en  inclinant  sa  plaque;  puis,  la  posant  sur  deux  supports,  elle 
pass:^  légèreinciit  ses  doigts  sur  la  pi  ique  et  rt;tourne  tous  les  boutons 
qui  ne  présentent  point  en  l'air  It'ur  face  trouée.  Quand  tous  les  bou- 
lons sont  placés  de  la  bonne  manière,  ce  qui  est  l'ail  presque  instan- 
tanément, elle  passs  sa  plaque  garnie  à  une  autre  ouvrière  placée  à 
côté  d'elle,  qui,  au  moyen  d'un  distributeur,  met  un  graiu  de  métal 
dans  chaque  trou. 

Pendant  ce  temps,  une  autre  ouvrière  a  serré  dans  une  pince  en 
laiton,  par  une  disposition  analogue  i  celle  d'un  composteur  à  tim- 
brer, les  queues  correspondantes  au  bouton,  rangées  à  l'avance  sur 
une  autre  plaque  trouée  suivant  la  division  voulue  ;  on  place  alors  le 
plateau  garni  de  boutons  sur  un  autre  plateau  également  en  cuivre 
bronzé,  muni  de  montants  dans  les  rainures  desquels  on  introduit 
le  petit  appareil  qui  jiorte  les  queues,  les  tiges  en  l'air,  et  Ton 
donne  le  tout  a  un  ouvrier  assis  à  l'extrémité  d'un»'  table  en  fonte 
étroite  et  longue  sous  laquelle  s'ouvre  une  série  de  [)elils  becs  de  gaz 
allumés;  l'aide  de  cet  ouvrier  place  au  bout  opposé  de  la  table  le 
petit  wagonnet  de  cuivre  chargé  des  pièces  à  réunir,  et  qui  prend 
son  rang  à  la  suite  de  ceux  qui  l'ont  précédé.  Pendant  que  les  pelilâ 
wagonnets  se  rapprochent  peu  à  peu  de  l'ouvrier  qui  doit  accom- 
plir l'opération  dernière,  la  table,  doucement  échauffée  par  laoom« 
bustion  du  gaz,  communique  sa  chaleur  au  plateau,  qui  la  transmet 
aux  boutons  dans  lesquels  la  petite  boule  métallique  entre  en  fusion. 

Quand  l'appareil  arrive  devant  l'ouvrier  assis  au  bout  de  la  table, 
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il  n*a  ]ilu>  (|u'à  retourner  et  abaisser  chaque  composteur;  les  bran- 
cires  de  la  queue  entrent  dans  le  métal,  et  le  petit  plastron  vient  obli- 

tm  r  onliLTcment  lo  Irou  en  le  comprimant  ;  tout  est  si  bien  combiné 
qii'iuicimo  baviin*  ne  clrbordr  à  l'i-xlrriciir.  I/appareil  est  ensuit»^ 
ciilrvr  luiil  (  Util  r,  jiorl»''  sur  uin'  lalil''  rl  mis  vn  j)rfssr  au  moycinl»' 
\:\r<j.o>  r<  >sui is  il'acii  rqui  jxASiiilsur  li  s ('oni{)osti'urs.  Quand  ou  jup* 
le  n  iVuiili.-si  nicnl  siiflisanl.  on  là<  li(.'  Irs  n  s>orls  et  on  r<  tiro  du 
pi'til  wammui-l  le  plateau  rempli  de  si  s  boulons  désormais  at  be- 
vos.  Aulrelbis  le  conlrùlf  se  faisait  en  examinant  un  à  un  Ks  bou- 
tons piddiiils;  mais  la  consommation  est  devenue  tellement  eonsiilé- 
rable,  que  M.  Bapterosses  adù  trouver  un  moyen  plus  expéditif.  11 
adone  inv'iiti-  la  singulière  m aelii ne  suivante: 

Un  levier  à  genouillère,  dans  le  genre  de  ceux  des  aiguilleurs  de 
chemins  du  fer,  tire  sur  une  lige  d*unc  force  que  l'on  peut  varier  à 
volonté.  Cette  tige  abaisse  un  plateau  sur  lequel  sont  disposés  autant 
de  crochets  qu'il  y  a  de  boutons  ;  ces  derniers,  restés  sur  leur  pla- 
teau, la  queue  en  Tair,  et  recouverts  d'une  plaque  qui  ne  laisse  pas* 
ser  que  les  queues  ;  on  retourne  le  tout  et  on  l'apporte  sur  le  plateau 
garni  de  crochets;  un  pi  lit  mouvement  latéral  enfile  tous  les  crochets 
dans  tous  tous  les  anneaux  :  l'ouvrier  fait  alors  basculer  le  levier. 
La  traction,  calculée  pour  produire  environ  le  poids  de  13  kilogram- 
mt'ssurebaque  bouton,  fait  éclater  les  pièces  défectueuses  et  arrache 
lescpii-ui  s  mal  soiidei  s;  ci  Ih  sqiii  mMiI  in  (iimui  s  bonnes  sonljetéi-s 
dans  de  j^rands  paiiit  i's  el  vi'Ut  dans  l'ai'  lirr  où  on  doit  les  ^  xami- 
ner  et  1rs  di.-lribuer  aux  prrMinni  >  qui  1"S  lixcront  sur  les  cai'tes. 

Tout  Cl'  lra\ail  est  admii  ablcmenl  bien  re^le,  et  la  rétribution  di  s 
ouvrii  Ts  et  ouvrières  sr  fait  au  moyen  de  cachets  dont  ils  se  pa\enl 
l'un  l'autre  ù  niesurr  qu'ils  s  -  passant  chaque  appareil  garni  de  st-s 
bou  tons  aux  d  if férents  d i  i  es  d «  1 1  ;  i  ;  1 1  - 1  *(  eu  v re.  Comme  certains  bou- 
tons à  Irons,  un  grand  nombre  de  buutuiis  à  queue  sont  peints,  soit 
en  lolaliie.  soil  en  partii  s;  (pii-lque:i>i]ns  ii  eoiM  ni  des  dessins  plus 
rompliqués,  d'autres  de  simpks  cerclis  de  couleur  ou  de  métal; 
d'autres  enlin  sont  brillaulés  par  divers  procédés  et  recuits  soit  en 
mou  lies,  suit  au  four  traversé  par  un  petit  chemin  de  fer.  Ce  passage 
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au  four  se  fait  avant  qu'on  ail  joint  aux  boutons  les  parties  métal- 
liques. —  La  bonne  division  du  travail ,  la  perfection  des  machines 

et  riiabilt'tè  acquise  par  la  main-d'œuvre  sont  tcllt-s,  qu'on  pose 
tous  k's  jours  environ  800, UUO  queues  dans  autant  de  boulons. 
—  D'apW's  la  dTscriplidn  tjue  nous  avons  donnée  .sttil  des  pn  ssos, 
soit  des  appareils  tpii  si  rvent  à  la  |to-><'  des  queues,  on  eoinpri  iulra 
qu'une  (1rs  plus  grandes  dilVieultes  et  une  des  plus  grandes  déj)enses 
de  l'industrie  cn'-éo  par  M.  Hapt»  rosses  est  le  parfait  rapport  qui 
doit  être  établi  entre  toutes  les  pièces,  poineons»  malriees.  plateaux, 
eomposteurs  et  crochets  à  essayer,  pour  chaque  variété  de  boutons. 
Chaque  forme  et  chaque  grandeiir  demande  une  suite  d'outillages 
spéciaux,  construits  pour  elle  seule,  et  qui  ne  resserviront  jamais  à 
autre  chose  ;  toutes  ces  pièces  sont  en  acier,  en  cuivre  ou  en  fonte, 
travaillées  au  burin  à  un  centième  de  millimètre  près,  comme  les 
petites  pièces  de  la  meilleure  montre.  On  se  fîgure  aisément  quelle 
dépense  d'imagination,  de  temps  et  d'argent  demande  la  création 
d'un  nouveau  modèle  de  boutons.  Aussi,  est-ce  par  millions, 
dizaines  de  millions,  qu'il  faut  vendre  une  sorte  pour  rentrer  dans  ses 
déboursés.  La  mise  en  carte  des  boutons  à  trous  et  à  queues  se  fait 
sur  des  carrés  de  carton  préparés  dans  un  atelier  spéeial  enfermé 
dans  l'usine.  Là  s"  trouve  tout  un  attirail  de  fabricants  de  papiers 
peints,  réunis  à  un  outillai,'e  eiunplel  de  earlonnit-r;  les  papiers 
sont  assemblés  et  enlli>  a  l;i  l  ollr  animale,  recouverts  de  belles  cou- 
leurs (  t  glacfs  de  verni>.  I  n  atelier  de  lilhograpliie,  pour  lequel 
M.  Bapterosses  a  reçu  un  brevt  t,  imprime  sur  les  cartes  les  éti- 
quettes plus  ou  moins  dorées,  argentées,  colorées,  qui  distinguent 
les  différentes  sortes  entre  elles.  Éloigné  de  tout  centre  de  produc- 
tion dans  ce  genre,  et  recevant  chaque  jour  des  commandes  exigeant 
une  production  immédiate,  M.  Bapterosses  a  trouvé  plus  simple 
de  se  faire  cartonnier  et  imprimeur  que  d'être  à  la  merci  de  bonne 
volonté  lointaine.  Des  machines  découpent  les  cartes  à  la  grandeur 
nécessaire,  d'autres  y  percent  les  ouvertures  qui  serviront  à  y  coudre 
les  boutons  à  trous  et  entaillent  les  fentes  par  lesquelles  passeront 
les  queues  des  autres  boutons;  le  timbrage  se  &it  à  la  main  et  avec 
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une  ra|)i<lilè  tl  un  lion  niarehc  que  la  machine  ne  pourrait  at- 
teindre. Tous  Its  ateliers  .sont  éclairés  au  gaz  que  produit  une  petite 
usine  spéciale  comprise  dans  rétablissement  même;  leurs  Lûti- 
menls  dépass  nt  1  kilomètre  »  t  n  nlVrmenl  «  nviron  700  ouvriers 


qui  sont,  pour  la  plupart,  drs  l'cmnii  sou  di  s  enfants,  i, 000 femmes 
ou  enfants  répandus  dans  une  trcnlainr  de  communes  environnant 
la  labricpie  nruivi  nt  environ  1  i.OIM.)  francs  tous  Ks  mois  pour 
coudre  des  boutons  sur  les  caries,  ou  bien  à  passer  les  branches 
des  queues  de  boulons  dans  les  Irous  des  plastrons.  . 
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IMPRIMERIE  ADMhMSTRÂTIVE 


M.   PxVUL  DUPONT 


Depuis  trente  ans,  les  conditions  de  rimprimerie  se  sont 
profondément  modifiées.  —  Ce  n*est  plus  seulement  Tart  de 
donner  un  corps  aux  productions  de  l'esprit,  c*est  une  importante 
industrie  indispensable  à  toutes  les  autres,  et  qui  a  su  appeler  à 
son  secours  tous  les  moyens  d'action  fournis  par  lo  génie  moderne. 
Dans  quelques  rares  circonstances,  on  fait  hien  encore  aujourd'hui 
de  belles  éditions  tirées  à  petit  nombre,  mais  ce  sont  plutôt  des 
spécimeii>  (pie  des  livre-  :  le  liraj,T  à  ^uand  nombre  de  piiitlica- 
tions  à  bon  mai  rlié,  la  production  pci  iodiquo  des  journaux  et  des 
revues,  la  prodigieuse  émission  d-'  litres  de  toute  sorte,  et  enfin 
la  fourniture  d'innombrables  imprimés  sans  lesquels  ne  sauraient 
marcher  les  administrations  publiques  ou  privées,  ont  remplacé, 
par  leur  billon  nombreux,  l'or  pur  des  Elzévir,  des  Didot  et  des 
Panckouke.'  Plusieurs  établissements  notables  se  sont  ciéés  pour 
subvenir  à  ces  nouveaux  besoins,  et  ont  pris  un  développement 
complètement  imprévu.  Parmi  eux,  l'Imprimerie  Paul  Dupont, 
récemment  accrue  de  sa  vaste  succursale  de  Clichy,  est  certai- 
nement la  plus  grande  usine  française  dans  sa  spécialité  :  faisant 
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plus  de  quatre  millions  d'affaires  par  an,  cl  appuyée  sur  un 
capital  d*au  moins  six  millions,  elle  va  prendre  encore  un  ac- 
croissement plus  considérable,  grâce  à  sa  double  situation  en 
dedans  et  en  dehofô  des  furtilications. 

L'établissement  principal  est  situé  rue  de  Grenelle-Sainl-Ilonoré, 
dans  raneieii  hôtel  des  Fermes^  habité  autrefois  par  Catherine  de 
Mi'ilii  is.  Les  liùtimcuts  enloureiit  une  };ratul<î  cour  à  deux  sorlic?:, 
ruiif  (l;uis  la  i'U<mIu  Boiilni,  l'autre  dans  la  rue  de  (ireiielle.  Avant 
la  révoluliitii  de  17S1I,  ils  l'cnferniaienl  les  Imieaux  des  feruuers 
^M'iK-raux.  qu'ils  virent  surlii-  de  Icnrs  portes  pour  allei'  à  réelia- 
lauil,  el  diinl  ils  lecrlcnl,  dit-nn,  les  Irésois  dans  leurs  murs.  — 
Vax  1811),  l'Iuipi-iuierie  fui  installée  dans  un  des  an,i{les  du  ijuadri- 
latère,  et,  après  avoir  successivement  envahi  les  divers  élajjes  et 
les  caves  de  l'iiùtel,  e\i«fpa  la  construcliun  d'une  grande  ea^re  \  itrée 
remplissant  prestpie  toute  la  cour,  qui  fut  elle-même  profondément 
excavée  punr  y  loger  de  nouveaux  aleliei  s  de  presses  mécaniques. 
—  La  visite  de  cet  établissement,  étouffant  dans  ses  parois  et  les 
peirant  de  toutes  parts  pour  s*y  loger  péniblement,  nous  a  rappelé 
les  ateliers  du  Times,  Ce  géant  de  la  pi'esse,  si  librement  colossal 
au  dehors,  est  chez  lui  fort  à  Tétroit.  Entassant  maison  sur 
maison,  creusant  cave  contre  cave  pour  loger  son  nombreux 
personnel  et  ses  mnj^'niliiiues  macliine!«,  le  Times  s'élabore  plutôt 
sous  terre  que  dessus,  el,  sauf  dans  (pu  Iques  |)ièces  assez  sombres 
encore,  le  yiW'f.  ne  s'y  éteint  jamais.  —  On  peut  en  dire  autant  de 
riniprinieric  Paid  Dupnnl.  dont  rinslallalion  soutci  l  aine  ressendile 
a>^e/,  à  eelic  d'mif  mine  :  — monle'-cliar^'e .  lniin<'ls.  voûtes  à 
sulides  piliers,  l'^calicrs  iirulonds;  liiMiiel->.  rails  el  wauonnels 
étonneraient  lieaiieoiip  (luleidieri;  ou  Sel)ii'Hei'.  Deux  machines  a 
vapeiu",  solideiiieni  coiieliee^  siu'  de  loinds  hàtis  ponr  ne  pas 
ébranler  les  murs  de  rhùlel.  i'onl  mouvoir  vin^d  presses  typugra- 
phitpu's  et  six  presses  lithogrupliiques,  que  viemient  renforcer 
Irealo  pres.ses  typogi*aplii<iiies  el  ({uinze  presses  lithographiques 
à  bras  ;  cpialre  presses  hydrauliques  pour  h*  salinage,  huit  presses 
mécaniques  pour  la  rllg^ul^^  el  deux  machines  pour  le  séchage 
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du  papier,  chauffées  et  mues  par  la  vapeur,  composent  un  outil- 
lage imporlant,  auquel  il  manque  cependant,  suivant  nous,  une 
machine  à  tremper,  instrument  simple  et  sûr,  remplaçant  une  ma- 
nutention incommode  et  peu  certaine  dans  ses  résultats. 

Les  ateliers  de  composition  et  de  correction  se  répandent  dans 
les  divers  étages  de  la  maison  ou  dans  la  galerie  qui  domine  la 
salle  des  machines,  puis  sur  la  cour.  De  nombreux  magasins, 
soit  au  rez-de-chaussée,  soit  au  piciiiici-,  coiilienticnt,  minutieu- 
seiiu'iil  classées,  les  vingt-cinq  ou  trente  mille  formes  conservées 
pour  les  im[)ressions  qui  se  renouvellent  de  temps  en  temps,  el 
qu'il  serait  trop  dispendieux  d'élahlu"  chaque  fois  à  nouveau.  Ce 
que  ces  formes  contiennent  de  caractères,  de  lilels,  d'espaces  el  de 
lingots  est  incalculahlc;  leur  poids,  à  trente  kilogrammes  au  moins 
par  chftssis,  dépasserait  neuf  cent  mille  kilogrammes.  —  D  y  a 
cinquante  ans,  une  imprimerie  qui  possédait  cent  mille  kilogrammes 
de  plomb  était  un  établissement  respectable.  —  On  peut  juger, 
par  ce  matériel  immobilisé,  ce  que  doit  être  le  matériel  roulant, 
évalué  par  M.  Dupont  à  quatorze  cent  mille  francs,  rien  (jue  pour 
rétablissement  de  Paris.  650  ouvriers,  dont  le  salaire  total  varie 
de  deux  mille  h  deux  mille  cinq  cents  francs  par  an,  font  mouvoir 
les  caractères  ou  dirigent  les  machines,  dont  le  produit  est  classi'?, 
enq)a(pielé,  délivré  aux  clients  pai-  cent  autres  «'mpluyt  s.  Ouanl 
aux  clients,  ils  sont  évalués  à  environ  KiO.OOO.  la  j)Inpart  agents 
du  (Jouvernemenl  ou  des  Administrations  particulières  qui  gèrent 
les  Sociétés  induslrielies  et  commerciales,  les  Chemins  de  fer. 
Banques  et  autres  grands  consonunateurs  de  livres  à  souche,  de 
bordereaux,  mandats,  etc. 

Uexploitalion  de  ce  service  spécial,  créé  depuis  quarante-cinq 
^ans,  justifie  le  titre  A* Imprimerie  administralive  et  des  CAemma 
de  fer  qu*a  pris  rétablissement  de  M.  Paul  Dupont.  Pour  rester 
continuellement  au  courant  des  besoins  nouveaux  que  créent 
chaque  jour  les  décrets  impériaux  et  les  arrêtés  ministériels  et 
préfectoraux,  des  modèles  sont  immédiatement  dressés,  suivant 
les  luis  ou  les  rèj^lemenls,  el  leti  funcliounuires  n'ont  plus  qu'à 
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rriiijilir  les  M.iiirs  laissi's  [lour  les  imiiis.  les  dalfs  cl  los  cliilfi'es. 
Les  d<»('iiiii(  iit>  aiial(»uiifs  sont  donc  exactcniciit  siMiihlahios  sur 
<'lia«|ut'  point  de  l'I  jupire.  On  pt  iil  ainsi  ohlcfiir  une  réj^MilariUMpjc 
riniùalive  localr  ne  pouvait  donner.  II  eu  est  de  même  d'un  grand 
nombre  d'autres  cadi  es  el  nxjdi  k's,  donl  la  nécessité  se  retrouve 
en  des  occasions  identiques  et  fréquentes,  et  qui  sont  envoyés,  tout 
prèls  a  être  remplis,  dans  toutes  les  communes  de  la  France  et  dans 
ses  colonies. 

Des  cadres  analogues  donnent  aux  Chemins  de  fer,  aux  Assu- 
rances ,  aux  Banques,  les  nombreux  papiers  sur  lesquels  s'inscrit 
rimmense  mouvement  de  voyageurs,  de  marchandises,  d'ai^gent 
et  de  valeurs  qui  circulent  chaque  jour.  —  Des  procédés  sans 
cesse  nouveaux ,  des  machines  toujours  perfectionnées  sont  venues 
donner  le  moyen  d*établir  tous  ces  imprimés  à  des  prix  de  moins 
en  moins  onéreux  (a). 

Lp<!  an('ienn»'s  pressi's  lillioirrapliiques  ;\  ràtt  aux  ne  pouvaient 
aileindix*  la  vitesse  de  tira;.'e  neeessaiiv  auv  iM'-oins  nouveaux.  \ln 
elTet,  les  nieilleuies  niacluiie>  ilr  ce  uriin-  iw  doiuiau^ul  pas  plus 
(le  six  cents  feuilles  ])ar  jttur  dans  les  mains  d'un  bon  ouvrier. 
M.  Dupont  mil  à  prolit  rcxpciience  de  ses  agents,  el  réussit,  par 

(a)  L'un  Je  ci'.s  piMi  f  ciMisiNt.'  a  f.iin-  <''l.ii»!ir  ]■•<  iMraiiiTL'S,  lilivî,  noms,  foruiul.-s  li  un  U- 
blean  par  la  ty|mgra|j|ii<',  de  re|M>rlcr  celle  cui)i|i'fiiiun  sur  picrro  et  «l'y  trai'or  l.-s  lilels  des 
colonnes  aiiist  qvv' ceux  île  r<v' )•)><-.  —  Oit  a  bUii  la  <luulitL>  «léiionsD  d'iia*  double  composiiiioo;. 
mais  on  a  nn  Icxie  plus  IïmIiI  '  •jik'  Pumlure  lui»  i[ilii<{iii',  el  on  éWle  tes  frais  (oujouH  élevés 
«l''  la  iMnfivliuii  (I  tiii  i-.iilii!  ji.ir  ^■^  iiiovi'ii?,  t\|i<>^Ta|iliii]Mo^;  <iii  ne  pi.-ut  s«  li;,'uriT  !<•>  liilticLitlcs 
lie  ciruuiiï  tableaux,  Lvi  personiiob  <|iii  ne  cviinai&:>ou(  |m  l'imprimerie  ne  savent  ya  que  les 
blancs  sont  plus  «lifliciles  à  faire  que  les  parties  couverlos  de  lettres.  —  Celles>cî,  en  effet, 
«.nul  jinriii'..  sur  un  jm-J  ra.atliéniativ|u<'uii  nt  .  alculi".  l'I,  a-.>c-iiililc.  >  i  ii  .■••ilaiii  nunilire,  forni  'iit 
uoo  li^iio  ri-i-'uiu  re.  —  Les  blancs,  au  cuiitrairt*,  «util  iuiiiiiâ  dans  leur  larjjeur,  el  sont  furuirs 
d'una  ninllitwie  de  petits  pie>ls  •!«  lettres  sans  erii,  nommés  «sjNMei,  qui  trariml  depuis  un 
il  ■i  iîii.  ii-  '  ju>i|u  à  un  luilliui'  iri-,  I.,'  \itt:»\  juMju'â  IV>(ia.'i'  fine  :  il  faut  ilonc  une  grands 

lialiiluili'  |i(iur  .•  ili  iil.'i  JU^l'■  !■•  iioiuliiu  el  ri'|»ai.<>»cur  tic  c.-»  es|Kii-o>  iuvi'>s.uivs  pour  remplir 
l'iulervalle  con>|'ii-  <  riu  i  «  •lifr<'i->-ut<>!(  li^'nes  dA*iles  d'un  cadre.  —  (juauil  \<  i  Ufuey  ne  pruoe- 
dent  pas  paraiiiitcs  druil:^,  la  difliculté  aUp-rii<  i>i  ' n  mv  .  faire  un  tabli  au  a  lij.iie>  ulilii]ae$  est  * 
nn  de  ee:<  cliefs-d%«ij\re  que  l'un  exécute  a  u;  I >  m  |<  <<ir  une  e\|i'>Mii'iii,  in:u-  qu'on  iw 
ri  iMiiinu  ri.'.  pas.  —  Les  lilets  employés  sont  presi|iif  ii>uj<iur>.  api  s  If  iira^r-',  r.  ji  i.  -  ,t  la  fonte; 
car,  laille.s,  cuupés,  déformé*,  ils  ne  |K>uvcnt,  le  plus  !>uuveul,  entrer  dans  uue  autre  mosaïque. 
U  csl  donc  une  iilêe  juste  que  d'avoir  uni  la  liilto?raphie  d  la  typographie.  —  Pour  les  laUeani 
à  ^"raml*  lira^'es  se  ri"pr  "liii~  int  pln-i  ("i^  iliu^  ratim  i-,  il  vaut  ini'iu  nVi!)|il<i\er  ijuc  le 
tuubile  ;  la  di'-pense  de  la  cciiiip  >Mii'>n  e>l  cunipeiisee  par  la  lajiidilc  de  la  presse  et  la  Leaule 
!»n|iérivttre  du  i'e\éciiliou  ;  dans  les  petits  limbes,  et  surtout  pour  les  Cableaut  IrM-conpIiqnés, 
l'et-otiomie  apjKirtèe  |iar  le  syMéme  miste  vtrie  de  vingt  à  soixante  pour  eeal. 
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une  suite  de  perfectionnements,  à  composer  une  presse  lithogra- 
phique à  cylindre,  marchant  soit  à  hras,  soit  à  la  vapeur  (A).  La 


l*reMe  lithographique  h  oylimlre,  a\ec  encriers  <-i  mauilipun  mécaniques,  mue  par  la  vapeur. 

(Invention  l'.tut  Diipunl  et  Vuirin). 


presse  lithographique  perfectionnée  a  permis  de  baisser  le  prix 
des  imprimés  administratifs.  Une  nouvelle  invention,  aussi  simple 

{h]  Oiie  pivss4>,  (le  MM.  Paul  Dupoiii,  Daret  ot  Carlier,  p<>ut  ailfimliv  un  tirage  de  l.iOO 
feuilles  par  jour  :  —  mai*  ce  r)'<iultat,  conipnraliveinrnt  n-marquable,  était  encore  loin  de  remplir 
Ira  ronditiontt  exigées  :  le  mouillage,  condition  indispensable  du  travail,  ne  pouvait  n'exécuter  ni 
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qn'inticiiiciisc.  I;i  iv^linv  inér;uii(|Ho,  va  roiiliihiicr  fnoorf  à  fii 
(limiiiucr  les  Irais  i^-).  l  in-  fuis  dans  la  \  iti»'  ih-  Iniil  iaire  t-xt-ciili-r  à 
la  |irr-<-c  !\  [Mii:ra|iliiijin-.  nn  rlicrclia  à  r<'iii|il;iccr  par  clic  la  macliiin' 
à  ajij(ll(jiH'r  1rs  limlirt's  sfcs.  inacliiiif  ciicumhraiilf .  lort  cliri'c 
tli'iiiaiiilaiil  un  |i('r>nnii<'l  nunihri'ii\  piair  son  scrvici-,  cl  nr  donnant 
(|ui'  des  résultais  icsircints  et  irrcj^'ulicrs.  —  La  nuiUiplicalittri 
iulinie  des  tilics  qui  demandent  nn  ou  plu-rieurs  lindui  s  sn  -. 
et  qui,  pour  les  autres  manulenliuii.'^.  t  fai<-nt  fabriqués  clti-/.  M.  l^aul 
Dupont,  rendait  ce  perfectionnement  nécessaire  :  on  l'obtint  en 
fixa  ni  sur  le  marbre  d*une  presse  typographique  le  poinçon  du 
timiire  sec  et  en  garnissant  le  cylindre  presseur  avec  un  cuir  épais, 
dans  lequel  l'iicier  crée,  après  quelques  passages,  des  convexités 
cori'espondantes  h  ses  concavités.  —  I^e  papier  engagé  entre  ces 
deux  surfaces  est  i-epoussé  sans  être  déchiré,  et  conserve  I*em- 

n'jnilî«^ivm«nt  ni  rapi«lcm<>iit;  cii  imilani  pour  l«  mouillage  los  |ir<»r«MlOs  ilc  IVncrago  au  ronlean, 
un  t'iiiii|K»!ia  un»  pri'>s<«  un  peu  plus  cii(n|>lii|iin!  i|uo  la  privùiliTili',  tîl  ilaiis  la<|u<-ll«'  l.i  fruilli' 
niarjj'étf  cuniiiia  d.iii!>  U*s  pru^st-s  lypograpliiqui'S,  guiik-c  \nxt  des  pincc$,  «IcscMid  entre  un  c>liniir«! 
|iri>4Miur  el  la  pierre:  rf>llt>-ci,  portée  sur  un  chariot,  va  cberelior  l'«ncre,  que  loi  «lisiribne  un 
ri'iili  Mii,  ~  liiuti  fois  a\oiri'ir  liiiinci  li-i'  j>;ir  un  aiilro  rouli'.m  c-mviTl  J'i-!i)ii|i.'>,  (ni'iui  aiiiircnii 
Inibiliu  lie  Icnips  en  lumps  an  ninjen  d'une  vpungc  utiiii'lice  a  IVMivutik-  d'une  longuu  Ij^u'uelU*; 
la  ilisposiiion  de  rcncrier  «I  de«  ruuteaiix  encreurs  ressemble  pin»  Max  appamls  <le  l'impPMsiuo 
sur  rti.fr- s  i|ii'aii\  presses  typogriiiliiiiiif»  pi l'pr.-iin'nl  ililcs.  l'n  nouvi-au  perfi-i-lioniicment  I"Ut 
r<'Ccnt  raiisist)*  il.in.i  la  suppression  ilu  iiii>uill.i^'<-  ;i  l.i  main,  el  (J:ins  smq  ifmjtlaconit'nt  par  un 
mouilhjso «iialoirin;  à  IVncrago.  —  Cn  lunt!  i;"*l''>.  pl->>  >'-  i»utà  fait  à  r;ii'ri<  rt>  de  la  niacbioe,  laisse 
eonler  goutte  à  «oattc  l«  liquide  «ur  le  ruul<:i<i.  i|ui  lu  iransnn'i  à  <l>'n\  autres  rouleaux  touchant 
«Ureclemenl  lapiem*.  Ainsi  perfeelionnéi*,  la  presM'  à  \a|)L'ur  liiliM.;riajilii>|uc  p^t  dunner  1,000 
feuilles  par  jour;  HIe  est  due  a  .M.tl.  l'an!  Uiipuni  et  Vniriii. 

(c)  Un  sait  que  la  plupart  de  «-os  inipriniës  il«>ivc>iil  èirt^  rii^li-s,  pour  qu'il  soil  possible  (l'ati(iaer 
rnnvenaldenient  les  irronpct  de  chiffres  r  eelle  reclure  se  faisait,  comme  nous  ravons  décrit  i  la 
)        l-'t  ,  riii  III. .M  il  i|f  liri'-liciir^  it  .  .  irii.|ii.  >  liar.iiil  I.-i  traits  SUr  la  fi  iiill'- J.' p  i|>iLT, 

un  inénie  a  lu  niaiu  ,  ce  qui  était  fi>r(  l»!!;:.  situveiit  peu  iv;:ulier,  cl  luujuurs asseï  clier.— Le  nouveau 
pforétié  ajal  de  la  maiii-*re  suivante  :  Une  forte  Iriayle,  cylindrique  aux  deux  extrémités,  qoadran* 
^'iilitiro  dans  toute  sa  lon.'iienr,  i  >I  p!.nVH>  parallèlement  an  rylimlr"  i-<iMipiiiiiiMir  de  la  machim 
lyp<>vrapliii|ue  :  sur  la  tringle  »>.)nl  eiitiléos  des  molettes  en  laiton,  inainteimes  druite.s  parles 
anjjles  sitriaiiN  <lii  piiHnt'  s'emballant  evicieiiu'ni  «lans  les  angles  rentrants  du  trou  carré 
«li^situpù  au  milieu  du  ili:iqoe  :  ces  molettes,  fat  un  mouvement  de  l'excentrique  qui  abaisse 
la  Irinpli'.  vont  sVncrer  &  un  roulesiu  plari'>  au-dessus  di<s  ntulcaiix  encreurs  de  la  forme.  Lorsque 
I.'  papii'i  Si'  pivsenle  ptiur  passer  sous  lu  ejliniir.-  ci>iiipi'iin--ui .  l'eV'  cnirirpie  joue  île  noiix.  a'i  ri 
relevé  la  triii^'l*';  les  molettes  appuient  al»i's  léjférunieni  sur  le  |>apier  qui,  nn  fuyant  suu:i  h 
rylindn*.  les  fait  tourner  sur  l'axe  de  la  Irtnvrle  el  ivtoit  l'enereilont  leur  arMe  est  cbaTp'Ho.  Puur 
a-Nin-'T  .  ih  im-  iiii.'iiv  !<•  |ni  ill<  lisin<-  îles  ilisi|iies  réglenr<  <  l  t.i  iV:(i!.irit.>  .le  h  iir  r'|..ii.'ii.  inei(t.  on 
eiilile  <-iiiie  «les  roulettes  de  métal  à  e.iRW'lère,  veiiialiles  espa.'i-s,  plus  »u  moins  é|)iusse» 
suivant  IVvartenient  de  la  n'*glure  que  l'un  vout  obtenir.  Celte  o|ièniiion  ne  demande  pas  d'auliv 
f<*ret>  HuVaniquc  ni  d'aoln*s  surveillants  que  reux  naVi^sicaires  à  rimpresslon  nnlinairr  :  l'.i  li n 
de  iriusi-s.  de  disipips  et  île  brevet  d'mveqlion  M(»e  fois  fait,  la  n^'lure  s'ublieni  dune  wns  Irai*, 
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preinte  blanche  en  relief  aussi  longtem|>s  que  par  l'ancien  pro* 
cédé  ;  en  répétant  le  poinçon  par  le  clichage  galvanique,  on  peut, 
avec  une  précision  constante,  frapper  un  même  titre  de  plusieurs 
sceaui.  Un  conducteur  pour  faire  la  mise  en  train,  un  margeur 
et  un  receveur  de  feuilles  pour  surveiller  le  passage,  suflisent 
pour  conduire  cette  opération,  qui  se  fait  aussi  rapidement  que 
rimpression  ordinaire. 

Ces  [iprfj'ftioiirifnn'iils,  roniplélemrnt  inconnus  il  y  a  dix  an**, 
jirouvciil  hirii  (|U('  les  pnicnlrs  nf  iiiaïKjuciil  jamais  aux  Itcsoiiis 
ivels;  la  ('(iinpiisiliuii  et  le  ùiiv^c  des  litres  d'arlions  mit  drli-i-minô 
('•^MlciiKMit  mit' srric  d'iiii:<  iii<'iisfs  iii\ i-iiti(tiis  que  rimis  im'  poiiviiiis 
diiiettrc.  \j'  titre  d'acti<»ii,  (rolilij^Mliini.  de  jiarlicij)atiiin  (pielcoiupie 
dans  une  alVairf  iiidiistrielle  (lu  inohilière,  est  un  [)aj)ier  qu'il  est 
indispensable  d'assurer  conlre  l'imitation  frauduleuse. — Ces  allions 
sont  si  nombreuses  aujourd'liiii ,  répandues  dans  un  si  <;rand 
nomlire  de  mains,  si  facilement  né<<[0('ialile^.  que  la  Jlentation  de  les 
contrefaire  s'est  naturellement  dêvfdopjiée.  Les  perturbations  de 
toute  sorte  qui  suivraient  le  succès  de  telles  tentatives  seraient  si 
effrayantes  pour  notre  nouvel  ordre  social ,  qu*on  a  cherché  par 
tous  les  moyens  à  rendre  ces  titres  aussi  inimitables  que  possible. 
La  Banque  de  France  avait  autrefois  pris  le  meilleur  chemin,  que 
nous  lui  voyons  avec  regret  abandonner  aujourd'hui.  Elle  choisis^ 
sait  le  graveur  le  plus  habile  et  lui  commandait  une  planche  d*acier, 
payée  fort  cher,  dont  elle  lui  enjoi^^niait  de  pousser  la  finesse  aux 
dernières  limites.  —  Celle  pinnehe  se  tirait  avec  grand  soin  sur 
de  très-lieau  papier  filigraiié,  fait  avee  de  la  filasse  vierp*.  et  ddii- 
nail  des  éjneu\es  ma^Miili(|iies.  véritables  objets  trait;  la  tliriicullé 
pinir  le  ciuiliefaeleiir  coiisi.slait  dans  la  peiTeclioii  iii»*ine  du  travail  ; 
il  i'<l  ditlieile  d'iniiler  un  «•liet'-d'o'iivre .  et  les  aiieieiis  billets  de 
mille  francs  élaienl  d'adniiraliles  «:ravuies.  —  (hiire  leur  valeur 
de  convention,  ils  rejtrésenlaienl  une  valeur  d'e\é«'Ulion  Irop 
grande  pour  la  rapidité  dcâ  transactions  actuelles.  Le  billet  de 
banque,  dans  ces  temps  de  sage  lenteur  commerciale,  était  un 
objet  respecté,  précieusement  déposé  dans  de  grands  portefeuilles 
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qui  le  conservaiciil  iiilad  pendant  de  longues  années  —  On  n'avait  pas 
encore  pris  Thabilude  d'en  bourrer  ses  poches,  pêle-mêle  avec  des  lettres, 
des  titres  (raclions,  des  cigares  et  souvent  des  allumettes.  — On  pouvait  donc, 

autrefois,  payer  cher  un 
objet  qui  s'usait  à  peine 
et  se  renouvelait  rare- 
ment. Aujourd'hui,  ce  re- 
nouvellemonl  est  si  fré- 
(juent  et  le  nombn'  des 
rai'rés  de  papier  repré- 
sentant toute  sorte  de  va- 
leurs est  devenu  si  ^'rand. 
qu'on  a  dû  rechercher  dis 
moyens  de  plus  en  plus 
économiques  de  les  fabri- 
quer, i  t  trouver,  pour  les 
litres,  des  <raranties  en  de- 
hors de  leur  prix  d'exé- 
cution. II  fallait  aussi  four- 
nir ces  litres  à  l'inipatieiKe 
des  actionnaires  avec  une 
rapidité  (pie  ne  compor- 
tai! jias  la  gravure  sur 
acier  ou  même  sur  cuivre. 
.M.  Paul  Duporit  a  pu  t(-u- 
nir  les  dillerentes  condi- 
tions exigées,  en  créant  ce 
(pi'il  appelle  des  fonds  de 
garantie. 

Ces  fonds  de  garantie 
ont  pour  but  d'imprimer 
sur  le  papier  des  dessins 
variés  et  inimitables,  en 
couleur  extrêmement  pâle, 
pour  que  l'on  puisse  y  su- 
perposer des  caractères 
d  imprimerie.  On  conqMise  de  dillV-i'entes  manières  la  planche  qui  doit  les 
fixer  au  pajiiei'.  L  u  des  moveiis  ordinaires  est  de  faire  mordre  une  pierre 
lilhftgrapliiijiie  p.ii-  di\eis  ageiiU  <l  de  elirlirf  le  résultat:  — on  obtient  ainsi 
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des  fiinils  marhii's,  {j;ranilés ,  donl  les  mille  taches  ne  peuvent 
^•li'o  fidèlonient  copiées;  un  au  11*6  procédé  consiste  dans  le  clichage 
d'oliji  is  |ii-ésentan(  d(>s  ondes  ou  des  rayures  bizarrement  assem- 
bli'efi  et  d'une  iniilation  non  moins  difficile  que  les  planches  précé- 

denU^s.  — Ainsi,  on  diohe  une  ('•lollV  in<Miv»%  une  planche  de  s<ipin 
scii'c  j'ii  l<in<f.  un  Irnne  d'nrhre  sei»'  en  Iravcr^i,  et  on  [M-ut  river 
liiH-  [ihiiii  ln'  i|ui  (li'lie  les  laussairrs  ;  cnliii,  cf  (jiii  csl  liit'ii  plus 
coiiiiiKiili'  cl  Mon  untiiissur.  cVsl  de  (air<*  graver  sui"  bois  tir  p<'tils 
rultrs  jvjii'i'sriilaiit  des  ornrniciils  jiliis  on  moins  rouiplitpirs  et  dr 
1rs  assrnil>lri'  de  jilnsirnrs  inanirrcs.  On  icporlr  rr  dessin  sur 
jiirrre,  on  Ir  nirl  rn  i  rlirl' jjar  le  clicliaj;e,  cl  on  peut  tirer  à  la  |)resse 
l\ |iograpliiquc.  - — f.r  dnnirr  prorrdé  a  élr  iiivciilr  par  M.  Jidr^ 
Boyrr.  (]ui  suppirr  M.  Paul  Uupout  dans  la  direction  générale  de 
srs  drux  rlaMissemenls. 

Ces  ionds,  dont  nous  donnons  quelques  spécimens,  peuvent 
être  également  appliqués  avec  une  encre  soluble  à  Teau  :  —  le  faus- 
saire qui  tenterait  de  laver  le  chiffre  d'un  mandat  emporterait  éga- 
lement le  fond,  et  serait  immédiatement  découvert.  On  a  compliqué 
celte  Itibricalion  de  manière  h  justifier  de  plus  en  pliîs  la  cônfianbe 
des  porteui"»  de  titres. — Ainsi,  dans  le  fond  nuancé,  on  ménage  des 
n'serves  qui  laissent  en  blanc  les  caractères  de  certains  mots  ;  puis, 
sur  le  verso  de  la  feuille,  ou  imprime  en  conti-e-pîirtie  les  dessins, 
caractères  et  vij,Mirllrs  (runr  autre  eouleui-  que  sur  Ir  recto,  rn 
a\anl  soin  qu'ils  sr  rajqiortriil  rxacIriiirMl  Irait  jiour  Irait  lr>  un>  av«-c 
les  autres,  l  ne  li»is  les  liunls  laits  rf  si'cIh's.  on  h  s  coum'c  de  carac- 
Irrrs,  lilris.  rnradrriuriits.  oi  iicnii  iils  de  touir  sorte,  suit  p.ir  la 
litln»},'raj»liir,  soit  par  la  1) jHi^fraj)hir.  l'n  uniiviau  |>rocrdr.  dû 
enrore  à  .M.  .luirs  IJoyrr,  ronsistr  à  ('laltlii-  un  ci  rtain  nombre 
d'encadrenienis  orm'^  ipTon  assrniMe  dr  diverses  manières,  en 
nrservanl  nu  somiiu  t,  dans  ir  lias  et  sur  1rs  ct'ilés  du  cadre,  des 
carrés  luiif^s  dans  lesquels  ou  placr  un  |)riii  drssin,  variant  suivant 
la  nature  du  litre.  Ou  écunomise  ainsi  dix-huit  cenis  francs  sur 
deux  mille,  piix  ordinaire  des  anciens  cadres  gravés  sur  acier. 

L'établissement  de  Paris  ne  fait  pas  seulement  des  impres- 
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sîons  admiiiisliîilivi's  un  ('oiiiiii('ii  i;ilt  s  :  ■-i»iis  rii;il)il«' (liicclion  (!♦• 
M.  L.  Uirlianl,  smi  j)r(ilt',  il  fxi'ciiit'  <'j^';il('ni('iil  lnus  IfS  lia\aux 
oiiliiiaires  de  l'iinprinu'rio,  tels  que  livres  el  journaux,  tous  utiles 
cependant,  et  se  ra[)|)(n  lant  s<»il  à  radminisU'alion,  soità  rinstnieli(»n 
publ'Kjue,  soil  à  la  pijlilique  (e).  De  nombreux  livres  illustrés  ont  été 
également  publiés  par  1  etablissemei|t  de  Paris.  —  Nous  nous  éten- 
drons longuement  sur  cette  fabrication  en  décrivant  la  succursale  de 
Glichy,  où  ce  genre  de  Iravsiil  est  aujourd'hui  spécialement  exécuté. 

Avant  de  quitter  VMiel  des  Fennes  pour  nous  rendre  aux  nou- 
veaux ateliers  extra-muros,  nous  devons  mentionner  encore  la  litho- 
graphie de  la  maison  Paul  Dupont.  Composée  de  21  presses,  dont  6 
sont  mues  par  des  moyens  méeaniques  à  l'aide  de  la  vapeur,  cette 
section  de  la  maison  principale  est  Irès-active  :  ouln;  le  secours 
qu'elle  apporte  à  riniprinirrie  adniiiiislralive,  elle  fait,  avec  ses 
projires  nujyens,  de  iiumbrcux  ouvra^'cs,  soit  de  Iithograj)hie  oi'di- 
uaire,  soit  de  polychromie  et  d'autugraphie.  Entre  autres  travaux 

(«)  Aioû  U  mifoo  Paul  Dupont  vieni  ilV-nircpreiMlfe  le  difficile  travail  de  réunir  «Luis  un  k- 
raeibeonplet  les  .débats  liigislatlk  et  iK)liiii|Ufi  des  Chunbres  Hnwcaiifla  ds  1800 1  1000.  Les 

Archicet  parltmentairtt  seront  l'histoire  e\ac(<!  iKs  soixante  premières  tMiM  di:  notr  '  sliVIo. 
Nous  ne  pouvons  énonérer  ici  toutes  les  «ollaciions  iotérussa-ites  et  instinctives  composées  ot 
éditées  dans  VhitA  in  FemiM':  Science  àm  campagnM,  Bibliothèque  des  eampafnes.  Kvrrs  de 
icieni'f  usui'lli-,  allas,  ^'tHij.>niiiliii\  nirlhoilcs  musii'alcs,  j;r.imrii:iiti's,  lilii'uirie  rlas.sique  roia|»l''t<», 
on  un  mot,  mise  par  son  bas  prix  à  la  portée  des  Instituteurs,  qu'un  journal  hebdomadaire,  le . 
/««mal  des  hutiMtmn.  met  an  eoarani  da  monTomeet  Inlelleetiwl  eoatemporaia,  ainsi  qoe 
i\r<  fLiiis  itii|inrtanis  il  •  la  '«.■iiiaiiii'.  Nous  signalerons  onrnri>,  comiH(?  excmi»le  du  bon  uiarclié 
auquel  iwul  vuu  Iro  ses  publications  un  éditeur  propriétaire  d'une  imprimerie  puissante,  le  ilMl" 
fsftn  atuMé  des  Mi,  ^  le  soaseriplear  payo  don  Aanes  ciaqnaBla  ceaiiBos  ^  m;  —  ee 

qui  fait  iju'auctni  f<in<-iioniiriir\  emitloyé,  main;  et  ajanl  qii'>|i*oti(}ii''.  tr'c>l  rM-iisaMi-  irijnorcr 
une  loi;  de  bcaui  cl  grands  libres,  conunu  lo  Dielionnaire  génrrai  il  udmitlnUioH  de  M.  Aifml 
manclM,  le  naflilqne  volame  de  H.  Husson,  i^tiides  nr  les  hôpitaux,  ei  YHitloirt  de  Ftmpri- 
Mme,  suvre  remarquable  do  M.  Paul  Dupont,  oi  belle  exécution  de  la  (abriolion  de  xon  imprimerie. 

Aussi  les  expositions  ont  toDt>-s  récompensé  la  maison  de  la  ru<>  de  Grenelle  de  k'urs  plus  iin- 
portasles  médailles,  et  la  Société  d'encouragement  lui  a  décerné  plusieurs  priv  et  mé<lailles. 
Onze  Btédailles  de  bronze  ont  été  dtkernées  aui  eq)plo)'és  de  la  naisoocn  1855.  En  1849,  la  mé- 
daille d'or  a«ait  été  méritée  par  des  tours  de  force  do  typographie,  et  snrtoul  par  la  publication 
d'an  livre  .s[iécimen,  Ettait  pratiques  d'imprimerie,  dans  lequel,  après  un  court  résumé  bis- 
loriqae  et  didociiqun  de  cet  art,  les  typographes  de  ta  maison  Paul  Dupont  ont  accumulé  tontes 
les  dilBenllés  de  l'imprimerie  poor  les  résoodrs  avec  grand  saceta.  —  M.  Dierriey.  auquel  on  doit 
tant  >!>■  |)  rfecliiinnemeots  et  d'inventions  dans  la  fabrication  île  lettres  ornées,  d'sraltesques,  euh- 
de-lampe,  cadres  et  tons  autres  accessoires  indispensables  ani  conditions  de  lue,  avait,  pour  la 
conposiikm  des  Snaitprnti^ti  éPimprfmeri»,  ledovMé  de  soins  eldiinbileli.  Dans  n  Tolamo, 

Ottlre  les  radri's  iniprimi-s  «mi  ]i|ii<i.>uri  ti-icilcî,  nti  ri-niarquail  un  papillon  imprimé  lyjiojfraptii- 
qanment  par  quatorze  plancbi-s  apportant  chacune  leur  couleur.  Kous  en  doutions  la  ligure, 
•iofl  qM  ka  dillIiMit  diehés  qu  tonirenl  à  In  eoMpoior. 
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oxf'cult's  ircf'inmeiit.  un  doit  signaler  la  repi  oduclion  exacte  de  diplô- 
mes et  Charles  des  documents  mérovingiens  et  carlovingiens  appar- 
tenant aux  Archives  de  l'Kmpire.  Une  invention  déjà  ancienne, 
puisqu'rlle  dalt*  de  vingt  ans,  mais  encore  peu  connue,  e-t  celle  de 


Fuiiik-ne  île  li  »U4'cur!>alf.  (U'a|irKS  une  |iliutu|.'ra|>liii-      M.  La\cr<ki.i 


la  lilho-l\ |»uL:rajilii«' ;  son  hiil  fst  de  dé<*alijuer  sur  pierre,  à  l'aide 
d'une  prr|)aralion  cliimitpic  les  gravuies,  livres,  manuserils. 
et  d'ni  liiiir  i  iisuile  tlc«;  tirages  dont  le  prix  à  petit  nombre  est 
hien  iiilérieiir  à  n  liii  d  une  nuuNelie  eoin|)<isilion  lypitgrajdiiipie 
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l'jpilloD  iin->ri(nd  typjunpbiquenienl  pir  U  plancbei  apporunt  ctucane  sa  coolear. 
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OU  d  une  iiuuvL'Ilt'  ^M'uvihv  sur  Luis,  cuivn'  ou  acier.  Ce  pntmi»' 
est  employé  pour  conipléler  des  édilions  auxquelles  il  inaiHjiie 
quelques  feuilles,  les  livres  surtout,  dans  lesquels  se  trouveul  des 
caractères  étrangers  dont  la  composition  serait  dis[»(Mi(lieu<e,  ou 
bien  pour  reproduire  exactement  en  tout  ou  en  partie  la  forme  et  la 
figure  d'ouvrages  anciens  ;  —  l'économie  obtenue  dans  certaips  cas 
par  la  litho-typographie  représente  60  à  75  pour  cent  des  frais 
ordinaires. 

L'impression  des  livres  ou  journaux  illustrés,  branche  si  impor- 
tante du  commerce  de  la  librairie,  ne  pouvait  échapper  à  Taclivilé 
<]('  la  Jiiaison  Paul  Dupont.  Aussi  fail-ellf;  en  ce  moment  d  licureux 
elTorls  pour  atltiiulic,  sinon  la  pcrlVcliou,  au  moins  une  e\fVii- 
lion  Irès-supéiicurc  à  j)ri.\  ('i^'al.  — Mais  ce  n'est  pas  dans  la  niaiNin 
de  Pai  is  (jue  s  élaborenl  ces  travaux  particuliers.  La  succursiile  de 
Clichy,  qui  en  a  la  spécialité,  occupe  sur  le  bord  de  la  Seine,  eu 
aval  du  {)ont  dWsnières,  des  bâtiments  construits  pour  les  Verreries 
impériales.  Cette  Société,  après  avoir  rapidement  dépensé  plusieurs 
millions  en  constructions  monumentales,  fut  mise  en  liquidation 
vers  1857.  —  Les  bâtiments  restèrent  abandonnés.  En  1860, 
M.  Paul  Dupont,  menacé  d'une  expropriation  brusque  par  le 
décret  déclarant  d'utilité  publique  le  prolongement  de  la  rue  du 
F^uvre,  cherchait  un  local  où  installer  ses  ouvriers  et  son  outil- 
lage pendant  la  démolition  de  X hôtel  des  Fermes^  et,  on  atten- 
dant sa  reconstruction  sur  un  einjjlaccnicnt  favorable  et  autant  que 
possible  situé  aux  environs  de  l'ancienne  Imprimerie  à  cause  de  sa 
clienléle  et  de  l'ur^MMice  de  x  s  travaux.  Trouvant  dans  les  bâti- 
ments des  Verreries  impériales  de  grands  espac<'s  couverts,  d'une 
appropriation  facile,  puisqu'il  n'y  avait  pas  de  cloisons  à  abattre 
ni  de  jours  à  percer,  il  se  résolut  à  acquérir  le  vaste  terrain  mit 
lequel  étaient  élevées  des  constructions  considéi  ables.  Cet  achat 
parut  d'abord  d'une  grande  hardiesse:  vingt' mille  mètres  pour 
installer  une  succursale  d'imprimerie  sont  un  espace  relativement 
extraordinaire,  car  les  plus  grands  établissements  mesurent  à  peine 
deux  mille  mètres,  cl  l'Imprimerie  impériale  en  occupe  au  plus 
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dix  iTiilh';  aussi  no  l'ul-ce  pas  sans  un  vil  «'tonneuu  nt  nièlt'  d  une 
certaine  appréhension  que  nous  visitùmes  cet  établisseineut,  il  y  a 
environ  un  an,  lorsque,  attiré  par  la  bonne  exécution  do  certaines 
publications  sorties  de  ses  ateliers ,  nous  nous  décidâmes  à  lui 
confier  l'impression  des  Grandes  Usines.  A  cette  époque,  tout  était 
encore  à  la  période  d'emménagement,  si  désagréable  &  traverser 
dans  la  vie  ordinaire  et  si  pénible  dans  Tindustrie. 

Aujourd'hui,  lorsque,  après  avoir  passé  entre  les  deux  gros  pavil- 
lons encadrant  la  première  porte,  et  suivis  d'une  avenue  bordée  de 
jardins  potagers  appartenant  aux  ouvriers  logés  dans  ces  b&timents, 
on  arrive  h  la  vt'i  italilc  ciiln'e  de  ITIsinr,  on  trouve  à  dmilc  six 
grands  magasins  mesurant  rnsenilile  GO  mètres  sur  20,  ('levés  de 
8  mètres  au  moins;  dans  ces  iiiagasiii>  snnt  déposés,  sur  des  éta- 
gères assez  espacées  pour  qu'un  puisse  circuler  autour  d'elles,  les 
feuilles  de  tous  les  imprimés  administratifs  de  lM  ance(/').  — Les 
anciens  hangars  de  la  Verrerie,  qu'on  a  l'acileinenl  convertis  en 
magasins,  remplissent  parfaitement  ce  rôle:  Si  l'on  continue  l'ave- 
nue centrale  de  l'Usine,  après  avoir  dépassé  les  magasins,  on  entre 
dans  un  grand  carré  :  l'un  des  c6lés  est  concédé  aux  ouvriers,  qui 
y  ont  établi  des  potagers;  le  reste  est  en  train  de  devenir  un  square, 
en  attendant  qu'il  se  couvre  de  hfttiments.  —  Sur  le  c6té  ouest  du 
quadrilatère  s'élèvent  les  anciennes  halles  des  Verreries,  magnilique 
construction  de  60  mètres  sur  20,  et  dont  la  charpente  est  un  véri- 
lalile  chef-d'œuvre  de  serrurerie;  c'est  là  (ju'on  avait  eu  d'abord 
l'idée  d'établir  les  compositeurs  et  les  presses;  mais  il  eût  fallu 

(/)  L'un  do  fsti  magasins  osl  roservé  aux  Payeurs.  Un  sait,  eu  o((ut,  c«  qu  il  faut  niniilir  ul 
8i|D6r  d«  papiers  pour  loucher  un  franc;  le*  ReeevouM  ont  ttHSi  bon  aigMills  ;  c'esl  do  là  que 
putmt  CM  innomlirables  [tctits  [upiers  quo  lea  Perccplours  enrôlent  *ax  conlribaables  el  qui 
changeât  de  couleur  suivant  le  degré  d'empressement  que  mot  le  pationt  à  s'exécuter;  d'un  autre 
magasin  partent  les  congés,  les  feaillea  de  route;  d'an  autre,  les  mandau  iraïutiuT,  riulions 
dnaoi  le  puqaet,  les  aiyelt  dee  j«|et  de  pois.  Aussi,  la  magaain  central,  dans  lequel  »e  bit  l'en- 
hallage  et  o4  se  oeutfalàe  la  mouTement  dee  colis,  est-il  toujours  pleio  daculsiea  à  l'adivsse  des 
fonction  liai  tl-h  de  tout  ordn>,  surtout  des  employés  des  linancos,  qui  noue  ont  paru  les  plus  grands 
eonsommalenrs  de  papier  encadré.  Uo  nsgasio  d^  plein  reafeme  les  formes  composées  qui 
dohreat  resserfir.  Il  y  a  à  peine  un  an  que  llnstallalion  est  eommeseée.  et  diijà  la  place  semble 
■anqucr  ;  il  faut  l;t  iiiu1lii>!i' r  p;ir  l'oi-Jn-  i-l  11'  chi>->emont;  ausiii  les  ais  \ont-it-^.  ^^ïtageant  à 
l'iulliii,  portant  sur  leurs  moutaxils  des  numéros  dont  plusieurs  livras  eivegistrenl  les  rapports 
avec  ks  fiècM  conieaMa  dut  Isa  caalen. 
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pem*r  di*s  lpiii>tr*'s  el  l'ormor  le  loil  delà  halle,  dans  lequel  étaient 
niénagf's.  à  dessein,  des  eoiiiaiils  d'air  In-s-utih  -  aux  verriers,  mais 
pf'U  goùh's  des  iiiijtrinii'urs.  Un  se  résigna  dniic.  à  n'urcl.  à  laisser 
crWi'  eoiislnictiuii  à  1  l'Ial  de  inaiiasiii  siij>|il(''iiMMil.iii'<'.  cruNaiil  ^\uo 
j.iiii.ii-  nii  n'arriverail  à  s  imi  servir  aiilrriiinil  (juc  enimne  (l/'jiùt 
ilr  jiajHcr. — Aujourd'hui.  iuijiriuit^s  eouuueui-enl  à  l'iMiyahir. 
iiou  jdus  le>  imprimi-s  adniiuisiralilis,  mais  lus  livres  en  feuilles,  que 
I  nu  ciuiserve  pour  ne  les  brocher  qu'en  suivant  les  néee^sités  de 
la  vcule;  les  juurnanx  el  les  revues  dont  nn  ennserve  les  collections^ 
\e  B)f//e/in  nnmfé (Jeu  Loà-,  dont  les  7. *i  an n/'es  tiennent  une  place 
considérable.  Lue  seule  publicutiun.,  à  peine  commencée,  couvre 
déjh  la  moitié  d*un  panneau  : — ce  sont  les  Inventaires  des  Ai-chivea 
déiHii'temenUUes ;  déjà  1,000  feuilles  sont  tirées,  et  comme  on  con- 
serve 200  exemplaires  de  chacune,  destinés  à  faciliter  des  échanges 
entre  tous  les  déparlcmcnts,  afm  de  former  pour  chacun  d*eux  des 
exemplaires  complets,  on  voit  ce  que  la  collection  pourra  être 
quand  elle  renfermera  le  catalogue  des  Archives  des  Irenle- 
huil  niillo  eonituuucs  de  la  l'ranec  Les  vuùles  de  la  halle, 
destinées  aiilrefoisau  service  des  fours  de  veri'erie.  soni  aujourd  hui 
«'liangées  en  eaves.  suit  jkjiw  les  ouvriers,  suit  pour  les  besoins  de  la 
ni;u>^nn  elle-mènir. 

Dei  rière  la  halle  i-l  bordant  la  Seine  si»nl  deuv  pavillons.  oeeuj)t'S 
l'un  par  .M.  Paul  DuimiuI.  d  1  autre  par  M.  (liuslèle,  dirceleur  de  la 
succursidc  de  Clichy,  chargé  de.  la  lâche  bien  diflieilf  d'organiser  el 
eonduiro  une  si  vaste  imprimerie  hors  des  murs  de  Paris.  Onoiquc 
l'ien  des  ehosps  ne  soient  p  i-  encore  coiujdéU'es ,  il  doit  se  sentir 
licureux  d'avoir  galvanisé  le  grand  cadavre  de  jiierrcs  qui 
sVtendait,  presque  isolé,  entre  la  Seine,  le  chemin  de  fer  de  TOuest 
et  des  champs  de  betteraves. 

Une  des  parties  de  rétablissement  qui  ont  le  plus  tôt  coimnencé 
à  vivre  est  la  fonderie.  —  Bien  exposée  au  midi,  au  fond  du  square, 
elle  possède,  outre  ses  fimrs  de  fusion  par  Tancien  procédé  au  petit 
moule,  trois  machines  à  fondre  de  Fouché  {g), 

(gi)  Elles  «Iébil«nl  environ  soixanlc-iliv  îmll  1.  nr  -  |vii  j -ur.  <iii.'  iU-*  ouvri'>rs  apprfileni  eC  qn« 
d«s  ovvri«rra  frollcni  pour  1rs  i*£itli»cr.  (^oikIuiiu  \m  un  conire-maitrc  iiti«UigcQt,  elle  occupe 
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Si,  continuant  ii«>trc  visite,  nous  revenons  du  nord  au  sud,  nous 
trouvons  le  pavillon  qui  renferme  les  machines  à  vapeur,  et  auquel 
on  ajoute  aujourd'hui  un  second  générateur  pour  mettre  le  service 
à  l*abri  des  irrégularités  d'une  seule  chaudière;  — la  force  primitive 
était  insuflisante  pour  faire  mouvoir  les  presses  mécaniques,  installées 
dans  un  bel  atelier  perpendiculaire  aux  pavillons  des  machines  mo- 
trices, et  parallèle  aux  magasins  que  nous  avons  décrits  en  entrant 
dans  rUsine.  —  La  salle  des  presses,  qui  renferme  28  de  ces  bottes 
de  Pandore  dOii  peut  sortir  laiit  de  hien  et  tant  de  mal,  s'étend  sur 
80  mètres  de  long  et  18  de  large.  —  Lc>  machines  sitiil  ran- 
gées de  chaque  cùté,  recevant  le  jour  par  de  grandr-s  travées  foi  l 
claires;  au  milieu,  de  grandes  tables  présentent  leur  Surface  aux 
feuilles  de  papier  sortant  des  presses.  A  mesure  que  le  tirage  s'avance, 
avec  de  longues  perches  on  suspend  à  des  élendoirs  disposés  au  pla- 
fond les  feuilles  encore  humides  du  trempage  préliminaire,  et  dont 
l'encre  non  séchée  maculerai^  c'est-à-dire  s'étalerait  sur  les  parties 
blanches.  Les  imprimés  administratifs,  tirés  sur  du  papier  collé  et 
devant  recevoir  l'écriture,  ne  sont  pas  trempés  avant  le  tirage,  et,  au 
lieu  d'être  séchés  à  Tétendoir,  sont  passés  dans  une  machine  composée 
d'une  toile  sans  fin  s'infléchîssant  autour  de  cylindres  de  fonte 
chauffés  à  la  vapeur.  Les  feuilles,  entraînées  par  la  toile  sans  lin, 
et  légèrement  comprimées  par  ces  cylindres,  reprennent  une  rai- 
deur et  une  planimétrie  nécessaire  à  ih's  impi  inies  dont  l'afjparence 
extérieure  seule  doit,  à  prennère  vue,  imp(tser  le  resjiect  aux  admi- 
nistrés. Huant  aux  impressions  de  journaux  ou  de  livres  à  vignettes, 
leur  tirage  et  ses  nombreuses  précnntinns  demandent  une  description 
spéciale.  Pour  en  bien  comprendre  la  dil'Iiculté,  il  faut  se  rap[)eler 
que  l'es  vignettes  sont  des  blocs  de  bois,  en  buis,  sur  lesquels  des  dessi- 

<lix«tait  ftnanmn  ;  le  métal  amHoyé  poor  Ira  leUiw  mt  on  «ompoaé  à»  plmnb  et  d'antinoine,  dons 
IC4|ad  Majoule  un  pmi  ir<  lairi,  i\nu\  l.i  iirètenro  iloniic  a  r:illint'C  une  iliir.  !.-  n'ij-ilant  à  la  pr^^^sioii 
dei  grands  lirapc».  l'uur  les  lilcts,  dunl  la  maison  consuiume  une  prodlgiuuih:  quantité,  ou  QO  mal 
paa  d'éiaio  dans  la  compoiiiioD,  H  U  propordoo  d'tallnuilio  »u  plonb  eat  néne  diabniée  ;  il 
faul,  en  viU'i,  que  ces  lames  métalliques  puissent  se  Couper  fadl''m<'nl,  ol  suliir  «m-.  »<•  r,i>srr  ili- 
légères  courhurrs.  I.a  fonderie  aliincDlc  U  lurcursalc  cl  l.%  maisoa  de  l'an»,  qui  curiMjuim  nt  pour 
plaa  de  cent  mille  francs  de  lettres  et  de  fliet*  loas  les  ans.  —  Ihl  eoaqmnd,  en  effet,  que  la 
«oapofiUoB  de  lalileaas  qui  restent  élalilis  en  fofme,  et  dont  on  ne  remet  pas  en  circalation  les 
leom,  bboa  et  Mina  pièees,  «bsorbo  ot  immoliiUM  ime  partie  importante  da  matériel. 
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nalciirs  sp/riaux  pour  gnnre  dp  travail  ont  reproduit,  soit  au 
crayon,  soil  à  rencro  de  Chine, des  scènes  prise?  sur  nature  ou.  fîéné- 
ralement  aujourd'hui,  copiées  sur  des  photographies.  Des  graveurs, 
avec  un  instrument  tranchant,  évident  les  parties  de  la  surface  lai5.«ées 
blanches  par  le  dessinateur,  ne  touchent  point  à  celles  qui  doivent 
faire  les  noirs  absohis,  et  strient  de  petites  rayures  nommées  tailles 
plus  ou  moins  espacées  les  endroits  où  sont  indiquées  des  teintes  plus 
ou  moins  claires.  De  la  finesse  de  ce  dernier  travail  dépend  la  beauté 
de  la  gravure;  mais,  pour  la  faire  valoir,  il  ne  faut  pas  que  Tencre 
mal  distribuée  vienne  empâter  les  tailles,  et  cependant  il  est  néces- 
saire que  toutes  les  arêtes  soient  touchées,  sans  cela  il  se  produirait 
des  blancs  et  des  interruptions  de  traits  qui  nuiraient  à  Tefiet  et  à  la 
clarté  du  dessin  ;  il  ne  faut  pas  non  plus  que  le  cylindre,  en  pressant, 
applique  le  papier  trop  fortement  aux  places  claires,  et  l'appuie  trop 
légèrement  sur  les  noirs.  Si  le  marbre  de  la  machine  /•tait  abso- 
lument plane,  si  l'axe  du  cylindre  était  idéalement  parallèle  à  ce 
marbre,  et  le  bloc  de  bois  était  pnrfaitoment  régulier,  remplir  les 
conditions  (pie  nous  venons  d"indi(pi»'r  serait  extrêmement  facile; 
l'épaisseur  du  papier  est  assez  égale  dans  une  même  ft  uille  pour 
que  la  pression  s'établisse  unifonnémenl  sur  tous  les  points,  et  les 
^ailIes  se  reproduiraient  exactement  si  l'encrage  avait  été  calculé 
d'une  façon  convenable;  ce  qui  peut  se  faire  en  serrant  plus  ou 
moins  les  ressorts  qui  appliquent  le  rouleau  toucheur  sur  la  forme. 
Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  :  les  marbres,  malgré  les  soins  apportés 
&  leur  fabrication,  ont  toujours  quelques  petites  inégalités  insaisis- 
sables à  l'œil,  mais  auxquelles  le  bois  est  sensible;  il  en  est  de  même 
des  cylindres  ;  et  quant  aux  bois,  ils  sont  tous  irréguliers;  presque 
toujours  ils  ont  été  négligemment  établis,  avec  des  matières  em- 
ployées trop  tôt,  et  qui  jouent  aux  moindres  différences  de  tempé- 
rature ou  d'hygrométrie. 

Les  graveurs  et  souvent  les  metleuis  en  page  ont  peu  de  respect 
pour  ces  planches  délicates,  quo  le  plus  petit  choc  all^^eou  déforme; 
c'i'st  au  conducteur  de  la  machine  à  rcuK'-dier  à  ces  imj.erfections. 
il  doit  d  abord  s'assuier  si  son  bois  est  de  même  hauteur  partout. 
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et  lui  lUL'llre  des  hausses,  c'esl-à-dii  e  culler  du  cùté  non  gravé,  des 
leuilles  de  papier  dont  la  supt-rpuMlion  soulève  légèrement  les  par- 
ties trop  basses.  Au  moyen  d'une presseà  épreuves (/i) de Xinveation 
de  M.M.  Paul  Dupont 
et  Victor  Derniame  , 
il  tire  une  épreuve 
de  la  gravure  sur  du 
papier  extrêmement 
mince;  dans  cette 
épreuve,  il  découpe 
minutieusement  tou- 
tes les  parties  noires 
et  tous  les  traits  qu'il  ^  * 

veut  accuser  au  tirage.  Se  rendant  ensuite  un  compte  parfaite- 
ment exact  de  la  place  où  le  cylindre  viendra  presser  la  forme,  il  colle, 
sur  les  étoffes  qui  recouvrent  le  premier,  le  résultat  de  ces  décou- 
pages. Pour  produire  des  noii-s  de  plus  en  plus  intenses,  il  fait  plu- 
sieurs épreuves  semblables,  les  découpe  également  et  en  colle  l'une 
sur  l'autre  quatre,  cinq  ou  même  davantage.  11  conunence  alors  ce 
qu'on  appelle  la  mise  en  train,  c'est-à-dire  que,  entre  sa  l'orme  et  le 
cylindre  garni  de  décuujiages .  il  enga^'e  une  série  de  leuilles  de 
papier,  pendant  le  passage  desquelles  il  donne  plus  ou  moins  de  force 
au  rouleau  tuucheur,  augmente  uu  dimiime  le  nombre  des  décou- 
pages superposés,  et,  examinant  chaque  feuille  imprimée,  avance  ou 
recule  sa  forme  pour  qu'elle  tombe  bien  exactement  en  face  des 
renforcements  du  cylindre.  Pour  un  tirage  auquel  on  attache  de 
l'importance,  ces  opérations  préliminaires  prennent  à  la  machine 
et  à  son  conducteur  plus  de  vingt-quatre  heures  de  travail  effectil  ; 
s'il  est  habile,  il  peut  servir  le  dessinateur  et  le  graveur,  et  obtenir 

(A)  Lat  iaprineflM  i  jMnuuix  trouvant  m  fiand  •vuiiaga  à  naiiteMr  par  niM  pKMO  4 

éçnuves  ranciin  ^\>I''>im><  la  brosse,  qui  déchire  le  papier  et  éraillo  tes  caraclèroâ. 
Gella  presse  en  luunii-  >!  une  lahte  à  rncro,  et  on  seul  encrage  sufiU  pour  obtenir  deui  épreuvM. 
Son  néetBisnw  e»i  txroNivenieni  jiinipl<>  :  lu  marin*  m  poaaae  Bvte  la  luta,  et  la  pccnioa 
ifopèn  an  moyen  d'oM  plaiios  et  d'une  bielle  niMS  an  BMMivaiBaat,  aaaa  roaai  ai  ancicaafM, 
par  nan  limple  nMoïTclle. 
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a\(  (.'  Mil  linis  iinpaiiait  dv  liv— lu'ureux  ir<iiltal<.  Ou<^^"f''*  conduc- 
triiis.  \ r-i-ilal>l<s  aiii>l»'s.  l'onl  en  ce  gcnro irrluimaiils  loiiis  foret'. 
iiuii>  Ir  sini\  ('Ml  au  citulraiiT.  inalhcurt'ii^i'iiK'iil.  apivs  «uTils  x' 
soiil  doiim'  lijcii  du  mal,  le  liraj^c  d/'li  uil  loud-  la  xalcur  de  la  jilanclH'. 
Luiuulilédc  rciirrc,  laïutircj'Ui  cl  la  (iuesscdesesgrains,  la  lluidilrje 
?oti  vernis,  innueut beaucuup  sur  la  hcault-  de  iVxnnilion.  Plus  que 
loul  aulro  genu' d'imprrssion.  1rs  livres  à  vigiieltrs  dmiaiuloiit  un 
> '••liage  conveimbleinent  cimduil,  el  un  glaçage  consécutif  ;  en  effet, 
la  pression  ivglée  pour  les  bois  est  trop  forte  pour  les  caractères,  et 
il  y  a  toujours  un  foulage  qui  disparaît  lorsque  les  feuilles  ont  été 
passées  en  11*0  des  lames  de  carton  serrées  avec  force  par  une  presse 
hydraulique.  I^a  multiplicité  do  ces  opérations  élève  au  triple  et 
même  au  quadiuple  les  frais  déjà  si  considérables  d'une  publication 
illustrée.  Un  tirage  à  tnVgrand  nombre  peut  seul  compenser  les 
longueurs  de  la  mise  en  train  ;  aussi  le  prix  de  ce  genre  d'ouvrage 
rcsio-t-il  fonjonrs  rolalivomrnl  élevé. 

L  iiiiju  iuicric  de  (".lii-liy.  à  la(|u<'ll»'  son  aiflicr  plein  do  Inmirro 
ol  les  ni'»} eus  d'i-x/rulinii  pi'ruit'Mriil  d'ai-iivcr  à  um-  poiTiTlinn 
iTla(i\o.  Miit  dcpui«;  ipiflcpio  loiii|is  1rs  l'dilruis  1rs  j)lus  >oignon.\  de 
Joins  iulrrris  lui  O(»ulioi-  lours  puMioalious  illu-lrt'-os  (/f). 

L'alolioi'  do  onnipnsilidii  uocnpo  lo  proniior  l'Ia^'O  do  la  galri  ir 
renrcnnaut  les  uiaeliiaes;  c'est  par  cuiiséqnoni  lo  j)lns  vasio  al»  lier 
do  00  -.'onro  que  nous  nynns  vu  :  il  pourrait  l'acilenioni  contenir 
200  coni{K)siicursavec  tout  Tatlirail  dos  rnarbros,  presses  à  épreuves  et 
casses  suppléincnlaires  ;~ aujourd'hui,  il  n'en  i-enferrae  encore  que 

00  ;  mais  lous  les  joui-s  nous  les  voyons  s'accroître  en  nombre  el  en 
qualité,  l/aniniosité  qu'avait  attirée  h  cet  établissement  la  création 

l/ii  Lf*  lions  Itiiiiiiiiis.  rjui  su  lii'riii  ;i  4it,0U0  i'vni|ilair<->,  et  quiiluiiucnt  pour  '.,  ccnlinio»  une 
feuillA  (le  nos  nifillriir»  atileurs,  orii^o  «Ik  Imjïs  tltn  lo  ptas  «ouvoni  au  trayon  i1«  M.  Nenville, 
s<>rl<  i»l  pro^s.'*  «1«  BI.  l'aul  Ihip4iiil.  L'ini|ir<"<^i<iii  il.>  ri<  recueil  esl  ce  qu'on  |>i'ut  ntip^r  de 
inii-ux  <'ii  «>iiM'A;;<!  couniiit  pour  la  mc»<lii-iti:-  ilu  prix.  l.'IllittIratfHr  itet  Danift,  journM  lipbtlo- 

i)iail;iir''  <|iii  fiit  i'galoiiicfll  cuDCUrt'   joiirnuiv  illiHirès  H  nu\  journaux  ilo  modes,  se  lire 

à  Clirhy.  liaus  sa,  roiniioisilion  m*  troiiwiit  suuvoiii  tnodifli-ft  d«  tapismi^;  les  uns  aoiit  fravé* 
Mir  1><>i<i  comme  den  vi^iK'iles  ordinnirr-n,  mnis  !••  plus  irrand  nombre  f*l  fuit  on  aïKcmblaiit  des 

1  ii.i.  ii  i .  iM  'Iiili  s  ciiMitic  \i  >  li  Mri  ~  il  iiiipiitiKTii-,  l'I  <pii  IL'invtil  (li  s  pio'i  s  iIp  Mi>i'^rii|ii»'  porlanl 
sur  II'  ilcssin  la  U^ui'  iii<li<iilrici'  ilu  «Mimas;  rcs  |iitrcs,  scrr«"i's  el  racconl^Vs  ensemble,  produi* 
«fnl  tle<  wrnemeiils  d<*  h>nle  jMtrie  :i  Itien  uiiHllenr  tnitrrhô  que  l.i  gravure. 
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d'un  atelier  de  femmes  commence  également  à  s  atténuer;  en 
donnant  aux  fehnnrs  le  même  salaire  qu'aux  hommes  pour  le 
même  nombre  de 'lettres  composées,  M.  Paul  Dupont  a  fait  tom- 
ber le  seul  prétexte  un  peu  sérieux  aux  reproches  que  lui  adres- 
saient les  compositeurs  de  Paris.  Si  les  femmes  avaient  travaillé 
à  prix  réduit,  comme  cela  se  fait  encore  dans  quelques  établis- 
sements, leur  concurrence  eût  été  effectivement  très-redoutable 
pour  les  ouvriers  :  les  femmes  ont  de  grandes  aptitudes  pour  le 
levage  des  lettres,  leurs  doigts  agiles  et  plus  déliés  que  ceux  des  . 
hommes  saisissent  avec  dextérité  les  petits  morceaux  de  métal 
et  les  a^^seinhlent  avec  réî^'ularil»'.  l*aiiiii  les  50  uuvnîres  qui 
roniposent  l'atelier  dr  (Jicliy.  (]iielques-unes  lèvent  facilement 
iU.UOU  lettres  par  Kl  linircs  de  travail. 

«  C'est  là  line  oceupation  rie  l'cnmic^  !  »  (lis:iit  l'f^inpen'Ur  Napoléon 
en  visitant  rim[»ninerie  inipi'i  iale.  A  1  épuque  où  il  le  disait,  le 
grand  adiuiiiistratnir  se  trompait;  il  devançait  l'avenir.  Au  com- 
menoemenl  de  ce  siècle,  quand  h-  !i\  re  était  un  résumé  d'études 
élevées  d'histoire,  descienees  on  de  linguistique,  lire  et  compren- 
dre la  copie,  en  lever  et  réunir  les  lettres,  corriger  les  épreuves, 
choisir  et  assembler  les  caractères  du  titre,  ce  n'était  pas  un  ouvrage 
de  femme  et  surtout  des  femmes  de  ce  temps-là,  dont  bien  peu 
savaient  lire,  et  dont  toutes  ignoraient  les  premières  notions  de  l'or- 
thographe et  de  la  géographie. 

C'était  plus  qu'un  ouvrage  d'homme,  c'était  une  œuvre  d'érudit 
et  d'artiste;  nous  avons  pu  savoir  ce  qu'étaient  les  compositeurs 
apprentis  du  temps  de  l'Empire,  et,  vivant  au  milieu  d'eux,  nous  pou- 
vions admirer  leur  prodi'^'ieiise  facilité  h  déchiffrer  les  écritures  les 
plus  illisililes.  à  deviner  les  mois  les  plus  hai  haies,  à  repi-endre  les 
moindres  l;uile>  d'nrtliK^'raphe  et  de  ponctuation  ;  nous  les  avons  vus 
conijMi^ei-  des  colonnes  entières  sans  que  le  coi'rectenr  le  plus  atten- 
tif j»ùl  y  relever  la  moindre  coquille  :  disctilanl  entie  eux  des  pio- 
blènies  d'ortlio;:taplie  et  d'analyse  grammaticale  que  l'auteur  iui- 
iiiênie  eût  été  bien  en  peine  de  résoudre,  comprenant  le  latin  et  sachant 
lire  le  grec  :  il  fauilrail  longtemps  aux  femmes  pour  remplacer  de 
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lels  lioinîncs  i-l  fain'  ih-  li  ls  Iravaux.  —  Mais  aujourd'lmi,  pour 
rei-oiii poser  à  saliêle  les  inèiiies  œuvres,  avec  tles  lèles  de  clous  mal 
jusliliées,  lirérs  sur  du  papier  à  8  IVaucs  les  500  feuilles  ;  pour 
luller  avec  la  plupart  des  couiposileurs  actuels,  dont  les  épreuves 
en  preuiière  lediire  remonleiil  de  la  correcliori  avec  les  marges 


Fi*iiiin>  «-ttii^p  •sitrKc.  ^D'a|irés  une  pliolu^iapliio  d<-  M.  Liiveriii  i.i 


noires  de  si}j;iies  rcclilicalilV,  les  fennnes  soiil  jilus  que  suflisaiiles. 
—  cepeiidaril  c'esl  f;raiid  domma;:e  :  la  l\|)ographie  élail  un  bel 
art  cl  line  liclic  iirufcssion  :  malgré  les  nombreuses  réimpressions, 
piùl  particulier  à  nos  conle'm|ioiains,  yran<ls  amateurs  de  reprises 
en  tout  ju'enrc  ;  malj^ré  le  peu  de  soin  avec  lequel  sont  fabriques  la 
plupart  des  li\res  nouveaux,  il  reste  encore  assez  d'ajiprécia- 
leurs  lie  belles  éditions  pom*  que  les  compositeurs  instruits  et 
lKibili->  (  Il  leur  profession  trouvent  de  lucralifs  emplois.  —  .N'y 
a-l-il  pas  aussi  c«'  tiu  on  appelle  les  fi»u  fi<ins,  travail  bien  pau» 
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que  les  femmes  ne  ppuvfMit  faire  aussi  bien  que  les  hommes. 

L*alelier  des  compusitriees  est  situé  dans  le  pavillon  qui  tlanque  la 
porte  au  sud-est. — Des  précautions  minutieuses  ont  été  prises  pour 
l'isoler  des  ateliers  de  l'autre  sexe;  nous  les  trouvons  tout  à  fait 
superflues,  et  plutôt  nuisibles  qu'utiles.  Cette  sorte  de  claustration 
a|)i)tHe  la  curiosité;  les  femmes  et  les  hommes  ife  sont-ils  pas  mêlés 
dans  tous  les  travaux  de  l'industrie?  Dans  les  fermes,  les  deux  sexes 
ne  sont-ils  pas  occupés  continuellement  les  uns  auprès  des  autres? 
Dans  riin[)i  iiuorio  mémo  do  M.  Paul  Diiponl,  lo  service  des  ma- 
oliiiios  l'sl  l'ait  par  dos  cniiduclours.  dos  niar;.'oiisos  ot  dos  lovousos 
do  l'ouillo.  Lr>  (  iniijxisilruis  .-rraioiit  doiio  ooiisidoros  onmiiif  drs 
hoiiiMit  s plus  iiiiinnraiix  nu  plus  daiiii;oifU\  (piod  autn-s  ?  —  M.  Paul 
Dupont  a  vnlv  i-u  cola  aux  su-ci'jililulilt  s  ('\a;:ôroos  pai-  ii-s  adver- 
saires du  Iravail  dos  l'oinnios.  Poul-ôlro  lovioiidra-l-il  un  jour  sur 
collo  sô(|ui'stralioii .  «pii  ilétruit  rémuialion,  et  va  contre  so» idée  si 
juste  de  créer  autour  de  son  usine  des  ménage>«  de  compositeurs. 

C.t'  quo  nous  disons  pour  les  compositrices  adullos.  m>us  sommes 
loin  de  le  dire  pour  les  apprenties.  —  ï^a  séparation  ic  i  est  indis- 
pensable ;  latelier  des  jeunes  filles  est  plutôt  une  salle  d'éducation 
qu'un  lieu  de  travail,  et  il  ne  leur  faut  aucune  distraction.  — M.  Paul 
Dupont  a  si  bien  conjpris  la  nécessilé  d'élever  le  niveau  intellectuel 
des  femmes  attachées  h  sa  maison,  qu'il  a  établi  dans  leur  pavillon 
une  école  uù  renseignement  de  l'orthographe,  de  la  géographie,  et 
même  de  la  musique,  se  fait  dans  la  dixième  heure  de  travail  aux 
frais  de  la  direction  ;  t(»us  les  vendredis,  une  insfruction  religieuse, 
faite  par  un  ecelêsiasliqne  de  la  paroisse  de  Clicliy,  vi<'nt  ecunpléter 
l  oducalinii  des  ntiNrirros  ot  des  a|)pn'nlios. 

Plu>iours  aiilif-  alrlins.  m'i  lt'>.  Iciiunos  travaillout  onnjKinlonionl 
avoo  les  liunniii  -.  onoocf  ;uiiii'\t's  à  l'I  sine  ;  lo  plus  oiuisidoraMo 
est  la  bntoluno  :  Irs  rcinnios  \  sont  on  j^M'andc  niajorilô.  puisqu  un 
en  cuniplo  i.'i.  taudis  (|uo  "»  luuniiios --culoiuonl  \  sont  occupés  aux 
tra\  aux  di-  force.  -  (  lot  atelier  est  chargé  do  plier,  satiner  et  rogner 
les  feuilles  arrivant  soit  drs  ott-udoirs,  soi l  des  séchoirs  à  vapeur: 
on  y  met  également  .<hjus  bandes  tous  les  journaux,  revues  et  impri- 
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mes  qu'un  service  de  voitures,  se  rendant  à  Pans  quatre  fois  par 
jour,  apporte  soit  chez  les  libraires,  soit  à  la  poste,  qui  les  répand 
dans  toute  la  France.  —  Un  éditeur  peut  donc  apporter  à  Clichy 
le  manuscrit  du  journal  quil  veut  faire  paraître,  donner  ses  bandes 
toutes  faites,  et  être  assuré  que  ses  abonnés  seront  servis  sans  qu*il 
ait  besoin  d'établir  dans  ses  bureaux  une  organisation  de  mise 
sous  bande  et  d'envoi  ii  la  poste;  c'est  là  un  grand  avantage  dont 
profitt'iit  dt'jà  plusieurs  publications.  Au-dessus  de  l'atelier  de  bro- 
chure soïit  établis  la  ré^dure  et  le  numérotage;  -  dans  l'une,  on 
trace  au  lire-lij^Miesles  lignes  longitudinales  de  certains  tableaux  dont 
la  réglure  mécanique  ne  peut  encore  faire  que  les  lignes  transver- 
sales;-—dans  l'autre,  on  marque  tous  les  papiers  qui  ont  besoin  d'un 
numéro  d  ordre,  actions,  feuilles  de  route  et  autres;  cette  opération 
se  fait  au  moyen  d'un  composteur  à  disques  portant  les  chiffres  pri- 
mitifs et  le  zéro:  le  premier  disque  à  droite,  qui  représente  les 
unités,  tourne  à  chaque  impression  ;  le  second  ne  tourne  que  tous  les 
dix  coups;  le  troisième  qu'à  chaque  centaine;  le  quatrième  ne  se 
meut  qu'à  chaque  mille,  et  ainsi  de  suite. —  A  Tétage  supérieur  du 
même  pavillon  sont  le  cartonnage  et  la  reliure,  qui  assemblent  les 
registres  des  administrations,  les  livres  ornés  et  dorés  des  distribu- 
tions de  prix,  les  atlas  et  les  petits  manuels  cartonnés  pour  les 
écoles  primaires.  —  L'un  d'eux  nous  a  paru  mériter  une  mention 
spéciale  :  —  c'est  un  formulaire  de  questions  et  de  solutions  toutes 
faites  pour  les  instituteurs  piimaires  dont  le  budget  est  restreint, 
et  qui  est  en  même  temps  un  Cours  déiudcs  pour  les  écoles  pri- 
maires, remplaçant  les  grammaires  et  les  divers  traités  en  usage 
jusqu'à  présent;  cette  dernière  partie,  cartonnée,  est  vendue 
20  centimes  :  voilà  certainement  de  Tinstruction  à  bon  marché. 
Un  atelier  de  menuiserie  et  d'emballage  pourvoit  aux  diverses 
nécessités  de  réparation  et  d'entretien  toujours  urgentes  dans  un 
établissement  aussi  actif,  et  préparent  les  caisses  qui  se^hargent 
dans  les  magasins  avant  de  rayonner  vers  tous  les  points  de  la  France. 
Six  ouvriers  mécaniciens  sont  charges  de  refaire  et  de  raccommoder 
les  pièces  du  matériel  usées  ou  deiurmées,  soit  ù  Cliciiy,soit  à  Paris. 
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En  énumérant  les  fondeurs,  clicheurs,  conducteurs,  margeurs, 
compositeurs,  compositrices,  lithographes,  régleuses,  brocheuses, 
relieuses,  margeuses,  employés  du  magasin ,  menuisiers ,  méca- 
niciens, surveillants,  cochers,  hommes  de  peine,  concierges,  on 
arrive  au  chiffre  de  quatre  cents  personnes,  dont  le  nombre 
augmente  tous  les  jours.  En  additionnant  le  personnel  de  la  suc- 
cursale de  Clichy  avec  les  650  personnes  occupées  par  la  maison 
principale  de  la  rue  de  Grenelle ,  on  dépasse  le  chiffre  de  mille 
ouvriers  et  employés,  dont  la  vie  matérielle  et  dont  le  dévelop- 
pement intellectuel  et  moral  dépendent  de  M.  Paul  Dupont. 

Jusqu'à  présenK  dans  le  cours  de  nos  études  industrielles,  nous 
avons  éU'  fort  subu'  du  cuii>idL'ialiuii>  triiiinnii(jiies.  Il  est  si  diflicile 
de  denirlri'  la  VL'iile  au  milieu  de  la  coiilradicliuii  des  intérêts  et  de 
iViikii'iuciil  vaniteux  de>  utnpi.stcs  !  Nt»u>  a\niis  déjà  signalé  eejxMi- 
danl,  notanmiriit  en  parlant  di-  la  ^  ieille-Monla^ne.  d'cM'ellentes 
mesures;  mais  nous  avons  eu  le  plus  souN  rnl  à  regretter  l'indifférence 
mutucllequiseiiiM  lit  exister  tiitre  le  chef  d'industrie  elles  personnes 
soumises  à  sa  direction.  Suivant  nous,  les  ouvriers  doivent  aimer  et 
respecter  leur  chef,  qui  sacriiieà  la  conduite  de  sa  maison  souvent  sa 
foi  tune  patrimoniale,  toujours  sa  tranquillité  et  sa  s^mlé,  et  dont 
rintelligencc  amène  à  l'Usine  la  commande  sans  laquelle  viendrait 
le  chômage,  dont  les  capacités  commerciales  assurent  la  rentrée  des 
fonds  qu'il  leur  distribue  en  salaires.  C*est  une  grande  et  terrible 
responsabilité  que  d'accepter  le  travail  et  d'assurer  la  vie  de  milliers 
de  ses  semblables;  tous  les  chefs  dos  grands  établissements  que  nous 
avons  décrits  nous  ont  paru  gravement  préoccupés  de  cette  pensée. 
Mais,  si  les  ouvriers  doivent  aimer  leur  patron,  il  faut  aussi  que  leur 
patron  les  aime  :  combien  ne  doit-il  pas  au  plus  faible  et  au  moins 
intelligent  d'entn'  eux?  Lenis  ei'furis.  leur  labeur  incessant,  lui 
donnent  la  i'urlune.  les  honneurs  publies,  l'iinniense  considération 
(jui  s'altuelie  si  justement  aux  l'epieseiiiaiils  du  travail  national. 

Si  l'on  savait  ee  (ju'il  y  a  de  eoui.ii:".  de  jiatience,  d'intelligence 
et  de  belles  Ncrlus  dans  la  plupart  de  nos  [lopulatioiis  ouvrières 
frun^'uises ,  les  inteniiédiuiies  oisifs,  si  dédaigneux  pour  les  huni- 
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Ues  producteurs  de  toutes  ces  belles  choses  qu'ils  vendent  si  cher 
au  public,  ne  pourraient  supporter  la  péniblf  exli^lence  de  ceux  qui 
les  ont  créées.  Occupt^s  tout  le  jour  et  quelquefois  toute  la  nuit,  fati- 
gués souvent  jusqu'à  l'engourdissement,  les  travailleurs  sont  une 
proie  &cile  pour  les  fournisseurs  qui  abusent  de  leur  situation  ;  ils 
n*ont  ni  le  temps,  ni  la  patience  de  marchander  les  objets  indispensa- 
bles et  les  payent  proportionnellement  beaucoup  plus  cher  que  la 
bourgeoisie  commerçante  par  instinct  et  par  profession;  quant  aux 
fantaisies  qu*ils  satisfont  et  aux  plaisirs  qu'ils  donnent  à  eux  et  aux 
leurs  dans  les  jours  d'opulence  mensuelle  ou  hebdomadaire,  ils  les 
achètent  le  plus  souventcent  pour  cent  de  plus  que  la  valeur  vraie  :  les 
marchands  qui  exploitent  les  ouvriers  savent  bien  qu'ils  ont  alTaire 
à  de  fjrands  enfants,  ignorants  et  pressés,  et  ils  les  ranoonnenl 
cruellement.  On  met  au  compto  do  l'inconduito  la  p'ne  dans 
Inqiifllo  se  trouvent  la  plupart  d'entre  eux  :  eette  pêne,  les  vrais 
travailleurs  de  toute  classe  la  ressentent  presque  toujours;  les 
artistes,  les  gens  de  lettres,  les  inventeurs,  surmenés  de  travail, 
n'ont  pas  le  temps  et  la  présence  d'esprit  de  discuter  leurs  intérêts; 
chez  les  ou\Tiers,  cette  gêne  mène  au  découragement  d'abord,  à 
la  démoralisation  ensuite,  et  malheureusement  enfin  à  l'ivrognerie. 
M.  Paul  Dupont  a  bien  compris  toutes  ces  misères,  et  a  réussi  à 
donner  aux  personnes  employés  chez  lui  les  moyens  d'y  échapper. 

Plusieurs  mesures  de  détail  assurent  à  l'ouvrier  de  la  succursale 
de  Clichy  certains  avantages  qui  peuvent  améliorer  sa  position  ;  — 
mais  la  plus  importante,  véritablement  fondamentale,  est  la  possi- 
bilité qui  lui  est  donnée  d'occuper  auprès  de  lui  sa  femme  et  ses 
enfants,  s'il  est  marié;  de  se  choisir  un  jour  une  compagne  de  sa 
profession,  s'il  est  célibataire,  et  de  réunir  ainsi  des  salaires  élevés. 
La  typographie  et  les  opératimis  qui  s'y  rattachent  se  payent  bien, 
comparativement  aux  autres  professions,  la  plupart  plus  pénibles(/). 

(i)  V.  Pul  Dnponl  éta1n«  i  III  francs  par  jour  Im  Tteallet  d'aa  ména^  Itboricnx  eonpoté 

do  mari,  di'  li  f  •mni''  i  l  (!■  ii  i~  fiif.KSits.  croyons  cctio  cvalualion  un  p^ii  é'ev.v. 

Voici  le  compto  «le  M.  Dupont:  Trois  rnlauls  ga^nt  3  francs  p«r  jour,  9(r.;  le  nuh  et  U 
fma»,  4  h.  90  e.  etneun  :  9  f.;  loial,  18  fnnet. 

Voki  U  aMr»,  pl«t  près,  crvjotu^tom,  4»  k  vérité:  to  mii, 5  frMct  ;  I»  imm,  S fr.  M  c 
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Une  impor UuUe  ivtiucliuii  de  liépeuse  est  assurée  aux  employés 
de  rt  sine;  plusieurs  fournisseurs, comprenant  Tavantage  d*une 
clientèle  de  onze  cents  pei^sonnes,  ont  consenti  au  rabais  de 
0  à  25  pour  cent  pour  tout  employé  de  la  maison  qui,  après  avoir 
acheté  ûn  objet,  montrerait  au  moment  de  payer  une  carie  spéciale 
de  la  maison.  —  Ce  que  l'on  obtient  en  Angleterre  par  Tespril 
d'association,  M.  Paul  Dupont  Ta  fait,  lui,  par  son  initiative  de 
directeur  ;  se  conduisant  comme  le  tuteur  de  ses  employés ,  il  est 
intervenu  pour  débattre  leurs  intérêts,  et  a  réussi  à  obtenir  ce  dégrè- 
vement iinpiMiant  juinr  la  pluj)art  des  denrées  indispensables. 

11  a  l'ail  plus  oncoro  :  prolitant  de  sa  position  exceptionnelle 
vis-à-vis  de  la  Sofi/'h-  en  eounnandile  qu'il  ^'ère  et  à  laquelle  il  a 
dt'jà.  depui>  \in^'l  ans.  rendu  le  eapital  priinilivcim'nt  versé,  il  a 
nlilenn  de  ses  aelicmnaires d'abandonner  eliaipie  année  10  jiour  cent 
sur  leurs  l)én('li('es  aux  cniq»éraleurs  de  la  maison.  Ouand  on  a 
pr('le\  <'  sur  les  recelles  le  montant  des  salaires  et  des  gralilications 
extraordinaires  méritées  par  les  plus  zélés;  quand  on  a  mis  à  part 
Tintérèt  de  l'argent  des  actionnaires,  10  pour  cent  du  bénélice  net 
sont  partagés  entre  toutes  les  personnes  attaclK-es  à  la  maison, 
hommes,  femmes,  enfants,  par  parties  égales.  —  Tout  ouvrier  qui 
a  reçu  en  entrant  sa  médaille  en  argent  d*asbt>cié  de  la  maison,  et 
qui  y  est  resté  deux  ans,  adroit  à  cette  répartition  (/). 

an  fin»,  rar  il  lui  faut  Iais$«r  quclqui^s  hcnros  pour  voillor  à  son  nu°-iia^«  ot  à  sus  enfanU  plus 
jennes,  »i  elle  i>n  a  ;  trois  cnfanls,  iluiii  raltté  peut  gagner  4  fraïu  s,  lo  sceonti  3  francs  et 
If  tli'riiii'r  1  fr.  M)r..  si>it  K  fr.  50,  iijDiitts  à  la  inAillO  soiiiirn-  p.i.Miéi}  los  pirent^, 
font  17  fr.tiic».  —  llciranclions  encore  :!  ran»  pour  1rs  jours  «le  latiguc,  de  paresse  oa  «l'in- 
ill^(iisiiiun,  ot  nous  trouvons  une  moyenne  de  15  frani:>  |Mr  jour  de  liavait  ;  pjnr  trois  cents 
jiiurs,  i,'><tfl  fi.iiir*.  —  .solde  d'un  ^li'f  iJ''  bataillon,  \\\u>\iut^  snus-pri'fi's.  ilornicr  r<''>e 
il  aiiibilion  «lu  plu:»  ei°anil  nombre  dos  fonciionnaÎFas.qni  ont  bien  li  autros  ina  di  ropruseiilalion 
qne  les  typopraplies.  Si  c«s  4..'iiU0  franrs  sont  conduits  par  des  mains  bitellîsenles  et  «conones, 
la  fimilU'  pourr.i  niollre  île  iv'ilo  au  inoiim  l,.*.<M>  fratn--;  par  an,  rt  <*n  se  donnant  oncors  on« 
Ircs-bouno  cxistoiicc  :  —  sunoiil  mï  l'Ilo  est  |i)j;i  i'  dan.-.  l<-s  maiMiiis  ciuvri  Tes  île  l:v  MiCetUiiale, 
si  elle  Ta  clierclirr  b-s  mots  de  si-s  rupait  à  la  cuisine  cuniniunc,  dont  les  provisions  faites  en  gros 
sont  meilleur  niarclio  <•!  d<>  ni>-il|i,-ure  qualité  que  celles  des  foumisseon  de  la  lo<'aliié;—  car 
alors  il  n'y  a  aucum-  p-Tt*'  d>'  tcmp.-;.  et  c'est  surtout  en  imprimerie  qao  rada;e  anglais,  timt 
ti  tiioHfy,  peut  ètr<«  uppliiiix-  :  —  l'beure  est  un  mlll«  dfl  lettres  leviias,  et  mn  mille  «le  lettre* 
IcvCvs,  c'est  cinquante  à  quaire-viugts  centimes. 

i/i  La  part  de  rbarun  csi  insiTito  sur  un  livret  qui  lui  lient  lieu  de  reeonoatssaoce  de  I» 
somme  quilui3p]Kirlicnl,  et  qui  fsi  \rr-"-r  .l.in-i  nn<'''ai>M'  ininuiiinc  a\i-c  inlci>''l  de  6pourcent. 
—  Celle  caisse  est  adminiïlri'c  par  des  Ueli'({uc.<i  soumis  à  l'élection  de  tous  les  ourriers.  —  Si 
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ileiU'  parlicipalion  n'est  pas  spéciale  à  la  sutrursale  de  Clichy, 
elle  Psl  (•oiiiimiiio  à  tmilcs  les  pei*s(nnu's  altachées  à  la  maison 
Paul  lUij)(»nt('A  ).  Nous  aurions  désirr  nous  élciidre  sur  les  détails  do 
ccllf  ('\c<'ll«'nl('  ni';:aiiisalinn  ;  dis|ii'nsnr('  iiicdiral.  cais-c  de  sfC(»ui>, 
{(('lisions  d»'  i<lr;iit('.  lout'iiifiit^.  jardin  potag<'r  pour  ceux  qui 
peuvent  nu-ltre  |ilu>de  ^ilU  IVanes  à  leur  loyer; — niais  les  liornes  de 
celte  élude  ne  le  perniellent  pas,  et  nous  devons  eu  lerniinanl  féliciter 
haulonu-iii  M  Paul  Dupont  de  la  persévérance  avec  laquelle  il  a  con- 
duit à  Liit'u  toutes  ces  idées  si  s;)gement  et  si  humainement  conçues. 
Il  no  lui  reste,  pour  résoudre  heureusement  tous  les  problèmes  qu'il 
s'était  posés,  qu'à  établir  son  école  de  typographie  et  de  gravure  sur 
bois,  et  ce  n*est  pas  la  partie  la  moins  utile  de  sa  tâche.  Gomme 
nous  Favons  dit  plus  haut,  la  base  de  rimprimerie  commence  à 
manquer  :  les  machines  se  perfectionnent,  mais  le  compositeur 
fait  défaut,  et  il  ne  peut  s'improviser  comme  le  terrassier.  Il  faut 
des  étudesgénéralei  et  professionnelles  [préparatoires  sans  lesquelles 
il  est  impossible  d'arriver  à  une  position  convenable  en  typographie. 
—  Où  l'homme  instruit  et  qui  connaît  bien  les  secrets  de  son  art 
jieiit  [gagner  facilement  six  ou  huit  lVanr>.  jiar  jour,  sans  s'épuiser  • 
de  travail,  le  compfisiteur  s.icliant  à  peine  lire,  ne  connaissant 
pas  roitliom'aplie  et  la  ponclualiitii.  i^^norant  le>  Innetions.  u'agnera 
à  prand'pi'ine  trois  IVam-s  en  faisant  perdre  le  lenij»s  de  tout  le 
monde,  auteur.»,  correcteurs,  mécaniciens.  Il  faut  donc  créer  une 
école  séi  ieuse  qui  donnera  ime  bonne  éducation  f,'énéralc  et  spé- 
ciale, et  dont  les  élèves  sortants  seront  sûrs,  avec  un  diplùme,detrou- 

le  CMIMCÎé  jOritilic  li'''»>in'<  m  .'>  fii<,  i|i''lt>M)i'^  Idi  f^iit  il.w  a\.-iii>''->  qa'il  remboarw  Wl 
prétovanl  car  son  salaire.  —  Il  peut  de  mémo  aclieier  <l'avanc«  son  charbon  et  son  boit,  la  cdtte 
paye,  et  il  h  renbonrae  f»r  fractions.  SI  l'oorrtar  quitta  l'établissemant,  on  reprand  tDa  Uvctl  al 

on  loi  rend  les  sommr>  qui  lui  apparlieniicni. 

{k)  Nous  lison»  dans  U  dernier  rapi>ort  fait  à  r<Vss«mblée  (lénérale  des  ouvriers  que  celle 
tloublo  parlicipaiiun  (gralifleations  et  bénéfices)  s'est  élevés  pour  i8li3  à  «3,980  fr.  —  L'en»erobl« 
dM  MianM  payées  à  divers  liires  an  personnel  pendant  le  néme  exercice  te  répartbsent  aiiuii: 

Salaires  dea  OBvrîert   TI7.!t9S  fr. 

TMlenenisdes  emplu)t's   in.PtS  • 

lndeniDiti'->  oi  gratifications   M.mm  . 

Participation  de  10  0/0   '  "  <  -.'i  > 
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vor  immédialement  un  emploi  lucratif.  Une  école  non  inoins  im- 
porlanlc  créera  des  graveurs  sur  bois,  femmes  ou  hommes,  si 
nécessaires  aujouririiui  aux  puhlicalionsilluslrées.  Lorsque  ces  deux 


ImimiiKTiL'  (lu  Clirli)  .  —  Atelier  de  Ijrocliui'-.  ^I)'a|iri-:s  une  i>liotograpliic  Jo  M.  Laxcrdrl.) 

écoles  seront  établies,  el  mises  en  bonne  voie,  M.  Dupont  pourra 
se  reposer  el  voir  avec  confiance  se  développer  son  œuvre  utile. 

^\\  tir  L  1  vi'ni DEitiE  imu.  m  iT>>r 
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